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AVERTISSEMENT 

DE 

L'ÉDITEUK. 


Ce  Tolame  ddt  Ja  correspoodance  du  Roi  «vec  ses  «aiis,  formant 
an  total  de  deux  flutUe  neaf  cent  vingt-trois  lettres,  donttniile  huit 
cents  de  FrMérie.  Il  va  jusqu'au  16  juin  1786,  et  renferme,  outre 
le  seconde  partie  de  la  eorrespondance  avec  d'Akmbert,  six  corres- 
pondances suivies  et  un  certain  nombre  de  lettres  isoi^,  plus  un 
S^démoiif  en  tout  trois  cent  cinquante-neuf  lettres,  dont  deux  cent 
neuf  do  Roi.  , 

I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 

D'ALEMBERT. 

(1746  —  3o  Mptembre  1783.) 

SkcONDE  KARTIK. 

(  6  janvier  1 77$  —  3o  nplcmbre  1 783.  ) 

Celte  soile  de  la  correspondance  de  Frédéric  avec  d'Alembert  con- 
tient cent  vingt -quatre  lettres,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  cinquante- 
neof  de  Frédéric.  Quant  aux  autres  détails  rdatifii  a  lliistoire  de 
cette  dem^  des  grandes  correspondances  du  Roi  avec  ses  amis, 
nous  renvoyons  le  lecteur  k  V Awriiasement  du  précédent  volume, 
«tide  X. 

XXV.  a 


Digitized  by  Gopgle 


z 


AVERTISSEMENT 


U.  LETTRE  DE  FREDERIC  A  GARVE. 

(Novembre  ijBS.) 

Nnn<;  tirons  cette  lettre  de  l'ouvrage  connu  sous  le  titre  de  :  Brief- 
wechsel  zivischen  (Christian  Garve  und  Georg  Joarhini  ZuUihofer. 
Breslau,  l8o4)  p>  328,.  où  elle  CvSt  insérée  dans  la  lettre  de  Garve, 
du  17  décembre  17Ô3.  Frédéric,  grand  admirateur  de  CUcéron,  dit, 
t.  VII  y  p.  6a  et  113,  c|ue  les  Offices  sont  le  meilleur  ouvrage  de  mo- 
rale qu'on  ait  écrit  et  qu'on  puisse  écrire,  et  il  a\all  chargé  Garve 
de  les  traduire  en  allemaad,  comme  on  peut  ie  voir  par  Ja  corres- 
pondance dtée  ci  -  dessus ,  p.  aSG. 

Le  professeur  Chrétien  (lai^e,  né  à  Bresiau  le  7  janvier  1742» 
y  mourut  ie  i*'  décembre  179S. 


m.  LETTRE  DE  FREDERIC  AU  COMTE  DE  LAMRERG. 

(a6  février  1784.) 

Maximilieo-Joseph  rouilc  de  Lambcrg,  chainlx-llan  de  l'Empereur, 
né  à  Briinn  le  22  novembre  1730,  mort  à  Crenisiei  h-  j3  juin  179a, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  français,  tels  que  ie  Meuwn'til  d'un 
mondain  y  le.s  Fragmrn/s,  les  £j>ofues  raisonnées  sur  la  vie  d'A&ert 
de  Ilalier,  le  Ctmof  ^  etc. 

Le  baron  de  lietzer  dit,  dans  la  préface  de  son  iMition  des  œuvres 
de  M.  d'Ayrenboff  (  Des  Ilerrn  CornêUu9  von  jéjrenhojf  sanuntiiche 
Werke.  Wien,  i8i4»  t.  1,  p.  5),  que  le  comte  de  Lamberg  avait 
eu  le  bonheur  d'être  en  correspondance  familière  avec  Frédéric.  De 
toutes  les  lettres  qu'ils  ont  pu  éclianger,  nous  ne  connaissons  que 
celle  du  Roi,  du  26  février  17S4,  que  nous  avons  trouvée  dans  les 
Œuvres  d'Àyrenhoff,  1. 1,  p.  5  ei  6,  et  que  nous  reproduisons  dans 
ce  volume. 

Le  8  janvier  177S,  Frédéric  remercie  le  comte  de  Hodita  «de  la  pe- 
tite pièce  de  la  plume  du  comte  de  Lamberg»  qu'il  lui  avait  envoyée 
(voyes  L  XX,  p.  a43);  nous  présumons  qu'il  veut  parler  du  Mémo* 
ned  d*un  moadaia,  que  nous  avons  dté  L  XIV,  p.  xxiii  et  mv,  et 
L  XVIII,  p.  XVI. 
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IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

(3o  jAnvier  1755 la  «vrii  I784<) 

Isatc-François-Egmoiit  de  Cbasot  était  né  en  Nonnandie;  Tatinée 
4e  sa  naissance  est  inconnue;  sa  mhm  vivait  k  Caen  en  1743.  On 
«  prétendu  qu'il  avait  fait  connaissance  avec  Frédéric  pendant  la 
csmpagne  de  1734»  mais  ii  est  impossible  que  le  Prince  royal  se  soU 
mis  en  rdalion  avec  iui  au  milieu  de  Tarmée  française»  comme  le 
dismt  quelques  auteurs,*  car  Frédéric  n'obtint  pas  de  son  père  la 
pcmissimi  qn^  lui  demanda,  après  la  campagne  de  PhiHppsbourg, 
d'aller  vofa*  les  troupes  françaises,  et  ce  ne  fut  qu'en  1740,  apiîs 
len  avènement,  qu'il  se  rendit  k  Strasbourg  dans  ce  but  S'il  les  avait 
vues  plus  tôt  y  il  n'aurait  pu  écrire  k  Jordan,  le  34  septembre  1740: 
•Tu  im  trouverai  bien  bavard  k  mon  retour;  mafo  souviens*toi  que 
■j'ai  va  deux  dioses  qui  m'ont  toujours  beaucoup  tenu  k  cœur,  sa- 
■vofr:  Voltaire,  A  dtt  troupes  françaises.*!*  Il  d*aillears  expressé- 
moit  dans  la  Dteser^ion  pot  t /que  d'un  voyage  à  Strasbourg ,  t.  XIV, 
p.  iSj)  :  «Là  (k  Strasbourg)  je  vis  enfin  ces  Français,  etc.»  Il  est 
probable  que  Frédéric  fit  la  connaissance  de  M.  de  Chasot  k  la  cour 
ée  Mecklenbourg ,  quelque  temps  après  la  campagne  de  i7%34.  Ccf 
ofBder  fut  dès  lors  un  des  hôtes  le^  plus  assidus  et  les  plus  in- 
times (le  HheiusLcrg,  où  il  partagea  les  études  et  les  plaisirs  de  son 
auguste  ami.  c 

A  son  entrée  au  service  inililaire,  M.  de  Cliasot  fut  nommé,  le 
^  uiai  ij4i,  ca[)ifaine  et  chef  d'escadron  au  réi^iment  de  dragons  du 
margrave  de  Baireuth,  n*  5.  et  il  devint  major  le  9  juillet  174.^.  Il 
se  distinijiia  s:  honoraliN  un  nt  dans  la  seconde  guerre  de  Silésie,  que 
le  Roi  ajouta  à  ses  aruiunies  sur  le  tout  un  écu  d'argent  à  l'aigle 
de  sahle ,  et  aux  cimiers  deux  drapeaux  portant  les  lellres  et  le 
chiffre  (36,  allusion  aux  soixante -six  drapeaux  que  le  régiment  de 

*  Vovez  1rs  Lfilrrs  fnmUitTcs  ci  aulm .  do  M.  le  baron  de  KidjeAd,  A  l;» 
Hajre,  1763,  t.  1,  p.  67  et  68,  et  ia  Correspondance  familière  et  amicale  de  Frt- 
4tHc  tt a»9C  CUF.  d$  Stàm^  A  BetUn ,  1 7S7 ,  1. 1  »  p.  199. 

k  Vtt7Bl.XVU,p.  71. 

«  Voyest.  X.  p.  187,  t.  XI,  p.  a3  cl  3i,  t.  XVI,  p.  3i3,  et  t.  XVII,  p.  63. 
Voyn  aii«i  In  lettre  de  Frédcric  ;i  Fouquc.  Hti  a3  novembre  1736,  t.  XX,  p.fog, 
et  U  lettre  de  Voltaire  à  Frédéric,  17S1.  t.  XXH,  p.  970. 
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Baireuth  avait  pris  à  la  journée  de  Hohenfriedeherg.  Dans  son  rap* 
port  ofliciel  sur  celte  victoire,  Frédéric  s'exprime  en  ces  termes:  «Ac- 

•  tion  inouïe  dans  i'hisloire,  et  dont  le  succès  est  dû  aux  généraux 
*Gessler  et  Schniettau,  au  colonel  Schwerin  et  au  brave  major  Cha- 
•sot,  dont  la  valeur  et  la  conduite  se  sont  fait  connaître  dans  trois 
•bitaillea  ^alanent»**  Voici  enfin  ce  qu'il  écrivit  à  la  mère  du  ma- 
jor, en  lui  «nvoyant  une  tabalicrd  de  grand  prix  :  «Il  y  a  longtemps 
•que  vous  avez  des  droits  sur  mon  attention  par  les  services  que 
«m*a  rendus  M.  votre  fds.  La  mère  d'un  oflicier  aussi  brave  et  aussi 
•universellement  estimable  ne  peut  attendre  de  ma  part  que  les  iéf 

•  moignages  d'une  véritable  bienveillance,  elr  ^> 

Le  i4  Janvier  1746,  M.  de  Chasol  eut  le  malheur  de  blesser  mor- 
tellement en  duel  son  camarade  le  major  Henri  de  BronikowskLe 
Après  avoir  subi  sa  peine  à  la  forteresse  de  Spandow^d  H  rentra  au 
régiment ,  au  mois  de  juin  de  la  même  aimée. 

Frédéric  ne  se  servit  pas  seulement  des  talents  militaires  de  cet 
oCBcier.  VJnstmeiÛM  pour  le  mofw  de  Chasoi,  faite  à  Potsdamt  te 
II  avril  lySo,  et  conservée  aux  Archives  de  l'État  (F.  9a.  Zs),  ren- 
ferme le  passage  suivant:  •Le  major  de  Chasot  dott  sonder  les  coure 
•de  Strétits  et  de  Schwerin,  pour  savoir  si  elles  ne  seraient  pes  dans 
«la  disposition  d'entretenir  un  corps  de  troupes  contre  des  subsides 
«que  le  Roi  leur  payerait.  ■  Les  deux  cours  étaient  également  dis- 
posées è  entrer  dans  les  vues  de  Frédéric,  qui  pourtant,  à  ce  qu'il 
parattt  ne  se  réalisèrent  pas. 

Le  iS  septembre  lySo,  M.  de  Chasot  fut  nommé  IleutcnantHiolond^ 
et  le  17  février  »75a,  il  obtint  sa  démission»  qu'il  avait  demandée. 
Il  devint  plus  tard  commandant  de  Liibcck,  avec  le  grade  de  Ueute» 
nant-général  danois.  Le  17  juillet  1760,  il  épousa  Camllla  Toreitt, 
fille  d'un  peintre  italien.  Elle  était  catholique  comme  lui,  et  lui  donna 
deux  fib,  dont  11  est  parié  dans  la  correspondance,  Frédéric -Ultlc, 

■  ilémoires  pour  sen  tr  à  l' histoire  des  aimées  1744  et  1745,  A  Berlin,  ciici 
Haude  elSpeocr,  1746,  in- 8,  p.  laS.  Voycx  aussi  noire  édition  des  Œuvres  de 
Fréiérie,  t.  III ,  p.  1 15  tl  i43  •  tt  i.  XI ,  p.  1 7a  el  nitvaiilM. 

i>  Voycs  TouTrage  da  baven  de  Krehne  intiUdé  :  JUgtmeÙtef  Tmt$ekeâ 
Àdels  -  Fscricon,  Liibeok»  1774»        ^  li  première  partie,  p.  337. 

c  Voyez ,  ci .  destons,  p.  »97,  VJppmddee  da  la  comspoadaaes  de  Frédéric 
avec  M.  de  Chasot. 

'  Urkundenbuch  zu  der  Lebensgeschichie  Fnednchs  des  Grosses  VM  J.  D.  E. 
Fnusi,  t. V,  p.  81, 8a,  83,  84  «t  85,  e**  18,  at,  as  et  a6. 
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De  le  8  juin  1761,  cl  Lu ujs- Frédéric-Adolphe,  né  !»•  10  octobre  1768, 
tous  les  Aexix  nés  àLiibeck,  Ij.ipfisés  et  ô!evé&  (Jaiis  Ja  religion  lutiié- 
î-ienne.  I^e  second  servit  d  aburd  a\ec  dii>tincUon  dans  !\irmée  pnis- 
•  Fine.  Nomme  iriajor  le  16  novembre  i8o5,  et  commandant  de  lier- 
lin  le  12  novembre  1808.  il  obtint,  le  28  août  de  l'année  suivante, 
la  peniiission  de  prendie  du  service  à  l'éli'anger.  Le  3i  décembre 
1812  (vieux  style),  il  monrut,  colonel  russe,  à  Pleskow,  au  bord  du 
lac  l*eipus.  Frédéric>(«uillaume  111  lui  avait  donne  te  litre  de  comte 
te  i)  juillet  17<)S.  Les  deux  fils  du  général  de  Cbasol  avaient  déjà 
servi  dans  l'armée  fran(.-ai^e,  lors(|ue  Frédéric,  cédant  AUX  iusUmces 
réitérées  de  leur  père ,  les  plaça  dans  sa  cavalei  ie. 

Le  général  de  ('basol  vint  deux  fois  rendre  ses  bommages  au 
Roi;  il  séjourna  auprès»  de  lui  au  mois  de  décembre  1779*  et  du 
s3  janvier  au  i4  avril  1784.  U  l^t  iobuiné  à  LUbeck  le  3o août  1707; 
le  jour  de  sa  mort  est  inconnu. 

Il  existe  plusieurs  portraits  de  Chasot  au  château  de  Berlin;  il 
figare  aussi  dans  le  grand  tableau  qui  représente  Frédéric  retournant 
à  Sens-Souci  avec  ses  généraux,  après  les  mancenvres  de  Potsdanit 
p^t  par  Cunningham  et  gravé  par  CleoMài. 

Notro  édition  renferme  deux  poésies  que  Frédéric  adressa  dans 
M  jeonesae  à  cet  ami  :  VÊpitre  à  Chasot  y  Sur  la  modération  dans 
Famoar,  t.  X,  p.  187,  et  VÉpÙre,  U  XIV,  p.  60. 

Les  originaux  des  dix  lettres  du  Roi  que  nous  présentons  au  lec- 
teur appartiennent  à  la  veuve  du  général-major  baron  Chartes-Frédé- 
lie  de  Rettzenstein,  née  comtesse  de  Chasot,  demeurant  à  Schonebeck 
sur  TEibe,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  d'en  prendre  copie.  Ces 
dix  lettres  sont  de  la  uudn  d'un  seaétatre»  eicepté  la  signature  et 
les  cinq  post-scriptvm;  eslui  dn  3i  octobre  1779  a  été  écrit  de  la 
main  gauelie,'aa  crayon,  parce  que  le  Roi  avidt  la  goutte  à  la  main 
droite.  Les  deux  lettres  du  chevalier  de  Chasot  sont  wpiées  sur  les 
originam  conservés  aux  Archives  de  l'État,  à  Berlin  {F.  ga.  Zt), 


V.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC  A  M.  F. -G.  ACHARD. 

({"octobre  1 775  — ag  juin  17S4.) 

François -Cbaries'Achard  naquit  à  Berlin  le  a8  avril  1754»  et 
mourut  a  sa  campagne  de  Guoem  en  SHésie,  le  ao  avril  i8ai.  En 


Digitized  by  Gopgle 


XIV  AV£RT1SS£M£MT 

1789»  Frédéric  Tavail  nomiiié  dincteur  de  U  classe  de  pfayiique  de 
l'Académie  des  sdeoces»  à  la  place  de  Marggrsf.* 

Nous  devons  à  M.  le  conseiller  intime  MitscberUch  les  troto  lettres 
de  Frédéric  a  M.  Acbard  que  nous  présentons  au  lecteur. 


VL  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC  LE  COMTE 

CHARLES-GUILLAUME  FINCK  DE  FlNCKElNSTELN. 

(  3  moût  1759  —  a8  mai  1 785.  ) 

Charies •  Guillaume  comte  Finck  de  Finckenslein ,  fils  du  feld- ma- 
réchal de  ce  nom,  qui  avait  élé  le  gouverneur  de  Frédéric,  na(]ui(  ii 
Berlin  le  11  février  1714.  Nous  avons  raconté,  tome  III,  p.  ij,  la 
rapide  carrière  diplomatii]ue  de  ctl  ami  de  jcuni-sse  «lu  Roi,  (|ui 
rhonoraiL  (ruiie  cslimc  el  d  iiiic  auiilii'  [lailiculit-ics ,  cL  tjui,  en  l'en- 
voyant couune  ministre  pUnipokiitiaiio  à  Saint-Pétersbourg,  lui  con- 
féra le  titre  du  ministre  li  i jal  le  2a  février  1717.  A  cette  occasion, 
le  monarque  écrivit  au  comte  de  Fodewils,  son  preinit  1  minislrc  de 
Cabinet  :l>  «Finck  a  du  mérite,  et  ses  talents  préinatnrt  s  m  t  injM  client 
•  de  lui  refuser  un  carailcPC  prématun'  jiuur  son  Atyc.  Dites-lui  cpi'il 
«&oiL  uiiui^Ui',  puisfju  il  en  est  digne,  et  qui!  continue  à  me  servir 
«comme  il  a  fait  ju>(|u'à  présent.» 

Après  I  I  imui  «lu  baron  de  Mai^efeld,  le  Ilui  uouuiia  le  comte 
de  Fiiuki  fjNtiiii  second  ministre  de  Cabinet,  le  4  juin  1749,  et  a[»rTs 
celle  du  comte  de  Fodewils,  arrivée  le  2<)  juillet  1700,  il  lut  inufia 
tout  le  département  des  alTaires  /irani^ères.  En  ijCkÎ,  le  couilc  de 
Finckenstein  devint  pretuier  inim-^lr-  du  même  dr()arteiuent. 

I^e  2!  mai  17(12,  aprl-s  j'ht  iueux  ra[i|»roehement  qui  s'était  opéré 
entre  les  cours  de  Beiim  et  de  Saint- Fit ersbourg,c  Frédéric  décora 
i»ou  uunislre  des  alïairei»  élranifires  de  l'ordre  de  l'Aigle  noir;  en 
1778  eolia,  il  le  choisit  avec  i>ou  collègue  M.  de  Hertzberg  pour 

•  Voyes  la  leUre  de  d^Alembcrt  à  Frédéric,  du  3  octobre  1775,  et  celles 
de  Frédéric  à  d'Alembert,  du  mois  tîc  janvier  1780,  cl  du  i3  (a3)  janvier  178a  . 
ci-dcMous.  p.  39,  i4o  cl  aia.  Le  direct rnr  Acli.ird  étnit  petil-nevcu  du  pMicur 
Aatoioe  Acbard.  Voyez  t.  XVI,  p.  xvii ,  et  p.  i  n  ^  1 1 7. 

b  Npln  copie  de  ce  billet  cet  priée  lur  l'avlographc  conservé  aux  Ardiivce 
dtt  Cabinet. 

«  Voyes  t.  V,  p,  i54— 1S8,  el  t.  XIX,  p.  319  et  Sso. 


Digitized  by  Google 


DE  L'ÉDITEUR.  xy 

le  représenter  ilan«;  les  négociations  qui  eurent  lieu  au  cauvcnt  de 
Braunau. Le  Louite  «le  Kinc  Lmslein  mourut  le      janvier  1800. 

De  même  »|ne  le  luiiii^irt  dKtat  comte  de  ]*oJe>vils  lavail  fall 
aiipara\  ant  puur  les  Mt  rnoirts  tir  Hniiuichourg  et  pour  Vllistoirc  tie 
num  temps,  le  comle  de  Kinckensleiu  fournit  aussi  à  Frédéric,  du 
mois  de  mai  au  mois  de  novembre  1768,  de  uombreux  matétiaux 
tires  des  Archive;»,  tant  pour  la  partie  militaire  que  pour  la  partie 
pnlitiijue  et  diplomatiipie  de  VJli.s/nirr  de  la  ^'uerrr  de  sept  aiis, 
cumme  on  peut  le  voii-  par  les  lettres  7 — 11  de  noire  collpclion. 

Les  dix-neut  iet[[T^  fjiie  noiLs  présentons  au  lecteur  proviennent  tle 
diverses  sources:  nous  avons  trouvé  les  numéros  i— 5  et  7—12  aux 
Archives  du  Cabinet  (Caisse  35i,  /i,-  Caisse  'A')'2,  I);  F.  I);  et 

Caisse  332 ^  C)\  le  numéro  0  est  la  copie  d'un  autographe  de  la  Hi- 
b^thèque  royale;  les  numéros  i3  et  i4  sont  un  présent  lait  à  l'Ldi- 
teur  par  les  archives  de  Madlitz,  terre  de  la  famille  des  comtes  de 
Finckeostein ; b  les  numéros  i5— 17  sont  tirés  du  journal  de  M.  dr 
Woltmann,  Gescliichie  und  Polit ik,  Berlin,  1801,  in-8,  t.  111,  p.  383 
d  384;  le  numéro  18  est  extrait  de  Touvrage  de  J.  -D.'£.  Freuss, 
Friedrich  dcr  Grosse,  eine  ijdbensgesrlncJite y  t.  I,  p.  45o;  enfin,  le 
numéro  19  est  tiré  de  rouvras;e  de  MM.  Klaprotb  et  Cosmar»  Der 
Wirkiith  Gehnme  Staats-  Hath,  p.  43o  et  43i* 

Nous  ajoutons  à  cette  correspondance  im  Jppendîre  fort  inté- 
rannt,  Vlnstructim  secrète  pour  le  comte  de  Finck,  disposition  tes- 
tamentaire écrite  par  Frédéric  à  Berlin,  le  10  janvier  1757.  L'auto- 
graphe de  eet  inestimable  monument  de  la  sa^se ,  de  l'héroïsme  et 
du  patriotisme  d*un  grand  roi  esl  conservé  aux  Archives  de  l'État 
{4rdtio'CaUnetp  Mj*  Cette  pièee,  composée  de  trois  pages  in- 
quarto*  est  très -soigneusement  écrite  sur  du  papier  à  tranche  do- 
tée. Nous  eo  donnons  deux  textes,  l*ttn  imprimé  selon  nos  principes» 
Fautre  exactement  copié  sur  Fautographe.  VItuiruction  secrète  pour  ie 
etmie  de  Finck  date  du  temps  «pii  s'écoula  entre  la  capitulation  des 
Suons  a  Pînia  et  la  grande  victoire  de  jPkvgue.  Depuis  la  bataille 
de  Varsovie,  en  1666,  jusqu'à  cette  époque,  e'est-a-dire  pendant  un 
fiède  entier,  les  guerres  de  nos  monarques  n'avaient  été  qu'une  suite 
de  triomphes.  Vhutruction  du  to  janvier  tySj  prévoit  la  possibilité 
d'événements  tels  que  les  journées  de  Kolin,  de  Hochkirch  et  de  Ku- 
Dendotf. 

•  V iiv  1/  t.  \  l .  p.  I Ja. 

*  V'ojex  (.  XtX  ,  p.  78  et  7y. 
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Frédéfle  ictii  tu  prince  ikuri  son  bhrtf  de  Bnsltu,  tà  janvier 
1758:  «J'ti  id  le  cmnte  ftnd,  Kayphaïuen*  el  d'Argens;l>  je  luis 
■aise  de  pouvoir  jouir,  du  moins  pendant  quelque  tempe,  d'une  so- 
«dëlé  douce,  pour  perdre  ee  que  cette  terrible  campagne  pouvait 
•avoir  répandu  de  eauvage  dan»  les  mours.» 

VEpitre  XVI f  La  vertu  prefércAle  à  l* esprit  (t.  X,  p.  180),  est 
adressé  à  Finck. 

On  voit ,  par  ce  qui  précède ,  que  personne  n'était  plus  digne  que 
cet  homme  d'Etat  de  représenter  le  ministère  des  affaires  étrangères 
sur  le  grand  inonuiurnt  de  Ki-rdiTic,  fxécuté  j)ar  CliiVîtieii  Raucli. 

On  trouve  imc  l)i()e;ra[)lii«'  du  comte  de  Finckenslein  dans  Karl 
Ludwi^  f.  IVuilinann.s  .suinnitiidii',  IVrrke,  Berlin,  1827,  cilKjUlCUie 
livraison,  t.  il,  p.  ii3  — 146. 


VII.    0C)iiHESPO.\DxV.NCE  DE  FRÉDÊKiC  AVEC 

MIRABEAU. 

(  aa  janvier  —  iS  avril  1786.) 

Honoré «riabiiel  Ku|iietti.  rotnte  de  Mirahean,  né  le  r)marsi74v>, 
mort  le  2  avril  iJOi,  vint  à  Berlin  pour  la  première  l'ois  le  iç)  jan* 
vier  1786,  et  s'y  rendit  de  nouveau  au  mois  de  mai  de  la  même  an- 
née. A  la  suite  de  ces  deux  voyages,  il  publia,  en  1788,  son  ou- 
vrage, De  ta  monarchie  prussienne  sous  Frédéric  le  Grand ^  en  sept 
volumes  in-8,  et  en  1789  (sous  le  voile  de  l'anonyme),  son  Histoire 
secrète  de  ia  cour  de  Berlin ,  ou  Correspondance  d*un  voyageur  franr  ' 
'Ça£$f  depuis  le  5  juUiei  17S6  Jusqu'au  19  janvier  1787»  ouvrage  post- 
hume, en  deux  volumes. 

Frédéric  s'exprime  ainsi  dans  sa  lettre  nu  pnnce  Henri  son  frère, 
du  aS  janvier  1 786  :  «  Nous  avons  ici  un  M.  Mirabeau ,  que  je  ne 
•connais  point;  il  viendra  aujourd'hui  chez  moi.  Autant  que  j*eti 
•peux  juger,  c'est  un  de  ces  elTéminés  satiriques  qui  écrivent  pour  et 
•contre  tout  le  monde.  On  dit  que  cet  homme  va  chercher  un  asile 

*  Uodo  •  tlctiri  de  Knyphaiiteo,  conseiller  intime  de  Icgatiou  rl  iiiini)»lt-c 
plénipotentiaire  prustien  à  Paris  depuis  1754  à  iji^,  et  à  Londres  depuis  17^6 
à  1763.  Voyn  t.  XX ,  p.  5t  «t  a8o ,  ei  cî-dcMOUK ,  p.  370  et  807. 
Voyea  fe.  XIX,  p.  48»  49  at  5o,  d**  4o  H  4«* 
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•en  Russie,  d'où  il  pouim  publier  «es  sucMaiss  impimémoBt  eonlre 
■sa  patrie.»* 

Noos  avons  tiré  les  trois  lettres  de  Frédéric  à  Mirabeau,  et  celle 
du  Roi  au  comte  de  Goerlz  qui  y  est  jointe ,  des  Mémoires  InogrO' 
pUfues,  UttAwres  et  politiques  de  Mirabeau ,  écrits  par  Aù'méme, 
par  son  père^  son  onde  et  son  fis  adùptify  Paris ,  Adolphe  Guyot, 
Mbrsire,  tS34f  t>  IV,  p.  388—999,  et  996.  Quant  aux  qtiatre  letlres 
^  Mirabeatt,  nous  les  avons  exactement  copiées  sur  les  origliiaux 
Notervés  aux  Ardiivcs  de  l'Ëtat  (F.  18.  Qç),  a  Berlin. 


Vm.   COlUiESPONDANCE  l)K  FKKDÉRIC  AVEC 
LE  BARON  D£  GRIMM. 

(«o  août  1770— I a  mai  17S6.) 

Frédéiic- Metdiior  baron  de  Grimm»  fils  d'un  pasteor,  naqoll  à 
Rtlisbonne  le  96  déeembce  i793.b  li  accompagna  à  Paris,  ea  qua- 
lité de  gouverneur,  les  enfants  du  comte  de  Schomberg,  et,  quoiqu'il 
7  acceptât  diverses  fondions,  il  resta  toujours  fidèle  au  culte  de  la 
science  et  a  l'amltté  des  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  de  la 
France.  La  révolution  le  décida  à  se  retirer  dans  sa  patrie.  Il  mou- 
rut à  Gotha  le  19  décembre  1807. 

Les  chanteurs  italiens  étant  arrivés  à  Paris,  Grimm  se  déclara 
haotcmcnt  pour  les  Bouffmisies,  et  écrivit,  en  1753,  le  Petit  prophète 
de  B^imseUroda  contre  le  parti  de  la  capitale,  celui  des  LuBûtee, 
qui  défendait  la  musique  fivnçaise.  Cette  brochure  piquante  est  sou- 
vent citée  dans  les  lettres  de  Frédéric  « 

On  voit  par  les  lettres  de  ce  prince  k  la  duchesse  de  Saie-Golha, 
du  96 mai  1763,  du  17  et  du  96  février  176G,  que  Giimm  profita  de 

»  Voyei  ci'rfessous,  p.  a53,  275  et  276. 

b  Voyc*  la  Notice  sur  le  baron  de  Grimm,  en  téte  de  la  Correspondance  lU- 
téraire,  philosophique  ei  antique  adressée  à  un  souverain  d'Miemagne,  par  le  lia- 
iM  d«  Grimn  «i  par  Didôot.  Seconde  Miticm,  A  Paris,  i8ia,  1. 1>  p.  is. 
V11J9  aoMi  Haut  de  Thliiiiiikclt  Mêtorische,  slalistische ,  gepgraphische  and  to- 
pegr^hisehe  Bejrtrâge  aw  JKèimtmu  du  MerMOgthums  MtuAurg,  Altanbov^, 

1890,  in-fo!. .  p.  7^»  f\  77 

<  Voycx  i.  XViil ,  p.  89  et  aaâ,  et  t.  XXIV,  p.  S 18. 
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son  8<'jour  à  Paris  pour  entrer  on  i-elation  avec  lui',  el  qu'il  était 
déjà  son  correspondant  liltéraire  du  vi\anl  Af  Tliicnot.'i 

Le  itarun  de  Grimm  vint  îi  Berlin  au  mois  tlt  st^plemln  r  lyt»;),^* 
au  mois  de  mai  ijyS,*'  au  mois  de  Juillet  1776,  t'L  au  nmis  «It  vp- 
li  iiihie  I777;<1  ii  fut  toujours  Itien  accueilli  par  Frédéiic,  qiti  lesti> 
Uiail  et  qui  aimait  sa  conversation. 

r.a  correspondance  que  nous  présentons  au  lecteur  se  compose  de 
\int^l-sepl  lettres  ,  savoir,  dix  du  lloi  et  dix-sept  du  baron  de  drimm. 
l.a  première  lettre  de  celui -ri,  du  ;»o  août  1770,  encore  inédite,  se 
trouve  en  original  aux  Archives  royales;  la  ri'ponse  de  Frédéric,  du 
aC  septembre  1770,  a  toujours  passé  pour  une  lettre  adressée  à  Vol- 
taire,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  se  trouve  dans  les  éditions  les  plus 
renommées  de  la  corres])ondance  du  Roi  avec  ce  dernier.  «  Nous  im- 
primons celte  lettre  d'après  une  copie  rjue  nous  devons  aux  Archives 
<le  Dannstadt,  ainsi  que  la  copie  de  la  lettre  ioédile  de  Frédéric,  du 
to  novembre  1773.  Nous  avons  tiré  les  huit  autres  lettres  de  Fré^ 
déric  des  Œuvres  posthumes  y  Berlin,  17S8,  t.  XII,  p.  82  — 90,  et 
treize  des  lettres  de  Grimm  du  Supi'fi'nu'n/  aux  Qsktvres  posthumes ^ 
t.  III,  p.  169— 194<  Les  troia  lettres  de  Grimm,  du  22  septembre  1783» 
du  a3  juin  et  du  19  novembre  1 784 ,  ont  été  copiée»  <ur  les  auto- 
graphes conservés  aux  Archives  de  l'Etat. 

Le  Roi  écrit  à  Voltaire,  le  i3  (i5)  décembre  1775  :  «J'ai  reçu  une 
lettre  de  Grimm,  qui  vous  a  vu.»  Cette  lettre  est  perdae,  et  oe 
n'est  peut-être  pas  la  seule. 

•  Voyez  l.  XVIII,  p.  aa5.  a53  et  a54,  et  t.  XIII.  p.  94. 

^  Frédéric  dit  dans  sa  lellrc  .i  fl'Alembert,  du  a5  novembre  rjCç)  :  •  .Tr  suis  liieii 

•  aise  d'avoir  fait  la  connaissance  du  sieur  Grimm;  c  est  un  garçun  d  esprit,  qui 

•  a  la  téte  philosophique ,  et  dont  la  mcmoirc  est  ornée  de  belles  connaistancc*.  • 
Voyci  encore  cUdefsous ,  p.  33i. 

«  Frédéric  écrit  à  d'Alemberl,  le  97  avril  1773  :  •  Grimm  Tieiit  dire  nn  t«iir 

•  ïm;  il  accompa^e  le  prince  béréditairc  deDamftadi.  J'cspcre  d'appieadre 
•par  loi  de  vos  nouvelles.  • 

^  VovcT.  t.  XXIII,  p.  38a  et  .^r\9>,  rl  ri-ficssons ,  p.  S-.  Kn'di'ric  dit  dans  sa 
lettre  iticdilc  à  son  Irère  le  prince  ilenri,  du  aG  septeuibra  1777:  *  Grimui  a 

pcsaé  ici.* 

•  Œuvres  eon^UUs  de  VoUmn,  édition  de  Kdil,  %.  LXV,  p.  4«3;  Œuvres 

posthumes  de  Fféildnc  le  Qntni,  roi  de  Prusse.  (A  Bâle)  178  S,  t.  II,  p.  43g; 
Supptriment  airr  Œn>  r»-K  poffhames  de  Frédéric  11.  Cologne  1  17^»  %*  lit  p>  4^3; 
Œuvres  de  Voltaire,  édiU  Beuchol,  t.  LXVl,  p.  4a& 
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IX.   CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  MARQUIS  DE  GONDORGET. 

(99  dcceiiilm  1783—  1786.) 

Marie-Jean-Alitoiiie-Nicolas  de  Caritat,  marquis  de  Gondorcet,  né 
en  Picardie  Je  17  septembre  1743»  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Acaiiéiliîe 
«ics  sdcaces  de  Fai-is,  remporta,  le  4  juin  i77^>  àu  concours 

ouvert  par  rAcadéniie  de  Berlin  sur  la  théorie  des  comptes*  Plus 
tard,  il  fut  é\n  membre  de  C8  corps»  et  son  élection  fut  approuvée 
per  le  roi  Frédéric^  Guillaume  II,  le  21  novembre  1786.  Mais,  à 
cnie  de  ses  discours  politiques,  il  fut  rayé  du  tableau  sur  un  ordre 
lie  Cabinet  du  a5  janvier  1793.  Proscrit  avec  les  Girondins,  Condor^ 
cet,  arrêté  à  Bou^ -la* Reine >  s'empoisonna  dans  la  nuit  du  7  au  8 
tnil  1794. 

Nous  tirODS  la  corresp<mdance  de  Frédéric  avec  ce  savant,  à  une 
seule  lettre  près,  des  Œuvres  posthumes  de  Fréàénù  II,  A  Berlin, 
1788,  savoir,  les  neuf  lettres  du  Roi  du  douaième  volume,  p.  71 
è  83 ,  et  les  huit  lettres  du  marquis  de  Gondorcet  du  quinzième  vo- 
kune,  p,  s6t— 984.  Le  numéro  18  est  copié  sur  Tautographe  de  Con- 
dwcet,  conservé  aux  Archives  de  l'État  (F.  18.  Oo). 


X.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
LE  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 

(6  — 16  juin  17S6.) 

Jean-Oeorge  de  Zlnunermann,  né  à  Brugg  en  Argovie  le  8  dé* 
coniire  1728,  médecin  ordinaire  du  roi  d'Angleterre,  et  demeurant  a 
Hanovre,  y  mourut  le  7  octobre  I7g5.  Nous  Urons  les  deux  lettres 
ée  Frédéric  â  ce  célèbre  médedn  et  la  réponse  de  celui -d  de  l'ou- 
vrage :  t)ber  Friêdrieh  dm  Grossm  md  meùie  Unterredungen  mit 
Am  kurz  vor  seinem  Tode.  Von  dem  Bùier  wm  Zimmermtum,  Leip> 
zig,  1788,  petit  in -8,  p.  9,  12  et  i3. 

\jt  médecin  banovTien  ayant  voulu  se  l'aire  valoir  auprès  de  la 


»  AVERTISSEMENT 

'duchesse  douairière  CbarloUc  de  Bruiiswic,  Frédéric  écrivit  à  celle 
princesse,  le  lo  août  1786,  que  Zimmermann  lui  avait  été  inutile. 


SUPPLÉMENT 

AUX  DIX  VOLUBIES  DE  LA  CORRESPONDANCE 
DE  FRÉDÉRIC  AVEC  SES  AMIS. 

lies  douze  {groupes  de  et  Supplcmrnt  se  suivent  selon  le  inètne  prin- 
cipe que  les  dix  volumes  de  la  correspontlance  de  Fi«'déric  avec  ses 
amis,  c'est  -  à  *  dite ,  en  conunencanl  par  les  correspondants  avec  les- 
quels le  commerce  épistolaire  a  cessé  le  plus  tôt. 


L    CORRESPOND.Vi\CE  DE  FRt:DERIC  AVEC 
LE  COMTE  DE  MAJNTEUFFEL. 

(«s  novemlm  1735  —  7  norembre  1736.) 

Après  avoir  donné,  tome  XVI,  p.  107^109,  une  leUre  de  Fré- 
déric au  comte  de  Manteuffel,  du  11  mars  ijâG,  noiu  avona  eu  la 
satisfaction  d'acquérir  les  copies  i\\m^  correspondance  entre  Frédéric 
et  ce  ministre,  composée  de  dix -huit  Idlres  du  l'rince  royal  et  de 
vingt  lettres  de  M.  de  Manteuffel,  avec  quelques  pièces  en  vers  et  en 
prose  qui  y  apparticnnoitf  plus  une  lettre  de  Frédéric  au  prince 
d'Orange»  une  lettre  du  général  de  Grumbkow  au  comte  de  Manteuf- 
fdy  et  une  lettre  de  celui-ci  à  GrumbJiow.  Nous  n'avons  réussi  à 
trouver  ni  lea  originaux  de  cette  correapondanoe,  ni  ceux  des  pièces 
qui  y  sont  annexées.  Ces  papiers  n'existent  plus  dans  les  archives 
de  la  famille  de  feu  le  £eid*marécbal  comte  de  Seckendorff  (à  Meusei- 
«its,  pièa  d'Alteobour^,  d'où  nos  copies  ont  été  tirées  en  iS33,  et 
les  Archives  impériales  de  Vienne  ne  conservent  que  les  copies  de 
doute  lettres  tirées  des  archives  de  flleuseliviks,  et  en  très -mauvais 
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Àtt.  Nos  copies  ne  sont  pas^  il  est  vrai,  très  -  exactes ,  et  il  s  y 
Iroave  plusieurs  lacunes ,  que  nous  avons  régulièrement  indiquées  par 
points;  mais  elles  ont  une  valeur  intrinsèque  considéniblt  pour 
rautobioe;raphie  de  Frédéric  pendant  deux  années  où  su  coirespon- 
dance  est  fort  iocompl^  Flusimirs  des  lettres  de  Frédéric  sont  da- 
tées de  Rheiiisberg ,  maïs  aucune  ne  renferme  dans  notre  texte  le  nom 
de  Remuslit  rg,  qu'il  diMiua  de  préféreoce  à  ce  chAleau,  à  partir  du 
s6  août  1736. 

On  peut  consulter,  au  sujet  du  comte  de  Manteuffel,  le  t.  XVI 
de  cette  édition ,  p.  xviy  VI,  ainsi  que  les  Mémoires  de  la  margrave 
ée  Baireuthf  Brunswif ,  i8to,  1. 1,  p.  28  et  suivantes,  et  le  Jouraai 
terret  baron  de  SeiduMuiorff,  A  Tubingue,  181 1.  C'est  dans  ce 
dernier  ouvrage  que  se  manifeste  le  plus  clairement  la  liabon  intime 
qui  eaistait  entre  le  comte  de  Manteuffel  et  le  général  de  Grumbkow. 
Enfin,  le»  Samtenir»  d'un  dUtym  (par  Formey),  A  Berlin,  1789, 
miêniicot,  t.  I,  p.  39  et  suivantes,  quelques  renseignements  utiles; 
Fanteur  prétend,  page  43,  que  c'était  une  propriété  du  comte  de  Man- 
teaOid  qui  avait  donné  à  Frédérie  l'idée  du  nom  SoM-Souei.  «Ce 
•ttigneur,  dit  «il,  avait  en  Poménaie  une  petit»  maison  de  plaisance 
««  laquelle  il  avait  dimné  le  nom  de  Ktanmerfr»,  dont  ^m-Soud 
•ot  la  traduction.»  Le  lecteur  remarquera  d'ailleurs  fadlonait  une 
gnode  affinité  entre  cette  coirespondance  et  celles  de  Frédéric,  soit 
sf ec  M.  de  Grumbkow,  soit  avec  le  comte  de  Seckendorff,  Imprimées 
dus  notre  seidème  volume. 


U.  LETTRE  DE  M.  DUHAN  DE  JANDUN 

A  FREDERIC 

(99  jaovier  1738.) 

Nous  avons  tiré  cette  lettre  de  la  collection  d'autographes  des  Ar- 
diives  de  l'État  (F.  18.  Pj));  la  réponse  se  trouve  dans  notre  t.  XVII, 
P-  379,  numéro  9. 
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III.  LETTRE  DU  BARON  DE  LA  MOTTE  FOUQUÉ 

A  FIILOLUIC. 

(il  jttia  1740.) 

Nous  tirons  cette  letlif,  île  la  mèaie  source  <jnr  la  |)récédente 
{t\  18.  Pp);  la  réponse  se  trouve  t.  XX,  p.  lia,  numéro  ii. 

IV.  LETTRE  DE  GRESSET  A  FRÉDÉRIC. 

(10  avril  1748.)  » 

Celle  leUre  provient  aussi  de  la  collection  (V.iutographes  des  Ar- 
chives de  rÉtat  (F.  18.  Fp)i  la  réponse  se  trouve  t.  XX,  p.  6, 
n*  3.  Voyez  de  plus  I.  c. ,  p.  «  et  x,  n"  I ,  et  p.  i  —  11;  t.  XXI, 
p.  i8a  et  i83;  t.  XXII,  p.  49;  t.  XXIU,  p.  a37  et  si38;  et  ci-des* 
sous,  p.  397,  3^,  473,  476  et  47S. 


V.   CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
LE  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

(3o  octobre  174a  —  5  août  1 1 .) 

Frédéric -Rodolphe  comté  de  Rottembourg,  proprement  Rothen- 
burg,  naquit  à  Polnisch  -  Netkow  près  de  Grossen^  le  5  septembre 
1710.  A  Fâgc  de  dix-sept  ans,  il  entrt  au  service  de  la  France,  et, 
en  1732,  il  combattit  en  Afrique,  comme  volontaire,  avec  les  Es- 
pagnoli."  L'année  suivante,  il  se  convertit  au  cathoUcisme,  et  fit  la 
campagne  du  Rhin  en  qualité  d'aide  de  camp  du  duc  de  Berwick.l> 
Raj^é  par  Frédéric  eo  1740,  il  fut  nommé,  après  la  bataille  de 
MoUwita,  géiléral-major  et  chef  du  régiment  de  dragons  n'^S,  en  gar- 
nison à  Ciistrin.  Il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  de  TAigle  noii  sur  le 
champ  de  batalUe  de  Chotusits,  où  il  avait  eu  un  bras  cassé  et  des 

a  Vo^rea  t.  ],  p.  161. 
b  L.  c.»  p.  166  167. 
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blessures  à  raiidr  bras  et  k  la  poitrine.  •■>  Au  mois  de  février  1744» 
il  fut  char^«'  (11111»'  mission  tliplomatique  à  la  cour  de  France.'»  Le 
comte  de  Rottembourg  se  signala  de  nouveau  dans  la  seconde  gueri'c 
«îe  Silésie,  et,  le  18  mai  ly^S,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutitiant- 
(jcnéral,  quoique  su  sauté  fût  déjà  pioiondénicnt  altérée.  Il  mourut 
à  Berlin  le  ag  décembre  lySi,  entre  les  hias  de  Frédéric;  son  corps 
fut  déposé  dans  le  caveau  de  Téglise  de  Sainte-Hedwige.  Sa  femme, 
iîUe  du  marquis  de  Parabère,  ne  lui  avâit  donné  qu'un  fils,  qui 
mourul  avant  le  baptême,  en  1736. <^ 

Cet  borame  aimable,  qui  ne  se  distingua  pas  moins  en  temps  de 
plh  qu'à  la  guerre,  était  l'ami  intime  de  Frédéric, <1  et  ce  prince  lui 
didia,  le  ii  octobre  17491  son  Ef^ire  W,  Sur  les  voyages,* 

Les  origiBain  de  la  eorrespondance  de  Frédéric  avec  le  comte  de 
Hottembourg  sont  conservés  aux  Archives  de  TÉtat.  f  Nous  en  avons 
copié  quarante-cinq  pièces,  dont  trente -s^t  de  Frédérie  et  huit^  de 
Rottddtoivg.  Le  lecteor  trouvera  sans  doute  que  cette  correspond 
dance  a  benncnup  de  rapport  avec  les  lettres  écrites  par  le  Roi  à  Jor> 
dan.  Il  règne  dans  t/ts  deux  correspondances  un  ton  intime,  cordial 
et  enjoué,  qui  rei^iire  la  jeunesse  et  le  bonheur.  En  outre,  les  lettres 
adressées  au  oomte  de  Rottembourg  offrent  souvent  un  grand  intérêt 
per  les  affaires  qui  y  sont  traitées. 

\^ Appendice  ajouté  à  cette  correspondance  renferme  les  deux  lettres 
de  Frédéric  à  Louis  XV  et  à  la  duchesse  de  Ghâteauroux,  avec  les 
itpooscs;  ces  pièces  sont  tirées  des  Archives  de  l'État. 


»  Voyei  I.  Il .  p.  111,  i48  Cl  1^9* 
\         t.  ili,  p.  .{y  et 

*  Voye»  Leben  grosser  IlrUlcn,  par  FauU,  t,  IV,  p.  ay.'l  — 3oo. 
'  Vojci  t.  XXIE,  p.  çjJ,  y;  et  «85. 

•  Voyn  k  X,  p.  8a— 89. 

f  L««  naméros  1  —  1 5 ,  37,  et  34—4$  ^*  94*  fffi  lei  numéros  16—96  fl  «4'  ^ ! 
rtle*  numéro*  2^—33  F.  84.  /. 

I  Le»  auiuéro»  8,  17,  19,  ao,  aa,  aS,  a6  et  4** 
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VI.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC  AU  FELD- MARÉCHAL 

COMTK  DE  SCHWERIN. 

(lo  janvier  1741  et  •  octobre  17S6.) 

Le  feld  -  maréchal  Kurd-CLiri.slophe  eoiule  de  bcliwenn ,  né  h'  a6 
octobre  i6H4  à  LowiU  près  d'Anclain,  est  souvenl  cité  dans  les 
Œuvres  htstoriffutw  de  Frédéiic,  et  chacun  sait  la  glorieuse  part  (fii'îl 
eut  à  la  victoire  i\c  MolKvitr  (t.  If,  p.  jS).  Il  (juilta  brusquenieol 
l'armée^  en  liolirnic.  mms  la  lia  du  mois  daxril  17^2  (t.  XVII, 
p.  il  ag  i  «Il   iii(-[tii  on  i744  (t.  IIÎ,  p.  73),  »'t  il  annonija  au 

Roi,  le  lO  novembre,  de  Francforl-sur-l'Oder,  i|u'il  y  élait  arrivé  le 
i3,  après  s'être  éloigné  de  Fragu**  le  4  pour  des  raisons  de  sanlé. 
1^  17  a%Til  1745,  il  lui  écrivit  de  Schvverinshourt;  (ju  il  elait  relal)li, 
et  lui  offrit  ses  services  mais  il  ne  fut  mandé  à  Beilin  qu'au  mois 
de  déceuihre  1747,  après  la  mort  de  son  rival  le  prince  Léopold 
d'Anhalt-Dessau.l»  Frédéric  rapporte,  t.  IV,  j),  117,  118  et  119,  la 
mort  glorieuse  du  feld-maréchal  à  la  bataille  de  Prague ,  et  le  2^  aMil 
1^69,  il  lui  érigea  sur  la  place  Gulliaume,  à  Berlin,  une  statue c 
commencée  par  le  sculpteur  Gaspard -Balthasar  Adam,  de  Nancy,  et 
achevée,  après  la  mort  de  eelui-ci,  arrivée  en  1761,  par  Sigisbert 
Ifichel,  de  Paris.  Le  corps  du  comte  de  Schwerin  repose  dans  ie 
caveau  de  son  château  de  Wussecken,  près  de  Schwerinsboorg,  an 
Poméranie. 

Nous  devons  la  lettre  de  Frédéric  au  maréchal,  du  10  janvier 
I74>t  ^  1*  Bibliothèque  de  TErmitage  impérial  de  Saint  -  Fétersbourg. 
La  plèoa  du  a  octobre  1756  a  été  copiée  aux  Archives  de  TÉtai 
(F.  90.  L)  sur  le  manuscrit  d'un  conseiller  de  Cabinet ,  et  collationnée 
sur  l'ancienne  édition  citée  t.  IV,  p.  91.  Notre  tate  en  est  la  pre- 
mière reproduction  «acte. 

•  Ces  derniers  déuUs  «ont  tires  de  la  correspondance  iiirditc  de  Fn'dcrio 
avec  le  fcld-  maréchal  comte  de  Schwcrin,  cooaervée  aux  Archives  de  l'ElAt. 
t>  Voyez  t.  li,  p.  1 13,  et  t.  m,  p.  73. 
'  Voyci  t.  IX,  p.  aSa,  cl  t.  XXIV.  p.  64». 
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m  LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  AU  FELD- MARÉCHAL 

JACQUES  KEIIH. 

(3  février  1758.} 

I.e  feld^maréchal  Keith  péril  à  la  bataille  de  llochkirch,  à  Page  de 
soixante-deux  ans,  en  coml  aitatit  à  la  tète  du  réja;iment  de  Katmacher 
et  liu  peu  de  li-oupes  qu  il  avait  ralliées»  poui*  reprendre  les  batteries 
pei  tiiies. 

La  lettre  ên  3  février  ijSft,  tirée  des  Archives  de  l'Etat  [F.  87. 
A),  sert  de  suppUineiil  a  iiotit'  vingtième  volume,  p.  3oi. 

On  peut  consull»'r  au  sujet  de  Keilh  notre  t.  IV,  p.  5  et  6,  212 
el  2i3;  t.  IX,  p.  23a;  t.  X,  p.  iq4»  t.  XH,  p.  g^}  et  t.  XV,  p.  x, 


\  n\.  œm\EsvuM)\M.E  de  freuéïuc  avec  la 

PRINCESSE  JEANNE -ELISABETH  D'ANUALT-ZERBST. 

(3o  déeembre  1743  — 14  raan  1758.) 

Jeanne-Elisabeth,  fdle  de  Chrétien-Auguste,  duc  de  Holstein-Got- 
torp,  naquit  le  24  octobre  1712.  EUle  épousa  Chrétien- Auguste,  duc 
'  d*Anhalt-Zerbst,  le  8  novembre  1727,  et  mourut  à  Paris  le  3o  mai 
1760.  Son  mari,  gouverneur  de  Stettin,  et,  depuis  174a,  feld-ma- 
réchal  prussien,  était  décédé  le  iG  mars  1747.  La  prineessê  Sophie- 
Auguste -Frédérique,  sa  fdle,  née  k  Stettia  le  2  mai  1729,  devint, 
le  1"  septembre  1745,  femme  de  Pierre,  grand -duc  de  Russie,  et, 
après  la  mort  de  ce  ptince,  en  1769,  impératrice  de  Russie  sous  le 
nom  de  Catherine  II.  Voyei  t.  V,  p.  187  et  suivantes,  et  ci-dessoos, 
p.  Ô8S. 

Cette  correspondance  se  compose  de  six  pièces ,  et  de  trois  lettres  de 
FnL'déric  à  rirnpéralrice  Elisabetil  de  Russie,  annexées  aux  numéros  2 
el  5.  Nous  devons  les  numéros  i,  2  (avec  la  pièce  annexée),  4  et  G 
k  M.  C.-Fr.  Sintenis,  à  Berlin,  el  à  son  oncle,  le  professeur  Sintc- 
nis,  à  Zerbst;  les  numéros  3  et  5  sont  tirés  des  Archives  royales 
{F.  g8>  B&),  et  les  deux  pièces  annexées  au  numéro  5  proviennent  de 
la  même  source  (F.  110.  A).  Huit  de  ces  lettres  sont  de  Frédéric, 

XXV.  b 
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et  le  numéros  seulement ,  de  la  prinmse  Jeanne-Élisabelh  d'Anhalt^ 
Zeibst 


IX.  LETTRE  DE  FREDERIC  A  SIU  /ViNDREW  MITCHELL. 

<I7  février  1769.) 

Sif  Andrew  Mitchell,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénlpo- 
tenliaire  <le  la  (/randc-Bretagne  à  la  cour  de  Bei  lin  «k'puis  le  1 1  mai 
1756  jusqu'à  sa  niorl,  arrivée  le  28  janv  ier  1771,  lui  le  lulèle  compagnon 
de  Frédéric  dans  tout  le  cours  de  la  guerre  de  sept  ans."»  Il  naquit 
à  Edimbourg  le  i5  avril  1708,  et  non  à  Aherdeen  en  1710,  coamic 
nous  l'avons  dit  par  cireur  t.  XII,  |i.  if)5,  oii  nous  avons  imprimé 
VEpt/re  (i  monsieur  Miichellf  Sur  l'o/  t^iuc  du  niai.  Les  Memoii  s  atul 
jjujjcrs  of  Sir  Andrew  Miicheii,  by  Andr.  lîissvf y  Londres,  iSSo, 
deux  v()liirn(>.  sont  une  source  précieuse  pour  l'histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans,  et  rontidjuent  à  faire  connaître  ie  caractère  de  Frédéric. 
C'est  de  cet  ouvrage,  \.  II,  p.  260  —  262,  que  nous  avons  lire  la 
lettre  du  17  février  {762,  dont  le  contenu  est  analogue  à  celui  de  la 
lettre  de  Frédéric  à  M.  Gudowitscli,  l.  XVII,  p.  365  et  366. 


X.  LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  AU  LIEUTENANT- 
GÉNÉRAL  DE  kUOCKOW. 

(99  «Tril  1769.) 

Cette  lettre,  (jue  nous  avons  copiée  sur  l'original  conservé  par 
uiadanie  de  Waldaw,  née  Ernst  d  Lrni>(lkaui>eiJi,  a  Berlin,  sert  de  sup- 
plément au  t.  XX,  p.  173  —  176. 

*  Voyea  %.  V,  p.  66  ;  ei-d«6M>iis ,  p.  3o8  ;  et  VÉli^e  de  MUoré  Maré^al,  par 

d'Aletnbert,  Paris,  1779,  p.  80.  Frédcric  dît  d«nt  M  lettre  au  prince  GoilUame 

<on  frère,  de  Polsdani,  ta  mai  lySG:  •Nous  avoir?  ici  le  Mitchcll  an<»!ni*,  quî 
•e»t  ua  irès-boo  iioiumc,  qui  paraît  fort  au  fait  des  «(Taire*  de  son  pajs,  cl  «pai 
•ne  manque  pas  d'esprit.* 
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XI.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 

LA  DUaiESSE  LOLISE-DOROTIIÉE  DE  S.VXE-GOTHA. 

(sS  janvier  1760  et  «7  aoAl  1763.) 

Ces  deux  feltres  ineilites,  que  noiis  devons  à  M.  Fr.  Forster,  com- 
plèfent  la  correspondance  imprimée  t.  XVlll  dc  notre  édition;  l'une 
aurai!  dû  èlre  placée  erifrp  [i  s  iiuméros  10  et  11,  p.  172  et  lyS;  U 
répome  à  l'autre  se  trouve  p.  233  et  234 1  numéro  33. 

Xn.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC  A  LA  COMTESSE 

DE  SKORZEWSKA. 

(il  thntr  1767  —  17  septenJm  1773.) 

Notre  tome  XX  présente,  p.  17  —  22,  quatre  lettres  de  Frédérie 
à  la  comtesse  de  Skorzewska,  et  quatre  à  ses  enfants  et  parents. 
Nous  cxprimioos  dans  l'Avertissement ,  p.  xt,  nos  regrets  de  n'avoir 
fat  pu  nous  procurer  le  recueil  des  lettres  de  Frédéric  à  la  com- 
tesse de  Skorzcwska ,  faisant  partie  de  la  collection  d'autographes  de 
M.  Williain  Upcott,  à  Londres.  Cependant  nos  efforts  ne  sont  pas 
restés  sans  résultat;  par  suite  des  recherches  que  nous  avons  fait 
faire  en  Angleterre,  ce  recudl  est  parvenu  dans  la  bibliothèque  privée 
de  Sa  Majesté,  et  de  là  dans  les  Archives  de  la  maison  royale.  Les 
dnquante-six  lettres  dont  il  se  compose  appartenaî^t  originairement 
au  comte  Frédéric  de  Skorzewski,  fds  de  la  comtesse  et  filleul  de 
Frédéric;  puis  Tabbé  Cbarles-Jean-Marie  Denina  les  avait  eues  en  sa 
poascssion  avant  qu'elles  allassent  enrichir  la  collection  Upcott.  Toutes 
ces  lettres  sont  de  la  main  d*un  secrétaire;  cdle  du  5  décembre  176S 
porte  une  aposlitte  autographe.  Les  vingt  pièces  au  moyen  desqudies 
nous  complétons  notre  antico  recueil  nous  ont  seules  paru  mériter 
d*étre  reproduites;  les  numéros  1,  a  et  4  se  trouvent  en  original  dans 
cdoi  de  M.  Upeott,  auquel  manquent  nos  numéros  3,  5  et  suivants. 
Le  mot  èeaaeoi^,  qu'on  lit  avant  (UÊgmmié  le  phîsù'f  dans  notre 
numéro  9»  né  se  trouve  pas  dans  rorigina!  de  la  collection  Upcott; 
celle -d,  en  revanche,  porte  eonvaleseenee  au  lieu  de  conservation, 
qui  se  trouve  dans  notre  numéro  4* 
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Dix-neuf  de  ces  lettres  sont  adressées  à  la  eomtesse  de  Skor- 
isewska,  et  une  à  son  mari 

Outre  la  Taètg  des  matièf^t  nous  ajoutons  à  ce  volume  une 
TaUe  «Aranoiogique  générale,  tjui  réunit  les  deux  cent  trente  lettres 
contenues  dans  le  corps  du  volume  ci  les  tait  vkigt-neuf  lettres  que 
renferme  le  Stqt/Jément. 

Aux  dix  volumes  de  la  correspondance  de  Frédéric  avee  ses  amis 
viendront  se  joindre  les  deux  tomes  suivantji,  qui  contiendront  sa 
correspondance  avec  sa  famille  et  sa  correspondance  allemande. 

Berlin,  i6  novembre  i853. 

J.oD.oË.  Preuss, 

Hitloriofraplie  de  Brandebourg. 
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i49-   A  D'ALEMBERT. 

Le  6  janvier  177S. 

Je  serais  iort  ilatié,  s'U  était  sur  que  mes  mauvais  vers  vous 
cnsscDl  amusé  un  luooaent.  Je  crois  que  les  eommis  des  postes 
les  auront  lus,  car  ils  sont  dans  Tusage  d'ouvrir  tous  les  paquets. 
Cette  lettre-ci  ne  sera  pas  ouverte,  puisque  Tassaert,  avec  lequel 
U  contrat  est  passé,*  vous  la  rendra,  ainsi  qu'une  plus  ancienne, 
doBt  fl  est  le  porteur  également.  Je  féOcite  les  Français  <Ie  pou- 
voir être  contents  de  leur  roi;  je  leur  en  souhaite  toujours  de 
iemblables.  Le  poste  que  ce  prince  occupe  est  scabreux;  il  a  ai- 
laiie  à  des  iiiillieis  crhommcs  «pii  ont  iiilealioii  de  le  duper  et  de 
le  pervertir:  s'il  échappe  aux  mis,  il  est  ])ien  diOioile  qu'il  ne  de- 
vienne la  victime  des  autres.  Mais  lorsijue  dans  Je»  souverains 
le  cœur  est  bon,  et  que  les  intentions  sont  droites,  il  faut  avoir 
phu  d'indulgence  pour  eux  que  pour  d'autres  individus  qui,  se 
trouvant  moins  exposés  aux  embûches,  peuvent  les  éviter  plus 
fadlemenL 

Vous  voulez  donc  que  le  pape  ait  été  empoisonné?  Je  sais  de 
Kicnce  certaine  que  toutes  les  lettres  d'Italie  qui  arrivent  chez 
nous  se  léerient  contre  le  poison,  et  ne  trouvent  rien  d'extraordi- 
naire dans  la  mort  de  Ganganelli ,  à  moins  que  ces  Italiens  n'aient 
double  poids  et  douhle  mesure,  en  écrivant  en  France  ce  qui 
peut  y  plaire ,  et  ici  ce  qui  nous  convient  le  mieux.  Je  n'y  com-* 
jiK'iuls  rica;  loiileiois  il  est  sûr  que  mes  bons  pères  silésieus  et 
juu>?iens  n'ont  point  trempé  dans  toutes  ces  horreurs.  Pour  Car- 
'^«'gc,^  je  vous  la  sacrifie,  j'enteuds  ce  que  Calvin  nonnuait  lia* 

»  Ce  contrat  lut  p<i»sé  le  1"  jauvier  i77<>>  Vo^cz  VrkundcnbucU  zu  dcr  Le- 
IxAigcJiciiekie  Friedrich»  des  Groseent  par  J.>D.-E,  Pkom,  1. 111,  las  ei  i»3; 
tajci  eoMl  t.  JXXV,  p.  633*  687»  64o  el  643  de  notre  éditieiu 

k  Vo7est.XXlV»p.e43. 
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bylone ,  la  hiérarchie  et  toutes  les  superstitions  qui  en  dépendent;  • 

ce  SOI  ail  iiM  hien  pour  l'hunianilé  que  d'eu  délh  rer  les  hommes. 
Mais  ni  \ ous  ui  moi  ne  \ errons  eel  hciueux  j<nir:  i!  laiil  des 
siècles  pour  l'auieuer,  el  peut-être  qu  aloi's  um  nouNclle  super- 
stition l'cmplacera  l'anoienne:  car  je  suis  persuade  que  le  |Mîn- 
chant  à  la  superstition  est  né  avec  l'homme. 

Vous  aurez  ce  portrait,  qui  ne  vaut  pas  eei*tainement  la  peine 
de  vous  être  envoyé,  et  dont  la  matière  fait  tout  lo  prix.  Je 
crains  avec  raison  que  la  philosophie  protectrice  de  rinnoeence 
n*écfaoue  contre  vos  présidents  à  mortier,  hérissés  de  formalités  i 
et  trop  opiniAtrément  attachés  à  leurs  andames  décisions  pour 
se  prêter  à  en  modifier  la  rigueur.  Ce  pauvre  ÉtaUonde  m*a  la 
mine  de  demeurer  déshérité  pour  n'avoir  pas  bien  su  faire  la  ré- 
vérence à  une  mauvaise  confiture  qn*nn  prêtre  promenait  en  cé- 
rémonie dans  les  rues  d'Abheville;  il  n'en  est  pas  moins  affreux 
que  le  sort  des  hommes  dépende  de  telles  niaiseries.  Je  vous  sou- 
haite, mon  cher  Anaxaeoras .  non  seulement  une  bonne  nouvelle 
année,  niais  encore  loules  les  pros|)érités  (]ne  \  ()us  {Kunez.  dési- 
rer vous-même ,  surtout  la  santé ,  sans  laquelle  le  rc&le  se  réduit 
à  séro.  Sur  ce,  etc. 


i5o.    DE  D'ALEMBEKT. 

Paria,  7  lirvrier  1775. 

SiRB, 

Je  me  pro-ierne  aux  pieds  «le  Votre  Majesté,  et  je  n'ai  point 
d'expressions  pour  lui  ténioiii;rier  nia  vi^e  el  tendre  reconnais- 
sance. M.  Tassaert  vient  de  me  remettre  les  superbes  porce- 

»  hr  l^o't  (Innne  en  fjuptfjtir  ^nr\r  ici  la  dcfinitioa  de  cc  qu'il  nomme  Xinfdmt! 
dftD.s  ses  poésies,  lians  ses  iacétir*.  cl  dans  sa  corre^ponilaiice.  Vcivffi  t.  XII, 
p.  i  13  ;  t.  AIH ,  p.  loS  et  1 7 1  ;  t.  Xl\',  p.  ^3  ;  t.  W,  p.  a  i,  aa ,  a3,  34  - 
X.  XIX,  p.  64,  70,  71  et  395 :  t.  XXin,  p. 45  riraWantc»;  et  t.  XXIV,  p.  397 
et  Miivmtct. 
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laines  que  V.  M.  m'a  fait  Ilioiincdr  de  m'ofivoyer;  j'étais  déjà 
trop  coulent  et  trop  iioiioré  de  réci  ittjiie  tju  elle  voulul  bien  me 
donner  il  y  a  quinze  ans,  le  même  jour  oii  elle  se  couvrait  de 
gloire  dans  les  })laiiM!8  de  Liegnitz;  mais  V.  M.  veut  sans  cloute, 
et  en  cela  elle  n'aona  point  de  violeDoe  à  me  faire,  que  je  pense 
à  eOe  Doo  seuleiiieiifc  en  écrivant,  mais  en  faisant  tous  les  matins 
mon  déjeuner  frugal,  que  j'aecompagnerai  dVettons  de  grâces 
pour  elle,  après  avoir  écrit  sur  la  belle  boite  qui  renferme  ces 
porcelaines  les  deux  mots  si  cbers  à  mon  cœur  :  DedU  Fredaieus» 
Hais  si  je  ne  puis,  Stre,  vous  exprimer  ma  sensibilité  pour  un  si 
beau  présent,  que  |>ourrais-je  vous  dire  pour  peindre  toute  ma 
reconnaissance  du  beau  portrait  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'y 
joindre?  Je  !c  porterai  sur  moi  sans  cesse,  et  la  nuit  je  le  met- 
trai au  che\et  de  mon  lit,  à  l'endroit  où  les  ilé>ots  plaeeiil  leur 
crucifix  et  leur  bénitier,  tie  conser\e  précieusement  le  portrait 
que  y.  M.  voulut  bien  me  donner  il  y  a  près  de  douze  ans,  et  qui 
la  représente  à  la  tête  de  ses  années;  celui  que  je  viens  de  rece- 
voir, Sîre,  vous  représente  dans  votre  cabinet,  comme  le  plulo** 
iopbe  le  plus  aknable  et  de  la  pbysionomie  la  plus  auguste  et  la 
piiis  noble  ;  j*admirerai  toujours  le  premier,  et  j'adorerai  toujours 
le  second.  Tous  mes  amis,  à  qui  j*ai  dit  combien  ce  nouveau 
poitrail  est  ressemblant,  lui  ont  déjà  rendu  le  plus  tendre  boro- 
mage,  et  veulent  en  iaire  faire  des  copies,  pour  partager  mon 
plaisir  et  mon  bonheur. 

M.  de  Voltaire  a  ient  de  in'cnvoyer  une  tratjédie  de  Don  Pèdre 
OU  il  y  a  encore  des  tirades  et  même  des  scènes  entières  dignes 
de  lui.  II  a  mis  à  la  suite  un  Klooe  de  In  Raison  qui  est,  à  mon 
avis,  une  des  choses  les  plus  ciuu-niantes  qu'il  ait  faites.  J 'ima- 
gine qu^il  l'aura  envoyé  à  V.  M-'*  A  quatre-vingts  ans,  quel 
homme!  Mais  ce  qui  l'occupe  surtout,  c'est  l'atroce  et  ridicule 
âiSrire  du  jeune  homme  auquel  Y.  M.  s'intéresse,  et  qui  m'en  pa- 
fait  bien  digne  par  tout  ce  que  M.  de  Vdtaire  m'écrit  de  son  ca- 
ractère et  de  son  application.  Un  très-  grand  nombre  d'honneles 
gens  sont  actuellement  occupés  de  cette  alTaire  abominable,  qui 
rend  nos  Velches  des  juges  aussi  odieux  que  méprisables;  V.  Al 

»  VojK-z  t.  \X1\  .  ]>.  37a. 
k  Voycïi.  XXlil,p.  3o8. 
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doit  bien  compter  sur  mon  zèle  et  sur  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  jiour  la\  er  l  aiVrout  dont  nous  sommes  couverts  par  cet 
inrime  jugement. 

Notre  jeune  roi  continue  à  se  faire  aîmcr.  à  vouloir  le  l)ieii, 
enfin  à  nous  donner  les  plus  heureuses  espérances.  On  ne  cite  de 
lui  que  des  actions  honnêtes ,  et  des  mots  pleins  de  sens  et  de  rai- 
son, n  a  pris  pour  ministres  des  hommes  très -vertueux,  et  sur- 
tout un  eontrÂlenr  général  qui  rétablira  nos  finances,  si  la  cupi- 
dité,  l'envie,  la  calomnie,  veulent  bien  le  laisser  faire. 

Je  suis  trës-aiBîgé  de  l'état  du  pauvre  M.  de  Catt,  dont  les 
services  doivent  d'autant  plus  manquer  à  V.  M.,  que  je  connais 
la  tendre  vénération  qu'il  a  pour  elle. 

M.  Tassaert  est  eneliaulé  d'entrer  au  service  de  V.  M.  11  vou- 
drait ûvjk  être  à  Berlin;  il  y  serait  lesté,  sans  quelques  affaires 
indispensables  qu'il  lui  faut  tenniner  en  France,  et  il  est  iiien 
déridé  à  se  rendre  a»iT  pieds  de  V.  M. .  selon  la  promesse  qu'il 
lui  en  a  l'aile,  à  la  iîn  de  juillet  au  plus  tard.  Je  crois  pouvoir 
assurer  à  V.  M.  qu'elle  sera  très -contente  de  sa  capacité,  de  son 
travail  et  de  son  caractère,  et  qu'elle  le  trouvera  plus  sage  et 
plus  honnête  que  la  plupart  des  artistes  français  dont  elle  a  eu 
fieu  d'être  si  peu  contente.  Pour  rendre  son  bonheur  parfait,  il 
aurait  une  grâce  à  demander  à  V.  M.  :  ce  serait  de  vouloir  bien 
lui  accorder,  outre  l'atelier  qu'elle  lui  a  donné,  un  logement  oii 
eUe  voudra,  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Je  lui  ai  fait  espérer 
que  V.  M.  ne  lui  refuserait  pas  cette  grâce,  ne  doutant  point 
(pi'ellc  n  ait  dans  sa  capitale  qu<'l(jue  appartement  dont  elle  puisse 
disposer.  Celle  faveur  mettrait  le  combl»  aux  bienfaits  de  V.  M. 
et  à  la  reconnaissance  de  M.  Tassaert.  d'y  joindrais.  Sire,  tonte 
la  mienne,  par  l'intérêt  que  je  prends  à  lui,  et  par  la  certitude 
oii  je  suis  tpic  V  .  M.  ne  se  l'cpentira  pas  d'avoir  rendu  la  situa* 
tlon  de  cet  artiste  douce  et  heureuse. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance  et  le  plus  profond 
respect,  etc. 
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Le  9«  février  1772. 

tJe  suis  bien  aise  que  les  bagatelles  que  je  \ous  ai  envoyées  vous 
aknl  £ûi  plaisir;  au  moins  pouiTez  -  vous  vous  souvenir  de  mot 
quand  vous  prendrez  le  café;  c*est  toujours  un  objet  intéressant 
pour  mot  que  mon  nom  ravisse  un  instant  d'attention  au  cerveau 
d*Anaxa9orBS,  occupé  des  plus  profondes  méditations  de  pliilo- 
Boplue.  Je  noterai  qu*on  mette  dans  mon  oraison  funèbre  que 
mon  souvenir  a  dérobé  une  minute  au  calcul  infinitésimal,  et  ce 
sera  ce  qu'on  pourra  dire  de  plus  flatteur  pour  ma  mémoire.  Je 
vîctw  de  voir  le  comte  Csemidiew,  qui  m'a  bcaucou]»  enti*etenu 
cJi'  A  ous  vl  lie  Louis  \V1:  lunis  auii»  soimncs  ccpeudaiil  plus  ai- 
n'U'<  sur  le  |)liilos«»phc  que  sur  le  i!iofiar<|iio ,  jiiu*ce  que  l'un  a 
une  n  i>utatiuu  faite,  et  que  Taulrc  doit  encore  ti^availler  à  se 
iaire  uu  nom. 

On  dit  le  Roi  fâché  contre  son  parlement,  et  je  le  suis  aussi, 
car  je  n*aime  point  du  tout  les  atiocités  jointes  à  rinjustice;  et 
non  seulement  je  crois  que  ces  robins  doivent  réparer  le  tort 
qu'ils  ont  fait  à  Étallonde,  mais  je  les  condamnerais  de  plus  à 
leasusciter  ce  malbeureux  La  Barre.  Toutes  les  lettres  qui  me 
viennent  de  Paris  disent  que  vous  y  verrez  incessamment  Vol- 
taire ,  que  la  Reine  le  veut  voir,  et  que  la  nation  doit  le  récom- 
l»enser  de  Thonneur  qu'il  a  fait  rejaillir  sur  efle.  Je  ne  connais 
jioiiiL  les  nouvelles  pièces  de  sa  fayon  dont  vous  me  parlez.;  ce 
soal  des  ouvrages  digues  il'ètrc  envoyés  dans  la  Grèce  modenie, 
à  l'Athènes  de  Piuis,  non  pas  aux  \  aiidale-  ni  anv  Ostrogoths; 
mais  cela  nous  viendra  par  la  Hollande.  Nous  n  a\uns  ici  qu'une 
traduction  admirable  du  Tasse,  avec  un  Avant -propos  unique.  * 
11  est  sur  que  Voltaire  se  soutient  merveilleusement;  quoique  son 
corps  se  ressente  de  fâge ,  son  esprit  a  toute  la  fraîcheur  et  tous 
ks  a§;rémcnls  qu'il  avait  dans  sa  jeunesse;  mais  il  n'est  pas  donna 
à  tout  le  monde  d'avoir  oomme  lui  une  âme  immortelle.  Nous 
avons  eu  ici  le  duc  de  Lauzun  et  le  plus  ancien  baron  de  rEurope^ 
Montmorency -Laval;  ce  sont  des  lumières  qui  viennent  édalrer 

«  Par  Lcbnu.  Vo^  cx  W  XXlll ,  p.  3i»* 
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nos  téiubra  tudesques,  qui  passent  rapidement  eomme  des  co- 
mètes, pour  retourner  aux  sphères  bieidieurelues  ou  leur  destin 

les  fixe,  cl  (\u\  pur  leur  départ  nous  i-eplongent  dans  notre obseu* 
rite  ortlinairc. 

Voîiî?  autres  Paii«ioiis,  \om  allé/,  xous  remettre  en  pour- 
points: vous  auiT/,  (irs  saintes  ampoules,  tles  «'arros,  des  cavai- 
eades  de  sacre ,  des  fêtes  et  des  choses  admirables,  avec  des  coif- 
fures de  vingt -deux  pouoes  de  hauteur,  et  nous  n'aurons  que  le 
sculpteur  Taseaert,  auquel  même  nous  ne  pouvons  pas  trouver 
de  lofement,  parce  qtt*il  y  a  hmgtemps  que  j'ai  donné  h  occuper 
tout  ce  qui  était  logeable.  Cela  n'empêchera  pas  que  nous  ne 
trouvions  des  expédients;  il  faudra  bAtir,  mais  la  difficulté  sera 
de  trouver  une  plaee.  C*est  mon  afifoire,  et  j'y  pourvoirai  le 
mieux  que  possible.  £n  attendant,  conservez  votre  santé;  ayez 
la  noble  émulation  de  jouter  contre  Voltaire  et  de  résoudre, 
après  «juatrc  -  A  ini;Ls  ans  passés,  un  beau  problème  de  lEréomptrie: 
c'est  ce  <]U(»  rcnnile  de  Sans-Souci  souliaitc  à  son  cher  Aiiaxago- 
ras.  Sur  ce,  etc. 


i5a.  AU  MÊME. 

Le  16  man  177». 

Af^ayant  paru  que  vous  trouviez  la  porcelaine  de  Berlin  à  vo^ 

^oùt,  je  vous  envoie  un  morceau  représentant  le  buste  d'un  des 
hunnucs  les  plus  célèbres  de  l'Europe;*  il  a  le  mérite  de  la  res- 
semblance, ce  t|ui  en  fait  le  prix.  Vous  vovez  par  eet  essai  que 
jusqu'à  nos  arlisU'^  honorent  le  mérite  et  les  talents  des  grands 
hommes  en  leur  genre,  et  que,  tout  épais  que  sont  nos  bons  Ger- 
mains, ils  sont  cependant  assez  éclairés  pour  rendre  aux  hommes 
supérieurs  les  honomages  qui  leur  sont  dus.  Nous  avons  vu  pas- 
ser ici  des  colonies  russes  qui  voyagent,  dît -on,  pour  se  former 
le  ooeur  et  l'esprit  Le  duc  de  Lanzun,  qui  a  séjourné  longtemps 
•  Vojrcft  t,  \Xn\ ,  p.  3o5 ,  3t€  «i  S17. 
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dm  nom  pour  m  déscmniyer,  ut  allé  faire  ramonr  à  Varsovie, 
et  je  crains  qœ  nous  ne  nom  romlllons  incessamment,  si  Paris, 

par  un  généreux  effort,  ne  nous  renvoie  quelqu  an  pour  nous 
décrasser.  Les  tioiJt  s  eûtes  de  la  Baltique  glacent  les  esprits 
comme  les  corps,  vi  nous  sciions  gelés,  si  de  temps  en  temps 
quelque  Prométhée  gaulois  n'apportait  du  feu  de  Téther  pour 
nous  ranimer.  J'en  saurais  bien  un  qui  pourrait  nous  rendre  ce 
service  ;  mais  il  n'en  Sm  rien ,  car  on  dit  qu'il  est  secrétaire  per* 
péincl  de  FAcadémie,  et  depuis  peu  intendant  dea  eaux  et  ri- 
vim.  Si  vous  le  voyez,  failet-lui  mes  compliments,  et  assurez- 
le  que  personne  ne  s'intéresse  plus  à  sa  conservation  que  Tana- 
dhofèle  de  Sans-Soud.  Fols.  Sur  ce,  ete. 


lôii.   DE  D'ALËMBËRT. 

Pari»,  ta  «vril  1772. 

Siaïc, 

Je  n'ai  reçu  qu'anijonrd'kui  la  avril  la  lettre  que  Votre  Majesté 
m'a  fait  rhonneur  de  m'écrire  en  date  du  18  mars,*  et  par  la- 
quelle dQe  veut  bien  m'annoncer  elle-même  im  buste  de  porce- 
laine qu'elle  a  encore  la  bonté  de  m'cnvoyer,  après  m*ftvoir  com- 
blé des  plus  bcaiDc  présents  de  cette  porcelaine,  et  surtout  après 
rn  avuii  envoyé  son  portrait,  qui  ne  me  laisse  rien  a  désirer,  et 
que  j'ai  lait  monter  plus  superbement  qu'il  n'appartient  à  un 
philosophe,  afin  de  pouvoir  le  porter  toujours  avec  moi  sans 
sainte  de  Tendonmiager.  V.  M.  me  fait  rhonneuj*  de  me  dire 
que  le  buste  qu'elle  veut  bien  me  donner  est  celui  d'un  des 
bcmmes  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Je  désirerais  bien  vive- 
ment. Sire,  que  ee  iàt  encore  le  buste  de  V.  M*;  mais  eUe  ne 
parierait  pas  ainsi  d'elle-même,  toute  l'Europe  l'en  dispense,  et 
la  louange  serait  d'ailleurs  bien  modeste  pour  le  plus  grand  et  le 
•  Oa  phtlêl  àa  i<»  nan. 
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pliu  ilhistie  prince  de  nos  jouis,  pour  eeluî  cpiA  le  peu  d*hommee 
câebres  qui  ezif  tent  aujouid*bui  regardent  eomme  leur  chef  et 
leur  modUe.  Si  ce  buste  est  celui  de  Voltaire,  comme  je  Tima- 

gine ,  j'écrirai  au  bas  :  Portrait  (Vwi  grand  homme ,  âonné  par  un 
plus  grand.  Eiiliti.  Sire.  J'attends  avec  la  plus  vive  impaticacc 
celle  nouvelle  preuve  des  hontes  dont  V.  M.  m'honore,  et  je  ne 
manquerai  pas,  des  que  je  l'aurai  reçue,  de  lui  en  témoicpier  de 
nouveau  ma  vive  et  respectueuse  reconnaissance ,  dont  je  n'ai 
point  voulu  retarder  les  expressions.  Je  supplie  V.  M.  de  vouloir 
bien  les  recevoir  avec  cette  bonté  qu'elle  m'a  fait  éprouver  tant 
de  fois,  et  surtout  de  croire  ces  expressions  fort  au-dessous  des 
sentiments  de  mon  cœur. 

M.  le  comte  de  Gzemidiew,  dont  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de 
me  parler  dans  sa  dernière  lettre,  et  avec  (jui  je  me  suis  souvent 
entretenu  de  la  gloire,  des  talents  suprêmes  et  des  vertus  de 
V.  M.,  et  Surtout  de  mon  admiration  et  de  mon  dévouement 
pour  elle,  aia.i  >auh  »i»*iiu:  rendu  justice  à  ces  scnliiuenLs  lors- 
qu'il a  bien  voulu  parler  de  moi  à  V.  M.,  pour  laquelle  il  m'a 
paru  pénétré  de  la  vénération  qu'elle  inspire  à  loulc  1  Europe. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  voyions  Voltaii*e  à  Paris;  je  doute 
que  sa  santé  le  lui  permette,  et  encore  plus  que  la  cour  soit  fort 
empressée  de  le  voir.  11  nous  trouverait  tels  qu'il  nous  a  laissés 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  faisant  et  disant  beaucoup  de  sottise.  Une 
des  plus  sérieuses,  parce  que  les  suites  en  ont  été  exécrables,  est 
Taffidre  du  malheureux  Etallonde,  dont  beaucoup  de  gens  hon- 
nêtes continuent  à  s'occuper;  mais  nous  avons  afiaxre  à  une  com- 
pagnie qui  est  encore  bien  absurde  et  bien  barbare.  Il  faut  que 
la  justice  et  la  raison  combattent  ici  contre  la  superstition,  l'atro- 
cité et  l'orgueil  réunis;  et  le  combat  n'est  pas  égal. 

Le  sieur  Ta^.Nai  i  t.  que  je  vois  de  temps  en  temps,  ne  cesse  de 
me  témoigner  eondjien  U  est  ravi  d'entrer  au  serA  ice  d  un  grand 
homme,  et  de  l'appréciateur  le  plus  éclairé  des  talents.  11  est  si 
empressé  de  se  rendre  à  sou  devoir,  qu'il  avancera  beaucoup  son 
dépait;  il  compte  se  mettre  en  roule  dans  un  mois,  et  arriver 
dans  les  premiers  jouis  de  juin,  c'esl^à-dire  environ  six  semaines 
plus  tdt  qu'il  ne  comptait  pouvoir  faire.  Je  piends  la  liberté  de 
le  recommander  à  V.  M.  pour  le  logement  qu'il  désire,  et  qui,  en 
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mettant  le  comble  à  son  bonheur,  aug:menterait  encore,  s'il  est 
possible,  son  artleiu-  cl  son  zèle  pour  le  service  de  V.  M. 

Je  ne  pn  iids  guère  d'intérêt.  Sire,  à  tous  nos  brillants  Fran- 
çais. i]u\  ne  ^  oya£^ent  guère  que  pour  i-eudre  noLic  nation  ridi- 
cule. Eiic  i  csi  déjà  as$e£  sans  sortir  de  chez  elle,  et  sans  aller 
porter  ailleurs  sa  sottise  et  sa  frivolité. 

Je  suis  bien  pbis  touché  de  Finlérèc  que  V.  M.  m'a  marqué 
pour  rétat  de  M.  de  Catt.  D  me  pandt  pénétré  de  reconnaissance 
de  vos  bontés;  il  m'en  parle  sans  cesse,  dans  toutes  ses  lettres, 
et  j*o9e  dire  qu*U  les  mérite  par  sa  fidélité  inviolahle  et  son  dé- 
Tonement  sans  bornes  pour  V.  M.  Ce  sont,  Sire,  les  sentiments 
que  doivent  prendre  pour  V.  M.  tous  les  hommes  vertueux  qui 
rapprochent  Ceux  qui  ne  le  sont  pas  peuvent  penser  autrement; 
mais  leurs  plaintes  font  l'éloge  de  V.  M.  J'ose  pourtant  réclamer 
ses  bontés  pour  uii  malheureux  qui  assure  »|u  on  l'a  calomnié 
auprès  «le  vous:  c'est  le  sieur  E  .  .  qui  supplie  V.  M.  de  vouloir 
hi<-n  écouler  les  preuves  qu.  jI  désire  lui  donner  de  son  innocence. 
Je  l'ai  vu  de  temps  en  temps  pendant  son  séjour  à  Paris  ;  il  m'a 
paru  avoir  une  conduite  sage  et  honnête,  et  je  n'ai  rien  appris 
qui  puisse  me  donner  de  lui  des  idées  peu  favorables.  Il  ne  de- 
mande à  y.  M.  que  la  permission  de  se  justifier  auprès  d'elle. 
Mîlie  pardons,- Sire,  de  la  liberté  que  je  prends  de  lui  présenter 
la  requête  de  ce  malheureux,  dont  je  n'aurais  pas  osé  lui  parier, 
>i  je  le  croyais  coupable.  Je  suis,  etc. 


154.   A  D'ALEMBERT. 

Le  8  mai  1 770. 

\ous  avez  devbié  juste  sur  le  buste  qui  vous  a  été  envoyé;  c'est 
edui  de  Voltaire.  Le  mérite  de  ce  morceau  consisle  dans  la  res- 
semblance; e*e8l  Vohaue  lut-méme,  0  ne  faii  manque  que  la  pa- 
role. Vous  direz  qu'il  y  manque  donc  ce  qu'il  y  a  de  mieux;  mais 
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la  porcelaine  et  la  sculpture  ne  vont  point  juiqtt*à  eette  perfee- 
ûon ,  et  pour  avoir  Tensemble,  il  faut  regarder  le  buste ,  en  lisant 

la  lîenrinde.  Si  nous  pouvions  vous  posséder  ici ,  nos  artistes  ne 
resteraient  pas  oisifs,  et  je  suis  sûr  que  votre  buste  friail  dans 
peu  le  pendant  de  celui  de  Voltaire;  mais  nous  amon^  ici  des 
ducs  et  des  ])Ius  anciens  barons  de  France,  sans  que  ceux  qu'on 
leur  préférerait  de  beaucoup  s'abaissent  jusqu'à  éclairer  notre 
horizon  de  leur  lumière.  Je  me  doute  que  vous  prenez  pour  des 
plaisanteries  les  éloges  que  je  vous  ai  faits  des  seigneurs  qui  n'ont 
pas  dédaifitté  de  visiter  nos  foyers  rustiques;  ee  sont  des  Chris* 
tophe  Colomb  qui  ont  bien  voulu  traverser  les  forêts  herey<- 
nicnnes ,  pour  examiner  les  sauvages  qui  habitent  les  bords  de  la 
mer  Baltique.  Ils  ont  été  étonnés  de  nous  vour  mander  sur  nos 
deux  pieds  de  derrière;  mais  nous  leur  avons  confessé  que  nous 
devions  cet  avantage  au  zèle  de  Louis  XIV,  qui  nous  a  pourvus 
d'une  colonie  de  huîjtienots.  laquelle  nous  a  rendu  autant  de  ser- 
vices que  la  société  d  Ignace  en  a  rendu  aii\  Iroquois.  Mais  avec 
tout  cela  nous  sommes  bien  rustres:  imii>  It^norons  une  mîdlitude 
de  phrases  néulogiques  dont  la  fécondité  et  riuiaginatiuu  élégante 
des  gens  du  bon  ton  ont  enrichi  la  langue  iranvaise.  Nous  vou- 
drions nous  façonner  au  langage  des  toilettes;  nous  voudrions  sa- 
voir disserter  sur  les  pompons  et  les  panacbes,  soutenir  une  eon- 
versatlon  intéressante  sur  la  manière  d'appliquer  les  mouches,  de 
bien  placer  le  rouge,  et  sur  cent  choses  de  cette  nature  auxquelles 
notre  stupidité  se  refuse.  Nous  sommes  si  humiliés  quand  on 
nous  parie  du  grand  ou  du  petit  couvert*  du  débotté,  des  petites 
entrées,  de  Tbomieur  de  porter  le  bonjour,  que  nous  sommes 
anéantis  devant  ces  gens  dii  faraud  monde  qui  nous  en  font  les 
descriptions  les  plus  inij»i>.saules.  Nous  ne  sommes  pas  dans  le 
cas  de  dire,  <  nmnip  le  philoso])he  grec,  qu'il  rcmerriait  les  dieux 
de  l'avoir  fait  hoirnne  et  non  pas  bœuf,  de  1  avoir  fait  naître  à 
Athènes  plutôt  que  dans  la  Béotie,  et  de  lui  avoir  fait  voir  le 
jour  dans  un  siècle  éclairé  plutôt  que  dans  un  siècle  dlgnorance. 
Nous  ne  sommes  pas  même  Béotiens;  nous  sommes  pis  que  des 
lices  placées  dans  un  carrefour  septentrional  de  i'Âilenuigne,  sur 
les  bords  de  la  Baltique.  Ovide,  exilé  dans  le  Pont,  ne  vit  ja- 
mais autant  de  frimas  dans  les  lieux  oii  Je  Danube  par  sept 
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boodies  Ta  se  précipiter  dans  le  Pont-Euzûi*  que  nous  en  es- 
inyons  ici  annaellemeat.  Jugez  donc  quelle  impression  doit  fiuie 
iur  des  habitants  d*un  pays  aussi  disgracié  de  la  nature  Tarrivée 

d'Athéniens  modernes,  étincelants  de  g^râces,  d'esprit  et  de  gen- 
tillesse. Que  ceci  me  serve  au  moins  d  apologie,  et  qu'on  ne 
soupçonne  plus  de  nialieriiité  un  citoyen  d'une  nation  célèbre 
AwL  les  anciens  Romains  mêmes  pour  sa  candeur  et  pour  sa 
bonne  foi. 

Votre  recommandation  ne  sera  certainement  pas  inutile  au 
near  Tassaert.  Pour  de  maison  ni  de  logement,  il  n'en  est  point 
k  ma  disposition;  je  n'ai  de  ressource  que  celle  de  faire  élever 
<|iid«|ue  bâtiment  nouveau  pour  lui.^  Tassaert  encore  nous  par- 
lera du  sacre  de  Reims,  des  otages  pour  la  sainte  ampoule,  d'en- 
fnes,  de  chars  de  triomphe  de  six  cent  miUe  livres  de  valeur; 
et  nous  de  nous  extasier,  et  d'admirer  des  mervdOes  auxquelles 
notre  imaginatioTi  même  ne  pouvait  atteindre.  Cette  sainte  am- 
poule, qu'une  colombe  apporta  du  ciel  pour  oindre  un  roi  de 
France,  et  qui  ne  se  vi^lc  jamais,  fera  dire  à  nos  l*onnes  gens  : 
Hélas!  quand  notre  huile  de  Provence  est  consommée,  il  faut  en 
ajouter  de  nouvelle;  mais  aussi  n'y  a-t-il  qu'un  Roi  Trës-Chré- 
tien  dans  le  monde,  et  nous  sommes  bien  loin  de  l'être.  Vous 
antres  Parisiens,  qui  vivez  dans  cettè  sphère  d*opulenoe  et  de 
grandeur,  tous  traitez  de  choses  communes  celles  qui  nous  p«- 
nissait  extraordinaires,  et  vous  ne  conoeves  pas  Timpression 
qn'dks  font  dans  le  lointain  et  sur  la  simplicité  de  nos  mceurs. 
Je  m'arrête  en  si  beau  chemin,  de  crainte  de  scandaliser  les  mé- 
ciéaiits.  Soupçonnez -moi  de  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  au 
moins  rendez  Justice  à  Tintérèt  que  je  prends  à  votre  personne, 
à  l'admiration  que  j'ai  pour  vos  talents,  et  aux  vœux  que  je  fais 
pour  votre  conserva  Lion.  Sur  ce,  etc. 


»  Xoyeï.  t.  XXllI.p.  toi. 

^  En  1780.  Frédéric  fit  bftiir  nnt  vukiion  ponrTâMtcri  prit  du  poatdil 
nr  d€r  J&gftmiyewtoilf  Friednekê  âf$  Grpênm,  1 111,  p.  118.  n*  «7. 
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i55.   DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  17  mai  1775. 

SlRK, 

tJo.  viens  de  recevoir  le  nuuveau  luéseiit  dont  Votre  Majesté  a 
Lien  voulu  m'honorcr,  cL  je  ne  perds  pas  un  nioincuL  pour  lui 
en  témoigner  ma  vive  leconnaissanee.  Ce  buste  de  M.  de  Vol- 
taire, Sire ,  m'est  eneoie  plus  cher  {»ar  la  main  auguste  et  chérie 
de  qui  je  le  liens  que  par  Tanden  et  illustre  ami  dont  il  me  re- 
tnoe  si  bien  l'image.  La  ressemblance  est  parfaite,  et  la  finesse 
de  rexéeuUon  ne  laisse  rien  à  désirer.  L*in8eription  Jmmmiaiis 
est  digne,  par  sa  vérité,  sa  simplicité  et  sa  noblesse,  du  grand 
homme  à  qui  elle  est  consacrée,  et  du  plus  grand  homme  qui  Ta 
imaginée.   H  ne  manque.  Sire,  à  cette  inscription  que  deux  mots 
que  je  pitîndrai  la  liberté  d  v  ajouter,  avec  la  pciinission  de  V.  M.; 
c'est  que  cet  homme  iiiimorLel  m  a  été  donné  par  un  autre  homme 
immortel.  'i^>  nn/nortaii  daius.  Puisse  cet  homme  immortel  joiutlie 
à  tous  ses  titres  de  gloire  si  bien  mérités  celui  de  pacilicateur  du 
Mord  et  de  l'Europe!  Puisse -t -il,  par  son  ascendant  et  par  son 
influence  si  puissante,  éloigner  la  guerre  dont  on  dit  que  les  tau* 
féaux  menacent  nous  autres  grenouilles!  Les  pauvres  Velches, 
en  particulier,  Sire,  tout  Velches  qu'ils  sont,  n'ont  pas  besoin  de 
nouveaux  nutlheurs;  V.  M.  aura  sans  doute  appris  les  troubles 
qu'il  y  a  eu  en  différents  endroits  du  royaume,  au  sujet  de  la 
cherté  du  pain,  troubles  dont  cette  cherté  n*a  été  que  le  prétexte» 
ear  le  pain  a  été  beaucoup  plus  cher  sous  le  ministère  précédent, 
saus  (}ue  personne  se  soit  plaint;  mais  les  fripons  qui  faisaient 
sous  ce  ministère  le  commerce  du  blé  au  préjndice  dn  ]ienp!e  ne 
peuvent  souflrir  un  ministre  tpii  ne  les  laisse  pas  iripoiiner,  (  t  il- 
ont  prodigué  l'or,  les  manœm  res  perfides  et  les  infamies  de  loule 
espèce  pour  cidhuter,  s'ils  le  pouvaient,  le  plus  homiéte  homme 
et  le  plus  vertueux  qui  ait  jamais  été  à  la  tète  des  finances.  Heu- 
reusement notre  jeune  roi,  qui  aime  la  vertu,  et  à  qui  les  iripons 
n'en  imposent  pas,  a  connu  le  principe  de  tous  ces  troubles,  et  il 
y  a  mis  ordre  avec  une  fermeté,  un  courage  et  un  calme  dont 
tons  les  bons  citoyens  ne  doivent  parler  qu'avec  reconnaissance 
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et  avec  attendrissement.  Mais  ce  qui  a  dû  lui  paraitie  cttange, 
et  ee  qui  ne  le  paraîtra  pas  à  V.  ML,  plus  exercée  à  la  oonnais- 
sanoe  des  hommes  et  surtout  des  prêtres,  c'est  que  pas  un  de  ces 

évèqiips  qu'on  voit  partout  à  VersaiDes,  et  dont  les  diocèses  ont 
•toidlfiL  de  ces  troubles,  n  ait  élevé  la  voix  pour  les  faire  cesser. 
Larchevéque  de  Paris  a  <lonné  roxi  inpli»  do  ce  silence  édifiant, 
lui  à  qui  les  maruieiiH  iil^  ne  coiitenL  rien  pour  des  choses  bien 
moins  nécessaires.  Eaiiii  V.  M.  croira  - 1  -  elle  que  le  Roi  a  été 
oliligé  de  faire  lui- môme  la  besogne  de  ces  messieurs,  et  d'adres- 
ser aux  curés  une  Instruction  qui  leur  apprend  ce  qu'ils  ont  à 
faire,  et  ce  que  les  évéques  auraient  dû  leur  dire?  Il  est  vrai  que 
eetle  InairueHon  est  un  chef- d'oeuvre  de  sagesse  et  de  bonté,  et 
qu*aisarément  ni  rarebcvèque  de  Paris,  ni  le  grand,  ni  le  pre- 
mier aumènier ,  ni  tous  les  aumdniers  de  la  cour,  n'étaient  ca- 
pables de  la  faire.  Tous  ces  grands  zélateurs  de  la  religion,  qui 
dédamcnt  tant  k  la  cour  contre  les  philosophes,  parce  que  les 
jtliilosophes  les  commissent  et  les  jugent,  s'étaient  déjà  bien  iiài- 
jm«lt'innH*iiL  et  bien  malatlruitemenl  démasqjiés  dans  la  maladie 
t\n  Ttni  roi,  qu'il.N  voniaicnt  laisser  mourir  snns  sacrements.  Cetl^ 
nouvelle  aventuie  aeliève  de  les  faire  eonnaiti*e,  et  c'ei>t  un  bien 
pour  la  raison  et  la  vertu,  qu'ils  persécutent. 

Voilà,  Sire,  im  long  verbiage  qui  n'intéresse  peut-être  guère 
V.  IL;  j'aime  mieux  lui  parler  du  sieur  Tassaert,  qui,  empressé 
de  se  rendre  à  son  devoir,  a  hAté  le  moment  de  son  d^art  de 
piès  d''un  mois,  pour  se  rendre  auprès  de  V.  M.,  au  service  de 
laquelle  H  me  paraît  enchanté  de  consacrer  ses  travaux  et  ses 
jours.  Je  suis  bien  sûr  que  V.  M.  sera  contente  des  services,  de 
l'honnêteté  et  de  la  sagesse  de  ce  bon  Flamand  plus  qu'elle  ne  Ta 
été  de  nos  turbulents  artistes  velches.  Le  sieur  Tassaert,  Sire, 
se  re<  oiumantle  aux  bund  s  de  V.  M.  ]»our  (e  loî^ement  dont  elle 
a  bien  voulu  lui  donner  i  cspéranee  dans  une  des  lettres  qu'elle 
ma  lait  l'honneur  de  m'écrire.  Ce  logement.  Sire,  mettrait  le 
comble  à  son  bonlieur,  cl  à  la  reconuai&sance  dont  il  me  parait 
pénétré  pour  les  bontés  de  V.  M. 

Après  avoir  parlé  si  longtemps  à  V.  M.  de  nos  sottises  atroces, 
je  ne  loi  parlerai  point  de  nos  sottises  ridicules,  de  nos  mauvais 
vers,  de  nos  mauvais  livres,  et  de  la  hauteur  de  nos  coiffes. 
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J*«inie  mieux  lui  parier  de  la  liansie  de  not  fonds  publia,  qui 
est  incroyable  depuis  «pie  le  nouveau  contrAleur  général  est  en 
place,  et  que  les  troubles  présents  n'ont  pas  même  altérée,  parée 

que  toute  la  nation  est  pleine  de  confiance  daiiâ  la  probité  du  mi* 
nîstre  et  dans  les  vertu*;  du  Roi. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  i*e&pcct.  de  recomudssance 
et  d'admiration  ipii  ne  finiront  qu'avec  ma  vie,  etc. 


i56.   DU  MÊME. 

Paiit,  3t  auû  1775. 

SlBB, 

ord  Dalrymple.  qui  aura  l'honneur  de  présenter  cette  lettre 
à  V.  M.,  est  un  hoiiinie  encore  plus  distingiié  par  sou  meiiie  (jue 
par  sa  naissance.  Il  a  fait  en  France  plusieui-s  voyas^es.  qui  m'ont 
procuré  l'avantage  de  le  coimaitrc,  et  qui  m'ont  laissé  la  plus 
grande  estime  pour  lui;  c'est  un  sentiment  que  je  partage  avec 
tous  ceux  <pii  Tont  connu.  Il  désire  vivement,  Sire,  l'honneur 
de  &ire  sa  cour  à  V.  M.  dans  le  voyage  qu'il  fait  à  Berlin;  il  est 
bien  naturel  f[u*un  étranger  instruit  et  pbiloeoplie  ait  le  plus 
grand  empressement  d'approcber  et  d*admirer  un  monarque  qui, 
au  miliett  de  sa  gloire»  cultive  et  protège  avee  tant  d'édat  les 
lettres  et  la  pbilosopliie.  J'ai  flatté  m)  lord  Dalrymple  de  l'espé- 
ranee  de  vos  bontés,  et  j'ose  espérer  que  V.  M.  l'en  trouvera 
digne,  et  qu'elle  le  distinguera  par  son  mérite  de  cette  foule 
d'étrangers  dont  elle  n'est  pas  toîjjours  contente. 
Je  suis  avec  le  plus  proloiid  respect,  etc. 
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107.    A  D'ALEMBEKT, 

Le  19  juin  1775. 

Un  |jcLiL  \o>agc  équivalent  à  U'ois  cents  lieues  de  France  m'a 
em{)ècbé,  mon  cher  Anaxagoras,  de  vous  l'épondi-e  plus  tôt.  «  Je 
iob  bien  aise  que  vous  soyez  content  du  buste  de  Voiuire;  cba- 
can  veut  rimmortaliser  comme  il  peut.  La  pâte  de  la  porcelaine 
n*était  pas  une  matière  assez  durable  pour  Thonime  qu'elle  re* 
présente;  cependant  nos  artistes,  zélés  pour  le  mérite  de  Torigi* 
nal,  ont  voulu  travailler  autant  qu*il  était  en  eux  à  éterniser  sa 
mcnurire,  et  j'ai  été  bien  aise  qu'à  Berlin  on  rendit  Justice  aux 
talents  supérieurs.  Vous  me  croyez,  mon  eber,  dans  les  nues, 
occnpé  à  gouverner  l'Euiope;  vous  vous  trompez  beaucoup.  ,Jc 
vi*  en  feolilaiie,  et  coiiiiiie  le  |>Ius  paciii<(ue  des  hommes.  L'Oiieiil 
csl  pacifié,  le  Nord  respire,  apiès  a\uir  couteau  une  cruelle 
^uen-e,  et  les  Gaules,  autant  tpie  j  eu  suis  informé,  n'onl  aiunm 
trouble  à  craindre.  J'ni  admire  la  conduite  de  votre  jeune  roi, 
que  des  séditions  excitées  par  les  cabales  de  mauvais  sujets  n'ont 
point  ébranlé,  et  qui  n*a  point  cédé  aux  desseins  pernicieux  de 
quelques  £i-ondeurs.  Ce  trait  de  fermeté  assurera  à  ravenii*  son 
administration.  Des  gens  avides  de  cbangements  l'ont  tàté;  il 
leur  a  résisté,  il  a  soutenu  ses  ministres;  à  présent  on  ne  basan- 
dera  plus  de  telles  entreprises.  Je  ne  m*étonne  point  de  la  mau- 
vaise conduite  de  vos  évêques  et  de  vos  prêtres.  Quel  bien  peut- 
on  attendre  d'une  teUe  engeance?  Os  n'ont  (|uc  deux  dieux,  Fin- 
térct  et  Torgucil.  Il  est  bon  cpie  votre  jeune  roi  se  détrompe  par 
sa  propre  expérience  des  préjugés  qu'on  lui  avait  inspirés  pour 
lis  cliarlatans  sacrés.  Heureux  les  Pensylvaiiiens,  qui  savent;  s'en 
passer  tout  à  fait! 

J'aî  vu  îcî  un  M.  de  Laval -31ontmore!icy  cl  un  M.  (îc  Cler- 
jnont-Gallerande,  qui  me  paraissent  des  jeunes  gens  fort  aimables, 
modestes  et  sans  fatuité  :  ils  ont  été  a\  oc  moi  dans  ce  pays  que 
j appelle  notre  Canada,  dans  la  Pomérellic^  Je  pense  qu'à  leur 
retour  ils  en  feront  une  belle  desetiption  aux  Parisiens.  Des  tail- 

•  VoycsI.  XXIII,  p.  3ay. 
k  L.      p.  334  et  335. 
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leurs  et  des  cordonnîers  sont  des  virtuoses  cpion  recherche  dans 
ce  pays,  faute,  d'en  avoir.  JV'lablis  à  pn'sent  cent  quatre -vinçts 
écoles  tant  protestantes  cpie  catholiques,  et  je  me  regarde  coiiuue 
le  TATiirj^tH'  ou  le  Selon  de  ces  barbares.  Imagine/. -vous  ce  que 
c'est  :  on  ne  connaît  point  le  droit  de  propriété  dans  oc  malhi'ii- 
reux  pa}  s  ;  poiu'  toute  loi ,  le  plus  fort  opprime  impunénienl  le 
plus  faible.  Mais  cela  est  fini ,  et  on  y  mettra  bon  ordre  à  Tave- 
nir.  Les  Autrichiens  et  les  Russes  ont  trouvé  chez  eux  la  même 
confusion.  Ce  ne  seim  «[u^avec  bien  du  temps  et  une  metUeure 
éducation  de  la  jeunesse  qu*on  parviendra  à  civiliser  ces  Iroquois. 

Tassaert  est  arrivé.  Je  ferai  ce  qui  sera  possible  potu»  le  con- 
tenter, surtout  en  faveur  de  votre  recommandation.  A  présoit 
qu'une  partie  de  mes  tournées  est  achevée,  je  me  rejette  a  tête 
baissée  au  milieu  des  lettres,  seul  vrai  aliment  de  Tesprit,  et 
seuls  amusements  dijçnes  des  êtres  (|ui  forment  quelques  préten- 
tions ii  la  raison;  car,  dans  le  fond,  il  me  semble  <juc  nous  nVn 
avons  que  lort  peu.  Adieu,  mon  cher  Aujucaj^oras  :  vous  feriez 
luic  ceiivre  Wivu  nH-riloirc ,  si  vous  pouviez  vous  détenniner  un 
jour  à  venir  visiter  l  ermitc  de  Sans-Souci.  (Cependant  je  ne  vous 
presse  point.  Vous  vivez  dans  un  pays  où  il  faut  tant  de  eonsi- 
déraLions,  de  considérations,  déconsidérations,  qu*un  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  n'y  fait  pas  tout  ce  qu'il  veut  Sur 
ee,  etc. 


i58.    DE  D'ALEMBEKT. 

* 

Paris,  lo  juillet  1775. 

Siait 

On  m'avait  alarme  beaucoup,  il  y  a  peu  de  temps,  sur  la  s&nU* 
de  V.  M.  :  j'avais  couru  sur-le-champ  chez  M.  le  baron  de  Goltz, 
qui  m'avait  rassure  }iar  les  nouvelles  toutes  récentes  qu'il  avait 
reçues.  La  dernière  lettre  que  V.  M.  a  eu  la  bonté  de  m' écrire  a 
dissipé  tout  à  fait  mes  inquiétudes,  et  ma  prouvé  que  non  seule- 
ment  V.  M.  jouissait  d'une  santé  parfaite,  mais  de  cette  gaité  qui 
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pour  rordinaire  en  est  Is  ttiîte  et  la  preuve.  Jouissez -en  long- 
temps. Sire,  et  poiu-  voti-e  gloii-e,  et  pour  le  l>ien  de  Ja  philoso- 
phie, à  iaijiielle  vous  êtes  si  nécesstiire. 

Vous  avez  hicn  raison.  Sire,  tlaus  les  éloges  que  v<  is  doiino/, 
à  la  coriiluite  de  noire  jeune  monarque.  II  ne  veut  que  le  bien, 
et  ne  néghge  rien  pour  y  pai*venir;  il  fait  les  meilleurs  choix,  et 
il  vient  eneorc  de  nommer  pour  successeur  au  duc  do  la  Vrillière, 
ifoà  part  enfin  à  la  satisfaction  générale,  Thomme  le  plus  respecté 
peut-être  de  notre  nation,  et  avec  le  plus  de  justice,  M.  deMaks- 
hcfiies,  qoi  eoncoarra  avec  M.  Turgot  à  mettre  partout  ia  règle, 
Toidre  et  l'économie,  bannis  depuis  si  longtemps.  Grande  est 
VaUrme  au  camp  des  fripons;  ils  n*auront  pas  beau  jeu  avec  ces 
deux  hommes;  mais  toute  la  nation  est  enchantée,  et  fait  des 
vœux  pour  la  conservation  et  la  prosjiérité  du  Roi.  Je  parle  de 
ces  deux  vertueux  ministres  avec  d'autant  moins  d'intérêt,  qu'as- 
surément je  ne  m'UX  cL  a  attends  ricu  d'eux.  Le  contrôleur  gé- 
nérai, à  qui  j'ai  offert  mes  serx  ices.  à  condition  qu  iU  seraient 
jrratiiits,  me  disait,  il  v  a  <]iiel(|uos jours,  qu'il  voudrait  iuen  faire 
quelque  chose  pour  uioi  :  *  Gardez- vous-eu  bien,  lui  répondis-je; 
f outre  que  je  n'ai  besoin  de  rien,  je  veux  que  mon  attachement 
tpour  vous  soit  à  Tabri  de  tout  soupçon.»  £niin,  Sire,  toute  la 
natioo  dit  en  chorus  :  Un  jour  plus  pur  nous  luit;  et  elle  espère 
fw  SCS  vœux  seront  exaucés.  Les  prêtres  seuls  font  toujours 
bande  à  part,  et  murmurent  tout  bas,  sans  oser  trop  s'en  van- 
ter; mais  le  Roi  connaît  les  prêtres  pour  ce  qu'ils  sont,  ne  fikt-ee 
que  par  l'éducation  qu'ils  lui  ont  donnée.  U  vient  de  récompen- 
ser du  oofdon  bleu  le  seul  honnête  homme  qui  ait  été  parmi  ses 
instituteurs;  il  fera  sans  doute  justice  des  autres  en  n'écoutant 
point  leurs  conseils,  s'ils  s'avisakiiL  de  lui  eu  donner. 

On  Ail  (ju  on  a  en\ové  à  V.  M.  le  détail  des  cérémonies  du 
sarre:  elle  aura  été  itMli^me  sans  doute  de  raffeclation  et  je  pour- 
rais dire  de  1  unpudencc  avec  laquelle  les  prêtres  ne  l'ont  faire  au 
Roi  de  seimeuU  que  pour  eux.  Ou  assure  qu'ils  ont  mieux  l'ait 
encore  dans  cette  occasion,  et  qu'ils  ont  supprimé  l'endroit  de  la 
cérémonie  où  deux  des  évéques  assistants  demandent  au  peuple 
sH  recomiaît  Louis  XVI  pour  roi.  Ces  bons  citoyens  briseraient, 
s'il  leur  était  possible ,  les  liens  les  plus  chers  qui  unissent  le  mo- 
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iian|ue  aux  sujets,  robéissance  conumuMlée  par  Tamour.  Je  sais 
bien  mauvais  f;ré  à  Kautear  du  Système  de  la  nature  du  pré- 

teiuiii  [)ac!o  qu  i!  Itnagiiie  que  les  rois  ont  fait  avec  les  prêtres 
pour  oppiirniM'  les  peuples:»  si  ret  écrivain  danm'reux  eut  seule- 
ment ouvert  rhisloire  ecclésiasii<jiu',  il  y  atiiiiil  mi  qin'  de  Jotil 
temps  et  eu  toute  occasion  les  piètres  ont  été  les  |>liis  fi^rauils  cii- 
uemis  des  rois.  Puissent  tous  les  souverains,  Sii*e,  penser  comme 
vous  sur  cette  en§;eance,  qui  ne  connaît,  comme  vous  le  dites  si 
bien,  que  deuv  dieux,  Tintérêt  et  l'orgueil! 

Je  suis  bien  sûr  .que  la  Pomérellie  se  sentira  du  gouvernement 
de  V.  M.,  que  les  lumières  et  la  justice  y  régneront,  et  que  vous 
rendrez  ces  Esquimaux  plus  heureux  et  plus  éclairés. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  recommander  le  sieur  Tas- 
saert  aux  bontés  de  V.  M.,  et  J'espère  qu'il  en  sera  digne  par  son 
travail  et  par  sa  conduite. 

C'est  un  spectacle  bien  «loiix  pour  moi  (pie  <le  >oir  V'.  M.,  ail 
milieu  de  tant  d'ut  l  up.itiou^,  linii\rr  «mk-oic  du  temps  à  iluitner 
aux  lettres:  elles  en  reoueillei'ont  le  liuil  rl  ji.ir  \os  ouvrages,  el 
par  votre  protection:  cl  on  pourrait  fiappcr  une  médaille  oîi 
F  rédéric  serait  d'un  céité.  et  Minerve  de  1  autre,  avec  ces  mots: 
iMat  et  (lefendii  (11  reiirichit  et  la  défend).  Pour  moi,  Sîre.  je 
ne  puis  plus  guère  être  autre  chose  (]ue  le  témoin  des  succès  de 
la  philosophie;  ma  santé  me  permet  à  peine  un  léger  travail;  elle 
commence  cependant  à  prendre  im  peu  plus  de  consistance,  et  je 
voudrais  bien  qu'elle  en  pût  prendre  assez  pour  me  permettre 
d*aller  encore  présenter  à  V.  M.  le  juste  hommage  de  mon  pro- 
fond respect,  de  mon  admiration,  et  de  la  vive  reconnaissance 
que  je  dois  à  ses  bontés.  C*est  avec  ces  sentiments  que  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 


•  \  «liyex  U  IX  ,  p. 
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iSg.    A  D'ALEMBERT. 

Le  S  «oui  1775. 

On  ^ouï,  avait  alarmé  mal  à  propos,  mon  cher  Anaxago ras:  je 
n'ai  eu  ^ue  quelques  accès  de  fièvre  et  ua  rhume  de  poitrine,  ' 
dont  le  voyage  de  Prusse  m'a  entièrement  guéri.  Croyez -moi, 
il  n*y  a  point  de  santé  sans  exercice.  Un  voyage  est  un  remède 
plus  eiilcaee  que  Tipécacuana  et  le  quinquina.  Si  vous  veniez 
chez  nous,  vous  regagneriez  vos  forces.  Un  vieillard,  assez  gai 
pour  son  âge,  vous  communiquerait  sa  bonne  humeur,  et  vous 
reloumcriez  à  Paris  rajeuni  de  dix  ans.  Un  royiord  au  nom  ba> 
roque,  à  Tesprit  aimable,  m*a  rendu  une  lettre  de  votiv  ji  i  t,  a 
Pour  moi,  d'abord:  Eh!  comment  se  porte  le  prince  des  philo- 
Miphes?  ejit-ilgai  .*  travaille  -  t-il ?  l'avez- vous  vu  souvent?  — 
Moi?  point:  je  viens  de  Lon-hr iMais  d'Alcmbcrt  esta  Paris. 
...  —  Mais  il  m  a  envoyc'  sa  IcUie  pour  vous  la  rcndi-e.  Ainsi, 
d  explication  en  explication,  J  ai  débrouillé  qu'il  a  été  précédem- 
ment à  Paris,  et  que,  ayant  fait  votre  connaissance,  il  avait 
d'abord  imaginé  que  pour  être  bien  reçu  il  lui  fallait  un  passe- 
port d*Anaxagoras.  il  ne  s*est  pas  trompé,  et  je  conviens  que 
cest  un  des  Anglais  les  plus  aimables  que  j'aie  vus;  je  n'en  ex- 
cepte que  le  nom,  que  je  ne  retiendrai  jamais,  et  dont  il  devrait 
se  fâdre  débaptiser  pour  prendre  celui  de  Staîr,  qui  lui  convient 
paiement. 

A  présent,  gi-âce  à  rînconstancc,  on  ne  parle  plus  ni  Je  pi- 
L;e<>ii  céleste,  ni  de  sauiU;  .inijimiic ,  ni  du  sacre,  m  de  toutes  ces 
pan\  n  ii's  «pii  rappellent  Ir  M»u\eair  des  siècles  d'ignorance  et  de 
barbiiritv  On  dit  beaucoup  de  bien  de  votre  nouveau  roi.  J'en 
suis  charme,  pourvu  qu'il  persévère,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  en- 
traîner aux  manigances  de  ses  courtisans  et  de  cette  tourbe  qui 
envircmne  les  rois,  et  réunit  ses  complots  pour  leur  faire  com- 
mettre des  sottises.  On  vante  fort  le  choix  de  ses  ministres.  Pour 
moi,  qui  ne  suis  ni  comme  les  singes  qui  imitent,  ni  comme  les 
perroquets  qui  répèlent,  j'attends  qu'ils  aient  été  certain  temps 

•  Lord  Dalrymplc  eut  une  audience  du  Uoi  ic  3  août  i/ji. 
h  Vojet  t.  XXlll ,  p.  343 ,  344,  377  ci  38i. 
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en  activité  pour  juger  d'eux  par  leurs  actions.  Je  ne  connais  ni 
Tttrgot  ni  Malesherbes,  maïs  bien  nn  H.  de  Malézieu,  homme 

ti^s-instruit  et  aimable,  qui  passait  sa  vie  auprès  de  madame  du 
Maine,  à  Sceaux.  Nos  financici^  oL  vos  rol)iiis  ne  sont  coiimis 
que  de  ceux  au\(jucls  les  uns  doiiiuMiL  tics  liilli  Ls  j)a>al»lc'S  au  por* 
leur,  ou  de  ceux  qni  gaijiienl  les  procès  par  leiir  hahileté  :  leur 
réputation  ne  pa^^sc  pas  le  Hhiii,  à  moins  qu'il  ne  paraisse  quelque 
factum  bieu  fait  sur  quelque  cause  célèbre.  On  aime  dans  Vétran- 
ger  ceux  qui  font  plaisir,  non  ceux  qui  ennuient.  L^auteur  d'une 
bonne  tragédie  aura  un  nom  plus  généralement  connu  que  le  pre- 
mier président  aux  enquêtes,  et  que  le  cbancelier  même.  Et  puis, 
tous  ces  ministres  passent;  ils  sont  sur  un  piédestal  si  mobile, 
que  le  moindre  choc  les  renverse,  et  on  regrette  d'en  avoir  fait 
la  connaissance.  J'ai  vu,  moi  qui  n'ai  que  soixante- trois  ans, 
plus  de  quatre-vingts  ministres  en  Franoe.  Ces  productions  de 
la  faveur  on  de  l'intrijj^ue  n'intéressent  s^iière,  à  moins  qu'il  ne 
se  Li  ou\  (  dans  leur  nombre  quelque  liomnic  bien  supérieur.  Je 
m'en  tiens  U  un  Vollnirc.  à  un  Anaxagoras;  leui*  espèce  n'a  pas 
besoin  de  décorations  étrani,'eres .  elle  vaut  j»ar  elle-même.  Je 
leur  donne  la  préférence  sur  les  la  V  rillière,  les  Amf  lot,  les  La- 
verdie,  les  Terray,  les  Rouillé,  et  toute  leur  séquelle;  non  pas 
qu'un  ministre  habile  et  bonnéte  ne  soit  estimable ,  mais  il  doit 
se  contenter  de  l'approbation  du  peuple  auquel  il  fait  du  bien; 
au  lieu  que  les  gens  de  lettres  instruisent,  plaisent,  et  amusent 
toute  l'Europe;  ils  doivent  donc  de  justice  en  recueillir  les  suf- 
frages. 

Je  laisse  à  messieurs  vos  évéques  la  iaculté  de  faire  de  leurs 

tours.  Ce  sont  des  motdes  à  sottises;  on  ne  peut  attendre  autre 

chose  d'eux.  Je  les  aliandonne  aux  analliènies  encyclopédiques, 
et  les  dévoue,  eux  et  leur  séqtiellc.  aux  dieux  inlcrnaux,  s'il  y 
en  a,  mais  non  les  bons  pères  jcsui Les .  pom-  lcs(|ucls  je  conserve 
un  chien  de  tendre,  non  comme  moines,  niais  comme  insiiLutcurs 
de  la  Jeimcsse,  comme  gens  de  lettres,  dont  f élablissemeul est 
utile  à  la  sodélé.  J'ai  vu  jouer  Le  Kain,  et  j'ai  admiré  son  art. 
Cet  honune  serait  le  Rosdus  de  son  siècle,  s'il  était  un  peu  moins 
outré.  J'aime. à  voir  représenter  nos  passions  avec  vérité,  telles 
«  Voyci  t  XXIII,  p.  335,  336  «i  34B. 
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qu^eOes  soot;  oe  spectacle  xemue  ie  cœur  et  ies  eotrailks;  mais 
je  me  refiroidb  ausiitdt  que  Tari  étouffe  la  nature.  Je  parie  que 
vous  pensez  :  VoiU  les  Allemands;  ils  n*ont  que  des  passions  es- 
quissées: ils  répiiiîiient  aux  expressions  forles,  rju'ils  ne  sentent 
jamais.  Cela  se  peut;  je  u'euUepieiidiai  |»a5  dv.  laire  le  {»ancçy- 
rique  tic  mes  concitoyens.  U  est  vrai  <|u"ils  ne  ruinent  les  mou- 
lins ni  ne  gàletif  semailles  en  se  plaiîjnaut  île  la  cherté  des 
blés;  ils  n*oiit  point  l'ait  jusqu'ici  de  Saiul-Bartliéiemy,  ui  de 
guares  de  ia  Fronde;  mais  comme  le  monde  s'éclaire  de  proche 
CB  proche,  nos  heaux  cspiits  espèrent  que  tout  cela  viendra  avec 
le  temps,  surtout  si  les  Velches  veulent  bien  nous  honorer  de  la 
Cridioo  de  leurs  esprits.  Parmi  ces  Velches,  j'excepte  toujours 
les  Voltaire  et  ies  d*AIembert,  desquels  je  serai  Tadmirateur  jus- 
qu'au moment  où  la  nature  me  fera  rentrer  dans  la  masse  dont 
elle  m*a  tiré  pour  me  produire.  ■  Sur  ce,  etc. 
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P«ris,  iJ  août  1770. 

SiREf 

de  Voltaire  vient  de  m'écrire,  pénétré  de  recoiuiaissance  des 
bontés  de  V.  M.  pour  M.  d'Étallonde  Morival,  et  de  la  grâce  que 
vous  venez  d^accorder  à  ce  jeune  homme,  si  cruellement  et  si 
bêtement  persécuté  par  les  âuiatiques  du  pays  des  Velches.  La 
protection.  Sire,  que  vous  accordez  à  M.  d*£tallonde  est  digne 
du  génie  et  de  Tâme  de  V.  M.,  et  sera  la  honte  étemelie  des  har- 
bares  absurdes  <[ui  n'ont  pas  rougi  de  le  condamner  à  perdre  la 
léle  pour  u  avoir  pas  salué  luic  procession  de  capucins.  M.  de 
Voltaire,  et  tous  ceux  qui  ihil  vn  ce  jeune  homme  à  Feruey,  as- 
surent qu'il  est  bien  digne  des  ijuutés  de  V  .  M.  par  la  noblesse  de 
tes  sentiments,  par  la  douceur  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs, 
et  par  son  application  à  s'instruire.  J'espèi-e  que  M.  d'Ktallonde, 
•  Voycs  t.  VI,  p.  ai5;  t.  X,  p.  los;  et  U  XXIV,  p.  444. 
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par  Ttuag^  qu'il  fera  de  ses  conoaissanees  et  de  ses  talents  au 
service  de  V.  M.,  répondra  aux  bontés  et  à  la  protection  dont 
elle  riionore.  Je  prends  la  liberté  de  lui  en  demander  la  conti- 
nuation pour  ce  jeune  homme ,  innocente  victime  de  la  plus  atroce 

et  de  la  phi??  nhstirde  superstition.  C'est  à  César  à  répîU'cr  les 
sottises  des  (lrui<l«'s  el  do  ai^cnts.  et  eVsf  à  lui  à  donner  tout 

ii  la  fois  à  sou  sièele  (1rs  h^Niiis  de  ijuorre.  paix,  de  philoso- 
phie, d  humanité  et  de  justice.  Kecevcxdonc,  Sire,  par  ma  t'aiJde 
voix,  les  très  -  humbles  remerciments  de  tous  les  hommes  hon- 
nêtes et  éclairés  pour  ce  que  vous  voulez  bien  faire  en  faveur  de 
ce  jeune  homme,  et  pour  Topprobre  dont  vous  couvres  en  oe 
moment  la  superstition  et  le  fanatisme. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  la  plus  vive  admiraUon, 
et  la  plus  sincère  reconnaissance,  etc. 


i6i.    A  D'ALEMLIEUÏ, 

Le  9  scplciiiLrc  i/yâ. 

La  religion  n  est  tlonc  pas  la  seule  qui  ait  ses  martyrs,  et  la  phi* 
losophie  aura  également  les  siens.  J!>ii;ii^  EtnUunâus  va  dans  peu 
arriver  ici,  et,  protégé  par  vous  et  Voltaire,  je  tâcherai  de  lui 
faire  un  sort  dans  ce  monde,  *  jusqu'au  temps  où  il  fera  des  mi* 
rades  après  sa  mort.  On  dit  que  vous  autres  Français  commen> 
cez  à  prononcer  sans  horreur  le  mot  de  tolérante;  vous  vous  en 
avisez  un  pèu  tard.  Du  temps  de  Louis  XIV,  ce  mot  n'était  pas 
admis  dans  le  dietiomiaîre  t!iét)logiquc  de  son  ronfesscnr.  Les 
Malesherbes  et  les  TurgoL  ^  ont  doue  faire  des  tiiei  vrille:  te  se- 
ront les  apôtres  de  la  vérilé,  (pii  terrasseront  farilenienL  i  erreur, 
mais  qui  trouveront  de  grands  obstacles  à  vaincre,  les  préjugés 
de  l'éducation.  Vous  savez,  cjuc  loi-siiu'on  est  très-chrétien ,  il  est 
difficile  d'être  en  même  temps  très -raisonnable.  J'abandonne  oe 
•  VoycBt.XXUI,p.33ott345. 
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problème  k  tos  équations  algébiiques ,  qui  sans  doute  pourront 
le  résoudre.  • 

Deux  (le  vos  jeunes  Français  ont  été  en  Silésie,  M.  de  Laval- 
Monljiioiviu  V  et  M.  de  Clermont-(i alln  aiiile;  je  les  ai  chargés 
lou«  deux  (le  a  ous  faire  mille  rornpiiiiients  de  ma  part.  Ce  sont 
des  cens  airnaides.  ClermoiiL  a  de  l'esprit,  et  je  erois  même 
quelques  couiMÛssances;  par  discrétion  Je  n  ai  pas  voulu  souder 
ses  profondeurs.  Biais,  mon  cher  d'Alembert,  si  vous  n'avez  pas 
pu  venir  chez  nous  cette  année,  cela  ne  se  pourrait -il  pas  dans 
la  prochaine?  Savez-vous  bien  cpie  je  suis  vieux,  et  que  si  je  ne 
TOUS  revois  pas  dans  ce  monde-ci,  je  vous  donnerai  rendez -vous 
à  pure  perte  dans  la  vallée  de  Josaphat?  Croyez -moi,  0  n*y  a 
pas  de  temps  à  perdre;  faisons  ce  que  nous  voulons  exécuter, 
tant  que  nous  en  sommes  les  maîtres,  ou  cela  ne  se  fera  jamais. 
Je  ne  puis  aller  en  France;  mais  avec  un  congé  vous  pouvez  vous 
rendre  ici ,  satis  <jue  vos  Académies  aient  à  s'en  plaindre.  Com- 
bien de  secrétaires  perpétuels  ont  fait  des  absences  !  Et  je  erois 
l'air  de  ce  pays  très -convenable  à  votre  santé.  Que  je  \  \  c)in 
avant  de  mourir,  et  que  je  puisse  encore  vous  assuier  de  mou 
estime,  voilà  mes  souhaits.  Sur  ce,  etc. 


162.    DE  D'ALEMliLUT. 

•  Paris,  i5  Mptenbn  tjjS, 

StBB, 

J  ai  eu  l'honneur  d'écrire  il  y  a  quelque  temps  à  \  otre  Majesté 
une  lettre  pai'tietdière  en  faN  cur  de  M.  d'EtalIonde  Morival,  pour 
remercier  V.  M.,  au  nom  de  rhumanilé  et  de  la  justice,  de  ce 
qu'elle  veut  bien  faire  pour  ce  jeune  homme,  qui  en  est  vraiment 
digne  par  son  honnêteté ,  sa  douceur,  son  application .  et  son  zcle 
pour  votre  service.  Tous  ceux  qui  ont  vu  cet  offîcier  n'ont 
qu'une  voix  sur  sou  éloge,  et  regardent  comme  une  des  plus 
•  Vojcs  t.  XXIII,  p.  379. 
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belles  aclioiit  de  V.  M.  la  piotectîoii  qu'eUe  veul  bien  aocorder 
en  cette  occasion  à  Tiimoceiice  et  à  la  raison  persécutées  par 
Tabsurde  et  atroce  fanatisme.  Ce  sera  un  nouveau  trait  à  ajou- 
ter à  votre  bistoire,  qui  en  a  déjà  de  si  glorieux  et  de  si  grands. 

Je  stds  p^tré  de  reconnaissance  de  la  bonté  avec  laquelle 
vous  avc7.  hieii  voulu,  Sire,  accueillir  m) lord  Dalrvniple ,  dont  le 
nom  esl  presque  aussi  diificilc  à  écrire  qu  a  pi  onoiicer,  uiais  qui 
ne  m  a  point  trompé  dans  l'idée  qu'il  vous  a  laiss«''e  de  lui.  Il 
joint  à  l'amabilité  à  latjueile  nos  Français  preleridfnt  à  tort  ou  à 
droit  une  maturité  de  raison  à  laquelle  malbem'euscment  ils  ne 
prétendent  pas.  Je  lui  envie  bien  sincèrement  le  bonheur  qu*il  a 
eu  d'approcber  de  V.  M. ,  et  je  désirerais  bien  de  jouir  de  ce  bon* 
beur  au  moins  encore  une  fois,  avant  de  rendre  mon  corps  aux 
éléments,  qui  ne  tarderont  pas  à  me  le  redemander»  Mais  je  suis 
si  peu  sûr  de  ma  santé,  et  une  maladie  en  voyage  me  rendrait  si 
malbeureux,  que  je  n*ose  pas  même  m'exposer  à  des  courses 
beaucoup  moindres  que  celle  de  Paris  à  Berlin,  par  exemple  à 
celle  de  Hollande,  que  j'aurais  pourtant  grande  envie  de  faire, 
et  que  je  n'ose  entreprendre.  Cependant  je  suis,  en  général,  mi 
peu  moins  niceonlent  <ie  mon  individu,  el  dès  «jue  je  eroirai  pou- 
voir m'y  fier,  je  nie  traînerai  encore,  s'il  m'est  possible,  aux  pieds 
de  V.  M.,  pour  y  mettre  les  dernières  et  les  plus  vives  expres- 
sions des  sentiments  que  je  lui  ai  voués  à  si  juste  titre. 

Notre  jeune  roi  continue  à  aimer  les  bonnètcs  gens ,  à  leur 
donner  sa  confiance,  et  à  faire  le  bien,  tant  par  lui-même  que 
par  ses  ministres.  Il  n'y  a  point  de  jour  oii  Ton  ne  fasse  cesser 
quelque  vexation  ou  quelque  abus;  mais  la  pelote  était  si  énorme, 
qu'à  peine  parait -elle  encore  dégrossie.  Ce  sera  Touvrage  du 
temps;  aussi  faisons -nous  tous  des  vœux  pour  la  conservation 
de  ce  jeune  prince.  On  dit  pourtant  que  les  prêtres  ont  juré 
d'empêcber  tout  le  bien  qu'ils  pourront,  et  qu'ils  proposent  aux 
parlements  de  se  joindre  à  eux  pour  cette  belle  (euvre.  Grâce 
aux  magistrats  vcriueux  qui  sont  dans  le  conseil,  ce  projet  d  ini- 
quité ne  s'accomplira  pas. 

V.  M.  a  ires -bien  jugé  Le  Kain,  au  moins  si  j'en  crois  mon 
petit  sens  et  ma  sévérité  géométrique.  Cet  acteur  a  des  moments 
de  vérité,  mais  dans  tout  le  reste  il  est  d'une  lenteur  qui  rend 
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«m  jeu  iktigaiit  et  monoume.  Je  voudrais  que  V.  M.  eût  vu 
jouer  mademoiselle  Clairon.  Elle  n'avait  pas  ce  défaut,  cl  je  suis 
presque  assuré,  Siie,  qu'elle  vous  aurait  plu  bien  da\ ant;iî;c. 

J'ai  fait  mettre  il  y  a  quelques  jours  au  earrosse  de  Stras- 
bourg un  exemplaire  destiné  à  V  .  M.  du  cataloj;ue  de  feu  M.  Ma- 
riette, amateur  très-curieux  et  très-éclairé,  qui  avait  la  j)Ius  su- 
perbe collection  de  dcâ&ius  et  d'estampes.  La  vente  commencera 
dans  deux  mois  ;  et  peut-être  V.  M>  voudra-t-elle  y  faire  quelques 
aequisïtions.  C'eet  ee  qui  a  engagé  les  héritiers  à  me  prier  de 
vous  iaire  parvenir  eet  ample  et  eurieux  catalogue. 

M.  Tassaeri  doit  ètie  à  présent  en  pleine  fonction  au  service 
de  V.  H.,  et  je  me  flatte  qu*e]le  sera  contente  de  son  travail  et 
de  sa  conduite. 

JI  ne  me  reste,  Sire,  en  finissant  cette  lettre ,  qu'à  renouveler 
mes  vœux  pour  la  conservation  de  V.  M. ,  pour  son  bonlieur  et 

pour  ^a  irloire:  <ju'à  souhaiter  (jirellc  puisse  faire  c^oûter  à  ses 
peuples,  et  par  conU"e-eoup  à  l'Euiopc ,  les  fruits  d'une  paix 
douce  et  duritbie,  qu'elle  continue  longtemps  à  protéger  les 
sciences,  les  arts,  les  lettres  et  la  philosophie,  et  qu'elle  contribue 
toujours  elle-même  à  leurs  progrès  par  des  écrits  pleins  de  lu- 
mière, de  ^âce  et  de  force.  Me  pouvant  plus,  Sire,  vous  sm'vre 
même  de  loin  dans  cette  carrière,  je  vous  suivrai  du  moins  des 
yeux,  et  j  applaudirai  à  vos  brillants  succès. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance, etc. 


i63.  DU  MÊME. 

Paris,  3  octobre  t'JT^- 

SlRS, 

Tl  n*y  a  que  très- peu  de  temps  que  j'ai  eu  l'honneur  d^écrire  à 
V.  M.;  et  ce  que  je  crains  le  plus,  c'est  de  l'importuner  par  des 
lettres  trop  ijréquentes,  qui  lui  déroberaient  uu  tonps  si  précieux 
pour  elle.  Mais  la  lettre  pleine  de  bonté  que  je  viens  d'en  reee* 
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voir  exige  de  ma  part,  Sire,  de  nouyeUes  erpresnons  de  toute  la 
reconnaissance  et  de  toute  la  vénération  que  je  vous  dois  à  tant 
de  titres.  V.  M.,  en  honorant  de  ses  bienfaits  le  malheureux  et 

•  hiléressaiil  d'Etallonde ,  va  donc  venger  d'une  manière  éclatante 
et  digne  d'elle  Tinnocence  «)|>j)i  iméc  par  le  i'niiatisme  des  prêtres 
et  l'atrocité  des  parlements!  Ils  ne  valent  [»as  mieux.  Sire,  les 
uns  que  les  autres,  et  ce  qui  le  prouvera  bien  à  V.  M.,  c'est  que 
ces  mêmes  hommes  qui  se  sont  déchires  avec  tant  de  fureur 
pour  des  sottises  sous  le  règne  du  feu  roi  font  actuel lenient  entre 
eux  une  ligue  offensive  et  <1éfensivc,  qu*ils  ont  Tiusolence  d'an- 
noncer puhiiipiement,  pour  s'opposer  à  fautorité  rayale,  qui  sans 
doute  ne  le  soufSrlra  pas,  et  pour  empêcher,  s'ik  le  peuvent,  le 
bien  que  des  ministres  éclairés  et  vertueux  voudraient  faire.  Je 
disais  l'autre  jour  à  quelqu'un,  et  je  crains  bien  d'avoir  raison, 
que,  en  chassant  le  parlement  nouveau  pom*  reprendre  Tanden, 
nous  n*avtons  fait  que  diangcr  notre  bête  puante  en  une  bête  ve- 
lujucuse.  a 

Quant  aux  y)rètres,  qui  sont  acUiellemenl  assenihlés  comme 
ils  le  sont  [lar  malheur  tous  les  r'mq  ans.  et  (jiii  dans  «  cl te  assem- 
blée se  dévorent  et  se  déchirent  entre  eux,  ils  partent  «le  là  pour 
aller  à  Versailles  conjwer  le  Roi  de  renouveler  les  édils  ati'oces 
et  absurdes  qui  ordonnent  la  persécution  des  |)rotestanis.  Voilà 
ee  qu'ils  ont  fait  jurer  à  ce  prince  dans  la  céi*émonie  de  son  sacre. 
Je  ne  sais  si  V.  M.  a  reçu  Touvrage  imprimé  qui  a  pour  titre  : 
Formukê  ei  cérémonies  ptmt  le  sacre  de  Sa  Ma/esté  Louis  XVL 
Je  voudrais,  Sire,  que  vos  occupations,  à  la  vérité  trop  impor^ 
tantes  pour  que  des  sottises  les  interrompent,  vous  permissent  de 
jeter  les  yeux  sur  ce  livre ,  (jui  a  indigné  tous  les  bons  et  fidèles 

•  La  iecoiide  moitié  rcl  alinca  .  n  pnrfir  rlc  :  «Ils  ne  valent  pas  mieux,* 
Ml  remplacée  dans  féditioa  Uâiilien,  t.  XVIIl.  p.  48  et  49,  par  ceci:  -Car  les 
•phflosophct  o'ottt  pas  plus  à  espérer  dei  uns  que  de»  autres.  £In  cJTct,  ces  deux 
•eofpt  qui  ton*  lê  règne  dn  feu  roi  se  heurtaient  sans  cesse  poar  des  billets  de 

•  confessiim,  ponr  je  ne  sais  quelle  buUe  de  la  fin  dn  règne  de  Louis  XtV*  p«- 
•rai5<!fnt  avoir  fait  contre  la  philosophie  une  ligue  ofTcnsive  et  défensive*  et 
•contre  le  pro£;ri's  Hcs  liiniii-rps  Ce<«  parÎMTicnts  qui  brûlent  «aik  miséricorde 
•les  oeuvres  de»  philu.<topiu>s  pourratcitl  Lien,  !>i  on  les  laissait  faire ,  éc-kau<ler 
«les  philosopifaes  eux*mémes.  En  effet,  quoique  l'inquisitioa  n'ait  pas  pu  s'cta- 
«btir  en  France,  messieurs  les  philosophes  n*y  sont  guère  plut  à  leur  aise 
■qti^ailieors.* 
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fiijets  de  notre  jeune  et  vertueux  monarque;  vous  y  veinex,  à  la 
page  60,  que  les  prêtres  recommandent  à  Dieu  le  nouveau  roi, 

que  nous  élisons,  disent-ils,  pour  souverain  de  oc  royaume.  Com- 
ment souffre- 1- ou  cette  insulte  imptuieiile  an  muiiarquc  et  à  la 
iiatiiin'.'  ('on iineiit  souftre-L-on  que,  dans  cette  ridieule  et  révol- 
laiile  l  eremoiiie,  ^  il  ne  soit  jamais  question  que  des  prêtres,  de 
leurs  privilèges,  de  leurs  hiens,  de  leurs  prétentions,  et  point  du 
tout  des  droits  du  Roi  et  du  peuple?  II  ne  reste  plus  aux  pa^ 
trîotes  éclairés  et  fidèles  qu  une  consolation  :  c'est  d'espérer  que, 
pendant  le  règne  de  Louis  XVI,  dont  nous  souhaitons  tous  le 
bonheur  et  la  durée,  les  lumières  feront  assez  de  progrès  pour 
que  cette  cérémonie  hizarre  et  absurde,  dont  la  religion  n^est  que 
le  prétexte  et  nullement  Tobjet,  soit  enfin  abolie  sans  retour.  Le 
premier  ministre  du  roi  de  Naples ,  M.  le  marquis  Tanucci,  homme 
lies -éclairé,  qui  connaissait  apparemment  en  détail  tout  ce  qu^il 
V  a  d'odieux  et  d'insolent  dans  les  fonnules  sacerdotales  pour  le 
sacre  des  rois,  a  empêché  que  le  roi  de  ^a^^Ies  U  .nijourd'hui  ne 
.«p  ^  iinit  à  eetle  espèce  d'humiliation.  Puissions -nou&  en  faire 
de  lacuic  à  Favcnir! 

L'indignation  contre  les  prêtres  m'a  emporté  si  loin.  Sire, 
qu*à  peine  me  laisse- 1- elle  de  la  plaeo  j^om  des  objets  plus  in- 
téressants. M.  Marggraf ,  I'  très -habile  chimiste  de  \  otre  Acadé- 
mie, Sire,  est,  dit -on,  près  de  sa  fin,  et  aurait  besoin  d'un  suc- 
ceiseur.  Si  V.  M.  n*avait  personne  en  vue  pour  le  remplacer,  et 
qu'elle  voulût  bien  me  témoigner  sur  ce  sujet  la  même  confiance 
qu'elle  a  bien  voulu  déjà  me  marquer  en  d'autres  occasions,  je 
trouverais  peut-être  quelqu'un  qui  pourrait  lui  convenir,  et  j'au- 
rais peut-être  le  boidieur  de  réussir  dans  ce  choix,  comme  dans 
quelques  autres  qui  oui  vu  l  agrément  de  V.  M.  d'ai  appris  aussi 
la  mort  de  M.  Heiuius,  directeur  dv  la  classe  de  philosopiiie.  Je 
crois  que  M.  Bcgueliu  <^  serait  très  -  digue  de  cette  place  par  sou 

•  Vojrett.  XUII.p.  33a  ctm 

V  Voyet  t.  XIX .  p.  194.  Andrc*Sic;ismoDd  Marggraf,  né  ea  1709,  ne  mou- 
ml  fyu^  lp  7  août  1 783.  M.  Acii.ird  lui  tacccda  à  rAcadénûe  de  Berlin»  comme 
directeur  de  la  cIusm'  de  physique. 

«  Nicolas  Bégtielin ,  ancien  prvceptcar  du  l^riiicc  de  Frusse ,  ayant  eu  le  mal- 
hmr  ét  déplaire  m  Roi,  «v«il  ctë  congéSé  en  1764*  F«édéric> Guillaume  11  lui 
doMM  det  latffce  de  noblcue,  le  90  ttovcmbre  178$,  et  le  nomma  dîreeteur  de 
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honnêteté,  ses  travaux  et  ses  lumières,  et  je  prends  la  liberté  de 
le  Teeommander  anz  bontés  de  V.  M.  Qne  ne  piUs-je,  Sire,  aller 
vous  (lire  moi-même  tout  ee  que  je  suit  forcé  de  ne  vous  dire 

que  par  lettres!  V.  M.  a  la  bonté  de  me  l'aiiv  à  oe  sujet  des  invi- 
tations nouvelles,  l'i  qui  me  pénètrent  de  temlresse  et  de  reeon- 
nnissance.  Que  ne  Mii>-je  en  état  d'y  repondre!  Ma  place  de  se- 
crétaire ne  m  empêcherait  pas  «l'aller  passer  encore  quelque  temps 
auprès  de  V.  M.  *  et  de  mettre  à  ses  pieds ,  avant  que  de  mounr« 
tous  les  sentiments  qui  sont  depuis  si  longtemps  dans  mon  cœiu*. 
Biais,  Sire,  une  santé  très-faible,  et  qui  craint  de  ne  pouvoir  ré« 
stster  à  la  iatiçue,  des  amis  malades  à  qui  je  suis  eber,  et  qui  ont 
besoin  de  moi,  ne  me  permettent  pas  de  former  sur  ce  sujet  des 
projets  arrêtés.  Je  ne  désespère  pourtant  pas  tout  à  fait  de  rem- 
plir mes  vœux  à  ce  sujet,  et  de  pouvoir  renouveler  à  V.  M.  les 
témoignages  de  la  tendre  vénération  avee  laquelle  je  serai  toute 
ma  vie,  etc. 


164.   A  D'ALEMliERT. 

Le  93  octobre  177^. 

Quoi  qu'en  dise  Posidonius,  la  goutte  est  un  mal  pbysique  très- 
réel.  Cette  maudite  goutte  m'a  tenu  quatre  semaines  tous  les 
membres  garrottés,  et  m'a  empêcbé  de  vous  répondre.  Votre 
dermère  lettre  m'a  fait  bien  du  plaisir,  parce  qu'elle  me  fait  es- 
pérer de  voir  et  d'entendre  encore  le  sage  Anaxagoras  avant  de 
boire  du  fleuve  Létlié.  Ci-ovez-moi,  jouissons  de  la  liberté  do 
nous  voir  tant  cpie  nous  h;  pou  von*;.  Dès  que  je  saurai  i  1  i(*ute 
que  voin  aiiie/.  ilioisie.  )e  pu  ixli  ii  Ir  (  niiLre-pied  des  prêtres, 
qui  sèment  la  route  du  paradib  d  épines  et  de  ronees,  pour  semer 

!.i  cl.T«NC  i\t  philosophie  d.ins  l'Académii»  êes  seirnces.  Voyez  t.  XXIV.  p.  4<>n  . 
46 i.  4(>a<  467  et  49S.  \  oycx  aussi  \  Eloge  de  M.  de  Be'gueiin,  par  t'ormey,  dan» 
le»  Alémoiret  de  l'Académie  rojale  des  sciences  et  belles -lettres  depuis  l'avéne- 
ment  éù  FrédMe^OuHUmmt  iJ  au         Anniei  1788  et  178g.  Bcrim.  1793. 
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la  vôtre  de  roses  et  d d'Hlets.  A  la  \  ci  ,  vous  ne  serez  pas  chez 
nous  dans  le  pai.uii.s.  lHai^  dans  luic  «.outrée  hicn  sablonneuse, 
où  ceperulaiil  les  vrais  philosophes  sont  plus  estimés  que  chez  les 
juii^  les  chéruhins  et  les  séraphins. 

Je  vous  féUcitc  du  ministère  philosophique  dont  le  seizième 
des  J.oiiis  a  fait  choix.  Je  souhaite  qu'il  se  maintieiine  longtemps, 
es  ministère,  dans  un  pajrs  où  Ton  veut  sans  cesse  des  nouveau- 
tés, et  où  la  scène  est  toujours  mobile;  gare  que  leur  règne  ne 
loit  de  courte  diu«el  Dwus  EiaBunduâ  vient  d'arriver.  Nous  lui 
préparons  une  niche  comme  martyr  de  la  phOosophie  et  du  bon 
sens,  et  nous  espérons  qu'il  opérera  incessamment  des  mirades, 
par  eiemplc,  qu'il  rendra  complètement  fous  ses  persécuteurs, 
qu'il  fera  mettre  les  fanatiques  aux  Petites-Maisons,  qu'il  ressus- 
ritera  Lci  lia rre  et  Calas ,  eiillii  (ju'il  décorera  diixiiement  la  tête 
de  tous  vos  sorlioiiiqiu'iirs.  Si  \oiis  voyeii  là- bas  (|iielque  com- 
înon(«>m«'Mt  «le  pareils  miracles,  ne  manquez  pas  de  m'en  avertir, 
pour  qu'on  les  note  dans  la  légende  du  saint. 

Quant  à  ce  que  vous  me  ])roposez  touchant  notre  Académie, 
\c  crois  que  la  place  a  été  donnée  avant  l'arrivée  de  votre  lettre; 
cda  nempéche  pas  qu'à  k  première  occasion  je  ne  puisse  y  dé* 
CÉRr.  Enfin  venez  vous-même,  comme  vous  me  le  fiutes  espé- 
fcr,  pour  rendre  la  vie  à  cette  Académie,  dont  vous  êtes  l'âme, 
quoique  absent,  et  recueillez  id  les  approbations  sincères  et  les 
marques  d'amitié  d'un  peuple  obotrite  qui  vous  rend  plus  de  jus- 
tice que  vos  compatriotes.  Sur  ce,  etc. 


i65.   DE  D'ALEMBERT. 

Parb*  1$  deccinbre  1 775 .  aonivcrsatre  à»  la  b«t«ill# 
de  Ketidfdofff. 

SiaK, 

Je  suis  absolument  de  l'avis  de  Votre  Majesté,  et  nullement  de 
edui  du  charlatan  Posidonius  ;  je  pense  que  la  goutte  est  un  grand 
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mal,  non  seulement  pour  ceux  qui  la  aouflmit,  mais  même  pour 
ceux  qui  8*intéreS8ent  aux  souffrants.  Celle  dont  V.  M.  a  été  si 
cruellement  attaquée  m*a  causé  les  plus  vives  alarmes,  même  de- 
puis la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  Thonneur  de  recevoir  d'elle; 
il  a  conni  les  plus  in.iuvais  Lriiils  à  ce  sujet,  et  ce  n'a  été  qu'à 
foroe  il  iiilni mations  que  je  suis  j)ar\oim  à  calmer  un  peu  mes 
inquiétudcïi.  Cependant,  Sire,  je  n  i n  -erni  cntièrenieiit  délivi^é 
que  quanti  V.  M.  aiira  bien  voulu  nie  iaiie  ilonner  tics  nouvelles 
de  son  état,  car  je  n'ose  lui  eu  demander  à  elle-même*  et  ne  me 
laisser  plus  aucun  doute  sur  le  rétalilissement  d'une  santé  aussi 
précieuse  à  mon  cœur. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  dàw  Miaiktndus,  comme  V.  M.  l'ap- 
pelle; il  me  parait  pénétré  de  reconnaissance  des  bontés  de  V.  Hl, 
et  bien  résolu  de  ne  rien  négliger  pour  s*en  rendre  digne.  J*es- 
pere  que  son  application,  sa  conduite  et  ses  mœurs  prouveront 
à  V.  M.,  ou  plutôt  aux  fanatiques  absurdes  et  atroces  à  qui  vous 
avez  arraché  cette  malheureuse  victime,  <}u'on  peut  être  di^ae 
des  bieiifails  et  de  restinie  d  ini  grand  roi,  quoiqu'on  ait  passé  à 
dix -huit  ans  tleNant  une  profession  de  capucins,  eu  temps  de 
pluie,  sans  avoir  î  li  MineiU"  de  saluer. 

Sui-  l'espérance  que  V.  M.  veut  bien  me  duimcr  d'avoir  é^artl 
dans  une  autre  circonstance  à  la  i*cquète  que  j'ai  eu  l'howieur  de 
lui  présenter  en  faveur  de  M.  Béguelin,  je  prends  la  liberté  de  re- 
commander de  nouveau  à  ses  bontés  cet  homme  estimable,  que 
j'en  crois  digne  par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  par  son  assiduité 
au  travail.  J'avais  eu  l'honneur  aussi  d'oflrir  à  Y.  M.  de  lui 
chercher  quelqu'un  pour  succéder  à  M.  Marggraf  ,  dans  le  cas  où 
l'Académie  viendrait  à  perdre  cet  habile  chimiste.  Comme  je  ne 
fais  acception  de  personne  quand  il  est  question  de  servir  V.  M. 
et  de  faire  le  bien  de  sou  Académie,  j'ai  appris,  il  y  a  peu  de 
temps,  qu'il  y  avait  à  SLoekiiolm  un  très-habile  ehinii>te.  nonuné 
Scbeele,"  mendire  de  l'Atiadémie  des  scienees  de  <'eHe  ville,  et 
qui,  sans  nièlic  d'aillenis  eonnu,  me  paraii  fnit  eslmie  parles 
plus  habiles  chimistes  de  la  France.  V.  M.  pt)iiirait  faire  prendre 
à  ce  sujet  des  inl'onuations,  et  faire  l'acquisition  de  ce  savant, 

•  Sdieele  était  phacmacieii  k  KSping,  en  Suède;  né  a  Straknnd  en  tji», 
il  mottiut  «A  1786^ 
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qui  peut-(*trf»  ne  serait  pas  dlllu  île.  On  ma  tlil  aussi  que  M.  Mi- 
chaelis.*  <lc  GoLliiigiic,  avn  Irqm  l  jo  n'ai  d'ailleni'S  aucune  re- 
lation, mais  qui  est  un  savanl  très-iiistingué,  et  que  V.  M.  tlési- 
nit,  il  y  a  douze  ans,  d'allii'er  à  Berlin,  serait  aujounrhui  plus 
disposé  à  cette  transplantation ,  par  quelques  dégoûts  qui  dimi- 
nwfit  son  attacbemciit  pour  le  pays  de  Hanovre.  C'est  encore 
m  avis  que  mon  zcle  seul  me  dicte,  et  dont  Y.  M.  fera  Tusage 
qn^eUe  jugera  à  propos,  suivant  sa  sagesse  et  ses  lumières. 

Je  reçus  il  y  a  quelques  jouis ,  Sire,  une  lettre  de  madame  la 
marquise  d'Argcns,  qui  me  parait  pénétrée  de  douleur  du  mécon- 
lentement  que  lui  a,  dlt-eOe,  marqué  Y.  M.  de  ce  que  le  mauso- 
lée de  son  mari  est  à  AJx ,  et  non  pas  à  Toulon.  Elle  me  mande 
(]ue  re\ct|uc  de  Toulon  n'a  pas  voulu  que  ce  momunent  fût  érige 
dans  son  diocèse.  (]U()M[ue  la  niauicic  dont  est  mort  le  marquis, 
muni  (les  sacrenn  ul.>  de  rKijîise  romaine,  ait  dû  calmer  les  scni- 
puk'îi  des  âmes  les  plus  liniorécs.  Sa  veuve  n'aurait  pu,  cerne 
«mble,  opposer  de  résistance  à  cette  vexation  sans  avoir  contit; 
dk  toute  la  borde  des  pénitents  bleus,  blancs,  rouges,  etc.|  dont 
ce  malheureux  pays  est  inondé,  et  sans  compromettre  en  quelque 
sorte  V.  M.  vis-à-vis  des  prêtres  provençaux,  qui  ne  valent  pas 
■ûenx  que  les  autres,  et  qui,  grâce  k  leur  soleil,  sont  encore  plus 
pi»  de  la  folie  et  des  sottises. 

Nos  évêques  viennent  de  demander  au  Roi  que  les  eniants  des 
ptotestants  soient  déclarés  bâtards,  et  que  les  voeux  monastiques 
puÎKient  se  faire  à  seize  ans.  Yoilà  des  demandes  bien  dignes  de 
nos  cvcques.  Le  Roi  y  a  répondu  a\  ec  sati^esse,  et  louLe  la  na- 
tion espère  que  ce  prince  se  rendra  sur  ces  deux  points  aux  vœux 
que  loris  les  Itons  citoyens  font  depuis  longtemps,  (pi  on  accorde 
à  tous  les  FraiiViiis,  sans  disliiicLion,  l'état  civil,  et  qu'on  ne 
p*mse  pas  disposer  de  sa  liberté  à  un  âge  oii  on  ne  peut  pas  dis- 
poser de  son  bien. 

*  lyAlemberl,  ayant  In  Fonvrage  d«  Miéh«eliB,  Ih  Vmfiuenee  d&s  opmkm» 
mrkhu^fagt  «t  du  langage  mr  let  i^timmu,  recommanda  oct  écriratn  an  Roi, 
voulut  le  faira  Tenir  eu  Prus»c  ;  mais  Michacli»  refusa,  le      juillet  1763»  de 

wpoinîre  à  cet  aj»pcl.   \o\ ci.  Johann  David  Btichaelis  LrJirnshrschrcihuniJ  voit 
seibsi  abge/assl.  Rtatelu  et  Leipxij^,  1793.  p.  [iy    .)<)  et  (jG-  c^c) .  et  LiUrra- 
nichtr  Briefwechsel  von  Johann  David  â/icJtaelts.  Leipsig,  ijgô,  t.  II,  p.  4^9 
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On  nous  annonce  de  f^randes  réformes  dans  Tétat  milîUîre,  et 

siiHoiil  tiaiis  la  maison  <!ii  Roi.  qui  était  jusqu'ici  un  ohjet  d<* 
m'aiidc  tlcju  u>t',  sans  am nm'  iililité.  Les  intéresses,  qui  sont  en 
graiu)  noniluf.  jciu-ul  iltjù  les  hauts  cris;  mais  ia  nation  Léiiil  ie 
prince  et  son  luini^n  e. 

Recevex,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaii'c  les  vœux  que  je 
fais  poiu*  V.  M.  dans  l'année  qui  va  commencer,  l'iiisse-l-elle  y 
en  ajouter  encore  beaucoup  d'autres,  et  recevoir  longtemps  fhom- 
mage  des  sentiments  de  respect,  de  reconnaissance  et  d'admira- 
tion avec  lesquels  je  suis,  etc. 


iG6.    A  D'ALEMBERÏ. 

■ 

Le  3o  dcceaibre  fjjS. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  aussi  grand  stoïcien  que  Posi- 
donius.  Si  Zenon  d*Klée  a\  ait  eu  comme  moi  quatorze  aceè^  con- 
sécutifs de  goutte,  je  ne  sais  s'il  n'aurait  pas  confessé  que  la  goutte 
est  un  mal  tivs-i'éeL  Que  le  corps  soit  Tétui  de  Time,  ou  qu'il 
en  constitue  la  machine  organique,  il  n*en  est  pas  moins  certain 
que  la  matière  influe  prodigieusement  sur  la  pensée,  et  que  ses 
souffrances,  à  la  longue,  attristent  et  abattent  Pcspilt.  La  nature 
nous  a  faits  des  êtres  sensibles ,  et  le  Porti(|uc ,  ])ar  des  raisonne* 
mcnts  alanibi<]ués,  ne  saurait  nous  i-endre  impassibles,  à  moins 
que  de  substituer  d'autres  êtres  en  nolin?  place.  «î'ai  eu  «les  «lou- 
leurs  très -vives;  et  qiioiijiie  fnon  tnal  iiail  |»as  «'lé  dauire- 
reux,  sa  tlurée  a  fait  cioirc  «|ii('  j'cnlllciais  la  iouIl'  qui  alxjiit  ii 
au  gouffre  du  néant.  Mais  nmn  licurc  n  était  pas  arrivée,  cl  je 
respire  encore  poui*  honorer  les  lettres,  et  pour  njtplnndir  à  ceux 
qui,  comme  un  certain  Anaxagoras,  s'y  distinguent  par  leur  éclat. 
Si  ce  sage  vient  ici .  sa  présence  achèvera  de  me  déban*asser  des 
restes  de  mes  infirmités,  et  nous  nous  entretiendrons  ensemble 
de  votre  roi,  de  ses  bonnes  qualités,  du  gouvernement  des  phi- 
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losoplies,  et  des  belles  espérances  qu'eu  conçoit  le  royaume  des 
Velclies. 

On  (lit  que  V  ollaii-c  est  devenu  marquis,  et  en  même  temps 
intendant  du  pays  de  Gcx:  mais  j'aimerais  mieux  qu'il  n'eût 
point  ces  distinctions,  et  qu'il  n'eût  pas  en  même  temps  à  craindre 
une  rechute  d'apoplexie.  Si  r£urope  perd  ce  beau  génies  c^en 
seia  fait  de  la  littérature.  Des  auteurs  médiocres  voudront  le 
remplacer,  le  publie  leur  applaudira  faute  de  mieux,  et  le  bon 
goût  se  perdra  tout  à  fait;  on  peut  prévoir  cette  marche  sans 
être  voyant.  Pour  moi,  qui  aime  vraiment  les  lettres,  j*envisa^ 
leur  décadence  avec  douleur.  H  faudra  des  siècles  avant  que  la 
iuitun>  produise  un  V^oltaire:  et  cpii  sait  encore  dans  quel  rliniat 
<  eu  >î'in('ia  le  germe?  Peut- cl ip  en  Russie.  jHMit-èli»'  mu  ies 
i«<i/tls  (le  la  mor  Caspienne;  nous  Avux  tu-  Je  mmi^his  ji.is.  Il  faut 
me  eoiileiiter  des  grands  honnnes  que  j'ai  conuu.s;  leur  espèce  a 
été  rare  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles;  je  rends  du 
moins  grâces  h  mon  heureux  destin,  qui  m'a  l'ait  naître  sur  la  lin 
du  grand  siècle  de  Louis  XiW 

Je  vous  donnerai  pleme  satisfaction  sur  le  sujet  de  M.  Wé* 
goelin.*  Marggraf  vit  encore,  et  je  ne  crois  pas  qii*il  ait  envie 
d'aller  sitôt  travailler  au  laboratoire  de  Fautre  monde.  Morival  est 
un  bon  garçon;  ç'auraît  été  une  cruauté  de  barbare  que  de  le  gril- 
ler pour  fomission  d*uiic  petite  révérence.  Ah!  mon dier d*Alem- 
bert,  votre  ù^âme  est  une  étrange  créature,  <{ut  a  causé  bien  des 
maux  au  çenre  humain.  Vos  pi-èlres  velehés  sorit  plus  fanatiques 
que  cciuc  du  >aiuL  -  (Mupin*  romain  de  (îci  uiauir.  L.i  siiju'i  stilion 
dtmirmc  à  vue  d'œil  dans  les  j)a\>  l  atiiolitpies:  pour  peu  que  cela 
cuulHiUC.  1rs  inouïes  ivtoiuiM'nuit  de  leurs  ct'iluii's  dans  le  sici  lc. 
Its  préjugés  du  peuple  ne  seront  plus  entretenus  et  noiU'ns,  et  ta 
raison  pourra  paraître  en  plein  jour,  sans  craindi^  la  persécution 
ni  les  bûchers,  f/cnthousiasme  du  zèle  s'est  peitiu;  tant  de  bons 
livres  qui  ont  dévoilé  l'absurdité  des  fables  que  le  public  regar^ 
dalt  comme  sacrées  ont  abattu  les  cataractes  qui  aveuglaient  les 

J.irqtir».  \N  i*:^iiclin,  ne  n  Saiut-Ciall  le  ii)  juillet  lyai,  clnil  depuis  176J 
jrfofr'.xriir  «1  liisloirc  et  Hc  :;t'n:jra|»liie  à  l'Aradcniic  île**  iu>I>Ii-n  <  l ,  il<'f>uis  i-QG. 
nirnibrr  rie  1  Académie  dc<>  .srirnccs  de  BerliD.  11  mourut  d.iu<<  icttc  ville  le 
S  «pitmbf  1791.  Vinm  t.  IX ,  p.  7;). 
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yciix  (les  principaux  ministres;  ils  roiii^issenl  do  leur  cnhr  in- 
sensé, et  travaillent  sourtlcnient  à  la  cliiitc  de  la  siiprrstilioii. 
Que  le  ciel  les  bénisse!  En  revanche,  un  évcquc  de  Toulon  re- 
duit  le  tombeau  du  marquis  d'Argens  à  un  cénotaphe,  (|ue  Ton 
est  obligé  d'ériger  à  (jnclqurs  lieues  deTendroit  où  repose  le  corps 
de  ce  pauvre  philosophe;  il  ne  manquait  plus,  pour  rendre  la 
chose  complète,  ipie  de  voir  ce  moine  baibare  faire  déterrer  le 
marquis  pour  le  jeter  à  la  voirie.  Et  lorsque  de  telles  indignités 
8*exercent,  on  aura  encore  Teffronterie  d'appeler  ce  dix-huitième 
siècle  le  ^ècle  des  philosophes!  Non,  tant  que  les  souverains por^ 
teront  des  chaînes  théologiques,  tant  que  ceux  qui  ne  sont  payés 
que  pour  prier  pour  le  peuple  lui  commanderont,  la  u  rilé,  op- 
primée pai'  (••'S  tvr.iiis  d»'s  esprits,  n  ctlaiioia  jaTii.ds  It'S  peuples, 
les  sages  ne  penseioni  (|M"rM  silence,  et  la  plus  ahsurde  des  su- 
perstitions dominera  dans  i  ('in|>îir  des  ^^'Iches.  J  espcrc  que  nous 
discuterons  nisenible  toutes  ces  matières,  et  que  je  pourrai  vous 
assurer  de  toute  mon  estime  et  de  mon  amitié.  Sur  ce,  etc. 


1G7.   DE  D'ALEMLiERT. 

Paritt  «3  lëvrt«r  1776. 

SlBB, 

Jo  no  sais  s'il  v  a  qiiclque  sympaLhic  j>hysi<jue  entre  Votre  Ma- 
jesté et  moi,  son  serviteur  indigne,  qui  lui  suis  d'aîlleiirs  attaché 
par  la  sympathie  morale  ;  mais  les  quatorze  accès  de  goutte  de 
V.  M.  ont  été  suivis  chez  moi  d'un  long  accès  de  i-humatisme, 
que  j'ai  eu  successivement  dans  toutes  les  parties  de  mon  faible 
corps,  et  qui  a  totalement  détruit  le  peu  d'amélioration  que  je 
commençais  à  éprouver  dans  ma  frêle  machine.  Il  est  vrai  que 
nous  avons  éprouvé,  pendant  plus  de  trois  semaines,  un  hiver  af- 
freux, tel  que  nous  n'en  avons  point  eu  ici  de  mémoire  d*homme; 
celui  de  1 709  a  été  momdre  d'un  degré,  du  moms  si  on  s'en  rap- 
porte aux  observations  qui  paraissent  les  plus  exactes.  Heureuse- 
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ment  il  ne  lésuitera  pas  la  même  calamité  du  froid  de  1 776,  parce 
que  la  terre  était  «ouverte  de  neige,  et  que  nous  n'avona  point 
eu  celle  année,  comme  en  1709,  un  faux  dégel  qui  ait  tout  perdu. 
Hiis  il  y  a  eu  des  malheureux  qui  sont  morts  de  froid  et  de  faim. 

Nitljc  jeune  roi,  qui  est  la  hienfaisaiicc  et  la  justice  même,  a 
sauvé  <lc  la  mort  tous  ceux  qu'il  a  pu  coiuàaîlre,  et  n'a  }»oint  mis 
tie  iionies  à  sa  charité.  On  nous  assure  que  le  froi<l  a  été,  à  pro- 
portion, aussi  vif  dans  le  ^ord.  Je  crains  bien  que,  s'il  a  été  tel 
à  Beriia,  V.  M.  n  en  ait  cruellement  ressenti  les  effets.  Je  la  sup- 
plie de  TOulcnr  bien  me  rasstirer  elle*mcmc  sur  sa  santé,  quoique 
toutes  les  nouvelles  que  j'en  apprends  soient  lies -consolantes 
pour  moi. 

0  est  faux  que  Voltaire  soit  devenu  marquis  et  intendant  du 
pays  de  Gex,  comme  on  Ta  dit  à  Y.  M.  *  Il  n*est  pas  plus  mar- 
fài  et  intendant  qu'auparavant;  mais  il  a  profité  de  la  eircon- 
stsnce  d*im  contrôleur  général  vertueux  et  xélé  pour  le  bien ,  pour 

demander  que  le  pays  de  Gex,  oii  il  habite,  ne  soit  plus  dévoré 
pai-  les  financiers;  et  il  a  obtenu  celte  gr«\cc,  qui  fait  en  inênie 
temps  ^a^  a^tagc  du  Roi  et  eelni  du  peuple.  Du  reste,  il  se  porte 
bien,  et  i  espère  qtic,  mali^re  son  âi^e  tle  (piatrc- viiii^t- deux  ans, 
les  leUres  et  l'humanité  le  conscrvei-ont  encore.  Quelle  perte, 
Siic,  comme  Tobservc  très -bien  V.  M.,  quand  nous  aurons  le 
aalheur  de  la  faire!  J'en  détourne  ma  pensée,  et  quand  je  dis 
Unis  les  matins,  comme  je  le  dis  depuis  deux  ans  :  Domine,  soi* 
mm  fœ  Reg&n,  j'y  ajoute  un  mot  de  prière  pour  un  autre  roi, 
que  je  vou)  laisse,  Sire,  à  deviner,  et  un  petit  orémus  pour  le 
philosophe  de  Femey. 

Puisque  V.  M.  veut  bien  avoir  quelque  égard  à  la  recomman- 
dation (|uc  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  faire  pour  M.  Béguelîn,  je 
prends  celle  de  lui  dem  imlt  r  de  nom  eau  ses  honlés  pour  cet 
homme  de  méiitc,  lorsqu  clic  uouvera  occasion  de  les  lui  faii*e 
épron\er. 

Je  lui  demande  aussi  les  mêmes  bontés  pour  M.  d  Kt«dlondc, 
et  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  je  sais  combien  V.  M.  y 
est  disposée,  et  combien  ce  jeune  homme  le  mérite.  V.  M.  a  bien 
raison;  on  ne  peut  penser  à  l'allaire  malheureuse  de  ce  jeune 

>  V«ijcx  I.  XXllI,  p.  366»  369  ei  870. 
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homme  sans  élre  indigné  contre  les  tigres  en  soutane  et  eu  longue 
robe  dont  le  fanatisme  imbécile  et  barbare  a  causé  son  malheur. 

Voilà  nos  Mîdas  du  parlement  qui  reconamencent  leurs  sot* 
lises.  Les  voiJà  qui  font  de  beUes  remontrances  contre  les  édite 
les  phis  justes,  les  plus  falt«  pour  soulager  le  peuple.  Les  voilà 
qui  font  brûler  de  plats  ouvrages,  oubliés  depuis  six  ans,  et  à  qui 
ils  donnent  de  la  vie  par  leur  condamnation.  Les  voilà  qui  poui> 
Miiveut  un  nialheui-cux  auteur,  parce  <|ue  son  lihrali-e  u'a  pas 
%ouiu  (loDiier  pour  rien  à  un  sut  janséniste  du  |>;u Inm  ni  tuiiir 
réditioii  duii  i^tiorr.  mais  cpii  depluil  à  ex  plal  J.^ll^c•rlisle , 

ipiuujue  i'c\êlu  d  une  ;i|>pr(»l>alioii.  EnHn  les  \(û\k  tpii  com- 
mencent à  nous  fuli'c  l'Cgretler  les  faquins,  du  moins  paisibles, 
à  la  place  desquels  on  les  a  mis;  car  nous  aimons  encore  mieux 
les  crapauds  que  les  aspics,  a 

U  me  semble  que  les  affaires  des  Anglais  vont  mal  en  Amérique. 
Quoiqu'une  guerre  à  deux  nodlle  lieues  m'intéresse  moins  que  celle 
de  1756,  j*ai  toujours  peur  que  cette  tache  d^huile  ne  s*élende,  et 
ne  nous  arrive.  J*ai  besoin  d^ètre  rassuré  par  V.  M.  sur  ce  fléau. 

Notre  littérature,  toujours  assez  pauvre,  Test  beaucoup  en  ce 
moment^ci.  Il  uv  paraît  rien  qui  mérite  même  la  crilitpic;  et  nous 
remplissons  connue  nous  pouvons  les  places  vacantes  à  l'Acadé- 
mie rr.iuçai>e,  de  la  même  manière  «lue  le  j'e>tin  «lu  pèix'  <le  fa- 
mille dans  l'Evansile.ï»  par  les  esti et  les  l>oiLciL\  de  la  lil- 
téraluix'.  Mai«>  elle  doit  se  consoler,  tant  que  Frédéric  et  V  ulLaii*e 
vivront. 

Recevez,  Sire,  avec  \ oti e  I)onté  ordinaire  lassurance  de  tous 
les  sentiments  «pii  sont  depuis  si  longtemps  dans  mon  ciBur  pour 
V.  M.,  de  i  admiration  profonde,  de  la  recoiuiaissance  étemelle, 
et  de  la  tendre  vénération  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


'  Les  deux  aliuca  qui  cumiucoccol  |iar  -Jv  lui  driuoutlc  mum^I  le»  iu(!mc& 
bontés,*  ci  qui  finissent  par  «les  aspics*  onl  ctc  altcrés  en  plusieurs  endroits 
dans  Tédition  BasUen,  t.  XYIII,  p.  64  et  6S,  dans  le  but  évident  d'adoucir  ccr- 

teins  passa{;rs  un  peu  >ii'iilcnts. 

k  Saint  .Mallhicu,  chap.  XXII,  v.  141. 
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Le  17  mors  1776. 

Oepuis  la  dernièi'C  fois  que  je  v  ous  ai  ci  rit .  j'ai  encore  essuyé 
deux  nciès  de  i,^outle.  Cela  esl  un  peu  dur;  ee)»euclant  à  préseul 
j'ai  fait  iij%oiee  a>ee  cette  >  ilaine  uialatlie.  douL  je  me  crois  en- 
.  lièremeiit  délivi*é.  Je  suis  lâché  4l'ap|U*endrc  <|ue  vous  soyez  iu- 
coauDodé  du  rhumatisme;  mais  untin;  frêle  machine  va  eu  hais- 
tani  avec  Fige,  et  c'est  en  dépérissaut  inseiisîblemeiil  qu'elle  se 
prêtre  à  sa  destruction  totale.  Cependant  ma  goutte  salue  votre 
rimmalîsme.  Je  souhaite  et  j^espère  que  vous  en  serez  bientôt 
délivré. 

L'hiver  dernier  a  été  violent.  Le  baromètre  est  monté,  les 
jMm  où  le  froid  était  excessif,  à  dix  «huit  de|^i*és,  à  deux  de  plus 

qiie  l'année  1740;  mais  il  n'y  a  eu  que  trois  jours  de  cette  force; 
ink<  ni  les  arbres  fruitiers  n'ont  soaflcMt,  et  le  déirel  (jui  csL 
survenu  le  20  de  février  n'a  point  endommagé  les  digues  du  lîliin. 
(lerEILc,  de  l'Oder,  ni  de  la  Vistule.  ce  <pai  arrive  d'ailleurs  as- 
scx  souvent,  et  cause  des  pei les  eousidérables.  Je  u'aLUiLue  pas 
rcpendant  nia  maladie  à  l'intempérie  de  la  saison;  lorsque  l'on 
est  jeune,  ni  les  fruidii  de  la  zone  glaciale ,  ni  les  chaleurs  de  la 
Mme  torride,  n  altèrent  un  corps  robuste  et  vigoureux.  J'ai  été 
curieux  de  savoir  combien  de  temps  les  horloges  de  fer  qui  sont 
aux  clochers  peuvent  durer;  les  experts  m*ont  assuré  que  tout  au 
plus  cela  allait  à  vingt  ans.  N*est«il  donc  pas  étonnant  que  notre 
espèce,  dont  les  organes  sont  de  filigrane  et  les  chairs  composées 
de  boue  et  de  fange,  résiste  plus  de  temps,  et  parvienne  à  une 
durée  plus  tpie  triplée  de  celle  de  ces  horloges,  composées  de 
la  raatièi'e  la  plus  dure  (pie  nous  eoauaissions?  La  différence  des 
horloges  à  nous  est  <pie  nous  souffrons,  et  «prelles  n'éprouvent 
âiiemie  s<!nsation  dotiiourcuse  en  se  détra(|uaiil  :  en  i  e\  anehe, 
nous  avons  goûté  des  plaisirs  dans  notre  jeunesse,  et,  malgré  1  âge, 
il  en  reste  encore  dont  les  personnes  raisonnables  peuvent  jouir. 

Je  suis  persuadé  que  les  bonnes  acUons  de  >  olre  jeune  roi 
vous  font  plaisir,  et  que  vous  ne  m*avcz  pas  écrit  avec  indiffé- 
rence sur  son  sujet.  Si  messieurs  les  robûis  intervertissent  ses 
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bons  desseins,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  les  ont  rappelés;  il  fau- 
drait les  borner  à  Tobjet  de  leur  destination;  ils  sont  pa)és  pour 
juger  les  procès,  et  non  pas  pour  tenir  leurs  souverains  sous  tu- 
telle. Vous  vciTCx  que  peut-être  la  cour  sera  réduite  à  les  exiler 

une  seconde  lois.   Vous  lu  avertisscz,  uu  peu  tard  <[uc  V  ult;iire 
u'cst  ni  maripiis.  ni  intendant;  je  l'en  avais  tlt-jà  leJicitc;  il  n'y  a 
pas  de  mal,  il  s'apt'icevra  facilement  que  mon  ignorance  est  !i)vi>- 
lontaire.  Si  l'on  ment  d'une  cliaml)i*e  à  une  autre,  on  peut  dcbiLcr  . 
de  même  bien  des  mensonges,  à  Potsdam ,  de  ce  qui  se  fait  à  Paris. 

Vous  vous  p)ai::iic/.  de  la  diilicuité  de  remplir  de  bons  sujets 
votre  Académie;  c'est  la  iaute  du  siècle.  Nous  avons  beaucou{) 
plus  de  gens  médiocres  qu*il  n*y  en  avait  dans  le  siècle  passé;  mais 
il  nous  surpassait  en  génies;  il  semble  que  le  moule  en  soit  cassé. 
Lorsque  la  France  aura  perdu  le  Patrùurche  de  Femey  et  un  cer- 
tain Anaxagoras,  il  ne  lui  restera  plus  personne.  Pour  M.  Wé- 
guelin,  dont  je  connais  le  mérite,  je  ne  négligerai  pas,  en  temps 
et  lieu,  d'avoir  égard  à  votre  recommandation:  il  serait  peut-être 
un  iMontescjuieu,  si  son  style  répondait  à  ia  Icn  ce  de  ses  pensées. 

Je  vous  rassurerai  raeilemont  sur  l'appréhension  que  vous 
causent  les  Anglais  animes  des  fureurs  du  dieu  Mai-s;  s'ils  ont  la 
fièvre  chaude,  il  n'y  a  pas  «l'apparence  que  répidémie  franchisse 
les  mers  pour  se  coimumuqucr  au  contiueut;  leurs  guinées  l'ont 
fait  passer  à  «piehpies  prhcipi  di  Germania  hisognosi  di  scudL^ 
Sans  doute  cela  s'arrêtera  là,  et  la  guerre  de  l'Amérique  sera 
pour  les  Européens  ce  qu'étaient  pour  les  anciens  Romains  les 
combats  des  gladiateurs. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  vous  soyez  promptement  délivré 
de  votre  sdatique.  Je  ne  renonce  pas  encore  à  la  consolation  de 
vous  revoir  dans  ce  monde-ci,  assuré  que  nous  ne  nous  reverrons 
plus  dans  un  autre;  vous  ne  devez  pas  y  trouver  à  redire.  Quand 
on  a  fait  >oti*e  cormaissancr.  on  voudrait  jnuir  de  voire  présence 
plus  Munent,  cL  toiijouis  ilavanlage.  iùn  atlenduiiL,  je  prie 
Dieu,  etc. 


•  Voyct  t.  VI»  p.  116-118,  ci  U  X3L1U,  p.  3»o. 
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169.    DE  D'ALEMBEUT. 

Parâ»  96  «vnl  1776. 

SiRB, 

Qii,.i»jiio  les  tk'rniiMos  notivellcs  ijiie  Votre  Majesté  a  Lien  voulu 
me  tioiuiei-  elIc-nH'iiie  de  sa  santé  et  tic  son  étal  aieïit  calmé  mes 
inquiétudes,  cependant  il  n'a  pas  tenu  au  public,  et  surtout  au 
public  de  ce  pays -ci,  ({iic  je  n'en  eusse  encore  d^assez  sérieuses; 
mais  j'ai  mieux  aimé  ea  croire  V.  M*  que  le  public,  et  je  m*en 
sois  d'auUni  mieux  trouré,  qat  le  public  a  fini  par  où  il  aurait 
àa  commencer,  c^est-à-dire  par  se  taire.  Jouissez,  ^re,  de  voire 
sanlé  et  de  votre  gloire,  et  jouissez -en  longtemps  encore  pour  la 
comolation  de  votre  fidèle  Anaxagoras.  U  en  a  plus  que  jamais 
Booin  dans  ce  moment,  ayant  sous  ses  yeux  le  spectacle  d'une 
ancienne  amie  avec  laquelle  îl  demeure  depuis  douze  ans .  et  qui 
déjiérit  d'une  maJadie  de  hm^ueur.  (jeLLc  iaiM)ii,  Sire,  sans  par- 
ler (if  ma  santé,  ni  de  quelques  affaires  ([ui  exii^enL  ma  présence, 
lu  empêchera  d'aller,  comme  je  le  désirais,  mettre  aux  jiieds  de 
V,  M.  tous  les  sentiments  dont  je  suis  jiénétré  pour  eUe.  Ma 
P»ii\Te  machine  est  d'aîileui*s  si  ébranlée,  et  par  les  secousses  de 
cet  hiver,  et  par  les  aiîections  morales  qui  s'y  joignent,  qu'elle 
est  hors  d'état  de  se  déplacer.  Elle  se  boine  donc  k  regret  aux 
▼ceux  qu'elle  fait  pour  V.  M.,  ne  pouvant  aller  les  lui  présenter 
cOe-mème. 

Je  ne  sais  si  Y.  M.  est  informée  qu'on  a  imprimé  dans 
•quelques  gazette»  d'Allemagne,  et  depuis  dans  quelques  jour^ 
naux  de  France,  une  prétendue  lettre*  qu'elle  m'a  fait  l'honneur 

»  Voici  1.1  IfUrc  dont  H*AIcmf)ert  parle  ici,  et  que  lo  Roi  (k'snvouc  ci-dcs- 
»ou*.  p.  44-  Nous  la  lirons  de  la  Fie  de  Frédéric  II,  rot  de  Prusse  (par  de  la 
Ve«ux),  Strasbourg,  1787,  t.  IV,  p.  aSj  :  «Pour  cette  fois,  mon  clicr,  je  pub 
«hcoir  moa  étoile,  et  A  vous  m'aimes,  vom  quelque  sujet  de  vons  réjouir 
«de  ce  que  j*«i  cduppë  hcoreotemeikt  a  la  mort.  La  goutte  a  fait  tnr  uioi  que- 
•tone  vigoureuses  tentatives ,  et  il  m'a  fallu  bien  de  la  coostance  et  de»  forces 
•poiir  rt'sisttr  à  t.inl  d'.iU.i(j(ic«i.  Je  revis  enfin  pour  moi,  pour  mon  peuple, 
•|«our  iuv«>  aimi»,  ci  au^i  un  peu  pour  les  sciences;  mais  je  dois  vous  dire  que  le 
'mauvais  fatras  que  vouh  m'envoyez  m'a  absolument  dégoûté  de  la  lecture.  Je 
■MM  vîcax,  et  le»  firivolitéa  me  me  Toot  plus.  J'atme  le  MÛide,  et  si  je  potirais 
•?«jnmîr«  je  ferais  divofte  avec  les  Français  pour  me  ranger  do  eAté  des  An^ab 
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de  m^écrire,  selon  messieiirs  les  gazetiers,  et  dans  laquelle  les 
Français  sont  vilipendés.  Voltaire  tndtié  de  vimlle  femme ^  et 
r Académie  de  Berlin  de  hête*  Ce  même  sot  public,  qui  a  voulu 
si  loiiglctnps  <iue  V.  M.  fût  bien  malade,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  croire  à  la  réalité  de  cette  lettre  :  j'ai  cru  devoir  le  désa- 
buser, en  iiiiprimaiil  à  mon  tour  dans  les  journaux  <]ue  messieurs 
les  i,'a/.o tiers  en  avaient  menti.»  C'est  à  \  .  M.  à  leur  répoudre 
autrenu'iit,  si  elle  jiiije  qu'ils  en  soient  <lii:nes. 

Noire  jc'mie  roi  mérite  loujuius  ia  Lonuc  opinion  que  V.  M. 
a  de  iui.  11  aime  le  bien,  la  justice,  l'éronomie  et  la  paix.  Mais 
les  fripons,  les  courtisans  et  les  prêtres  font  bien  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  s'opposer  aux  réformes  et  aux  règlements  que  lui 
proposent  les  ministres  vertueux  et  éclairés  dont  il  a  eu  le  bon- 
beur  et  la  sagesse  de  s'entourer.  Je  ne  cesse  de  faire  des  vœux 
pour  lui,  bien  persuadé  que,  de  tous  les  princes  de  sa  maison, 
sans  exception,  il  est  celui  que  nous  devrions  désirer  pour  roi,  si 
la  destinée  propice  ne  nous  Tavait  pas  donné.  Je  n*en  fais  pas 
autant  pour  les  pariements,  qui  se  montrent  de  jour  en  jour  plus 
malintentionnés,  plus  ignorants,  et  j^liis  opposés  au  hieii.  Les 
voilà,  (lit-on,  qui  veulent  faire  revivre  et  faire  valoir  jiai  leurs 
arrêts  les  jjniH'ipes  absurdes  îles  théoloîjiens  sur  l'intéi  èt  île  l'ar- 
gent; il  ne  leur  manque  plus  que  ce  ridicule,  dont  je  voudrais 
bien  qu'ils  se  couviissent,  pour  leur  faii*e  perdis  le  peu  de  crédit 
qui  leur  reste  encore,  et  pour  n avoir  plus  même  les  sots  et  les 
{ripons  dans  leur  parti. 

J*aurai  peut-être  dans  quelque  temps  une  grâce  à  demander 

•et  des  Aliriuand'».   J'ai  vit  h'xfw  t}v^  rlioie'; .  nifin  rhcr  il  Alcnibrrl;  j'ai  n'eu  «»- 

•  »ei!  pour  \fiir  des  soldats  du  jinpe  porter  mon  utiirortnc  .  les  jrsuiles  nie  choisir 
•pour  leur  générai,  d  Voltaire  écrire  comme  une  vieille  i'emmc.  J'ai  peu  de 
•Donvdlct  à  vont  appreadn.  Comme  philosophe,  votM  ne  vow  cmliArraMeft 
•giiire  dci  affaire»  politique»»  et  mon  Académie  est  trop  béte  pow  voa»  fournir 
•<|aelqDe  chnsc  d'intéressant.  Je  \iriis  de  déclarer  une  nouvelle  {guerre  anx  pro- 
grès, et  serais  j>lus  fier  (jiie  l'eisee  .  si.  au  houl  de  ma  carrière,  je  pouvais  dé- 

•  Uuire  la  raliale  de  ce  moustre  aux  cent  têtes.  Vous  aveï  un  trcs-lmn  roi .  mon 
■  cher  d  Alembert,  et  je  vou»  eu  félicite  de  tout  niun  cœur.  Un  l  ui  t^t^e  et  ver- 
•taciu  c»l  pin»  redoutable  q«*an  prince  qui  n*a  que  du  courage.  J 'espère  vooe 

•  voir  cbei  moi  au  prinlemp»  prochain.  Je  sais  «  etc.  « 

•  Voyez  les  .fferlûwcAe  AbeAn'cA/ea  «on  ^aats-  uud  geMrlem  SmAm,  du 
ai  mai  1776,  p.  3ai. 
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à  V.  M.  Des  gens  de  lettres  ont  entrepris  de  donner  une  édition 
de  Frojssart,  historien  du  quatorzième  siècle,  dont  on  n'a  jus* 
qu'ici  que  de  mauvaises  éditions.  On  leur  a  dit  qu'il  y  avait  à 
Breslau  un  excellent  manuscrit  de  cet  historien;  •  peut-être  leur 
sera -t- il  nécessaire,  et  dans  ce  cas  ils  prendraient  la  liberté  de 
prier  V*.  M.  de  vouloir  bien  doimcr  ses  ordres  pour  qu'ils  en  eussent 
rommnnuaiiou ;  ils  oseal  se  flatter  de  cette  jçràce  de  la  pai-l  du 
jiKUci  U  ni  et  lie  Tami  Je  plus  éclaire  que  les  lettres  aient  encore 
eu  iui  le  tj-ône. 

Je  vois,  par  la  réponse  que  V.  M.  veut  bien  me  faire  au  su- 
jet (le  M.  Bégucliu.  qu'elle  a  cru  que  je  lui  parlais  eu  faveur  de 
M.  Wéçuelin,  dont  je  connais  traillcui'S  le  mérite,  mais  tjui  n'csl 
point  Tol^et  des  demandes  que  j'ai  pris  la  liberté  de  faire  à  V.  M. 
Celui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  recommander  à  ses  bontés  est 
M.  Bé^elin,  mathématicien  et  philosophe  de  son  Académie,  dis- 
liii^é  dans  Tun  et  dans  Tautre  genre  par  ses  lumières  et  par  ses 
écrits,  et  digne  de  la  protection  de  V.  M.  par  ses  sentiments  et 
IMrsa  î^a^e  conduite. 

V.  M.  me  tiiUKjuillise  beaucoup  eu  m'assuraiil  tjue  les  coups 
qui  se  iïappenl  en  Amérique  ne  vicndnoii  pas  jusqu'en  Europe, 
et  surtout  jusqu'en  France.  Mon  relVain  est  celui  de  rEvaiiirJlc  : 
Paix  sur  la  terre  aux  hommes;^  je  n'ajoute  pas  njôine  de  bonne 
coifmié,  car  je  craindrais  que  la  paix  ne  fût  pour  un  trop  petit 
nombre. 

Je  suis  avec  le  plus  proibnd  respect  et  la  plus  tendre  recoh- 
oaissanoe,  etc. 


*  I^a  hiil)liollic<iiir  Rrhflt^pr.  à  IJicsI.m.  po«i«ipflp  en  iHcl  le  célèbre  ouvrage 
«le  Jean  Kroi»»art ,  /»ejr  Chronnjues  de  I-'iun>c ,  d  AugUtt  rrc ,  d'Ecosse,  etc., 
<{iiatre  volame»  grand  in -folio,  ccril»  sur  parcheiuio,  cl  orne»  de  bcUca  uù- 

Lue ,  chap.  Il ,  v.  14. 
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170.  A  D'ALEMBERT. 

Le  16  mti  1776. 

J'jguuif  vc  qui  se  déhito  à  Paris  au  sujet  de  ma  maladie,  et  je 
me  li*ouve  glorieux  irèlic  dans  le  ras  des  Anglais,  doiil  ou  exa- 
gère les  pertes,  tandis  (ju'ils  n'eu  ont  point  fait  de  considérables. 
Ma  sauté  est  eellc  iVxm  vieillard  qui  a  essuvé  dix  -  huit  accès  de 
gouUe,  et  qui  ne  recouvre  pas  ses  forces  aussi  vite  qu'un  jeune 
homme  de  dix -huit  ans;  mais  on  me  fera  mourir  par  allégorie, 
comme  on  me  fait  écrire  en  style  de  charretier  des  leitres  oii  Ton 
me  prête  des  idées  que  jamais  je  a'ai  eues.  Je  vous  suis  obligé 
d'avoir  domié  un  démenti  au  eompOateur  de  ces  bêtises,  qui  a 
voulu  les  mettre  sur  mon  compte.  Pour  moi,  je  poumus  deman- 
der que  le  gouvernement  fit  des  recherches  contre  Tautcur  de 
cette  imposture;  mais  je  n'aime  point  à  me  venger,  et  ce  n'est 
pas  cette  sorte  d'athlètes  qu'il  me  convient  de  combattre.  Je  lis 
les  Réflexions  de  l'empereur  Marc- Antonin .  qui  ni'enseiiine  (juc 
je  suis  dans  le  monde  pour  paniofuier  à  ci  u.\  »pii  m'oETcnscut,  et 
non  ]>as  pour  user  du  pouvoir  de  les  accabler. 

Je  compatis,  mon  cher  Anaxagoras ,  aux  chagrins  que  vous 
cause  l'amitié;  c'est  un  des  plus  sensibles.  Je  ne  sais  quel  ancien 
a  très-bien  dit  que  les  anii<;  n'avaient  qu'une  àmc  en  deux  corps." 
Je  souhaite  que  mademoiselle  de  Lespinasse  se  rétablisse  pour  la 
consolation  de  vos  vieux  jours.  Mais  si  sa  santé  se  remet,  et  si 
un  jour  vous  vous  portez  mieux,  faudra-t-il  que  je  renonce  à  ja- 
mais au  plaisir  de  vous  voir,  ou  me  reste-t-il  encore  quelque  es- 
pérance? C'est  ce  que  je  vous  prie  de  me  marquer. 

Gomme  j'ignore  si  Touvragc  de  Frotssart  se  trouve  dans  les 
bibliothèques  de  Breslau,  j'en  ai  fait  écrire  à  l  abhé  liastiani,^ 
qui  me  dira  les  choses  au  juste.  S'il  se  Uouve,  celui  qui  veut 

a  Saiot  Aagustio  dit  dans  ses  Confessions,  liv.  IV,  ebap.  VI  :  •  Bene  ^mdam 
•(HfiTMce.  Odri ,  liv.  T.  ode  3.  v.  8)  dixit  de  amico  Kun  :  Dimidium  iintmae  mrnr. 
•Nam  ego  sensi  ammnrn  mram  et  animam  illius  unam fuisse  animam  in  duobut 
•corporibus.  •  Voyei  aussi  Ciccron,  De  amicUia,  ckap.  XXI,  §.  81. 

^  L'abbé  Baatiani,  né  k  Vanve,  6t  partie  de  la  aociété  de  Frédéric  depuis 
1747  jacqu'a  la  mort  de  ce  prince;  penonne  n'a  eu  cet  honneur  auiei  longtemps. 
Voyes  1. 1,  p.  IX}  t.  IX»  p.  itvi  k  XIll,  p.  ii  ;  t.  XXIV,  p.  ig$. 
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écrire  sur  ce  snjct  pourra  recevoir  loiis  les  éolaircissemcnts  qu'il 
désirera.  Ji  suis  sur  le  point  de  l'aire  mes  Iouiik  os  clan?  les  pro- 
vince?, ce  (jui  iiroceiipcra  jusque  vers  le  i5  tie  juiu,  uu  je  pour- 
rai avoir  le  plaisir  (!e  vous  écrire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  nous  sommes  les  gens  les  plus  pacifiques  du  monde.  La  scène 
qui  se  passe  en  Amérique,  et  ce  qui  peut-être  se  prépare  encore 
aiOeors*  est  pour  nous  comme  ces  combats  de  gladiateurs  que  les 
Bonuûns  (tant  soit  peu  barbares  à  cet  égard)  voyaient  de  sang- 
froid  dans  leur  cirque,  et  dont  ce  peiq>le-roi*  faisait  son  amuse- 
ment. Les  mêmes  acteurs  ne  paraissent  pas  toujours  sur  la  scène; 
nous  y  aTons  été  assez  longtemps  ;  à  présent  le  tour  est  à  d'autres. 
Votre  philosophie  pourra  donc  réfléchir  à  son  aise  sur  la  cause  et 
sur  les  effets  de  ce  fléau  destructeur  qui  ravaj»e  actuellement 
l'Améritjue.  Porter. -vous  bien,  c'est  le  principal,  et  aliiinidiinr/, 
lf«  hommes  à  Icim  >  T  lies  et  à  leuis  passions,  que  ni  vous  m  moi 
ne  par\  îcudi'ous  u  adoucir.  Sur  ce ,  etc. 


171.    AU  MÊME. 

Le  9  juillel  1776. 

Je  compatis  au  malheur  qtit  vous  est  arrivé  de  perdre  une  per- 
sonne à  laquelle  vous  vous  élie/,  allaehé. '>  Los  plaies  du  cœur 
sont  It  -  [  lus  sensibles  de  toutes,  et,  malgi-é  les  belles  maximes 
dt>  jdiiiosophes,  il  n'y  a  que  le  lonips  (jui  les  Eruérisse.  L'bonuuc 
est  uii  animal  plus  sensible  que  raisonnable.*  Je  n'ai  (juo  trop, 
pour  mon  malheur,  expérimenté  ce  qu'on  souCTre  de  telles  pertes. 
Le  meilleur  remède  est  de  se  faire  violence  pour  se  distraire  d'une 
idée  douloureuse  qui  s'enracine  trop  dans  l'esprit  II  faut  choisir 
quelque  oecupatâon  géométrique  qui  demande  beaucoup  d*appli- 

•  VoycT  t.  XXf .  p  4S,  H  t.  XXIV.  p.  j^S  et  5o8. 

i*  BlUdcmoi»elle  Julie  de  Lespiiusse,  aéc  k  Ljoa  en  ifdi,  ntourat  le  s3  mai 

*  Voyes  I.  XXTV,  p.  1S7,  tSi  el  49o. 
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cation,  pour  ëcarler,  autant  que  Ton  peut,  des  idées  funestes  qui 
se  renouvellent  sans  cesse,  cl  qu*â  faut  éloig^ner  le  ]>Ius  (|ue  prw- 
sihle.  Je  vous  pi'oposcrais  de  raeilleiirs  ivmèdeîi,  si  J  t-n  roniiais- 
sai>.  ('icrron,  jxxir  sr  ctJUsohT  de  la  mort  <îe  sn  chère  Tiilli<*.  se 
^rf;i  «lan>  la  t-iHuposilioii,  et  iil  plusieurs  tiailcs,  duiil  (pn'hpn's- 
uii.N  nous  sont  pan  enus.  Notre  raisnri  est  trop  faible  pour  vaiiu-ie 
la  douleur  d'une  blessui'e  mortelle;  il  laul  donner  quelque  chose 
à  la  nature,  et  se  dire  surtout  qu*à  votre  Age  comme  au  mien  on 
doit  se  consoler  plus  tdt,  parce. que  nous  ne -tarderons  guère  de 
nous  rejoindre  aux  objets  de  nos  regrets. 

J'accepte  avec  plaisir  Tespérance  que  vous  me  donnez  de  ve- 
nir passer  quelques  mois  de  Tannée  prochaine  chez  moi.  Si  je  le 
puis,  j*effacerai  de  votre  esprit  les  idées  tristes  et  mélancoliques 
qu'un  événement  funeste  y  a  fait  naître.  Nous  philosopherons 
ensemble  snr  le  néant  de  la  vie,  sur  la  philosophie  •  des  hommes, 
sur  la  %  anité  du  stoïcisme  et  de  tout  notre  être.  Voilà  des  ma- 
tii'irs  iiitarissahle.H,  et  (l<-  ()noi  conijiosci-  plusiciiis  m-lolio.  Faiics, 
je  vous  prie,  ccpciidinit  tous  les  cllorls  dont  vous  spi'c/  < -apahle 
pour  (ju'un  excès  de  douleur  n'altère  point  \ olitî  saule;  je  m'y 
intéresse  trop  pour  le  supporter  avec  indiiîéi'ence.  1> 

Siu>  ce,  etc. 


17a.   DE  D'ALEMBERT. 

Farii,  i5  août  1776. 

Sire, 

IVÎon  âme  et  ma  plume  n Ont  poinf  (rcxprrssituis  p(»iir  l«''moio'ncr 
à  V .  M.  la  tendre  et  profonde  reconnaissance  dont  m  a  pénétré  la 
lettre  qu'elle  a  daigné  m'écrire,  lettre  si  pleine  de  venté  et  d  in- 

'  Sm-  la  folir.  (  \  arianle  dru  Œuvres  posthumes  de  d'AIembert,  ParU. 
Charles  Pot^en»,  t.  1,  p.  'ii^.)  La  traduction  allemande  des  Œuvres  posthumes 
de  Fréddttù,  Beriin,  1789,  l.  XI,  p.  ai4,  porte  :  Sbet  die  HMeU, 

b  Voyex  t  XXIlI.p.  3S7. 
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iprét.  de  sentiment  et  de  raison  tout  ensemble,  enfin.  Sire,  per- 
mettez-moi cette  expression,  si  ivmplic  même  crMiiiiip:  earpour- 
quoi  n*o>erais-je  emplovrr  avec  un  grand  roi  le  nmi  (jnî  rciiil  ce 
l^rand  roi  si  cher  h  mou  comm  ?  Je  u'aiirnis  ])as  tarde  lui  muaient 
à  répondre  à  cette  nouveUe  marque,  si  touchante  pour  moi,  dea 
bontés  dont  V.  M.  m'honore,  et  à  lui  réitérer  phis  vivement  que 
jamais  l'expiession  des  sentiments  que  je  lui  dois  à  tant  de  titres, 
si  cette  ejqiti-ession  n'avait  dû  entraîner  malgré  moi  un  nouvel 
cpancheroent  de  douleur,  que  V.  M. ,  sans  doute,  eût  bien  voulu 
pafdomier  à  ma  situation,  mais  qui  peut-être  aurait  troublé  un 
moment  par  une  image  affligeante  la  salis&etion  si  douce  et  si 
juste  dont  Y.  M.  vient  de  jouir.  Toutes  les  nouvelles  publiques 
ont  annoncé  le  voyage  du  grand-duc  de  Russie  à  Berlin ,  et  l'union 
que  va  contracter  avec  vous  ce  jeune  prince,  dii^iie,  à  ce  qu'on 
assure,  de  s'unir  a  \uu.>  pai  m.s  larcs  «jualités.  J'ai  attendu  le 
niomeiiL  de  sou  départ  pour  répandre  encore  une  lois  mon  âme 
dans  eelie  de  V  .  M.,  et  pour  lui  rendre  surtout  les  plus  sensibles 
actions  de  grâces  de  cette  lettre  (jui  est  si  peu  celle  d'un  roi,  et 
qui  n'en  est  pour  moi  <pic  plus  précieuse  et  plus  chère.  V.  M.  n'a 
pas  besoin  de  dire  qu'elle  n'a  que  trop  éprouvé .  ]>oiu'  son  mal- 
heur, ce  qu'on  soufire  en  perdant  ce  qu'on  aimait.  On  voit  bien. 
Sire,  ^pie  vous  avez  éprouvé  ce  cruel  malheur,  à  la  manière  si 
Kmîble  et  si  vraie  dont  vous  savez  parler  à  un  cœur  a£Qigé,  et 
hd  dire  ce  qui  convient  le  mieux  à  sa  déplorable  situation.  Tous 
mes  amis  cherchent  comme  vous  à  me  consoler;  tous  me  disent, 
comme  vous,  qu'il  faut  chercher  k  me  distraire:  mais  aucun  ne 
sait  ajouter,  comme  vous,  ces  mots  si  dii^n»  •>  d'un  .uni  et  d'un 
saire,  i[ue  notre  raison  est  trop  faihle  pour  vaincre  la  douleur 
d  une  hiessure  ïuorlelle,  (pi'il  lauL  donner  cpielque  eiiose  à  la  na- 
.  line,  et  se  dii-e  siu'lout  que,  à  l'âge  où  nous  sommes  l'un  et 
l'autre,  nous  ne  tarderons  guère  à  nous  rejoindre  aux  objets  de 
nos  regrets.  Hélas!  Sire,  c'est  aussi  le  seul  espoir  rpii  me  con- 
sole, ou  plutôt  qui  me  fera  siqiporter  le  peu  de  jours  qui  me 
resteot  à  vivre.  Je  ne  désire  plus  de  les  voir  prolongés  que  pour 
me  mettre  encore  aux  pieds  de  V.  M.,  et  il  faudra  que  ma  santé 
soit  bien  mauvaise  au  printemps  prochain,  si  je  ne  vais  pas  avec 
le  plus  grand  empressement  m'acquîlter  d*un  devoii'  si  précieux 
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et  si  saciv  pour  moi.  J^ccrivais  il  y  a  quelques  années*  à  V.  M., 
dans  un  moment  où  ma  frète  machine  dépérissait  de  jour  en  jour, 
que  je  ne  désirais  plus  rien  qu*une  pierre  sur  ma  tombe ,  avec  ces 

mois  :  Le  grand  Frédéric  rhonora  de  ses  honlés  et  de  ses  hien- 
fnils.  Cett»"  piorrr  pl  ces  moUs  sont  aujourd'hui.  Sire,  lti«'ii  jihis 
«|u';iiil i'i'f < li^ ,  !«'  seul  iléîsir  qui  me  r<  ^ (' :  l  i  \io.  la  ijltiirr.  l'clude 
Uic'inc ,  loiil  est  devenu  insipide  pour  moi;  je  ne  sens  tpie  la  soli- 
tude de  mon  âme,  et  ic  v  ide  inépar.ihlc  que  mou  malheur  y  a 
laissé.  Ma  tète,  fatiguée  et  prcs<|iie  épuisée  par  quarante  ans  de 
méditations  profondes,  est  aujourd'imi  privée  de  cette  ressouree 
qui  a  si  souvent  adouci  mes  peines.  £Ue  me  laisse  tout  entier  à 
ma  mélancolie,  et  la  nature,  anéantie  pour  mot,  ne  m'ofire  plus 
ni  un  objet  d'attacbemeni,  ni  un  objet  même  d^occupation.  Mais, 
Sire,  pourquoi  vous  entretenir  si  longtemps  de  mes  maux,  lorsque 
vous  avez  à  soulager  ceux  de  tant  d*autres?  Pourquoi  vous  ûdre 
ce  détail  douloureux ,  lorsque  je  ne  devrais  vous  parler  que  des 
launei's  (pie  m)I1s  eueillîles  il  y  a  seize  ans.  à  pareil  jour,  dans  les 
plaines  de  Llej^niU.*  Pourquoi  vous  pailei  v\\\\\\  (K  [ites  tristes  in- 
réiTls,  nu  miiieu  des  grands  inlén'is  i|ni  nous  oeeupenL.'  Pni^-cru 
ces  intérêts.  Sire,  satisfaits  et  remplis,  ajouter  encore  à  votre 
gloiiH:  et  à  l'éclat  de  votre  règne!  Puisse  la  nature,  qui  vous  a 
fait  le  plus  grand  des  rois,  vous  rendre  encore  Je  plus  ||eureux 
des  hommes!  Puisse- t-elie  ajouter  à  vos  jours  tous  ceux  que  je 
voudrais  qu'elle  retranebât  aux  miens!  Puisse -je  enfin,  en  me 
traînant  bientôt  aux  genoux  de  V.  M.,  répandre  dans  son  sein 
mes  dernières  larmes,  et  mourir  entre  ses  bras,  plein  de  recon- 
naissance pour  elle,  après  avoir  joui  encore  une  ibis  du  bonbeur 
de  la  voir  et  de  Tentendre,  de  la  trouver  sensible  à  ce  qui  péoetre 
et  remplit  mon  âme ,  de  Tassurer  surtout  de  la  tendre  vénération 
qu'elle  m  a  depuis  si  loaglcuips  inspirée,  et  (pii  est  en  ce  moment 
plus  juste  cl  plus  profonde  que  jamais!  (j  est  avec  ce  sculimeot 
que  je  serai  tout  le  reste  de  ma  vie,  etc. 


•  Le  14  aik4l  1770.  Voye*  %.  XXIV»  p.  497» 
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173.    A  D'ALEMBliUT. 

Le  7  septembre  177^'. 

\otre  Iclli*.  mon  cher  d'^Vlcmbert ,  m'a  î'ié  rendue  à  mon  re- 
tour do  Silésie.  Je  vois  «pie  \otre  cœur  tendi'e  est  toujours  sen- 
sible .  et  je  ne  tous  eondamne  pas.  Les  forces  de  nos  âmes  ont 
des  bornes;  il  ne  faut  rien  exiger  au  delà  de  ce  qui  est  possible. 
Si  Ton  voulait  qu*un  homme  tri» -fort  et  robuste  renversât  le 
Louvre  en  appuyant  fortement  ses  épaules ,  il  n*en  viendrait  pas 
à  bout;  mais  si  on  le  chaînait  de  soulever  un  poids  de  cent  livres , 
il  pourrait  y  réussir.  Il  en  est  de  même  de  la  raison  :  elle  peut 
vaincre  des  obstades  pro|>ortionnés  à  ses  forces;  mais  il  en  est  de 
tels  ipii  i  ul>iii:<'iil  à  crder.  La  nature  a  voulu  que  noii>;  fussions 
i^ejàâiLles .  et  la  pluloMiplnr  no  nous  fera  jamais  paiN  ciiirà  l'im- 
^ssibilité:  et  supposé  que  cela  pûL  être,  ecla  serait  iniivil,l(>  J^, 
sociélc.  Ou  nanrail  plus  <!e  compassion  pour  le  malheur  des 
aulres;  l'espèce  liuinaiae  devicndj  aii  diu*c  et  impitoyable,  ^îotre 
niion  doit  nous  ser\ir  à  modérer  tout  ce  qu^il  y  a  d'exeessif  en 
nous,  mats  non  pas  à  détruire  Tliommc  dans  Thomme.  Regret- 
tes done  votre  porte,  mon  cher;  j'ajoute  même  que  celles  de 
famitié  sont  irréparables,  et  que  quiconque  est  capable  d*appré- 
der  les  choses  vous  doit  juger  digne  d'avoir  de  vrais  amis,  parce 
^e  voua  savez  aimer.  Mais  comme  il  est  au-dessus  des  forces*  de 
l'homme  et  même  des  dieux  de  changer  le  passé,  vous  devez  son- 
ger, d'antre  part,  à  vous  conserver  pour  les  amis  qui  vous  restent, 
afin  de  ne  leur  point  causer  le  chairriii  mortel  que  vous  venez  de 
sentir.  J  ai  eu  »it  >  .tinis  et  des  amies;  j  en  ai  perdu  cinq  ou  six. 
et  j'ai  pensé  en  mourir  de  doulenr.  Par  un  eriel  titi  lia>ai-d,  j'ai 
fait  CCS  pertes  pendant  les  diffcrentes  guerres  oîi  je  me  suis  trouvé, 
cl  obligé  de  faire  continuellement  desdis]iositions  diilércntcs.  Ces 
distractions  de  devoirs  indi^ensables  m'ont  peut-êti*e  empêché 
de  succomber  à  ma  douleur.  Je  voudrais  fort  (ju'on  vous  pro- 
posât quelque  problème  bien  difficile  à  résoudre,  afin  que  cette 

■  Lci  mots  des  Jorcfs  sont  omis  dnns  le»  Œuvres  posthumes ,  t.  XI,  p.  340; 
BaU  la  tradiictiun  allemande,  t.  XI,  p.  aiG,  porte  :  ttfter  Se  Kt^t»  éer  Hmtf 
Jcâc»,  etc. 
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application  vous  forçât  à  penser  k  autre  chose.  11  n*y  a  en  vérité 
de  remède  que  celui -là,  et  le  temps.  Nous  sommes  comme  les 
rivières,  qui  conservent  leur  nom,  mais  dont  les  eaux  changent 

toujours;  qiianH  une  partie  des  molécules  qui  nous  ont  composés 
est  remplacée  j)ai  d'autres,  le  souvenir  des  objets  qiii  nous  ont 
fait  du  plaisir  «ui  lU'  la  douieta*  s'alTaiblit,  parrc  qiir  r«M  lleineiil 
nous  ne  soiiuu«'>  jflu>  lo  inrnu's.  ot  que  \c  temps  nous  renouvelle 
sans  cesse.  C'est  une  ressource  pour  les  malheureux,  et  dont  qui- 
conque pense  doit  faire  usage. 

Je  m*étais  réjoui  pour  moi-niême  de  l'espérance  que  vous  me 
donnez  de  >  <>us  voir;  à  présent  je  m'en  réjouis  encore  pour  vous. 
Vous  verrez  d'autres  objets  et  d'autres  personnes.  Je  vous  aver- 
tis que  je  ferai  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  écarter  de  votre  sou- 
venir tout  ce  qm  pourrait  vous  rappeler  des  objets  tristes  et  fil- 
dieux,  et  je  ressentirai  autant  de  joie  de  vous  tranquilliser  que  si 
j^avais  gai^né  une  bataille;  non  que  Je  me  croie  grand  philosophe, 
mais  parée  (jue  j'ai  une  malheureuse  expérience  de  la  situation 
où  vous  v«»»is  Irou^  e/.  et  (jue  je  me  crois  par  là  plus  j)roprc  (pi'un 
autre  à  voiin  lran(piilliser.  N'^enez  liom-.  iixni  cher  ti' Mcmherl  : 
sover.  sur  tl  être  Lieu  reeii.  cl  de  trou\cr,  non  pas  des  reiiÙMics 
paii'aiU  à  vos  maux,  mais  dca  IciUtils  cl  des  calmants.  Sur  ce,  etc. 


174.  DE  D'ALEMBERT. 

Ptrit.  7  octobre  1776. 

SiRK, 

Des  maux  de  tête  violents  et  continuels,  <pii  durant  près  de  trois 

semaines  m'ont  empêché  d  cerire  et  de  penser,  et  (pii  sont  la  Uiste 
suite  de  ma  disposition  moi'ale.  m'ont  paru  d  auiani  plus  cruels, 
qu'ils  ne  ai'onl  pas  pcrnns  de  î  ^  poiidrc  sui  -  le -elianii»  à  Tadmi- 
rablc  lettre  que  V  M.  a  bien  \ouiu  m'écrire  encore  sur  mon  mal» 
heur.  Quelle  lettre,  Sire!  et  combien  peu,  je  ne  dis  pas  de  rois 
(car  ils  ne  connaissent  guère  ce  langage),  mais  d'amis,  savent 
aussi  bien  parier  que  vous  à  une  âme  oppressée  et  souHrante! 
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Je  lis  et  je  reUs  tous  les  jours  cette  lettre  si  bien  faite  poiir  adou* 
dr  mes  maux  ;  je  la  lis  à  tous  mes  amis,  qui  en  sont  comme  moi 
pénétrés  de  reconnaî^nce  pour  V.  M.  Je  me  dis  sans  cesse,  en 
la  lisant  vl  aj»rès  l  avoir  lue:  Ce  praïul  prince  a  raison;  cl  je  con- 
tinue |toiirtaiil  à  m'affliger.  V.  M.  n  on  sera  |ioini  siii|iiisç.  et  ne 
désespérera  pourtant  paîs  de  ni.i  guérisoii .  maigre  ]c  peu  d'espé- 
rance que  j'y  vois  encore  moi  -  même.  Des  objets  d'étude  pro- 
fonde seraient  le  seul  moyen  de  l'accélérer,  et  V.  M.  me  propose 
avec  autant  de  raison  que  de  Itonté  ce  puissant  remède;  mais  ma 
[ksnvre  téie  n'est  plus  capable  d'en  £ure  usage.  C'est  donc  du 
temps  seul  que  je  dois  attendre  quelque  soulagement  à  mes  peines  ; 
et  je  crains  bien  que  ce  temps  cruel  ne  me  dévore  au  lieu  de  me 
guérir.  La  comparaison  que  V.  M.  fait  de  notre  malheureux  in- 
diridn  avec  les  rivières,  qui  changent  sans  cesse,  en  conservant 
leur  nom,  est  aussi  ingénieuse  que  philosophique  ,  et  explique 
avec  atitant  de  raison  que  d^esprit  pourc[uoi  le  temps  finit  par 
nous  consoler:  luiiis  jusqu'à  présent,  Sire,  ma  triste  ri^i^re  ne 
M'iit  <pié  la  peine  de  couler,  et  ne  voit  |>oiiit  encore  l'espoir  (i  a\  oir 
culiii  nti  cours  plus  iieurenx  et  plus  paisible.  Si  j'avais  vingt-i  in<| 
ans  de  inoiii>.  j  amais  peut-être  le  boidieur  de  furiner  (pu'Ique 
autre  attadienient  qui  me  ferait  supporter  la  vie;  mais.  Sire, 
j'ai  piès  de  soixante  ans,  et  à  cet  âge  on  ne  i^trouve  plus  d'amis 
pour  remplacer  ceux  qu'on  a  eu  le  maUieur  de  perdre.  Jfe 
l'éprouve  en  ce  moment  de  la  manière  la  plus  aiBigeante,  par 
une  perte  nouvelle  dont  je  suis  encore  menacé,  ou  plutôt  que 
j'éprouve  déjà  avant  qu'elle  soit  consommée.  Une  femme  respec- 
table, pleine  â*esprit  et  de  vertu,  dont  le  nom  est  sûrement  par- 
venu jusqu'à  V.  M»,  madame  Geoffrin,  qui  depuis  trente  ans 
avait  pour  moi  l'amitié  la  plus  tendre,  qui  tout  récemment  en*' 
fore  n)  axait  procuré  dans  mon  mallieiir  toutes  les  consolations 
ou  Jes  ilislrartions  que  ectlr  amitié  lui  avait  fait  imaginer,  est 
fra|»jM''e  <lepui>  pJu>  d  nii  mnis  d'unc  paralysie  qui  l  a  presque  eri- 
tièrciucuL  privée  du  seuLinient  et  de  la  parole,  et  <pii  ne  me  laisse 
anwiiM»  espérance,  non  seulement  de  la  conser%  er,  mais  même  de 
la  revoir  encore.  Sa  lamille,  qui  ne  lui  ressemble  guère,  dévote 
on  feignant  de  l'être,  mais  plus  sotte  encore  que  dé\  ote,  et  af* 
iiefaant,  sans  savoir  pourquoi,  une  haine  stupide  des  philosophes 
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et  de  la  philosophie,  m'ôte  en  ce  moment  jusqu'à  la  déplorable 
consolation  d'être  auprès  de  cette  di^nc  femme,  de  lut  rendre 

lous  les  soius  que  ma  tendresse  pour  elle  pourrait  me  sii|;i:«''rer, 
et  qiie  peut-être  la  pauvre  malade  ne  sentirait  ]>as.  mais  qui  du 
mr»ir»>^  sntisferaienl  mon  cœur.  Je  jx  tds  aiii*-!  dans  l'espace 
(juclqiics  nmi-  les  <N'ii\  pcriîorïni's  (|iu'  j  aiiriais  le  plus,  el  donl 
j'étais  le  plus  aimé.  Voilà.  Sire,  la  malhcuiruse  siLuatiou  où  je 
me  tix)uve,  le  cœur  aCTaissé  et  flétri,  et  ne  sachant  que  faire  de 
mon  ànie  et  de  mon  temps. 

Mais  je  me  reproche  encore  d'entretenir  V.  M.  de  ma  douleur, 
lorsque  je  ne  devrais  lui  parler  que  de  ma  vive  reconnaissance 
pour  toutes  ses  bontés,  de  Tadmiration  profonde  que  m  inspire 
sa  philosophie  si  vraie  et  si  peu  commune,  si  raisonnable  et  si 
sensible  tout  à  la  fois,  et  surtout  du  désir  que  j'iii  d*aUer  mettre 
encore  une  fois  aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  sentiments  qu*dle 
m*inspii*e.  Ma  santé  seule  pourrait  s'opposer  à  ce  voya^;  mais 
il  m'est  trop  |»réçieux  et  trop  cher  pour  ne  pas  donner  à  celle 
saiilé  ("iiafieelaiile  Ions  les  st)ins  dont  je  suis  capable,  et  »[ia  \  ous 
;i\v/.  la  htmte  <re\iue)'  di*  inni.  Mêlas!  Sire,  ee  \(t\ai:eest  pit'sipie 
le  seul  objet  qui  m'attache  encore  à  la  >  ie,  et  je  ne  regrettcniis 
en  ce  moment,  si  je  venais  à  la  perdre*  que  d'ètit;  privé  de  té- 
moigner encoi*c  ime  fois  à  V.  M.  ma  tentlre  et  profonde  vénéra- 
tion. Puisse  V.  M.  jouir  elle-même,  pendant  la  mauvaise  saison 
oii  nous  aUons  entrer,  d'une  santé  meilleure  qu'elle  n'a  fait  le 
dernier  hiver!  Je  crains  plus  que  jamais  pour  elle  ces  violentes 
attaques  de  goutte  dont  elle  était,  il  y  a  «pielques  mois,  si  cruelle- 
ment tourmentée.  Je  crains  plus  encore,  je  crains  les  nouvelles 
de  gueiTe  prochaine  qui  retentissent  sans  cesse  à  mes  oreilles,  et 
qui  pourraient  eng^a^r  V.  M.  dans  tle  nouvelles  fatigues,  plus 
redoutables  pour  elle  que  jamais.  Tout  afllii^é  rl  tout  philosophe 
que  je  suis,  je  ne  puis  m'enipèeher  de  ni  iiitt  resser  encore  aux 
malheurs  de  la  trisle  espèce  iiuiiiaine,  (jiil  n'onl  j)as  besoin  d'être 
augmentés,  et  j'y  joins  siutout  les  vœux  les  plus  ardents  poui'  la 
conservation,  le  bonheur  et  le  i-epos  de  V.  M.  Elle  a  bien  votdu 
me  rassurer  plus  d  une  fois  sur  les  guerres  dont  je  croyais  l'Eu- 
rope menacée,  et  elle  ma  rendu  la  tranquillité  par  cette  assu- 
rance. Puisse -t-elle  me  la  rendre  encore  en  ce  moment,  où  j*cn 
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ai  plus  besoin  que  jamais,  cl  bien  |>lus  encore  |>our  V .  M.  que 
pour  moi!  Je  suis,  etc. 


175.    A  D'ALËMBËRT. 

Le  aa  oolobre  1776' 

Voos  voîUi  accablé  de  vers*  dont  je  crois  que  vous  vous  seriez 
passé.  J'ai  cru  eepmdant  que  quelques  réflexions  assez  graves 
pourraient  convenir  à  la  douce  mélancolie  où  je  vous  crois  })longé. 
Ces  vers  ne  demandent  qua  être  déchirés  avant  ou  après  leur 
IctLuje;  c'est  tout  ce  qu'ils  méritent.  Poiu'  moi,  je  vois  avec  im- 
patien<H»  la  belle  auiomni  ilont  nous  jouissons:  je  demande  quand 
arrivera  l  liiNcr,  pocu  deniaudcr  ensuite  quand  viendra  le  prin- 
temps ,  eniin  cet  été  qui  me  procurera  le  plaisir  de  vous  revoir, 
ci  je  dis: 

Volez,  volez,  heiirfs  trop  lentes 
Pour  mes  impatients  désirs.^ 

Lorsque  quelqu'un  vient  de  France,  par  exemple  M.  de  Rul* 
lMre,«  je  ne  m'informe  pas  de  ce  que  font  vos  providences  dans 
leur  troisième  ciel  de  Versailles,  je  ne  demande  point  si  vos  Mais 
subalternes  à  six  sols  par  jour  sont  encacbottés  ou  rossés  à  coups 

de  plat  <répée,  si  vos  ports  regorg^entde  vaisseaux,  si  les  manches 
et  \t'>  |hm]ics  des  hommes  haussent  ou  Naissent,  si  l'on  se  frise  en 
htc  de  corbin  ou  en  ruisseau;  enlin  je  passe  cent  choses  de  cette 

•  Epitre  à  d'Alanbert.  Voyc»  t.  XIV.  p.  96—98,  et,  t,  XXllI,  p.  384»  1» 
lettre  A»  Fridérie  «  Voltaire,  da  aa  octobre  1776. 

b  Grciêct  dit  dena  son  ÉfUrt  1**,  intitulé  La  Chaginuit  t 

Dans  cea  aolitadet  riantes 

Quand  me  verrai -je  de  retour? 

Courez,  volei,  heures  trop  lentes 

Qui  retardes  cet  heureux  jour. 
\  C)VC7  notre  l.  XII.  ji.  i4-^' 

*■  Claude -Carloiiidii  de  UuUiic-rc ,  auteur  de  V'IItsloire  de  l'euiarehie  de  Po' 
hgmt  «I  d»  démembrement  de  eeUe  république ,  Paris ,  1807,  quatre  Tolnmet  ia.8. 
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importance  patir  demander  :  Que  lait  le  duc  de  Nîvemois?  Oam" 

ment  porlc  Aiiaxaîjoras?  Aurons-nous  bientôt  VÉnéûJe  de  Dc- 
lillc?  \  uil;i  ce  (jiii  m'iuléressc  on  Franco:  le  reste  ne  m'c«t  riett. 
Mais,  à  propos,  on  m'.i<5«»irr'  (|ue  les  ::ar(;oMs  i( uiirni  hll«'.s 
chez  vous.  On  dit  <|m'  pour  parler  rorrcclcint'nl ,  au  lieu  ilc  mon- 
sieur d'Eon  il  i'aut  dire  mademoiseiie  li'Eon ,  euHn  qu'il  se  fait 
dam  la  nature  des  cliaiigcmcnts  étonnants*  Voilà  ini  sujet  inépui- 
sable (ie  ]>y  rrlionisnic.  Quoi  !  me  dis -je  en  moi- même,  si  la  na* 
lion  la  plus  éclairée  de  TEurope  se  trompe  sur  les  sexes,  que 
sera-ce  de  nous  autres?  H  faudra  que  M.  de  Vergennes  fasse  ve- 
nir du  Vatican  le  lameuz  sterakoràun  *  de  saint  Pierre,  pour 
qa*on  y  fouille  tous  ceux  qui  sont  destinés  aux  affaires  étran- 
gères, et  qu*on  ne  les  admette  cpi^apres  le  grave  témoig^nage  :  Po- 
ter  hahet ....  Je  ne  sais  où  j'en  suis  avec  notre  manjuis  ou  mar- 
quise de  Pons:  •»  je  suis  indécis  devant  Jiiî  si  je  dois  l'appeler  mon- 
sieur ou  niailaujf.  Il  est  >Tai  qu  i!  a  du  poil:  mais  ou  [urtrud 
que  d'Eon  en  avait  aussi.  Enliu  cette  incertitude  me  ehifTonnc 
et  m'embarrasse  l'esprit,  car  que  deviendra  l'exactitude  gram- 
maticale, si  \\m  ne  sait  plus  s'il  faut  dire  elle  on  lui f  Si  i'abbé 
d'Olivet  vivait  encore,  j'aurais  recours  à  la  plénitude  de  sa  science; 
à  présent,  je  ne  sais  k  qui  m'ndrr^ser.  Tout  cela  me  rend  si  i«:no- 
rant,  si  -honteux,  mon  cher  d'Alembert,  que  j'hésite  à  proférei' 
une  parole,  crainte  de  dire  une  sottise.  Rassm^es-moi,  rendez- 
moi  le  courage  et  Teffronterie  de  prononcer  à  tout  hasard 
neur  ou  madame,  faute  de  pouvoir  faire  autrement  Je  n*avais 
pas  trop  haute  opinion  de  mon  savoii*:  je  croyais  cependant  que 
je  connaissais  clairement  quelques  vérités;  en  voilà  des  plus  tri- 
viales, et  je  les  ignore.  Je  dirai  donc,  comme  Je  ne  sais  quel  phi- 
losophe, (pie.  après  a\oir  Itien  étudié,  j'ai  appris  à  ne  rien  sa- 
voir. IJon  Dieu!  si  l  a^enlure  de  d'Koii  était  ani\ée  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  ç'aurait  été  un  article  de  foi  que  <ie  croire  à  sa 
métamorphose.  Le  ciel  soit  béni  que  ce  mirade  soit  arrivé  de 

*  Vo\fi  t,  XIV.  1».  Qo6. 

•»  Le  mât'tjuii»  de  l'ons.  aiiihAss,T(|piii-  iianr.ii.s,  arriva  à  nrrlin  le  5  juin 
177a;  en  1778,  il  accompagna  trcrlrric  a  la  guerre,  \o\ei  t.  \I,  p.  i3i 
et  i3a. 

«  Simoaide»  Voym  Ctoéron,  Ûe  Mlura  deonm,  Uv.  1 ,  duip.  aa. 
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nos  joars!  C*est  une  tottÎBe  de  moins,  qirun  épargne  à  notra 
croyance;  mais  (jui  répondra  des  antres? 

AyvL  pitié  ihi  pins  ii.Miorani  des  liominos.  et  venez  l'été  pro- 
i  haiii  réclaircr  Av.  \  olrc  luiuiei  c,  le  rassiurr  sur  ses  (lùutcs,  et 
stu  idiit  Ir  réjonii  par  votre  présence.  C'est  ce  qu^atteud  de  vous 
votre  ancien  adinirateui'. 

Sur  ce,  etc. 


176.   AU  MÊME. 

Le  s6  octobre  1776. 

Il  y  a.  mon  cher  d  Alenibert,  un  pro\erbe  rpii  souvent  n*est  tpie 
tii»|i  :  l  11  in.iUu'ur  ne  vient  jamais  sans  l'iiutre.  Je  serais 
loit  oinliarrassé  tW'ii  donner  rnic  laison  passal)lr.  Ni  pins  ni 
moins,  l'cxp('ri<'nn'  pron-vc  (jni*  cela  arrive  souvent.  Voilà  ma- 
dame Geo0jriu  attaquée  de  paralysie,  qui,  selon  toutes  les  appa- 
lences,  après  avoir  langui  jusqu'à  Tliiver.  sera  emportée  par  un 
t'uiip  d'apoplexie  foudroyant.  J'en  suis  fàclié  pour  vous  et  pour 
les  letUres,  qu*elle  honorait.  Mais,  mon  cher  d'Alembert,  vous 
savez  apparemment  qu'elle  n*était  pas  înunortelle.  A  bien  prendre 
les  dioses,  le»  morts  ne  sont  pas  à  plaindre,  mais  bien  leurs  amis 
qui  leur  survivent.  La  condition  humaine  est  sujette  à  tant  d'af- 
freux revers,  qu'on  devrait  plutôt  se  réjouir  de  Tinstant  fatal  qui 
termine  leurs  peines  que  du  jour  de  leur  naissance.  Mais  les  re- 
tours i[u On  lail  snr  soi-même  sont  alTliseants  :  on  a  le  cœur  dé- 
chiré d<'  se  voir  séparf  pitnr  jamais  <le  ceux  tjui  méritaient  notre 
eslinie  par  leur  vertu,  notre  confiance  par  leur  prol>ité,  et  notre 
attachement  par  je  ne  sais  «pielle  sympathie  cpii  se  rencontre 
quelquefois  dans  les  humeurs  et  dans  la  façon  de  penser.  Je  suis 
tout  à  fait  de  votre  sentiment,  <prà  notre  âge  il  ne  se  forme  plus 
de  telles  liaisons;  il  faut  qu'elles  soient  contractées  daus  la  jeu- 
nesse, fortîGées  par  Thabitude,  et  cimentées  par  une  intégrité 
soutenue.  Nous  n*avons  plus  le  temps  de  former  de  semblables 
Uaisoiis;  la  jeunesse  n*est  point  faite  pour  se  prêter  à  notre  façon 
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de  penser.  Cliaquc  âge  a  son  éducalion;  fl  faut  s*en  tenir  k  ses 
contemporains,  et  quand  ceux-là  paillent,  il  faut  se  préparer 
lestement  à  les  suivre.  iTavoue  que  les  âmes  sensibles  sont  su- 
jeiles  à  être  bouleversées  par  les  pertes  de  Tamitié;  mab  de  com* 
bien  de  plaisirs  indicibles  ne  jouissent- dles  pas,  qui  seront  à  ja- 
mais iiicoimus  à  ces  cœurs  de  bronze,  à  ces  âmes  impassibles 
(quoique  je  tlouLc  qu'il  eu  cxisle  de  irllos)!  Toules  ces  rcilcxioiis, 
mon  cbcr  U  Alembcrt,  ne  consolciu  jM»iiil.  Si  je  pomais  irssus- 
cilcr  des  morts,  je  le  ferais.  V'oiis  savez,  (jue  ce  lieuu  secret  s  esl 
perdu.  U  faut  nous  en  teiiii*  à  ce  qui  dépend  de  nous.  Lorsque 
je  suis  aiOigc,  je  lis  le  troisième  livre  de  Lucrèce,»  et  cela  me 
soulage.  C'est  un  palliatif;  mais  pour  les  maladies  de  Tâme  nous 
n'avons  pas  d'autre  remède. 

Je  vous  avais  écrit  avant-bier,  et  je  ne  sais  comment  je  m'étais 
pennis  quelque  badinagc  ;  je  me  le  suis  reprocbe  aujourd'hui  en 
lisant  votre  lettre.  Ma  santé  n'est  pas  trop  rafTermie  encore.  J'ai 
eu  un  abcès  à  l'oreille,  dont  j'ai  beaucoup  souffert.  La  nature 
nous  envoie  des  maladies  et  des  cha^ns  pour  nous  dégoûter  de 
eelLc  vie.  que  nous  sommes  oMi^'s  dv  quillcr;  je  leiiteuds  ù 
denii-iuul  ,  el  Je  me  résigne  à  ses  volontés. 

Vous  uie  parlez,  mon  eber,  de  guerre  et  des  avant- coure uii> 
ijiu*  pronostiquent  l'arrivée  du  dieu  Mai*s.  Ce  (pie  j'en  sais ,  c'est 
que  les  Portugais  poussent  à  bout  la  patience  espagnole,  et  que, 
en  conséquence  d*un  certain  pacte  de  faniille,  le  plus  cbréticn  des 
rois  sera  dans  le  cas  de  seconder  ses  alliés.  Ce  sera  ])robablement 
sur  mer  que  les  parties  belligérantes  exhaleront  leur  fureur.  Vous 
savez  que  ma  flotte  manque  de  vaisseaux,  de  pilotes,  d'amiraux 
et  de  matelots;  probablement  eUe  n'agira  point;  et  quant  à  la 
guerre  du  continent,  je  ne  vois  pas  oonunent  elle  aurait  lieu. 
Votre  jeune  roi  ne  demande  qu'à  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
tous  ses  voisins;  s'il  y  a  des  puissances  qui  ont  ce  fpie  les  Italiens 
appellent  la  rabbia  d'ambizio/w .  il  est  à  présumer  qu'elle  ne  per- 
vertira pas  les  Ijouues  cl  saiies  dispositions  dans  Ie^quelles  se 
trouve  votre  jeune  monarque;  d'oii  je  eoru  lus  ipie ,  après  s'être 
batluij  dans  les  ineis  des  deux  Indes,  les  auteurs  des  troubles, 
lassés  ou  punis  de  leui>s  entreprises,  feront  la  paix,  sans  que  Bel- 

•  Voye»  t.  X,  p.  194,  et  U  X1X>  p.  43,  67  et  a38. 
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ione,  suivie  de  la  Discorde,  trouble  le  reste  de  Tunivers.  Sou- 
venes'vous,  en  lisant  eed,  <{ue  ce  n'est  ni  de  Delphes  ni  de  l'antre 
de  Trophonius*  que  part  cet  omde,  mais  que  ce  sont  des  com- 

liiiiai:>oiis  humaines  sur  des  contingents  futurs,  sujets  à  rciicur. 

Kii  attendant,  je  nie  ir jouis  véritalilciniînt  de  voiis  voir  iri; 
jV^jù  re  même  cjuc  ce  voyage  vous  sera  salntain».  p<ncc  que  tout 
pour  qui  peut  faire  diversion  ù  la  douleur.  J'en  reviens  tou- 
jours à  Touvrage,  que  je  vous  recouunande.  Mon  ami  Cicéron, 
ayant  perdu  sa  fille  TuIIîe,  qa*'d  adorait,  se  jeta  dans  la  compô- 
^ition;  il  nous  dit^  qu*en  commençant  il  fut  obligé  de  se  faire 
violence,  qu'ensuite  il  trouva  du  plaisir  dans  son  travail,  et 
ipi*cnfin  il  ga^na  assez  sur  lui-même  pour  paraître  à  Rome  sans 
que  ses  amis  le  trouvassent  trop  abattu.  Voilà,  mon  cher  d'Alem- 
bcrt,  un  exemple  à  suivre;  si  j'en  savais  un  meilleur,  je  vous  le 
proposerais.  Nous  sentons  nos  pertes  par  le  prix  que  nous  y  met- 
tons: le  public,  qui  n'a  lien  perdu,  n'en  juge  pas  de  même,  cl  il 
coiiH.iiiiiie  a\ec  malignité  ce  qui  devrait  lui  inspirer  la  [►lus  tendre 
€Oni[taî>si()U,  Toutes  ees  rrlliMons  ne  lunl  j>,i>i  aimer  ee  publie. 
Faites-vous  violence,  mon  cijer;  vive*,  et  que  j  aie  i-neore  une 
fois  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  entendi'e  a\aut  de  moui-ir. 
Sur  ce,  etc. 


177.    DE  D'ALEMliERT. 

Paris*  i4  novembre  177& 

Sire, 

J'ai  reqxi  presque  en  même  temps  les  de»L\  nouvelles  lettres,  du 
aa  et  du  octobre,  dont  V.  M.  a  bien  voulu  m'honorer.  Ces 
deux  lettres,  Sire,  et  relie  cpie  j'a\ais  eu  I  boaiieur  d'écrire  à 
V.  M.  il  y  a  environ  six  semaines,  ont  éle  plus  longtemps  en  clie- 
min  qu^à  l'ordinaire.  Les  hoimètes  coimuis  des  postes  qui,  par 
des  ordres  sans  doute  fort  respectables,  mais  dont  j'aime  mieux 

•  Cicëroo,  De  naiura  deorum,  liv.  111,  chap.  aa,  A  De  divinatkMO,  liv.  I, 
dup.  34i 

k  Lettru  dt  Geàron  à  AUwus ,  liv.  XU,  lettre»  i4»  i9  et  93. 


58         I.  COUliESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

que  d'autres  soient  cbargés  que  moi,  ouvrent  les  lettres  sur  la 
route  d'Allemagne  (car  je  n'ose  dire  sur  celle  de  France)  ont  été 
ap]»arenunent  plus  empressés  encore  qu'à  Tordinaire  de  lire,  pour 
leur  instruction  ou  pour  leur  triste  amusement,  ec  (}u'un  grand 
roi  veut  bien  dire  à  un  pauvre  philosophe  al11i£:é.  et  ec  que  le 
pauvre  philosophe  ri'poiul  an  erranci  roi.  ()a  iic  pout  tii«^r.  Sire, 
que  ers  coniiuis  ne  soient  vraiment  et  en  totil  sens  ûvs  ^ens  tle 
ie/ireé,  el  tics  gens  de  leftiTs  lunouv  «1rs  ImHos  choses:  mais  je 
crains  bien  que  ces  lUlérateurs  si  curieux,  et  surtout  si  houiiètes, 
ne  soient  dignes  ni  de  s'instruire  en  lisant  vos  lettres,  ni  même 
de  s'attrister  en  lisant  les  miennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  leur  se- 
rais au  moins  fort  obligé  de  ne  pas  retarder  de  plusieurs  jours, 
et  même  de  quelques  heures,  la  consolation  si  douce  et  si  néces- 
saire à  mon  cœur  que  les  bontés  de  Y.  M.  me  font  éprouver  dams 
la  malheureuse  circonstance  ou  je  me  trouve.  Je  ne  sais  plus, 
Sire,  comment  vous  exprimer  à  quel  |>oint  ces  bontés  si  tou- 
chantes pénètrent  mon  Ame,  et  combien  cette  âme,  qui  ne  se 
croyait  plus  ouverte  <|ii  à  la  douleur,  trouve  encore  de  sensihililc 
en  elle  pour  la  n'idiiuaissance  qu  elle  vous  doit  à  tant  de  titres. 
Cette  reconnaîssarn  e  n'est  pas  un  sentiment  jései\  é  pour  moi 
scid;  tous  mes  amis  le  parla^eul  avec  la  plus  tendre  vénération 
pour  votre  personne.  Je  voudi'ais  que  V.  M.,  sensible  comme 
elle  est  à  la  v  éritable  gloire,  c*est-à-dirc,  aux  hommages  des 
hommes  éclairés  et  vertueux,  pût  entend re  ce  qu'ils  disent  à  la 
lecture  de  ces  lettres  ;  qu'elle  pilt  apprendre  de  leur  propre  bouche 
combien  le  grand  Frédéric,  depuis  longtemps  Tobjet  de  leurs 
éloges  et  de  leur  admiration ,  leur  paraît  digne  encore  d*étre  aimé. 
J^ose  croire  que  ce  concert  unanime  de  louanges  si  douces  et  si 
vraies  toucherait  autant  V.  M.  que  les  cris  de  victoire  de  ses  sol- 
dats sur  les  champs  de  bataille  où  elle  a  triomphé  tant  de  fois. 
Pour  moi.  Sire,  je  fais  iuieii\  emuie  (jue  de  vous  admirer  et  de 
vous  chérir;  je  vous  écoute,  et  je  profite  de  vos  lerons:  je  Tais 
tout  ce  qui  est  en  moi  pour  me  distraire;  j'essaye  diflcr<Mitcs 
sortes  de  travaux,  d'études,  de  iectuies,  d'amusements  même; 
je  rassemble  chez  moi  quelques  amis  certains  jours  de  la  semaine; 
je  vais  les  chercher  les  autres  joui  s  :  je  prends  le  plus  de  part  que 
je  puis  à  leur  conversation:  je  tâche  de  me  persuader  que  tout 
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ee  qui  se  passe  autour  fk  moi  me  timehe,  ou  du  moins  m'oc- 
cupe; i<'  lâche  même  de  le  faire  croire  aux  autres  par  la  part  ap- 
parcnir  *jiit'  }\  ^»rends.  Mes  auiis  me  croient  quelquefois  soulagé 
et  presque  oon>olé;  mais  quand  je  ne  les  ai  plus  autour  de  moi, 
quand,  aprt'S  les  avoir  quittés,  je  me  trouve  seul  dans  runivei*s, 
privé  pour  jamais  d'un  premier  objet  d'attachement  et  de  préfé- 
rence, mon  âme  aiXaisséc  retombe  douloureusement  sur  elle- 
même,  et  ne  voit  plus  que  le  vide  qui  reuvironne  et  qui  la  flé- 
trit; je  suis  comme  les  aveugles,  profondément  tristes  quand  ik 
sont  seuls,  mais  que  la  société  croit  gais,  parce  que  le  moment 
ou  ils  conversent  avec  les  hommes  est  le  seul  supportable  pour 
eux.  «Tai  beau  suivre  le  conseO  que  V.  M.  veut  bien  me  donner, 
et  dont  elle  m'apprend  qu^elle  fait  usage  pour  elle -même  dans 
se*  moments  d'affliction  :  j'ai  beau  lire  les  philosophes  et  cher- 
cher à  me  consoler  avec  eux  :  j'épn>u\e.  comme  le  dit  si  bien 
V.M. .  que  les  maladies  de  l'àme  u  otU  point  d'aut  res  leuièdes 
•pie  des  palliatifs,  et  je  finis  par  me  répéler  tnsleuieiit  ce  que 
m  ont  dit  ces  philosophes,  que  le  vrai  soulagement  à  nos  peines, 
Fespoir  de  les  voir  finir  bientôt  avec  la  fin  de  la  vie.  Gela 
n'est  pas  fort  consolant,  mais,  comme  le  dit  encore  V.  M.,  c'est 
uo  moyen  que  la  nature  nous  donne  de  nous  détacher  de  cette 
vie,  que  noua  sommes  obligés  de  quitter.  Gela  me  rappelle  le 
mot  du  solitaire  qui  disait  aux  personnes  dont  U  recevait  quel- 
quefois la  visite  :  «Vous  voyez  un  homme  presque  aussi  heureux 
que  s*il  était  mort*  Je  suis  comme  cette  vieille  fenune  qui  vou- 
lait à  toute  foiYc  devenir  dévote,  et  qui  n'y  pouvait  pai-venir. 
•Je  m'excède,  tlisait-ellc,  de  livres  de  dévotion,  je  nwu  l)ourre, 
et  rien  ne  passe.»  irepntuNe  dans  un  sens  liien  plus  profond  que 
le  sens  oïdinaire  eouihu  ti  le  malheur  est  un  q^rand  maître,  com- 
bien une  perte  irréparable  fait  naitre  de  réllexions,  cruelles  à  la 
vérité,  mais  que  sans  elle  on  n'aurait  jamais  eues;  combien  une 
douleur  pénéU^te  étend  et  agrandit  fâme,  et  combien  une  poi- 
iée  est  vaste  quand  on  n'en  a  qu'une.  J'ai  été  touché  jusqu'aux 
larmes,  Sire«  par  ces  mots  de  votre  demi^  lettre,  si  pleins  de 
bonté  et  d'intérêt:  «Je  vous  avais  écrit  avant -hier,  et  je  ne  sais 
■comment  je  m*étais  permis  quelque  badinage  ;  je  me  le  suis  re* 
*  proche  en  lisant  voti-e  lettre.*  Ne  vous  reprochez  rien,  Sire, 
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et  croyez  que  vous  avez  ce  que  Taeîte  dit  de  GennaiûcuB,*  jier 
séria, per  joca»  emâem  anmaun,  une  âme  qui  inleresse  élément 
mon  cœur  quand  die  est  sérieuse  et  quand  eUe  est  ^aie.  Vous 
mettez  le  comble  à  vos  bontés  en  employant  même  la  poésie  à 
ma  consolation;  vous  me  dîtes  en  vers  élé^rants  cL  hannoiiiciix 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  nie  dire  on  juose  élofjucnti'  cl  j»lu- 
losophi(jiie:  votre  prose.  Sire.  <lc%rait  être  signée  Sénë(^uc,  Mon- 
taiguc,  et  vos  vei's,  Lucrèce,  Marc-Aurèle. 

La  pauvre  madame  GeoRiin  est  dans  la  même  situation,  en- 
tourée de  médecins  qui  ne  peuvent  la  soulager,  de  sots  et  de  dé- 
vots qui  Teonuient ,  privée  de  voir  les  personnes  qui  lui  plaisent 
le  plus,  et  moi  de  la  triste  doueeur  de  mêler  mes  larmes  avee  les 
siennes. 

V.  M.  veut  bien  me  rassurer  sur  la  guerre,  que  je  craignais 
pour  elle  et  surtout  pour  moi;  je  désirerais  bien  vivement  qu'elle 
pût  me  rassurer  de  même  sur  sa  santé,  dont  Tétat  chancelant 

ni'alarnie  cl  m  ainige.  Mcnaçcz- vous.  Sire,  et  conserve/, - \ ous 
pour  vos  pcnpics.  pour  la  j»liilosophio  cl  les  Icltres.  rf  j'ose  ajou- 
ter, poiu*  ma  ronsolalion.  d  alu  ii«ls  aNCc  la  plus  ijrainic  impa- 
tience le  priiiLcnips  prochain,  pour  nrassinvr  par  moi-même  de 
rétat  de  cette  santé  qtii  m'est  si  chcrc,  et  pour  remplir  les  vœux 
de  mon  coeur  en  meLiaut  aux  pieds  de  V.  M.  les  sentiments  d'ad- 
miration, de  reconnaissance,  de  vénération  et  de  tendresse  avee 
lesquels  je  suis  plus  que  januûs,  etc. 


178.    A  DALEMBERT. 

Le  ag  novembre  1776. 

Cicux  qui  ont  le  malheur  d'être  méfiants  poussent  ordinairement 
leui*  curiosité  trop  loin;  on  ouvre  les  lettres,  on  veut  pénétrer  les 
seerets  des  Familles,  et  Tasilc  des  maisons  n'est  plus  sacré.  Soit 
Allemand,  soit  Français,  quiconque  a  ouvert  nos  lettres  n^y  aura 
•  Aiuuàe*t      li  •  diap.  i3. 
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pis  trouvé  des  aOmeiits  à  sa  curiosité.  Quelques  Téflexians  mo- 
rales fpiî  nous  reg-ardent,  et  votlà  tout,  ou  des  polissormcries  qui 
lie  Sont  bonucs  «jiic  pour  \c  inoiiiciiL;  nous  n'avons  qu'à  couti- 
nmi  de  nièine.  et  nous  les  dcgoùUrons. 

Je  souluiile  que  mes  lettres  vous  aient  jm  prociiror  <juel»juo 
soidac^emcnt  ;  c'éUTÎt  riiiLeiiLion  pour  laquelle  elles  étaient  éciites. 
Vous  faites  très  -  bien  de  vous  distraire  ;  il  n'y  a  qu'à  continuer, 
le  temps  fera  le  reste;  le  grand  point  est  d'empêcher  l'esprit  de 
$e  fixer  constamment  à  un  seul  objet.  Cet  objet,  comme  vous  le 
dites  fort  bien,  est  plus  vaste  <pi*ou  ne  pense;  tout  ce  qui  Ten- 
virouie  est  sombre  et  très -propre  à  détruire  les  illusions  du 
monde,  à  nous  détacher  de  cette  auberge  oii  nous  ne  faisons  que 
passer,  à  nous  rappeler  notre  peu  de  durée,  à  rabaisser  les  pré- 
tentions de  l'amour- propre,  aijisi  qu*à  nous  convaincre  de  notre 
néant.  J'avoue  que  ces  idées  ne  conviennent  guère  aux  fêtes  d'un 
carnaval:  uéantnoins  il  est  bon  de  les  avoir  eues,  p»>ai-  >a\oir  es- 
timer les  cboses  d après  leur  juste  valeur:  le  plaisiî  cii  devient 
moins  vif,  mais  plus  raisonné:  on  (juc  le  temps  presse,  et 
(ju'on  serait  bien  fou  de  ne  point  proliter  d'un  bien  ccrlain  pour 
fntirir  après  des  folies  chimériques.  Voilà  comme  il  faut  adoucir 
(les  réflexions  noii*es,  en  y  mêlajit  des  nuances  couleur  de  rose, 
pour  supporter  le  lardeau  de  la  vie  et  ne  le  trouver  pas  tout  à 
iaît  révoltant 

Je  viens  de  perdre  un  général  dont  toutes  les  fenmies  doivent 
retenir  le  nom,  quoique  peu  sonore;  il  s'appelait  Koschembahr.  • 
D  y  a  un  an  que  sa  fenune  mourut;  la  tendresse  qu*U  avait  pour 
die,  et  la  vive  douleur  avec  laquelle  il  Ta  regrettée,  Tout  con- 
duit au  tombeau.  Ce  serait  un  sujet  de  liagcdie,  mais  non  un 
exemple  à  suImc.  Toul  ec  cjit  un  doit  à  ses  amis,  c'est  un  tendre 
souvenir  <lc  k'ur  %^ertu,  et,  si  l'on  peut,  de  secotiur  leur  postéilLc 
et  d  assisler  eeux  qui  leur  ftirent  chei-s.  Mais  je  ne  deMais  pas 
toucher  à  ces  matières  pour  épelcr  ce  que  votre  cœui*  uc  vous  dit 
que  trop,  et  avec  plus  de  force. 

Toutes  les  apparences  aimoncent  que  madame  Geoffrin 
n'échappera  pas  de  cette  maladie;  mais  quel  est  cet  excès  de  fa- 

•  Ltt  général  •  major  Enwat- J«]«a  da  iCo»cliembahr,  oé  en  1714,  m<nimi  le 
17  octobre  1776)  ta  femme  élaît  morte  le  1"  janvier  1773. 
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nalisme  qui  exerce  sa  rigueur  sur  une  femme  mourante,  qui 
Tempèdie  de  voir  ses  amis  et  de  mourir  comme  elle  veut?  Je  ne 

ie\iens  point  de  mon  étonnement.  Oui.  la  France  a  des  philo- 
sophes; mais  je  soutiens  que  le  gros  de  la  nation  est  phis  su- 
perstitieux <|U*aiJ('iiii  autrr  peuple  de  ÎKiirope:  celte  Ibugue 
s'échappe,  comme  dans  le  procès  de  Calas,  de  Sirveu,  de  La 
Barre;  ce  qui  s'est  passé  à  Toulon  à  l'égard  de  d'Ai^ns,  les  cris 
du  pubtic  au  sujet  de  Necker,  enfui  cent  exemples  font  connaître 
que  )e  funeste  levain  du  fanatisme  agit  encore  en  France,  et  que 
ce  sera  le  dernier  pays  de  r£urope  oii  il  se  conservera.  Je  bénis 
la  fatalité  de  ce  que  TAllemagne  devient  de  jour  en  jour  plus  to- 
lérante; ce  zèle  pernicieux,  cause  de  tant  de  scènes  sanglantes, 
s*éteint,  et  personne  ne  demande  à  ceux  avec  lesquels  il  vit  quelle 
est  leur  religion.  «  VoUà  ce  qui  fait  «pie  TAllemagne  mérite  que 
le  philosophe  d'Alcmbert  vienne  jeter  un  coup  d'oeil  siu*  elle.  Je 
me  réjouis  d'autant  plus  de  son  apparition,  que  ce  seia  j»onr  lui 
une  diversion  à  sa  doiUcur,  et  pour  moi  une  grande  satisl'actiou 
de  le  voir. 

J'ai  eu  rércsipèie  à  la  jamhe,  où  il  s'est  formé  wi  gros  abcès 
sous  le  genou;  j'ai  été  obligé  de  le  faii*e  opérer;  la  plaie  se  fer- 
mera  dans  quelques  jours.  Vous  devinez  juste,  que  mon  inten- 
tion est  d*ètre  utile  à  ma  patrie,  ainsi  qu'à  mes  contemporains, 
pendant  le  peu  de  temps  que  j  aurai  à  vivre  ;  le  devoir  de  Thoaune 
est  d'assister  ses  semblables  en  tout  ce  qui  dépend  de  lui  ;  c*est 
Tabrégé  de  la  morale,  et  im  cœur  bien  placé  sera  mécontent  de 
lui-même,  s'il  ne  remplit  pas  ce  devoir.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  qtic  votre  chairrîn  diminue,  que  votre  santé  se  raffermisse, 
pour  (juo  je  jinissc  as.siircr  cet  été  le  cher  Anaxagoras  de  toute 
mou  estime.  Sur  ce,  etc. 

S,  Voltaire  m'écrit  une  lettre  toute  mélancolique;  il  se  dit 
accablé  de  malheurs;  je  vous  prie  de  m'expliquer  ce  que  c'est. I» 


\  ovci  t.  Wtll,  p.  4oo — ioi. 
^  Voyei,  1.  c,  p.  385  cl  336,  la  lettre  de  Voluirc  •  Frédéric,  ûm  3  ao. 
Teiii1»r«  1776,  ci  la  répoiue  du  Rai,  du  sS. 
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179.   DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  3o  «tceeubve  1776. 

SlHE, 

Sî  je  ne  l'Cspeetais  ies  otTupalious  tle  \  oln*  MajosU'  presque  au- 
tant que  sa  pei'soiuie,  si  je  itc  savais  qu'elJe  a  bien  mieux  à  l'aire 
que  lie  lire  mes  jérémiades  ou  mes  sottises»  les  lettres  que  je 
prends  la  liberté  de  lui  écrire  seraient  beaucoup  plus  fiViquentcs, 
quoiqu'elles  ne  le  soient  déjà  que  trop,  taot  celles  que  V.  M.  a  la 
bonté  de  me  répondre  me  remplissent  de  consolation.  Je  com- 
mence à  sentir  plus  efficacement  Feflet  des  conseils  qu^elie  a  bi^ 
voulu  me  donner;  je  me  suis  remis  à  la  géométrie,  que  j*avais 
comme  abandonnée  depuis  longtemps,  et  J'en  éprouve  Teffetie 
plus  salutaire.  Ma  vie  n*est  pas  délicieuse,  il  s'en  faut  beaucoup; 
niais  elle  commence  à  être  tolérablc,  et  j'esptîre  que  le  tcrm>s, 
l  eliulc .  »'t  surtout  le  bonlicur  do  hientôt  V.  M.,  m'aideront 
à  supporter  mon  existence.  Celle  de  la  j)aiivrc  madame  Geol'lViii , 
à  laquelle  V.  M.  %eut  bien  s'intéresser  et  par  rapport  à  moi,  qui 
Tabne  tendrement,  et  par  rapport  à  elle,  (pû  en  est  bien  digne, 
celte  existence.  Sire,  est  toujours  bleu  lâcheuse,  et  sans  aucun 
espoir  d'amélioration.  Heureusement  elle  ne  parait  souHiir  beau- 
coup m  de  corps,  ni  même  d*esprit,  et  je  bénis  à  cet  égard  sa 
destinée  ;  car  ii  lui  serait  bien  amer,  si  sa  sensibilité  morale  avait 
toute  son  énergie,  d'être  privée,  dans  la  triste  situation  où  elle 
est,  de  voir  ce  qu'elle  aime  le  mieux.  Oh!  que  Y.  M.  a  bien  rai- 
son de  dire  que  la  France,  avec^ous  les  philosopbes  dont  elle  se 
vante  à  tort  ou  à  droit,  est  encore  un  des  peuples  les  plus  super- 
stitieux et  les  II  lui  IIS  avancés  de  rKm  apc,  et  que  vos  bons  /Vlle- 
inauds,  que  nos  p<  iit>  messieurs  se  donnent  les  airs  de  dédaigner, 
ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  sots  que  nous!  Je  ne  vois  que 
les  Ëspagnols  à  qui  nous  cédions  les  honneurs  du  pas  en  fait  de 
sottise  religieuse.  Que  dit  V.  M.  de  ce  qui  se  passe  actuelleiucal 
dans  ce  malheureux  pa^  s ,  de  la  procession  solennelle  et  brillante 
que  l'inquisition  vient  de  faire  à  Cadix,  des  acclamations  du 
peuple,  qui,  prosterné  à  genoux  dans  les  rues  pendant  cette  belle 
cérémonie,  criait  :  Vioa  la  fè  di  Dios!  du  gouvernement  qui  la 
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sou0xe,  de  la  publication  que  les  inquisiteurs  ont  osé  faire  des 
bulles  de  Paul  IV  et  de  Pie  V,  qui  dédareni  ([iic  tout  le  monde 
sera  soumis  a  l'inquisition»  sans  excepter  le  âmwerain,  du  roi  d'Es- 
pagne,  qui  permet  cette  insolence,  c{ui  même,  dit^on,  Tautorisc? 

Ou  assure  que  ce  tribuîial  exécrable  i*epreuil  toulc  sa  vrE^ueur  et 
toule  son  activité,  et  «[u  uii  .-.cigncur  espagaol»  lrès-cun>i»l»  laUlc 
est  déjà  coinlainné,  par  i,Màc(î  spéciale,  à  uru:  prison  peiiK-Luelie, 
pour  avoir  l'ail  défricher  par  des  familles  hérétiques  qu'il  a  ap- 
pelées d'AUcniague  plusieurs  cantons  de  son  mnlheureux  pays. 
Voilà  bien,  Sire,  de  quoi  augmenter  la  mélancolie  que  Voltaire 
vous  montre  dans  ses  lettres.  Cette  afUiction  a  d'ailleurs  une 
autre  cause*  On  a  imprimé,  je  ne  sais  comment,  et  je  ne  sais 
oïl,  un  ouvrage  assex  curieux,  intitulé  :  La  BilUe  enfin  ejfiiquée 
et  commentée  par  pbiskurs  aumâniers  de  Sa  Majesté  le  roi  de  P. 
Vous  devinez,  Sire,  qui  est  ce  roi -là.  On  s*est  avisé,  je  ne  sais 
poiiKjiioi,  de  croire  et  de  dire  que  Voltaire  était  le  sacristain  de 
ces  aumôniers, •>  et  on  ajoute  que  nosseigneui*s  du  parlement, 
gens  au?<M  n  i  lirés  (|u«;  lu  Saiiilr-1  Icniiaiulad ,  cl  (jiii  n'aiment  pas 
que  In  Bililo  s<»il  expliquée  pai'  drs  lirré[i<|ii('> .  Aj-iilriil  hrûlfi'  S(»- 
Icniicllemeal  ccLLe  explication,  qui  n'en  sera  pas  nirilli  nio.  et 
sont  assez  malintentiomiés  pour  le  sacristain,  <pii  pourtant  est 
bien  bon  de  les  craindre.  V.  M.  ne  pourrait- elle  pas  lui  rendre 
le  service  de  faire  dire  par  son  ministre  au  premier  président  et 
aux  gens  du  Roi  que  cet  ouvrage  maudit  est  en  eflet  celui  de  ses 
aumôniers,  qui  se  sont  amusés  à  cette  besogne  pour  soulager 
Foisiveté  profonde  où  V.  M.  les  laisse?  Elle  ferait  par  cette  dé- 
claration une  très -bonne  ceuvre,  dont  la  philosopbie  lui  aurait 
une  ob)i?ntion  signalée,  digne  de  toutes  celles  qu'elle  vous  a  de- 
puis si  Uniulcmps. 

tlcsire  beaucoup  d  apprendre  quelles  ont  été  les  suites  de 
l'ércsipèlc  de  V.  M.,  et  de  r.ibcès  qui  en  a  été  la  fin.  Je  connais 
un  vieillard  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  qui  éuiit  fort  tournienié 
de  la  goutte,  et  qui  depuis  deux  ans  n'en  entend  plus  parler, 

<•  Don  l'ahlo  Ol.tvitiez. 

•»  \'ulLairc  tsl  eu  cllel  l'aulcur  de  la  Oiblc  cn/n  erplitjuée,  qui  «e  trouv*  dan» 
sei  Œuvre*,  iâii,  Bewhol,  t.  XI JX.  Voyct  U  letlre  de  Frédéric  •  VolUtre. 
dn  99  octobre  1776,  t.  XXUt .  p.  384  ^  aoire  édition. 
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après  avoir  eu,  comme  V.  M.,  des  éruptions  à  la  peau,  qui  ont 
fini  par  des  ahrès.  Oh  î  oonil)icn  je  désirerais  que  V.  M.  éprouvât 
le  même  souiagemeiil ,  et  combien  je  serais  flatté  de  le  lui  avoir 
annoncé  i 

Recevez,  Sire,  les  assurances  de  toute  la  part  que  je  prends 
à  la  naissance  du  noiivenTi  prince*  dont  votre  auguste  maison 
vient  d*étre  augmentée.  Recevez  surtout,  je  vous  en  supplie, 
tTCc  voire  Bonté  ordinaire  les  vceux  ardents  que  je  fais  pour 
votre  conservation  et  votre  bonheur  pendant  Tannée  où  nous  al- 
lons entrer,  cl  qui  sera  sans  doute  heureuse  pour  moi,  puisqu'elle 
me  procurera  le  précieux  avantage  de  mettre  encore  aux  pieds 
de  V.  M.  les  sentiments  de  vénération  tendre  et  profonde  avec 
lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  elc.^» 


i8o.    A  D'ALËMBËRT. 

Le  25  janvier  1 777. 

Je  suis  bien  aise  d\ipprendr<'  par  vous-même  que  vous  commen- 
cez à  pouvoir  vous  occuper  de  la  géométrie  ;  la  forte  application 

que  les  calculs  demandent  accoutume  insensiblement  l'esprit  à 
SûccupiT  (1  aiitirs  siij«'ls  tjue  de  ceux  qui  eauseiiL  la  tlouleiir,  et 
le  temps  a«')i«  \j  ra  le  n*ste.  Je  me  flailr  cpic  le  voyas^e  que  vous 
feie/,  ilims  nos  contrées  i(l>otrîtes  sera  avantaireux  à  votre  santé: 
c'est  une  diversion  de  plus ,  qui  pourra  allaiblir  les  prol'ondes  im- 
{Mtssions  que  le  chagrin  avait  laissées  dans  votre  âme.  Pour  moi , 
ee  me  sera  un  plaisir  sensible  de  vous  voir.  Nous  philosopherons, 
aous  métaphysiquerons  ensemble;  mais  en  même  tnnps  vous  de- 
vez vous  attendre  que  nous  bannirons  de  la  conversation  toutes 
les  idées  lugubres  qui  faneraient  les  roses  et  les  fleurs  de  nos 
amusements. 

*  Fri  tU'ric-  P.iiil  -  Henri .  fiU  du  prince  t'cniioand,  né  le  3q  novembre  177^» 
mort  ie  2  dt-coiuln  c  «le  l.t  niéiiic  année, 
k  Voyez  l.  XXIII,  p.  393. 
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Des  lettres  d*£spagne  avaient  aimonfié,  fl  y  a  qm  Ujnes  mois , 
des  marques  d^alîénation  d*esprit  qa*avait  données  le  roi  d*Es- 

paijnc;  c'est  l»it'u  la  plus  î^rande  marque  de  folie  (pi'iiii  houiuie 
puisse  donner  tpic  do  s'abandotuier  à  son  conl«'s>eiir.  On  croit 
(pie  le  prince  des  Aslm  ies  n'alleiHl  (pie  le  inonieiil  tui  >«tii  père 
aura  tait  quehpie  fausse  d(''marelie,  pour  i  enienncr  cl  réi^ner  eu 
sa  place.  On  frémit  d' indignation  en  voyant  cette  inquisition  ré- 
tablie en  Espagne.  Uélafi!  mon  cher  Aiiaxagoras,  le  bon  sens  est 
plus  rare  qu*on  ne  peuse.  Pour  expier  ses  amours  avec  la  vache 
blanche,*  Sa  Majesté  Catholique  se  livre  avec  ses  fidèles  sujets 
aux  mains  de  bourreaux  tonsurés  qui  font  plus  de  mal  dans  ce 
monde -ci  que  jamais  les  diables  n*en  feront  dans  ces  enfers  ima- 
ginaires empruntés  des  Égyptiens. 

Messieurs  vos  conseillers  au  parlement  seront  bien  gens  &  pro- 
téîier  rin(piisition  ;  le  zèle  qui  les  anime  contre  Voltaire  me  parait 
ioi  l  siispeet:  ce  pourrait  Lien  être  la  suite  du  ressentiment  qu'ils 
lui  eonservciiL  d'avoir  célébré  en  beaux  vei*s  leur  expulsion  ;  ils 
devraient  rouîjir  de  Iionle.  Quel  bonneiir  «mt-ils  à  peiséetiter  un 
pauvre  vieillard  qui  est  au  bord  de  sa  lonibe?  El  à  bien  exami- 
ner la  cbose.  Voltaire  n'a  fait  (jue  recueillir  les  sentiments  de 
tpiel<{ues  Anglais  et  leurs  criiitjues  de  la  Bible;  lui-même  il  gémit 
de  leur  audace,  et  il  parait  n'avoir  fait  cet  ouvrage  que  dans  le 
dessein  qu'on  le  réfute.  On  a  tant  dit  de  choses  dans  ce  siècle 
contre  la  religion!  Ses  Commtniairea  sur  la  BiUe  sont  moins 
forts  qu*une  Infinité  d'autres  ouvrages  ({ui  font  crouler  tout  Tédi- 
fice,  en  sorte  qu'on  a  de  la  peine  à  le  relever.  Mais  il  est  plus 
aisé  de  condamner  un  livre  à  être  brûlé  que  de  le  réfuter.  Si  l'on 
parlait  sérieusement  en  France  de  mes  chapelains,  on  rirait  au 
ne/,  de  mou  ministre,  tant  ma  réputation  est  ntal  établie  en  lait 
d'ortbodoxic.  Cepen<lnnt  Voltaire  me  fait  de  la  jicine;  son  abatte- 
ment perce  dans  ses  lelti  es.  11  l'auL  tpj  on  le  cbicane  sm*  ses  éta- 
blissements de  Ferney;  U  ajoute  quil  a  perdu  un  procès,  quil 
est  ruiné,  et  qu'il  terminera  ses  vieux  jours  dans  la  misère, 
r/est  rénigme  du  sphinx;  il  faudrait  un  autre  Œdipe  pour  l'ex- 
pli<pier. 

Tout  ce  qui  arrive  à  Voltaire  me  fait  venir  une  réflexion  as- 
•  Vojcx  t.  H,  p.  3a,  et.  t.  XIII«  p.  43. 
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s€7.  M  ail  inalhcureusemcnt  :  qn'on  fait  souvent  (Ii\s  vœux  incon- 
sidérés en  souhaitant  une  longue  vie  à  sos  amis.  Si  Pompée  était 
mort  à  Tarcnte,  où  il  lut  attaque  d'une  fièvre  chaude  violente, 
il  aurait  été  enterré  avec  toute  sa  réputation,  et  n  aurait  |»a8  vu 
périr  sa  république.  Si  le  fameux  Swift  était  mort  à  temps,  ses 
domestiques  ne  l'auraient  pas  montré  pour  de  Taisent  lorsqu'il 
devint  imbécile.  «  Si  Voltaire  était  mort  Tannée  passée,  il  n  au- 
ratt  pas  essuyé  tous  les  chagrins  dont  il  se  plaint  si  amlrement 
Laissons  donc  agir  les  vagues  destinées,  et,  sans  nous  embarras- 
ser de  la  durée  de  notre  eourse,  contentons -nous  de  souhaiter 
qo'eUe  soit  heureuse. 

Le  neveu  dont  vous  mo  lelicitez  na  pas  poussé  sa  rarnÎTc  au 
delà  (le  trois  jours.  Je  pense  r.iininc  je  ne  sais  que!  peuple  de 
l'Airique,  (jui  pleurait  à  la  naissarue  «les  crifants,  et  féuit  leur 
mort,  parce  (pi  il  n'y  a  que  ceux  qui  meurent  <jui  soient  à  l'abri 
des  chagrins  et  des  infortunes  innombrables  auxquelles  les  hommes 
sont  sujete.  Je  ne  vous  dis  rien  au  sujet  de  la  nouvelle  année;  elle 
sera  assurément  heureuse  pour  moi,  puisqu'elle  me  procurera  le 
pbdsir  de  voir  le  sage  Anaxagoras  et  de  l'assurer  de  vive  voix  de 
mon  estime.  Sur  ce,  etc. 


i8i.    DE  D'ALEMBËKT. 

Parût  «7  février  1777. 

SlAB, 

Je  suis  toujours  comblé  et  pénétré  des  bontés  de  Votre  Majesté, 
et  de  l'intérêt  qu'elle  veut  bien  prendre  aux  progrès  de  ma  con- 
valescence morale.  Ces  progrès,  Sire,  sont  toujours  bien  lents; 
rétode  profonde  me  distrait  sans  doute,  et  la  conversation  paraît 
quelquefois  m'intéresser.  Mais  quand,  fatigué  de  travail  ou  de 
société,  ce  qui  arrive  bientôt,  je  me  trouve  avec  moi -même,  et 
isolé  comme  je  le  suis  dans  ee  meilleur  des  mondes  possibles,  ma 
•  Voyes  U  11,  p.  i5 ,  et  t.  XXIU ,  p.  337. 

S' 
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soHludc  m'épouvante  et  me  glace,  et  je  ressemble  à  un  homme 
qui  verrait  devant  lui  un  lon^  désert  h  pareourir,  et  Tabime  de 

la  ileslriielioii  au  hoiiL  de  ce  désert,  sans  espérer  de  trouver  là 
iiii  seul  rUe  cpii  s'afflige  de  le  voir  tomber  dîius  cet  abiinc,  cl  qui 
se  soin  u'uiic  de  lui  a|»rè»  411  il  }  ^ora  tombé. 

Mais  je  m  apervois,  toujours  trop  tard,  »jue  je  lais  toujours 
la  soliisc  d'enlrclenir  M.  de  mes  idées  lugubres,  quellc-mémc 
veut  bien  dissiper.  J  aime  mieux  lui  parler  dir  a  <>yii!;e  que  je 
projette,  de  la  douceur  que  j'éprouverai  à  metti  e  à  ses  pieds  tous 
les  sentiments  de  respect,  de  reconnaissance  et  d'admiration  dont 
je  suis  depuis  si  longtemps  pénétré  pour  elle,  et  du  bonheur  que 
j^aural  encore  une  fois  de  la  voir  et  de  lentendre.  Quoique  ma 
santé,  en  ce  moment,  ne  soit  pas  trop  bonne,  et  que  le  moindre 
drraTiî^enient  à  mon  régime  et  à  ma  manière  uniforme  de  vivre 
s(»il  Ur>- sensible  à  ma  l'rèle  et  pauvre  maehiue,  j'espère  eepen- 
tlaiil  celle  santé  et  celte  machine  inc  ju  i uuMIront  de  jouir 
tics  buiilés  de  V.  M.,  et  d  aller  philosopher  avec  elle  sur  les  grands 
maux  et  les  petits  biens  de  la  vie. 

Dans  la  triste  situation  où  je  suis,  je  m'accroche  où  je  puis 
pour  me  soulager,  et  je  pense  quelquei'ois  que  j'ai  du  moins  le 
bonheur  de  ne  pas  xWre  en  Espagne ,  et  de  n'avoir  pas  les  inqui- 
siteurs à  craindre.  Il  est  en  effet  bien  humiliant  pour  un  souve- 
rain, comme  le  dit  V.  M.,  de  se  mettre  ainsi,  lui  et  ses  fidèles 
sujets,  à  la  merci  d'un  jacobin.  Oh!  que  la  gent  sacerdotale  a 
bien  su  tout  ce  qu'elle  faisait  en  instituant  la  confession!  Vivent 
les  princes  qui  ne  se  confessent  pas! 

Voltaire  n*a  point  de  vache  hkmche:  mais  il  a  toujours  j;rand' 
peur  des  sjens  4|ui  luuL  brûler  h  ;»  \  a(  lies.  Je  le  crois  cependant 
un  peu  liantpiillisé  en  ce  moiiicnl  sur  celle  Biftlti  eiplifiuée  et 
rommeriff^p  pnr  les  aumôniers  de  \  .  M..  <|iii  n'ont  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  conuiientcr  la  Bible  jjour  d  autres,  puisque  V .  M. 
ne  juge  pas  à  propos  de  se  la  faire  evplicpier  par  eux.  Mais  j'ap- 
pi^nds  (pi'il  y  a  en  elïet  un  autre  «dijct  dont  il  est  en  ce  moment 
très -affligé;  c'est  que  son  établissement  de  Femey  lui  devient 
très  à  chai'ge  pai*  le  peu  de  secom'S  qu*il  trouve  pour  l'entretenir, 
depuis  que  M.  Turgot  n'est  plus  en  place.  Il  écrit  à  V.  M.  qu'il 
est  ruiné;  cela  n'est  pas  tout  à  fait  vrai,  et  il  iait  tant  de  bien  à 
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SCS  malheureux  vassaux,  que  je  serais  très-fàehé  (|ue  cela  fûl. 
Mais  il  est  vrai  jiliisiouis  jjrands  seiçiicui*s  sur  Icsipiols  il  a 
des  rentes  ne  jnijciit  pas  à  jn  o|m>s  de  le  payer,  jt.ir  ('\rinj)lc .  tiioii- 
seii;«cur  li*  «lue  «le  Hoiiilloii.  n lonseigneur  le  in.'in'clial  de  Kiche- 
lieu,  et  avant  tout  monseigneur  le  duc  de  Wurtemberg.  11  n'y  a 
pas,  dit-on,  jusqu*à  un  femiier  général  ({tii  ne  se  domie  aussi  les 
aiis  de  faire  banqueroute  à  ce  pauvre  vieillard,  et  de  suivre  les 
traces  des  Wûrtemberg,  des  Bouillon  et  des  Richelieu.  Oh!  que 
V.  M.  a  bien  raison  sur  les  maux  de  toute  espèce  dont  est  semée 
notre  malheureuse  carrière,  et  sur  le  bon  sens  de  ces  peuples 
d*Afnque  qui  pleuraient  la  naissance  des  enfants,  et  non  pas  leur 
mort!  Tout  ce  que  la  philosophie  peut  nous  dire  pour  nous  con- 
soler, c'est  que  ces  maux  finiront,  et  qu'il  vaut  mieux,  comme 
oii  dit,  tard  que  jainais.  ,respèi'e  au  moins.  Sire,  que  mes  maux 
ne  finiront  pas  saii.>  avoii-  vié  adoiu'is  par  le  bien  (pic  j  »  >pere, 
celui  de  laire  cucoie  inie  fois  nia  conr  à  V.  M.,  ci  de  lui  icnou- 
veler  tous  les  témoignages  de  la  tendre  véucraLiuu  avec  laquelle 
je  serai  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie,  etc. 


t8a.   A  D'ALEMBERT. 

Le  7  mars  1777. 

Lc<  HMnèdes  de  Tâme  opèrent  lentement,  mon  cher  Anaxairoras, 
à  proportion  d<*  In  \  nce  du  mal  dont  vous  ave/,  senti  l'a  l  d  inte. 
Votic  convalescence  ne  saurait  êliH»  plus  avancrc  (pi  elle  ne  1  est. 
11  faut  continuer  à  vous  servir  du  Ionique  de  la  géométrie ,  au- 
quel nous  ajouterons  l'exercice  du  voyage  et  la  dissipation  que 
des  objets  nouveaux  et  varies  vous  présenteront;  et  petit  à  petit 
nous  rétablirons  le  calme  dans  votre  Ame ,  non  pas  au  point  d'ef- 
facer la  mémcnre  précieuse  de  ce  qui  vous  était  si  cher,  mais  bien 
jusqu'à  vous  rendre  la  vie  plus  supportable.  Quand  on  est  dans 
le  bd  âge,  on  répare  la  perte  de  ses  amis  par  de  nouvelles  con- 
naissances; ceux  qui,  comme  nous,  se  sentent  chargés  du  poids 
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des  années,  ne  contractent  plus  de  nouvelles  amitiés,  parée 
cpi'clles  ne  sont  scri'ées  lî  tm  nœud  ôtritil  (|iraut;mt  «jii'oii  est 
contemporain.  i[\n'  les  senlinioiits.  les  inelinalions  elles  goûts  se 
reneontrenl.  La  iiénriaLion  nouvcUc  est  nuancée  diCféremineiit 
de  la  nôti*e,  et  de  plus,  les  inclinations  d'une  jeunesse  brillunlc 
ne  s'assimilent  point  avec  ]e  flegme  qui  gagne  plus  ou  moins  les 
vieillards;  il  faut  donc  nous  borner  à  faire  des  connaissances  «  et 
renoncer  à  étreindre  des  amitiés  nouvelles  t  à  moins  que  quelque 
confesseur  ne  nous  subjugue  par  son  ascendant.  Je  réponds  que 
je  ne  serai  pas  dans  ce  eas,  ni  vous  non  plus.  Ce  n*est  qu'aux 
grands  rois  à  faire  de  ces  alliances  offensives  avec  des  cuculatis, 
pour  conquérir  par  leur  moyen  l'empire  de  la  Jérusalem  céleste» 
Nous  auti'es  qui  sommes  bornés  et  restreints  à  ce  monde,  nous 
ne  formons  pas  d'aussi  vastes  projet».  11  y  aura  sûrement  quelque 
hi'iTti«jiie  de  hi-ùlr  en  Espaîjne.  poin*  comjH  jisrr  1rs  amoin-s  de  la 
vache  ])lanchc.  Conx  eiions  que  ee  sujet  e>>L  moins  ]»roprc  à  être 
égayé  qu'à  causer  de  la  compassion  pour  l'aveuglement  de  cette 
pauvre  espèce  humaine,  pour  laquelle  certainement  le  bonheur 
n*est  pas  fait.  I/inquisition  fera  de  nouveaux  ravages  en  Es- 
pagne, et  étouffera  le  génie  de  la  nation  par  son  despotisme  ty- 
rannique. 

A  Femey,  le  pauvre  Voltaire  souffre  d'une  autre  espèce  de 
persécution.  Je  vous  suis  obUgé  de  m'avoir  mis  au  fait  des  cboses 
qui  le  chagrinent.  Sans  parler  de  ses  rares  talents,  son  âge  au 
moins  devrait  le  mettre  à  l'abri  de  tout.  Vous  ne  pouvez,  pas  en- 
core cntièrenienl  sm-monter  vos  chagrins,  et  j'ai  été  peiidanl  huit 
jours  dans  des  inquiétudes  mortelles  pour  la  santé  de  mon  frère 
Heiui.  (]ui.  étant  allé  voir  notre  sœui-  de  Brunswic,  a  été  subite- 
ment attaqué  d'une  péripneumonie ;  il  a  heureusement  triomphé 
de  son  mal,  et  sa  convalescence  m'a  rendu  le  calme.  Voilà  ce  qui 
nous  arrive ,  à  nous  trois.  Si  Ton  savait  le  détail  d'une  multitude 
d'individus,  on  ne  trouverait  pas  mieux.  La  jeunesse  inconsi- 
dérée, vokge  et  turbulente  est  la  seule  qui  8*étourdit  sur  tout  ce 
qui  lui  arrive;  elle  est  heureuse,  parée  qu'elle  ne  réfléchit  pas. 
11  faut  s'étourdir  sur  tout  ce  qu'on  ne  peut  pas  dianger;  nos  mal- 
heurs font  l'apologie  de  notre  inconstance;  il  faut  en  aflaihlir 
l'idée  et  les  oublier,  si  Ton  peut.  Je  vous  avoue  que  je  me  fais 
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un  vrai  plaisir  de  vous  voir  ici  et  de  vous  entretenir;  ce  sera 
un  bon  moment,  qui  pourra  entrer  pour  moi  en  coinpensaiioii 
d*antres  momciiLs  désa^reables.  Je  vo»is  diwrai  celle  satisfaction, 
ei  jo  me  J»^o^»o^e  bien  de  vous  en  ténioigiier  ma.  rccoiuiaissaiice. 
Sur  ce,  etc. 


i83.   DE  D'ALEMBERT. 

Paris»  a8  avril  1777. 

Sia£, 

de  Gatt  a  dû  instruire  Votre  Majesté  des  tristes  raisons  qui 
ne  me  permettent  pas  d'aller  mellrc  à  ses  pieds  tous  les  senti- 
ments de  reconnaissance,  de  vénération  et  de  dévouement  que  je 
lui  dois.  Je  ne  i-épéterai  point  à  V.  M.  ee  détail  allliireant  pour 
moi  et  eunu)  eux  pour  elle.  La  situation  où  je  me  trouve  est 
d'autant  plus  sensible  pour  moi,  qu'assurément  je  ne  pourrai  rien 
sobstttuer  au  plaisir  que  je  me  promettais  de  passer  quelques 
moments  auprès  de  V.  M.,  de  la  voir  encore  et  de  Tentendre,  de 
philosoplier  avec  elle,  et  de  lui  parler  de  tout  ce  qui  l'intéresse, 
)mn  plus  (|ue  de  ce  qui  m'intéresse  moi-même.  Je  ne  puis  ce- 
pendant. Sire,  renoncer  entièrement  k  Tespoir  de  revoir  encore 
V.  M.;  mais  je  n*ose  plus  former  des  projets,  ni  lui  faire  des  pro- 
messes ,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  encore  les  remplir.  Goipme 
je  me  flatte  que  je  ne  serai  pas  toujours  languissant  et  malheu- 
reux, peut-être  trouverai-je  encore  quelques  luuments  de  ma  vie 
que  je  ]>ouriai  consacrer  à  V.  M.,  et  ce  seront  à  eoup  sûr  les 
plus  agréables  pour  moi.  Puisse  la  destinée  m'accoitler  encore 
cette  faveuri 

V.  M.  a  mis  le  comble  à  toutes  ses  bontés  pour  moi  par  les 
fiMslités  de  toute  espèce  qu'elle  a  bien  voulu  me  procurer  pour 
ce  voyage;  je  n'en  abuserai  jamais,  quand  je  me  trouverais  dans 
le  cas  d*CD  profiter;  et  un  de  mes  plus  grands  regrets  est  de 
ne  pouvoir  en  témoigner  moi-même  à  V.  M.  ma  tendre  recon- 
naissance. 
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Je  me  reproche.  Sire,  d'entretenir  si  longtemps  de  moi  V.  M., 
et  d*une  manière  si  triste;  j*ainie  mieux  lui  parler  de  ce  qui  se 
passe  ici.  Nous  avons  depuis  quinze  jours  le  comte  de  Fallien- 
slein,*  dont  V.  M.  connaît  le  véritable  nom.  Je  ne  l'ai  point  en- 
core vu,  paici'  <|ii<',j«^'  ioil  K'tiriN  el  vraiseinliliililenicnl je  nc 
le  vermi  pas.  à  iii<iiti>  ([u  il  ne  ^  ifiuie  à  nos  Acadéaiics.  ee  qui 
est  l'iicoir  incertain.  S  il  nous  rend  visite,  je  me  ju'oposc  de  lui 
lii"c  un  petit  Eloge  de  Fénelon  qui  pourra  riutércsscr,  eU  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  quelques  réflexions  sur  la  ihéoric  delà  mu- 
sique. Ces  deux  petits  morceaux  sont  écrits  il  y  a  longtemps,  et, 
tout  médiocres  qu*ils  sont,  Je  ne  serais  pas  en  ce  moment  en  état 
de  les  faire.  11  me  parait  qu'en  général  ce  prince  réussit  assez  bien 
ici,  qu'on  le  trouve  homiète,  affable,  et  cherchant  à  8*iostruire. 
n  a  déclaré  que  s'il  venait  aux  Académies,  il  ne  voulait  point  de 
compliments;  et  (]ii<ti(]ue  notre  métier  soit  d*en  faire,  nous  lui 
obéirons.  D  va  partout  sans  êliT  annoncé,  ni  même  attendu;  nos 
spectacles  paraissent  le  loucher  peu,  il  ainu*  inienv  voir  les  éta- 
blissemenls  ntiIcs,^ou  faites  pour  l'êti-e.  11  alla  l  auUr  jdui-  à  l'Hô- 
tel-Dieu,  c  l  iVit  saisi  d'Iinn  eiu'  de  la  cruaiilé  a^ee  latpieiie  les 
malades  sont  traités  dans  cette  maison,  étant  culasses  jusqu'à  six 
dans  un  même  lil,  le  mort  à  côté  du  mourant,  et  celui-là  à  côté 
d'un  convalescent.  Ce  n'est  pas  que  riiôtel-Diett  ne  soit  très- 
riche,  et  en  état  par  conséquent  de  faire  beaucoup  mieux;  mais 
cet  Hdtel-Dieu  a  des  administrateurs,  et  c'est  en  dire  assez.  On 
assure  que  TEmpereur  ira  visiter  nos  ports;  il  trouvera  notre 
marine,  non  pas  dans  Tétat  brillant  oit  elle  a  été  quelques  mo- 
ments sous  Louis  XIV,  mais  du  moins  dans  un  état  suppoitable, 
et  bien  meilleur  que  celui  où  la  mauvaise  politique  du  cardinal 
de  Fleury  l'avait  laissée.  Les  citoyens  honnêtes  se  flattent  ici  que 
ce  prince  iera  coiiiiaitrc  au  Hoi  son  heau- frère  l't'tat  homljli'  de 
l'Hôtel  -  Dieu .  sans  doute  iLMioïc  de  ce  jeune  prince,  el  ijue  peut- 
être  il  en  ix'sullcra  quelque  reuicde  à  cet  horrible  abus.  Dieu  le 
veuille! 

Nous  sommes  ici  fort  occupes  des  insurgent:»,  et  fort  impa- 
tients de  voir  quel  sera  le  succès  de  la  campagne  décisive  qui  va 

•  Uempenur  Joteph  11.  Voycs  t.  VI ,  p.  a5 ,  et  t.  XX 111,  p.  399 ,  4oi ,  4o4 
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s'ouvrir.  On  dit  i[uc  les  Anglais  dépeuplent  TAUeroagne  pour  en- 
voyer des  troupes  en  Amérique;*  il  me  semble  qu'il  n'est  pas 
fort  jjoiiiuHc .  el  encore  moins  lioiioi  able  à  tous  ces  pclils  souve- 
rains gerin.tiiiijiies.  (l'eiivover  ainsi  leurs  sujets  se  faire  é»oi*ger  à 
deux  mille  lieues  jiour  proeiuer  un  <)|>éra  h  Icm^  m  utres.  Aussi 
dit-on  que  la  plupart  restent  eu  Aiucriquc,  et  il  lue  semble  que 
c'est  encore  leiu*  meilleur  parti. 

Voilà  donc  le  tyran  du  Portugal  disgracié,  b  Tout  ce  qu'on 
nwonte  de  sa  tyrannie  fait  boireur;  mais  peut-être  tout  cela  est- 
il  exagéré.  Quant  à  TEspagne,  on  dit  que  Tinquisition  y  continue 
SCS  vetations,  et  elle  fait  son  métier,  puisque  le  Roi  la  hisse  faire. 

Receves,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  tous  les  regrets  que 
je  ne  puis  vous  exprimer  assez  de  ne  pouvoir  assurer  que  par 
écrit  V.  M.  du  tendre  et  profond  respect  avec  lequel  je  serai  Jus-^ 
quà  la  liji  de  ma  vie,  etc. 


184.  DU  MÊME. 

PariR,  33  mai  1777. 

SlUE, 

Je  crois  devoir  rendre  compte  à  Votre  Majesté  de  la  conversation 

que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  M.  le  comte  de  Falkensteiii,  et 
dans  laquelle  V.  M.  est  intéressée.  Il  vint  samedi  dernier,  17  de 
ce  mois,  à  l'Académie  Iraneaise.  et,  après  avoir  entendu  les  dif- 
férentes k»ctures  qui  lui  furent  faites,  il  eut  la  Iwinit  <le  s  .ippro- 
cber  de  moi.  Il  me  dit  d'abord  des  cboses  très -obligeantes,  et 
ajouta:  «On  dit  que  vous  vous  proposez  d'aller  cette  armée  en 
«Allemagne;  on  ajoute  même  qtie  vous  allez  devenir  toul  à  fait 
«Allemand.»  Je  répondis  que  j'avais  en  effet  formé  le  projet  de 
laiie  ma  cour  cette  année  à  V.  M.,  et  d*aller  passer  auprès  d'elle 

•  N'oyez  t.  VI.  p.  1 1  fi— 1 18;  t.  XXIll .  p.  3So  ;  cl  ci -dessus,  p.  4o. 
^  Sébastien  Carvalho,  comte  d  Oe^ras,  marquis  de  Pombal,  fut  renvoyé, 
•pN*  U  mort  dn  roi  Joiqph>EintMftnnd ,  le  »5  février  1777. 
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quelques  mob  de  la  belle  saison;  que  j'avais  fort  désiré  de  faire 
ce  voyage,  mais  que  le  mauvais  élat  de  ma  santé  ne  me  permet- 
tait pas  de  Tentreprendre,  ce  qui  m'afHigeait  d'autant  plus,  que 
V.  M.  avait  bien  voulu  m'y  inviter  avec  toute  la  bonté  possible* 

•  Il  nie  semble,  dit -il,  (|ue  vous  avez  déjà  été  voir  le  roi  de 
«Prusse.  —  Deux  lois,  réporulis -je ;  une  en  1756, •  à  Wéscl,  où 
•je  ne  i-estai  t|ue  peu  de  jours,  et  l'autre  en  17G3,  où  j'eus  l'hon- 

•  neur  de  passer  ti*ois  ou  quatre  mois  auprès  de  lui-  Depuis  ce 
«temps,  ajouUU-Je,  j'ai  toujours  désii'é  d'avoir  l'hoiuieur  de  rc- 
«voir  ce  prince,  mais  les  circonstances  m*eu  ont  empêché;  j'ai 
«  sui-tout  beaucoup  regretté  de  n'avoir  pu  lui  faire  ma  cour  l'an* 
«née  où  il  vit  r£mpereur  k  Neisse;  mais  en  ce  moment,  je  n'ai 
«plus  rien  à  désirer  là  «dessus.  —  Il  était  bien  naturel,  me  répon* 
«dit- il,  que  r£n^>efeur,  jeune  et  désirant  de  s'instruire,  voulût 
«voir  un  prince  tel  que  le  roi  de  Prusse,  un  si  grand  capitaine, 
«un  monarque  d'une  si  grande  réputation,  et  qui  a  joué  un  si 

•  grand  rôle.  C'était,  ajouta -t-îl  en  propres  termes,  un  écolier 

•  (}ui  allait  voir  son  maître.  —  Je  désirerais  lorL,  lui  dis -je.  que 
«M.  le  louile  de  l  alLrastein  pût  voir  les  lettres  que  le  roi  de 
«Prusj»e  me  fil  l'homunu'  de  m'écrire  après  celte  entrevue;^  il  y 

•  verrait  que  ee  prince  portait  dès  lors  sur  l'Empereur  le  juge- 
•ment  que  la  voix  publique  a  conGrmc  depuis.»  J'ai  cm.  Sire, 
que  V.  M.  ne  serait  pas  fâchée  d'être  instruite  de  cette  conversa* 
tion.  Je  ne  lui  ferai  pas  un  détail  ennuyeux  de  ce  que  TEmpe* 
reur  eut  la  bonté  d'ajouter  relativement  à  moi*méme;  je  lui  dirai 
seulement  que  j'avais  lu  dans  l'assemblée  deux  morceaux;  l'un 
consistait  en  quelques  s^-nonymes  dans  le  goût  de  ceux  de  l'abbé 
Girard,  et  parmi  ces  synonymes  était  celui  de  simpUetié,  moieêiie, 
qui  finissait  par  une  application  légère  et  indirecte  à  ce  prince, 
cL  qu'il  me  parut  sentir  avec  plaisir.  I/autre  morceau  était  un 
Éloge  trcs-coiu't  de  Féndun,  dans  liM[uel  il  y  a^  ait  aussi  plusieurs 
choses  indirectes  (jui  lui  étaietit  relatives,  eiitie  ;nitres  nn  sur  les 
voyages  que  Feiielou  avait  désiré  de  faire  faire  au  duc  de  Bour- 
gogne son  élève,  et  sur  le  désir  qu'il  avait  que  ces  voyages  ^sent 
sans  cortège  et  sans  appareil.  Le  comte  de  Falkeustein  a  recueilli 

«  Du  17  au  19  juio  1755.  Voycs  U  XXIV»  p.  xix. 
I>  L,      p«  46t,  a*  60. 
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au  specUde  le  fruit  de  cette  simplicité  avec  laquelle  il  voyage. 
Il  alla  voir  Œdipe  il  y  a  quelques  joui^s,  et,  dans  rendroit  oti 

Jocaslc  dit  ces  vers  de  la  première  scène  du  quatrième  acte  : 

....  Ce  roi,  plas  grand  que  sa  fortune. 
Dédaignait,  comme  vous,  une  pompe  Importune,  etc.,* 

tout  le  spectacle  se  tourna  vers  lui,  et  battit  des  mains  à  plusieurs 
reprises.  Cette  simplicité,  Sire,  est  un  bel  exemple  que  TËmpe- 
reur  est  venu  domier  à  nos  princes,  qui  en  ce  moment  ne  voyagent 
pas  comme  lui  ;  et  cet  exemple  lui  a  été  donné  par  un  autre  roi , 
l>iai  lait  pour  servir  de  modèle  en  tout  à  ses  confrères.  L'Empe- 
reur a  vu  avec  intérêt  tout  ce  qui  mérite  d*étre  vu  ici,  et  il  a 
marqué  partout  beaucoup  de  raison  et  d'envie  de  s'instruire.  H 
fiit  vendredi  dernier  à  TAcadcmie  des  belles  -  lettres ,  oii  on  lui 
lut  rt'vii.iii  (l(  ^  riiriiirjires  les  plus  intéressaiiLs  *jui  avaicuL  été 
donnç>  il(  [)iils  six  mois  par  Il'.s  aradémicieus.  Panni  ces  mé- 
moires.  il  ï.  cil  trouva  un  sur  ee  (|ue  pensaient  les  anciens  delà 
iureur  du  jeu.  Il  se  tourna  vers  M.  Turgot,  qui  présidait  ras- 
semblée, et  lui  dit  :  «Voilà  un  mémoire  qui  est  assez  de  saison.» 
C'est  qu'en  elTet  la  fureur  du  jeu  est,  à  la  cour,  plus  grande  que 
jamais,  malgiié  le  bon  exemple  que  le  Roi  donne  à  ce  sujet. 

Comme  cette  lettre.  Sire,  est  uniquement  destinée  à  parler 
à  V.  M.  du  voyage  de  FEmpereur,  je  n*y  mêlerai  point  Childe- 
brandi»  en  lui  parlant  aujourd'hui  de  moi.  Ma  santé  est  toujours 
très  -  lan^iiissante ,  et  jusqu'à  présent  la  belle  saison  y  lait  peu  de 
changement;  il  est  \rai  (jiie  celle  belle  saison  est  affreuse  par  les 
pluies  eujilimiellcs  qui  toml^enl  depuis  six  semaines. 

Je  finis  (il  nMioiivelant  à  V.  M.  tous  rues  rei;rpts  de  ne  |)oii- 
voic  moi- même  aller  mettie  ù  ses  pieds  les  senlinieiils  d  adinirà- 
tioD,  de  reconnaissance  et  de  profond  respect  que  je  lui  dois  à 
tant  de  titres,  et  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


■  Œmretde  Voltaire,  édlt.  Bouchot,  t.  II,  p.  io4- 

l>  AlllIHOn  AU  vers  tic  Bdilr.iu  (Ai  l  pnctujuc ,  cl).  111,  v.  ^^"i): 

Qui  de  Umt  de  hcro."»      choisir  (^hildebrand. 
Chiidcbraad  c»t  le  héro»  de  1  épopée ,  Les  àarrasuts  chasses  de  France,  par 
Stiiile- Garde. 
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i85.   A  D'ALËMBËRT. 

Le  I*' juin  tyjj. 

Je  suis  fâché  d'apprendre  le  dérangement  où  se  trouve  votre 
santé:  cela  an  i\c  très-mal  à  propos  pour  moi .  qui  m  étais  fait 
une  joie  du  plaisir  do  vctus  voir.  Il  fauf  r>]n'Ter  que  d'autres 
temps  me  seront  plus  favorables.  Je  comprends  que  toute  la 
France  n'est  occupée  présentement  que  du  comte  de  Falkcnstein. 
Depuis  Charles -Quint,  c'est  le  premier  empereur  qui  ait  passé 
en  France;  mais  son  voyage  ne  sera  ni  aussi  coûteux  ni  aussi 
hasardé  que  celui  de  son  devancier.  L'Autriche  et  la  France  sont 
alliées;  il  n'y  a  point  de  mû  tresse  à  qui  donner  des  bagues  de  dia- 
mants. Ce  prince  marque  beaucoup  d*ardeur  pour  s'instruire; 
c'est  par  cette  raison  qu'il  néglige  les  bagatelles,  et  ne  s'attache 
qu'aux  dioscs  relatives  au  gouvernement;  il  est  tris «aibUe, 
même  un  peu  coquet. 

Je  devine  tout  ce  que  conliriidia  vulrc  discom*s  sur  M.  de  Fé- 
iiclon.  Von»  n'oublicrc/.  pas  suii  Têlémaque y  ce  qui  vous  donnera 
muticrc  de  traiter  des  perfections  désirables  dans  unjeujie  prince, 
et  chacun,  à  ce  portrait,  recoimaitra  le  jeune  monarque  qui  vous 
écoute;  cela  est  fin,  et  ne  pourra  pas  déplaire,  ])aree  que  TenceD- 
soir  ne  donnera  pas  à  travers  le  visage  de  celui  dont  vous  ferez 
le  panégyrique.  Je  lus  ces  jours  passés  un  ouvrage  intitulé  La 
PhâoiOf^  de  la  nahtre,  d'\m  certain  Delisie;  «  j'y  ai  trouvé  de 
bonnes  choses,  quelques  idées  creuses,  mais  pas  autant  de  mé* 
tbode  qu'on  en  désirerait  dans  un  ouvrage  philosophique.  On 
dit  que  vos  prêtres  ont  fait  rage  contre  l'auteur,  et  qu'il  est  banni 
de  France;  certainement  son  livre  ne  méritait  pas  une  telle  ri- 
gueur. Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Prusse.  l>  A  nma  re- 
tour, mes  lettres  seront  plus  Joii^nn's.  de  hic  iMiriic  îi  pré^enL  à 
faire  des  vœiLv  pour  votre  entier  rélablissenieuL,  dans  l'espé- 
rance de  pouvoir  vous  assurer  moi-même  de  toute  mon  estime. 
Sur  ce,  etc. 


a  Voyn  t.  XXIIl .  p.  397 ,  4oo  cl 
^  Le  Roi  partit  le  a. 
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i86.  AU  MÊME. 

Le  a3  juin  1777. 

Jr  suis  fàchc  d'apprciHliT  (]uo  votre  Sîuitr  n(»  se  remet  pouil  :  il 
faut  espérer  que  le  temps  cl  le  régime  lui  rendront  sa  preiuièi^ 
ligueur.  Je  vois  qu'on  devine  mal.  J'avais  imaginé  le  discours 
que  TOUS  feriez  devant  TEmpereur*  La  façon  dont  vous  vous  y 
êtes  pris  est  encore  plus  fine  et  plus  flatteuse.  Je  vous  suis  très- 
ddigé  de  ce  que-  vous  avez  dit  à  ce  prince.  Je  ne  suis  pas  sur- 
pris qtt*ii  ait  trouvé  lant  d'approbation  à  Paris;  il  a  beaucoup 
d'esprit,  il  est  affable,  et  désire  de  s'instruire;  il  s'est  trouvé  dans 
un  pa^'s  où  il  y  a  infiniment  de  choses  h  admirer,  et  ses  applau- 
dissements ont  été  la  suite  de  son  jugement,  et  non  ceux  d'une 
igiioraiioe  étonnée  de  voir  des  objrL>  lioiiveaiix.  I^cs  Fiaru  ai- 
dent aceoutniiiés  à  \()ir  sdiivcul  chei  eux  <lfs  1  iiiK'S(|iies  ii  ]»eiru' 
*urlis  de  1  école,  qui  iiccjiiciileiit  ooiimiuiiciiu  iiL  à  Paris  assez 
mauvaise  oompagiite;  leur  sm  pi  iso  aura  été  d'autant  plus  grande 
de  voir  le  premier  prince  de  cette  nation  mieux  élevé  qu'ils  ne 
croient  que  des  souverains  peuvent  Tétre;  si  madame  sa  mëre 
s'en  va  dans  le  pays  dont  on  ue  revient  jamais,  il  ne  tardera  pas 
s  faire  parler  de  lui. 

BL  de  Jaucourt,  «  parent  de  Tencyclopédiste,  est  venu  à  Mag- 
debourg  voir  les  troupes;  c'est  un  des  aimables  Français  que  j'aie 
TUS  de  longtemps.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous  ;  il  a  des 
connaissances.  Je  me  suis  informé  de  son  pai*enl,  qui  par  goût 
a  étudié  la  luédeciac  clici  Boerhaave  :  une  de  ses  pareittes  a  élevé 
ma  siiMir  de  Suède  et  une  de  mes  sœms  cpil  esl  morte.  Il  a  été 
aMc  moi  jusqu'en  l'oméraiiie;  il  part  pour  Vieiuie  voiries  troupes 
autrichiennes;  TErapereur  lui  a  permis  de  s'y  trouver.  Pour  moi, 
j'ai  poussé  jusqu'à  la  pati'ie  de  Copernic;!»  i«e  n'est  plus  à  présent 

•  Frcdétie  dît  âêu»  m  letire  inédite  à  son  frère  le  prince  Henri,  de  Gr«u> 
dem .  8  Juin  1 777  :  "J'ai  eu  en  Poméranîe  nn  M.  de  Jaucourt,  que  M.  de  Maure- 
•pa*  ni"a  envoyé  pour  relier  amitié,  cl  pour  nous  cntcntîrr  sur  totit  rc  qtiî  re- 
*  partie  le<i  projets  ambitieux  de  la  cour  de  \'iciiiic.  U  m'a  foil  dc&  ouverture» 
•dont  j'ai  été  trèft-satisfait.  •  Voye«  t.  VI,  p.  l  'Ai  et  l  AA. 

<>  VojCB  I.  XXI ,  p.  i<j3 ,  et  t.  XXIll,  p.  eel»  et  eSo. 
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cdle  des  philosophes;  mais  si  le  sol  n*en  est  pas  change,  j'espère 
qu'elle  en  produira  de  nouveaux. 

Il  paraît  un  discours  plein  de  dures  ^thités  contre  le  gouver- 
nement;* mais  ce  sont  des  paroles  qui  ont  jtrnétré  les  oreilles 
sans  affecter  le  cœur.  On  continuera  donc  de  faire  la  guerre  à 
ces  pauvres  Américains.!*  A  propos,  Grimra  repassera  chez  nous 
pour  se  rendre  en  France ,  d^oii  il  retournera  dans  peu  en  Russie. 
S'il  n'apprend  pas  à  connaître  le  monde ,  personne  ne  le  connaî- 
tra; il  ne  lui  manque  que  d'avoir  vu  la  Suède  et  la  Groënlande 
pour  avoir  été  partout  J*aime  mieux  m*instniire  dans  mon  ca- 
binet que  de  tant  courir  le  monde.  Les  hommes  dans  les  diffé- 
rents pays  se  ressemblent  tous;  ils  ont  les  mêmes  passions.  Les 
uns  les  ont  plus  vives,  les  autres  moins;  cela  revient  à  peu  près 
à  la  même  chose ,  et  la  différence  des  mœurs  et  des  usaji^es  peut 
s'apprendre  en  lisant  aussi  bien  qu'en  voyant;  il  n'y  a  que  les 
Aiiaxagoi;is  (jui  vaillent  la  peine  qu'on  les  cherche.  Adieu,  mon 
eher  «l'Alemijert;  bonne  sant<'  et  hon  couraj^e:  avec  ces  deux  as- 
sislanU,  je  ne  désespère  pas  de  vous  revoir.  Sur  ce,  etc. 


»  Lord  f-l».itliaiii  pnila  plusieurs  fois,  dès  1774.  contrr  l.i  \.i\e.  qu'on  \  oul,iît 
introduire  au\  colonies,  et  proposa,  en  177S,  un  hill  pour  ra|)j)eler  les  ttutipes 
tacwayé*»  à  Bbitoo,  et  pour  amn^  à  l'amiable  lei  difierends  qui  «'étaient  ^cv^a 
catrc  l'Anglelerre  et  ka  Amérieaiiu.  Mal^  le  pen  de  tacd*  de  m  motion  »  il 
la  renouvela»  mtb  tont  anati  vainement,  le  3o  mai  1777*  et  dit  entre  autrea: 

•  iVoif  was  the  crisis,  before  France  wat  a  pttHjr  to  the  trcaty.  This  was  thr  nnir 

•  moment  left,  ht-fnrf  th--  fuie  nf  ihis  rottnfry  »iv?i  f/rcirird  T/ir  French  court 
'  was  too  wise  to  loue  l/ie  opportuniljr  nf  efjectuaiiy  srparaluig  America  frnm  the 

•  dominions  of  this  fsinf^dom.  •  ( The  Paritamenituj  Utslory  of  England,  from  the 
ÊOrlie»! peHùd  to  the  j  car  i8o3.  London,  i8i4>  t.  XIX»  p.  3 19.)  Vovei  noire 
t.  XXIV,  p.  99. 

^  On  voit,  par  la  correspondance  de  Frédéric  avec  le  prince  Heutf  que 
M.  Lee,  envoyé  «1rs  roiooifs  aiiu'nc.iiiK's ,  était  alors  à  Rrrliii  pour  proposer  un 
traite  d'amilic  cl  di-  coimucrrc  a\cv  la  l'riissr.  traité  dont  la  cODcIuaion^  diflërée 
par  le  Roi,  n'eut  lieu  que  le  10  septembre  i7bi,  à  la  Haye. 
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187.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  aS  juillet  1777- 

SiRB, 

Je  suis  pénétré  de  recoonaissanec  de  l'intérêt  que  Voti*e  Majesté 
Teut  bien  inarqticr  pour  ma  santé,  et  de  la  part  qu^clle  a  la  bonté 
de  prendre  à  la  peine  que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  aller  mettre  à 
SCS  pieds  tous  les  sentiments  que  je  lui  dois.  Cette  peine,  Sire, 
est  d'autant  plus  grande,  que,  dans  Timpossibilité  où  je  suis  de 
rien  mettre  h  la  place  de  la  douce  satisfaction  que  je  me  promet- 
tais .  j'éprouve  même  le  malheur  de  ne  pouvoir  goûter  en  ce  mo- 
ment les  seuls  et  tristes  plaisirs  qui  me  restaient.  La  saison  est 
si  pluvieuse  et  souvent  si  froide,  que  la  pmmeiiadi'  même  m'est 
presque  eutit-n'inrut  interdite ,  (juoiqu'elle  soit  ma  seule  icsstmi  ce, 
mes  sociétés  <i  iu\  er  élaiil  toutes  dispersées.  Je  me  trouve  j)resque 
tous  les  joui^  seul  avec  moi-menu' .  sentant  plus  vivement  que  ja- 
mais tout  ce  que  J'ai  perdu,  et  le  malheur  de  ne  pouvoir  le  rem* 
placer.  Mais  je  sens  que  j'abuse  des  bontés  dont  V.  M.  m'honore, 
en  Fentretenant  de  ce  douloureux  objet.  J'aime  mieux  lui  parier 
de  tout  le  plaisir  que  j*ai  eu  en  apprenant  par  M*  de  Gatt  que  la 
santé  de  V.  M.  est  dans  le  meilleur  état,  et  que  non  seulement 
cfle  résiste  au  mouvement  prodigieux  que  V.  M.  se  donne,  mais 
qu'elle  en  est  même  affermie  et  fortifiée.  M.  le  comte  de  Falken* 
stein,  que  nous  n'avons  phis  depuis  la  fin  de  mai,  s'est  donné 
aussi,  de  son  côté,  hien  du  mouvement  pour  voir  la  France;  il 
prolileia  san>  doute,  ptun-  sou  administration,  (in  i»icn  et  du  mal 
'jiiil  a  NU  juesque  parloui  .  ;i  eornnieiuer  parla  capitale.  J'ai 
déjà  eutcailu  «lire  à  plus  d  un  l)on  jiii»e  (et  je  n'en  aurais  pas  be- 
soin après  V.  M.)  ce  qu'elle  me  fait  rhoimeur  de  me  dire  sur 
11mpératrice*Reine ;  n'ayant  jamais  eu  l'honneur  d'apjM-oeher  de 
cette  princesse,  que  d'ailleurs  je  n'aurais  pas  pris  la  liberté  de 
juger,  il  me  semble  qu'elle  mérite  au  moins  des  éloges  pour  avoir 
inspiré  à  ses  enfants  le  goût  de  la  simplicité  et  de  l'afTabilité,  qui 
rendent  les  princes  si  ehers  aux  peuples.  Je  crois  l'Empereur  en 
re  moment  sur  le  chemin  de  ses  États.  H  a  dû  passer  par  Ge- 
nève, et  j'imagine  que,  après  avoir  vu  tant  de  choses,  dont 
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quelques-unes  n*en  valaient  guère  la  peine,  il  aura  désiré  de  voir 
aussi  le  Palriarche  de  Femey,  à  qui  celte  visite  impériale  donne- 
rait plusieurs  années  de  vie.  Il  y  a  longlem[)s  que  Je  n'ai  eu  de 

ses  nouvelles,  i\nv  crois  d'ailleurs  assez  bonnes  ;  j*imai;inc  qu'il 
a  en  ce  niomeiii  <  lu /.  lui  ce  pauvre  iHablc  d'auteur  de  la  Philoso- 
phie de  In  natui  t' ,  qui  a  été  si  cruellciuciil  et  si  plalenienl  persé- 
cuté par  les  piloval»lc«  jansénistes  <|ui  se  uièlenl  de  juf^er,  au  Châ- 
telet,  de  la  vie  et  de  la  liberté  des  cilo^ciiâ.  Nosseigneurs  du  par- 
lement l'ont  mieux  traité,  parce  qu'ils  ont  eu  peur  du  cri  puLlie  ; 
cependant,  pour  l'honneur  de  la  magistrature,  ils  n'ont  osé  le 
renvoyer  absous*  et  ils  ont  cru  lui  devoir  une  petite  réprimande, 
qu'il  méritait  un  peu,  à  la  vérité,  pour  n'avoir  pas  lait  un  meil- 
leur livre.  V.  Bi.  a  très -bien  jugé  cette  rapsodie,  qui  en  vérité 
n'était  pas  digne  du  bruit  «pi  eUe  a  fait. 

On  dit  en  effet  que  Grimm  reviendra  cet  hiver  en  France, 
pour  retouj-ner  encore  à  Pétersboure:.  J'irais  plus  loin,  il  est 
vrai,  pour  chercher  la  santé;  niais  j  auiai>  huau  cinnii.  je  naiu- 
drais  qu'elie  u'alMt  toujours  plus  vilr  \\\u'  moi.  Je  sui>  pourLiuit 
un  peu  mieux  en  ce  moment,  gràif  à  la  saison,  toute  mauvaise 
qu  elle  est;  mais  c'est  à  l'hiver  que  niun  malheureux  estomac 
m'attend  pour  me  jouer  ses  tours.  11  faut  se  préparer  à  le  com- 
battre, et,  en  attendant,  prendre  patience. 

Je  ne  vois  plus  depms  très -longtemps  mon  ancien  confirère  le 
chevalier  de  Jaueourt,  l'encyclopédiste.  Il  vit  dans  la  plus  grande 
retraite,  et  8*occupe,  dit- on,  d'une  nouveUe  édition  du  Morért; 
car  il  ne  peut  travailler  qu'à  des  ouvrages  en  plusieurs  volumes 
in  -  folio.  Les  petits  volumes  de  Racine  et  de  La  Fontaine  ne  con- 
tiennent pas  tant  de  mots,  et  plus  de  choses.  Du  reste,  diacun 
fait  roininc  il  Tenlend  pour  s'amuser:  mais  il  n'est  pas  aussi  aisé 
d'amuser  les  antres.  Encore  le  quaker  Freeport  n-t-î!  raison, 
dans  y flro.ssnisr  de  Voltaire,  (juaiui  il  dit  (ju'il  est  plus  (liHîcilc 
de  s'amuser  ({ue  de  s'enrichir;  c'est  Lieu  pis  quand  ou  veut  amu- 
ser ceux  qui  s'ennuieut. 

J'ai  lu  le  discours  de  M.  Pitt,  ou  mylord  Cbatbam,  qui  aurait 
bien  mieux  fait  de  conserver  son  premier  nom.  •  Ce  discours  est 
en  efifet,  comme  le  dit  Y.  M.,  plein  de  vérités  fâcheuses,  mais 
•  a  Voyn  t.  XIX  •  p.  sGi , 
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que  le  lafouvemcmcnt  anglais  n'a  pas  écouU'cs.  II  s'acharne  à 
cctlc  «riicrie  (l'Amérique ,  qui  ne  lui  ir»issira  ji;is.  ot  nous  a  (i»»iiné 
le  teiiq»>  tle  meUre  iioUe  marine  ou  cial  dr  insister  à  la  sienne. 
Les  deniièrt's  nouvelk'îï  qu'on  a  reçues  u  annoiicetit  pas  une  cam- 
pagne brillante  de  la  part  des  Anglais.  Je  désirerais  bien  de  sa- 
Yoîrv  n'y  a  )>oiat  d'indiscrétion  à  faire  de  pai-eilles  questions 
à  V.  M.,  ce  qu'elle  pense  de  cette  guerre,  de  la  conduite  politique 
et  militaire  des  Anglais,  et  des  manœuvres  de  Washington;  je 
n*oserais  pas  lui  demander  son  avis,  si  je  n'étais  bien  sâr  qu'en 
une 'phrase  elle  m*en  dira  plus  que  d'autres  ne  feraient  en  un  vo* 
fanne.  La  netteté,  la  brièveté,  U  précision,  caractérisent  tous  ses 
jugements  politiques,  militaires  et  littéraires,  et  Favocat  vénitien 
lui  dirait  comme  à  ses  juges  :  È  sempre  hene.  Mais  il  me  semble 
que  ce  même  avocat,  s'il  Usait  celte  longue  Icllie,  jne  <lir.nl,  à 
moi,  <le  me  taire  et  de  respecter  les  moments  précieux  d(>  V.  M. 
Je  lîiiis  donc,  en  la  priant  d'aj'i'écr  avec  sa  honte  ordinaire  la 
tendre  vénération  avec  iaqueiie  je  serai  jusqu'à  la  iiu  de  ma 
vie,  etc. 


i88.   A  D'ALËMBERT. 

Le  t3  aoAt  1777» 

Je  eoiinnence  ma  lettre  par  des  vei*s  de  Cbaulieu'*  qui  scnit  une 
ieçou  pour  les  vieillards  de  notre  âge  : 

Ainsi,  sans  chni^rins  ,  sans  nolrceiirs , 
De  la  lin  de  mes  jours  poison  lent  et  funeste. 
Je  sème,  encor  de  quelques  lleurs 
Le  peu  de  chemin  (jui  me  reste. 

En  pensant  ainsi,  les  nuages  de  l'esprit  se  dissipent,  et  une 
douce  tranquillité  succède  aux  agitations  qui  nous  troublent.  Ce 

»  ChaoUcu  dit  Han»  son  Epilre  à  M.  Ir  c/tri  nlirr  dr  flnmllnu  (r7i3): 
Ami  voilà  coniiuciit .    tru  cliagrin,  »»an  rioirrcurs . 
De  1a  tlu  de  uoi>  juurt»  pui.suu  lent  et.  fuoesU;,  etc. 

Vovei  U  XX ,  p.  7a  de  notre  édition. 
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n*est  pas  à  moi  à  prêcher  les  sages,  c*est  un  poëte  philosophe  qui 
leur  parle.  «Tapprends  que  le  comte  de  Falkenstein  a  vu  des 
ports,  des  arsenaux,  des  vaisseaux,  des  fabrifpjcs,  et  qu'il  Ti*a 

point  vu  V'olt.iirc:  ces  autres  choses  se  rencontrent  partout,  cl  il 
faut  des  siècles  pour  produire  im  Vcdtaire.  Si  j'avais  été  à  la 
place  de  l  Empereur,  je  n  aurais  pas  p.issr  par  Fcrucv  sans  en- 
tendre le  vieux  pati'i.in  lic .  pour  dire  au  moins  que  je  l  ai  vu  et 
entendu.  Je  crois,  sur  certaines  anecdotes  (|ui  me  sont  pane- 
nues  ,  qu^unc  certaine  dame  Thérèse ,  très  -  peu  philosophe ,  a  dé- 
fendu à  son  fils  de  voir  le  patriarche  de  la  tolérance*  Ce  que 
TEmpercur  a  de  bon,  il  le  tient  de  lui  «même;  c'est  son  propre 
fonds,  c'est  son  caractère  à  lui,  qui  a  perfectionné  son  éducation. 
Ce  maréchal  de  Batchyani  qui  Ta  élevé,  et  que  j'ai  connu  parti- 
culièrement, était  un  digne  homme,  et  capable  de  donner  de 
bons  principes  à  un  jeune  prince.  Je  le  répète  encore,  Helvétius 
s'est  Irorajié  dans  son  ouvra^  de  VEsprit.  11  soutient  que  les 
hommes  naissent  à  j>imi  près  avec  h's  mêmes  talcnls:  cola  est 
roiih  t'diL  par  rexjirrieuce. ''^  l.cs  hommes  portent  en  naissant  un 
caractère  indéléliile  :  réducnlion  pont  donner  des  connaissances, 
inspirer  à  Télè^  e  hi  honte  de  ses  défauts  ;  mais  l'éducation  ne 
changera  jamais  la  nature  des  choses.  Le  fond  reste,  et  ciiaque 
individu  porte  en  lui  les  princii>es  de  ses  actions.  Cela  doit  être, 
parce  que  nous  découviH>ns  des  lois  étemelles;  est- il  donc  pro- 
bable, dès  que  quelque  diose  est  déterminé  dans  l'univers,  que 
tout  ne  le  soit  pas?  Je  sais  que  j'agite  une  grande  question;  mais 
en  m'adressanl  au  plus  sage  philosophe  des  Gaules,  c'est  à  lui  à 
la  résoudre. 

Vous  voulcx  savoir  ce  <pie  ji*  pense  de  la  conduite  des  An- 
jjlais?'*  I  ont  ce  (|u'en  pense  h*  pid)lie  :  (pi'ils  ont  péché  contre  la 
honnc  loi,  en  ne  tenant  pas  à  leurs  colonies  le  pacte  tel  qu'ils 
Tavaiciit  fait  avec  elles;  en  tiéclarant  maladroilenient,  et  contre 
les  règles  de  la  prudence,  la  guerre  à  im  de  ieui-s  membres,  dont 
il  ne  pouvait  résulter  que  du  mal  pour  eux;  parce  qu'ils  onL 
ignoré  stupidement  la  force  de  ces  colonies,  et  se  sont  imaginé 

*  Vo^cx,  L  \Xlii,  \i.  337  et  aûi,  et  l.  XX1\\  p.  GiC,  les  jugctucoU  que 
Frédéric  porte  «ur  deux  aultcs  ouvrages  d'IIelvétiu*. 

1>  Voyct  t.  VI ,  p.  1 14  et  sniv«nlc«,  cl  t.  XXUf ,  p.  39g. 
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que  le  général  Gaços  poiirraît  les  sounietlre  avec  riri(j  ou  six 
nilllr  hommes  qu  il  coinmautlail  ;  «jii  ils  oiiL  pris  des  troupes  à 
U  til  >ui<U».  sans  avoir  songé  aux  vaisseaux  iju»  dm  aient  les  trans- 
porter en  Anu'riquc;  qu'ils  ont  acheté  sur  le  marché  de  Lomlres 
les  provisions  et  \ivi-es  pour  cette  année  qui  devait  combattre  en 
Pcnsylvanie  ;  enfin  il  n'y  a  tpic  des  fautes  à  reprocher  à  ees  iosu- 
laircs.  Pourquoi  ont- ils  séparé  à  la  liistanee  de  trois  cents  milles 
le  corps  que  Carletoo  commandait»  et  cehii  à  la  téte  duquel  est 
maintenant  Burg03me?  Gomment  ces  corps  pouvaient-ils»  dans 
cet  cloignement,  se  porter  des  secours  mutuels?  Fallait -H  en- 
core, dans  une  telle  situation,  Brouiller  de  gai  té  de  cœur  avec 
les  Rosses,  indisposer  les  Hollandais  par  leur  insolente  arrogance , 
et  multiplier  le  nombre  de  leui*»  ennemis  p.ir  leur  mauvaise  con- 
duite? Au  reste,  je  commence  par  vous  déelarer  que  les  voiles 
épais  qui  ca*  lient  l'avenir  le  dérobent  aussi  lûm  à  mes  veux  qu'à 
ceux  des  autres:  mais  si  je  voulais,  à  l'exenqjle  de  Ciccron,»  pre- 
Toir  ce  que  certaines  combinaisons  semblent  annoncer,  je  pour* 
lais  peut  -  être  hasarder  de  dire  qu'il  paraît  que  les  colonies  se 
rendront  indépendantes,  parce  que  certainement  cette  campagne 
ne  les  écrasera  pas;  que  le  gouvernement  des  goddam  aura  de  la 
peine  à  fouiller  dans  les  bourses  des  particuliers  pour  fournir  à 
la  campagne  prochaine;  qu'entre  ci  et  le  printemps  prochain  la 
guerre  sera  déclarée  entre  la  France  et  TAngleterrc;  qu'on  se 
battra  dans  les  colonies  récipro(piement,  et  que  pent-éire  la 
France  pourrait  se  remettre  en  possession  du  Canada,  si  la  for- 
tune ne  lui  est  pas  trop  contraire.  Voilà  des  rêves,  puisque  \oiis 
en  \  ouiez;  il  eu  sera  ce  qu'il  plaira  à  la  fatalité,  et,  quoi  (pi  ii 
arrive,  cela  ne  nous  empêchera  pas  de  semer  de  fleurs  le  peu  de 
chemin  qui  nous  reste. 

Je  ne  sais  ce  que  Grimm  est  devenu.  On  dit  qu*il  est  parti 
de  Pétersbonrg  avec  un  autre  monarque  qui  voyage  incognito; 
3  se  pourrait  donc  bien  qu'il  fût  actuellement  &  Stockholm  ;  je 
crois  pourtant  que  vous  le  reverrez  k  Paris.  Pour  vous,  mon 
cher  d'Alembert,  je  ne  sais  si  je  vous  verrai  ou  ne  vous  verrai 
Jamais.  Gela  ne  m'empêche  pas  de  vous  souhaiter  toutes  sortes 

*  Peut  -  Ltrr  Frédéric  t'ait- il  alIiiMOQ  à  un  pas5agc  <]ui  trouve  dans  Cicc- 
roo .  /ie  diviuuiione,  Uv.  II ,  chap.  3. 
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de  prospérités,  un  pins  beau  temps  que  edui  de  cet  été,  une 
douce  satisfaction  intérieure,  et  un  peu  de  gaité,  qui  est  le  bon- 
heur de  la  vie*  Sur  ce,  etc. 


i8g.   DE  D'ALËMBERT. 

Parô,  sft  septembre  1777. 

£n  nsvenant  de  la  campagne,  oii  j*avais  été  passer  quelques  se- 
maines pour  rétablir  ma  santé,  qui  ne  se  rétablit  guère,  j*ai  trouvé 
à  Paris  la  nouvelle  lettre  dont  V.  M.  a  daigné  m*bonorer,  et  le 
Rêoe  très-pbilosopliiijue  qu'elle  y  a  joint.*  Je  ne  perds  pas  un 
moment  pour  avoir  Tbonneur  de  lui  répoudre  sur  Fun  et  sur 
l'autre  objet. 

Je  remercie  trî-s- humblement  V.  M.  du  conseil  qu'elle  me 
donne,  avec  CliaiilicMi,  de  semer  de  tleurs  le  peu  de  chemin  (jui 
me  reste.  Vous  en  parlez,  Sire,  bien  à  votre  aise,  couvert, 
comme  vous  Tètes,  de  tous  les  genres  de  gloire,  et  à  portée  de 
faire  tous  les  jours  des  heureux.  Pour  moi,  qui  n'ai  pas  ces 
avantages,  ma  triste  vie  ne  sera  plus  semée  qiie  de  chardons,  ou 
tout  au  plus  de  barbeaux,  comme  les  pièces  de  blé,  qui  se  pas- 
seraient bien  d'eux. 

J*ai  été  aussi  surpris  que  V.  M.  du  peu  d'empressement  que 
le  comte  de  Falkenstein  a  témoigne  pour  voir  le  Patriarche  de 
Femey,  et  je  ne  doute  nullement  que  Y.  M.  n*ait  deviné  juste  sur 
la  cause  de  cette  indifférence  apparente;  car  je  veux  croire,  poiu* 
l'honneur  du  prince,  qu'elle  n'est  pas  réelle.  On  est  au  moins 
bien  persuadé  que  le  conseil  ne  \ient  pas  sa  sœur,  qui  est, 
dit-on.  rcnqilie  d'estime  poui'  le  paLiiaichc,  et  qui  plus  d'uuc 
fois  l'en  a  fait  assurer. 

Malgré  la  prise  de  Ticondéroga  et  les  nouveaux  avantages 
que  les  Anglais  s'en  promettent,  je  pense  avec  V.  M.  (dont  je 
prendrai  toujours  les  almanachs  en  cette  matière  comme  en  beau- 

ZI  et  ztt,  a*  IV,  et  p.  *6— 3i  ;  t.  XXIII ,  p*  4**' • 
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coup  d'autres)  fpie  ces  insulaires  très -insolents  ne  viendront  pas 
à  bout  do  leurs  colonies:  et  j'avoue  «pie  je  ne  sei'als  pas  fâche  de 
leur  voii  saim  eelLe  humiliation,  (pi'ils  ont  bien  méritée  par  le^ire 
5olli:>es.  Il  rM'  |>ar;<îl  pas  cependant  (pnls  veuillent  v  renoncer, 
et  s'ils  tcuLeuL  encore,  comme  il  y  a  apparence,  une  nouvelle 
campa^e,  notre  pauvre  France  aura  vraisemblablement  encore 
un  an  à  respirer;  car  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  lui  déclarent  la 
guerre  ie  plus  tét  qu'ils  pourront,  et  je  souhaite,  plus  que  je  ne 
le  crob,  que  nous  soyons  en  état  de  la  soutenir. 

Grûnm  est  en  effet  à  Stodholm,  à  la  smte  du  roi  de  Suéde; 
je  sais  qu'il  se  propose  d'aller  àBeriln,  et  peut-être  aura-t-U 
d^à  fait  sa  cour  à  V.  M.  C'est  le  seul  bonheur  que  je  lui  envie, 
et  dont  je  ne  veux  pas  désespérer  encore;  c'est  la  seule  idée  flat- 
teuse 4|iii  mv  reste,  el  cpie  j'aime  au  moins  ù  nourrir,  si  ma  frêle 
ui.i<  liiii"  lie  me  peruu'l  pas  de  la  réaliser. 

Jt  ^  à  présent .  Sire,  à  rexcelleriL  Jiét  e  dont  V.  M.  m'a  fait 
part.  Que  de  gens,  Sire,  et  que  de  princes  même  tout  éveillés, 
([ui  ne  pensent  pas  comme  V.  M.  réve!  Hélas!  pour  le  malheur 
de  la  pauvre  espèce  humaine,  ce  réve  ne  Test  pas  assex,  et  tout 
ce  qui  en  est  l'objet  n'est  que  trop  réel.  £n  parcourant  dans  ce 
live  toutes  les  sottises  humaines,  et  en  voyant  avec  quel  agré- 
ment elles  y  sont  persiflées,  j'ai  dit  le  vers  de  la  comédie, 

On  ne  peut  s'empécber  d'en  pleurer  et  d'en  rire.* 

Je  prendrai,  à  cette  occasion,  la  liberté  de  faire  ime  reprcsen- 
tntion  à  V.  M.:  elle  a  pour  objet  le  progrès  des  lumières  philoso- 
phiques, qui  va  si  leutemeiil  malirré  \  os  efforts  et  surlout  votre 
exemple.  \  ous  avez.  Sire,  dans  votre  Académie,  une  classe  de 
philosophie  spéculative,  qui  pourrait,  étaut  dirigée  par  V.  M., 
proposer  pour  sujets  de  ses  prix  des  questions  très  -  intéressantes 
et  très -utiles ,  celle-ci,  par  exemple  :  5V/  peui  être  utile  de  irom" 
per  le pm^î^  Mous  n'avons  jamais  osé,  à  l'Académie  française, 

•  Le»  FoUêâ  amoureiueit  par  R^Mrd,  «cta  II  »  scène  VI. 

IVAIcnibcrt  avait  déjà  indiqué  cette  qaettion  eu  Roi,  dans  ses  leUres  du 
iS  décembre  1769,  du  g  mars  et  du  '.io  avril  1770.  Voyei,  I.  XXIV,  p.  467  et 

Mii^.inlci.  re<^  lcUrf«s  et  les  rcpooses  deFrcdcric.  fin  S  janvier  el  du  3  avril  177». 
\  n\ti  niissi  la  lettre  de  celui-ci  à  Voltaire,  du  8  avril  fjjH,  i.  XXIll»  p.  'i'jQ 
de  uulre  édilioo. 
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proposer  ce  beau  suje!*  parce  que  les  discours  envoyés  pour  le 
prix  doivent  avoir,  pour  le  malheur  de  la  raison,  deux  docteurs 
de  Sorfeonne  pour  censeurs,  et  qu^il  n*est  pas  ]>o«sible,  avec  de 

pamllcs  gens,  d'écrire  rien  de  raisonnable.  Mais  V.  M.  n  a  ni  j n  é- 
jugés,  ni  Sorlioiiiic.  et  une  question  comme  cfllc-là  serail  bien 
digne  d'clre  |>i  u|»obt'e  par  elle  à  tous  les  philosophes  de  rEuro|ie, 
qui  se  leraicuL  lui  plaisir  de  la  traiter.  De  pairils  sujets  vau- 
draient mieux,  ce  me  send[)]e,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
été  proposés  jusqu'ici  par  celLc  dasse  métaphysique.  Le  dernier 
surtout*  m'a  paru  bien  étrange  par  son  ininteiiigibiiité;  je  n'ai 
vu  personne  qui  ne  pensât  comme  moi  là -dessus,  et  je  suis  bien 
sur  que  mon  ami  la  Grange  n*a  pas  été  consulté;  il  aurait  cer- 
tainement épargné  à  TAcadémie  le  désagrément  de  voir  ses  ques- 
tions tournées  en  ridicule. 

Je  prends  la  liberté ,  Sire ,  de  joindre  à  cette  lettre  un  mé- 
moire sur  lequi'l  je  demande  avec  la  plus  grande  instaure  à  V.  M. 
de  vouloir  bifn  i.uK  i'aii*e  mie  réponse  détaillée.  L  nlijet  est  si 
intéi*essaiit,  (|ue  je  ue  tioiite  pas  «lu  siieeès  île  ma  demande.  La 
Société  royale  de  médecine  éLal>lie  à  Paris,  et  eoiiqiosée  de  ce 
qu'il  y  a  dans  la  Faculté  de  meilleur  et  de  plus  io&lruit,  connais- 
sant les  bontés  dont  V.  M.  m'honore,  s'est  adressée  h  moi  pour 
présenter  ce  mémoire  à  V.  M.,  et  pour  en  obtenir  les  éclaircisse- 
ments quelle  demande.  Je  la  supplie  très -humblement  de  vou- 
loir bien  donner  ses  ordres  à  ce  sujet. 

Nous  avons  ici  à  rordinaire  le  plus  bel  automne,  après  avoir 
eu  jusqu'au  commencement  d^août  le  plus  vilain  été.  Je  redoute 
rapproche  de  la  mauvaise  saison,  et  je  commence  même  à  me 
sentir  des  approches  du  froid.  Qu'il  lasse  de  moi  cependant  tout 
ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  épargne  la  saule  vraiment  précieuse 
de  V.  M. 

Je  suis  avec  la  plus  teudie  vénération,  etc. 


•  Sur  la  force  primitive.  Voj  ci  les  Convertir*  d'un  citoyen  (  par  t'onuc^  ) , 
Berlin,  1789. 1. 1,  p.  1 35  ci  i36,  et  t.  li,  p.  366—37». 
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iga   A  D'ALEMBERT. 

(Septembre  i777<) 

Je  me  sers  de  l'occasion  de  M.  le  colonel  Grimm,  «  au  bCi  vite  de 
Ixiiv.le.  ijiii  n^ioumc  en  France,  jujur  vous  etivovcr  un  tirs-j>etit 
Essai  sur  le  gouvernement.^  Je  n'en  ai  l'ait  ûrcr  ([ue  huit  exem- 
plaires, dont  je  soumets  celui-ci  à  votre  censure.  La  matière  est 
taacq>tibie  d'une  grande  étendue;  je  l'ai  resserrée,  parce  qu^il 
vaut  mieax  donner  à  penser  au  lecteur  <]ue  de  l'accabler  par  une 
icpétition  assommante  de  choses  connues  et  dites  dans  tous  les 
livres.  Si  Tauteur  mérite  Tapprobation  d'Anaugoias,  e*est  tout 
ce  qu'il  amiiîlionne.  Le  porteur  tous  dira  le  reste.  Qu'Anaxa- 
goras  se  conserve,  que  la  force  et  la  vigueur  d*Ame  achève  de  cl* 
catriscr  les  plaies  de  son  cœur,  et  que  sa  magnanimité,  relevant 
au-dessus  de  tt)us  les  coups  de  la  ialalitc,  lui  procure  Thcureusc 
apaiiiic  des  stoïciens.  Sur  ce,  etc. 


igi.    AU  MEME. 

Le  â  octobre  1777. 

Je  suis  persuadé  que  Tair  de  la  campagne  vous  aura  été  salu- 
taire, suitout  le  changement  de  lieu  et  la  dissipation,  qui  chasse 
les  idées  qui  alLrisLeuL,  el  doime  i\  ce  (|ui  pense  en  nous  la  force 
de  repitudre  son  assiette  natiiK  lie.  Le  colonel  Grimm  a  passé 
ici;  je  l'ai  eliar£;é  d'un  autre  grilioiuiage  plus  sc'heux  que  mou 
Béoe,  que  je  soumets  à  la  censure  de  la  philosophie,  qui  seule 
est  en  droit  de  juger  si  les  hommes  raisonnent  bien  ou  mal.  Vous 

•  Frédéric  cent  à  Voltaire,  le  ^4  septembre  1777:  ■  Grimm  cii  arrivé  ici 
de  Pélorshoiirs;  ;  H  pst  devenu  colonel-  «  Voye«  t-  XXIII,  p.  4o8. 

V'oyc*  t,  IX,  p.  xvii,  et  p.  »9^i  —  aïo;  t.  XXIII.  p.  4o5;  vo^cz  aussi  la 
lettre  du  prioce  Henri  au  Roi,  du  9  septembre  1777»  où  il  le  remercie  de  lui 
•f  flir  envoyé  VSêgm  mu  Us  fwmeM  de  g^vememad,  «le. 
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me  trouverez  peut«être  un  grand  barbouilleur  de  pnpicr.  Vous 
vous  en  ctonnei'ez  moins,  si  vous  voulez  vous  rappeler  que  ma 
méthode  est  de  méditer  par  écrit  pour  me  corri^r  moi-même. 

Je  m'en  trouve  bien,  parce  (pi^oii  peut  onblîer  ses  1*006x1011$,  et 
qu'un  i*ctrouvc  ce  (|u'on  a  rdnehé  >ur  le  papier. 

jMon  ami,  de  la  bonne  liunicur:  r'cst  le  scnl  lenilil  qui  fasse 
supporter  le  fardeau  de  la  vie.  Je  ne  dis  pas  qu  ou  soit  toujours 
nuiilre  de  se  procurer  cette  dispositiou  d'esprit;  cependant,  eu 
glissant  sur  la  superficie  des  maux,  et  eu  imitant  Dcniociile,  on 
peut  s'amuser  de  ce  qui  paraîtrait  insipide  à  un  misanlbrope.  Par 
exemple,  Voltaire  peut  conserver  Ijoutc  sa  bonne  buroeur,  sans 
avoir  vu  le  comte  de  Falkenstein.  Combien  de  sages  ont  mis  au 
nombre  de  leurs  bonheurs  de  n*avoir  pas  vu  des  souverains!  La 
visite  d*un  empereur  peut  flatter  la  vanité  d*un  homme  ordinaire; 
Voltaire  doit  se  mettre  au-dessus  de  ces  petitesses. 

Vous  me  {larlcz  d'iuie  question  à  pu >| «oser  à  l'Acadéinie.  Hé- 
las! nous  a\ous  jierdu  encore  rércmmcuL  le  pauvre  Lambert,  un 
de  nos  meilleurs  sujets.  «  Je  ne  sais  ipii  p(MUTa  tr  uUt  la  (]uestir)ri: 
S^il  est  per/ni\  de  truinjtcr  les  /lotn/iies/^  Je  ertûs  que  Hégueliii 
serait  le  seul  capable  de  traiter  pliUosophiquenient  cette  question. 
Je  verrai  conuuent  cela  pourra  s'arranger.  Si  nous  considtons  la 
secte  acataleptique,  «  nous  conviendrons  que  la  plupart  des  véri- 
tés sont  impénétrables  pour  la  vue  des  hommes,  que  nous  sommes 
comme  dans  un  épais  brouillard  d'erreurs,  qui  nous  dérobe  à  ja- 
mais la  lumière.  Comment  donc  un  homme,  excepté  quelques 
vérités  géométriques,  peut -il  être  sûr,  étant  trompé  lui-même, 
de  ne  pas  tromper  ses  pareils?  Tout  homme  qui  veut  en  impo- 
ser au  public  de  propos  délibéré,  pour  sou  iulérèt  ou  pour  quel<|ue 
vne  particidicre,  est  sans  doute  coupable;  mais  n'est- il  pas  per- 
mis «le  tromper  les  iiuuuues  iDrsqu  ou  le  fait  |>f>ur  leur  bien?  par 
exeuqde,  de  dégniser  uue  médecine  à  laquelle  le  malade  répugne, 
pour  la  lui  iaire  avaler,  pai-ce  que  c'est  le  seul  moyen  de  le  gué- 

•  .Irnn  -  Henri  Lambert,  mort  a  HerltO  le        septembre  1777.  Voye» 

t.  JkXlN  .  p.       460.  4()i,  4G2 .  4«4  et  4(J7. 

^  \  o\c*  J.-IK-K.  l'rcuM,  /'ncJncJi  dcr  (Jrosae,  ci/te  LeOensgeschichte ,  l.  111 , 
l>.  344     34^1  et  le  quAlriime  Appendice,  à  Ia  fin  de  ccUe  correspondance. 
«  Voyc»  t.  XXIV,  p.  639. 
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rir?  ou  bien  de  diminuer  la  perte  d'une  grande  bataille,  pour  ne 
pas  décourager  une  nadon  entière?  ou  enfin  de  dissimuler  un  mal- 
benr  ou  un  danger  auquel  un  homme  serait  trop  sensible,  si  on 

le  lui  aiiri<ui<;ail  crûment,  afin  d'avoir  le  temps  de  l'y  préparer? 
S  il  s'agit  de  religion,  il  paraît,  par  tout  ce  qui  nous  est  parvenu 
de  ranliquitc,  que  Tanibitioii  s'en  est  servie  pour  s'élever.  Ma- 
homet et  tant  d'autres  chefs  de  sectes  attestent  cette  vérité.  Ils 
ontélé  sans  doute  coupables  ;  mais,  d'autre  part,  considérez  qu'il 
est  peu  d'bommes  qui  ne  soient  timides  et  crédules,  et  que  si  on 
ne  leur  avait  annoncé  une  religion,  eux-mêmes  ils  s'en  seraient 
lait  une.  Voilà  pourquoi  on  a  vu  et  trouvé  des  cultes  établis 
presque  sur  la  surface  de  tout  notre  globe.  Sitôt  que  ces  reli- 
gions ont  pris  racine,  le  peuple  fanatique  veut  qu'on  les  respecte; 
et  malheur  à  ceux  qui  voudraient  l'en  détromper^  parce  que  tres- 
peti  d'hommes  ont  l'esprit  assez,  juste  pour  raisonner  conséquem- 
menl-  Oela  ireiii[*èchc  [)as  que  tout  philosophe  ne  doive  eom- 
Iwtlrc  le  iarjalismi',  parce  <pic  ce  délire  produit  des  honneurs,  des 
crimes,  oL  h's  actions  les  plus  abominables. 

J'en  viens  au  remède  ^  que  vous  me  demandez.  Vous  rece- 
ytet  ei -joint  toutes  les  explications  que  vous  désirez ,  et  même 
nue  petite  dose  de  cette  préparation;  la  chose  est  certaine,  rin* 
venteur  a  opéré  des  eures  merveilleuses,  dont  il  y  a  des  milliers 
de  témoins.  Il  faudrait  en  faire  prendre  au  parlement  d'Angle- 
terre, car  il  semble  que  quelque  chien  enragé  Ta  mordu.  Ces 
gens  se  conduisent  comme  des  insensés.  Vous  aurez  sûrement 
U  ^erre  avec  ces  goâdam;  les  colonies  deviendront  indépen- 
liantes,  et  la  France  regagnera  le  Cauada,  qu'on  lui  a  enlevé.  Je 
soidiaitei  ais  (pie  cet  oracle  lût  plus  certain  que  ceux  de  Calchas.l» 

Vous  nie  laissez  toujours  ce  (pii  était  ati  fond  de  la  i)oite  de 
Fandoi*c,  l'espérance  de  vous  voir;  mais  vous  savez,  le  proverbe: 
Ou  désespère  ipiand  ou  espère  toujours.  ^  Si  je  ne  puis  vous 
voir  dans  ce  monde -ci,  je  vous  appointerai  aux  champs  Élysées, 

'  Contre  la  iiioi-surc  det  ohicDS  enragés, 
b  Vo>e»  U  XlLiV.  p.  39. 

*  Belle  un  «Jc>cs|»crc 

Alor»  qu'un  espère  lutijuiir:». 

Molière  >  Le  Mia^hroptf  acte  I ,  Mène  II. 
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oik  vous  serez  entre  Archimède»  Cassini,  Anaxagoru  et  Newton. 

Cependant  ne  vous  hâtez  pas  de  faire  ce  voyas^c  :  je  m^intéresse 

lruj[>  il  votre  coiiscrvaiiuii  pour  le  désirer.  Sur  ce,  clc. 


19a.    AU  MÊME. 

Le  II  novembre  1777. 

J*ai  chargé  Catt  de  vous  informer  de  tout  ce  qui  est  relatif  au 

remède  trouvé  contre  la  rage.  Il  n*est  pas  besoin  de  permission 
pour  entrer  en  coiTCspondancc  avec  noti*c  Académie  :  cllo  reçoit 
les  letlrcs  de  quiconque  lui  en  adresse,  et  y  répond.  Au  reste,  je 
dois  vous  avertir  que  j'ai  été  !5urpris  de  \oir  imprimées  des  lettres 
que  je  vous  ai  écrites,  «  cl  d'apprendre  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
eourent  maouscrites  à  Paris.  Je  ne  sais  si,  comme  quelques-uns 
le  soutiennent,  il  est  sûr  que  Pythagore  vécut  du  temps  de  Numa  ; 
toutefois  il  est  eertain  qu'il  ne  nous  est  resté  aueune  lettre  que 
Numa  lui  ait  adressée.  De  même  nous  ne  voyons  pas  que  Pla- 
ton, qui  8*e8t  trouvé  à  la  cour  de  Denys,  ait  publié  la  correspon- 
dance où  il  était  avee  ce  tyran.  Aristote  ne  nous  a  tiansmîs  au- 
cune des  épitres  tprAlesuoidre  lui  avait  adressées.  Les  philo- 
sophes de  nos  jours  se  conduisent  done  d'après  d'autres  principes 
que  les  anciens,  ce  qui  doit  obliger  dans  nos  temps  modernes  les 
princes  au  silence.  Sur  ce ,  etc. 


•  Il  »agifc  ici  des  deux  Mtm  do  9  jnïUct  el  do  7  ieplembre  1776,  ci*de»- 
»M,  p.  4S  et  49< 
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193.    DE  D'ALEMBERT. 

ParU,  ^7  noT«Dibrc  1777. 

M.  Grimm.  à  son  arrivée  à  Paris,  m'a  remis  le  paqiiet  dont 
V.  M.  l'avait  charge  poui*  moi.  J'ai  lu  avec  avidité  l'excclleiit 
écrit  qu'il  oonlenaiti  et  je  voulais  eu  faire  sui'-le-champ  mes  très- 
humbles  jremereîments  à  V.  M*;  mais  j'ai  pensé  que,  ayant  eu 
niomieiir  de  lui  écrire  il  y  a  peu  de  temps,  ce  serait  l'importu* 
aer  bien  souvent  de  mes  lettres,  et  qu*dle  a  mieux  à  &ire  que 
de  lire  fréquemment  mes  barbouillages.  J'ai  mieux  aimé  em- 
ployer ce  temps  à  lire,  à  relire  et  à  faire  lire  à  ceux  qui  en  sont 
dignes  un  ouvrage  si  digne  lui-même  de  Y.  M.,  si  plan  des  plus 
excellents  principes  de  gouvernement,  écrit  avec  tant  de  raison, 
d'esprit  cl  d'éléfiaiicc,  et  dont  V.  M.  prouve  combien  les  préceptes 
sont  sajîes.  par  le  soin  cl  les  succès  avec  lesquels  elle  les  pratique. 
V'otic  conduite.  Sire,  et  rexcmple  que  vous  donnez  aux  auti*es 
&ouvcraiiis,  sont  cucoi'e  supéricui's  aux  sages  et  utiles  leçons  qu'ils 
peuvent  puiser  dans  vos  écrits.  Puissiez-vous  donner  encore  long- 
temps Tcxcmplc  et  le  précepte! 

J*ai  eu  le  malheur  de  perdre  il  y  a  un  mois  madame  Geof- 
&in,«  la  seule  véritable  amie  qui  me  restât;  depuis  la  perte  de 
Tamie  avec  laquelle  je  passais  toutes  mes  soirées,  j'allais,  pour 
adoucir  ma  peine,  passer  les  matinées  avec  madame  GeolSnn, 
dont  Tamitié  était  ma  ressource.  Je  ne  sais  plus  que  faire  a  pré- 
sent de  mes  sokées  ni  de  mes  matinées,  et  tout  ce  qui  les  occupe 
n'est  que  du  renq)iissage.  Je  demande  pardon  à  V  .  M.  de  lui  par- 
ler encore  de  moi,  et  je  crains  d  il)  user  de  ses  bontés. 

(ju  trîd  i'ai  eu  Thonncnr  de  proposer  à  V,  M.  la  question  im- 
poftajilc  :  S  Upeui  tire  utile  de  tromper  le  peuple  f  mon  iatcjitioa 
n'était  pas  précisément  qu'elle  ordonnât  à  son  Académie  de  trai- 
ter ce  sujet,  maïs  qu'elle  le  fit  proposer  par  la  classe  métaphy- 
sique pour  sujet  du  prix;  ce  qui  ne  sera  possible  que  pour  le 
sujet  prochain,  puisqu'il  y  en  a  déjà  un  de  proposé,  sur  lequel 
malheureusement  on  ne  peut  revenir.  Puisque  V.  M.  veut  bien 
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enlrer  avec  moi  dans  quelque  détail  sur  eette  grande  question, 
Je  penserais,  Sire,  sauf  votre  meilleur  avis,  qu'il  faut  distinguer 

les  erreurs  transitoires  et  passagères  des  erreurs  permanentes.  Il 
est  hors  (U;  tloulc  (|u"on  peut  et  qu'on  doit  pout-ètre  se  pernicllrc 
<lc  laissiT  au  jmmijiIc  une  erreur  passagère  pyur  un  plus  iiraiid 
l)ien,  ou  pour  éxitt'r  tm  pins  j^rand  mal:  cl  V.  M.  en  ïipp«u'h'  «les 
exi>ni}iles  incontestables.  Les  erreurs  pcrinanciiles  i'eraicDl  plus 
de  difficultés,  et  je  ne  sais  8*il  ne  doit  pas  y  avoir  toujours 
plus  d'inconvénient  que  d'avantage  à  les  entretenir.  Mais  cet  ob* 
jet  demanderait  de  grandes  discussions,  et  c^ett  pour  cela  que  je 
désirerais  de  voir  cette  question  proposée  à  tous  les  philosophes 
de  TEurope  par  le  plus  philosophe  des  souverains. 

V.  M.  a  bien  raison  de  dire  que  le  parlement  anglais  ne  Test 
guère ,  et  (]ue  sa  conduite  est  celle  d'une  troupe  d'insensés.  Nous 
attendons  avec  impatience  les  nouvelles  inléi-essantes  de  la  fin 
de  la  eanipague,  qui,  heureusement  pour  les  ennemis  de  TAngle- 
lerre,  et  malheureusement  pour  l'hunianité.  ne  sci  a  pas  \  raiscin- 
blablement  la  dernicrc.  L  ou\  erLure  du  parlenienL  est  iiu  nio- 
ment  intéressant,  et  nous  verrons  si  PAngleterre  consentira  à 
achet  er  de  se  ruiner  pour  achever  de  dévaster  et  de  dépeupler 
ses  colonies. 

Le  sieur  Tassaert,  sculpteur,  qui  vient  de  m  écrire,  me  parait 
plein  de  zele  pour  le  service  de  V.  M. ,  et  de  désir  de  mériter  de 
plus  en  plus  ses  bontés.  Je  prends  la  liberté  de  les  lui  demander 
pour  cet  honnête  et  habile  artiste,  qui  mérite  un  sort  heureux 
par  ses  talents  et  par  son  caractère. 

J'ai  une  proposition  à  faire  à  V.  M.,  qui  pourra  lui  être 
agi^able.  Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler,  dans  une  de  ses 
lettres,  avec  estime  de  l'ouvrage  intitulé  La  Philosophie  de  In  na- 
ture, dont  l'auteur,  M.  Delisle.  a  été  si  iiidigneuicut  traité  par  les 
inquisiteurs  du  Châtelet.  Ceux  du  parlement  ont  été  plus  doux 
à  son  égard;  mais  ce  malheureux  procès  a  détruit  sa  fortune;  il 
aurait  besoin,  pour  échapper  au  malheur  qui  le  menace,  de  s'at- 
tacher à  un  protecteur  philosophe,  et  il  désirerait  ardemment 
que  V.  M.  voulût  bien  être  ce  protecteur.  C'est  un  faonmie  de 
trente  ans,  d'une  figure  noble  et  distinguée,  d'une  grande  dou- 
ceur de  caractère,  d'une  grande  honnêteté  de  principes  et  de 


Digitized  by  Google 


AVEC  D'ALEMBERT.  9? 

mœurs,  qui  a  beaucoup  de  coimaittances,  comme  son  ouvrage 

le  prouve,  que  V.  M.  aimerait,  si  je  ne  me  trompe,  qui  aurait 
poui-  elle  la  j>lns  tendre  vénération  et  plus  ciilier  ilévouement, 
qui,  par  l'agrément  oL  1  aménité  de  sa  conversalion ,  pourrait  lui 
être  dv  ({uelque  ressoiucc  ilan>  ses  moments  de  relAehe.  Si  V.  M. 
consentait  à  se  Tattacher,  et  qu'elle  voulut  me  due  à  quelles  con- 
ditions, je  ne  doute  point  qu'il  ne  les  acceptât,  poui*\'u  que  ces 
conditions,  comme  je  n'en  doute  pas,  fussent  telles,  qu'il  pût 
c^rer  un  sort  heureux  pour  le  reste  de  ses  jours.  M.  de  Voi- 
laîre  doit  se  joindre  à  moi  pour  faire  à  V.  M.  la  même  demande, 
et  nous  attendons  sa  réponse.  Je  suis  avec  le  plus  tendre  et  le 
plus  respectueux  dévouement,  etc. 


194.   DU  MÊME. 

Pari*»  a$  oovciubrc  i777> 

Sire  , 

Je  dois  à  Votre  Majesté  de  nouveaux  remerciments  des  ordres 
qa^eOe  veut  bien  donner  pour  me  procurer  la  réponse  aux  de- 
mandes cpie  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  faire. 

Biais,  Sire,  un  plus  pressant  intérêt  m'occupe  en  ce  moment, 
et  ne  me  permet  pas  de  différer  la  réponse  à  l'affligeante  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  de  V.  M. 

Elle  se  plaint  qu'on  a  imprimé  qnt'i([ues  -  tmcs  fies  lettres 
f|ii  elle  m'a  lait  rhonneui*  dc  m  ccrire,  cl  que  d  autres  courent 
manuscrites  à  Paris. 

Voici  mon  apologie  et  l'exacte  \  éi  ité  des  faits. 

Dans  la  douleur  que  mMnspirait  la  perte  que  je  lis  l'année  der* 
nière,  j'ouvris  mon  cœur  à  V.  M.,  dont  les  bontés  me  sont  si  con- 
nues. Elle  eut  la  bonté  de  me  répondre  par  deux  lettres  si  pleines 
de  raison,  de  sensibilité,  de  sagesse,  que  je  crus  soulager  ma  dou- 
leur en  faisant  part  de  ces  lettres  a  mes  amis.  Cette  lecture  pro- 
duisit en  eux,  je  n'exagèiT  point,  Sire,  la  plus  tendre  vénération 
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pour  V.  M.,  et  cpidques-uitt  en  furent  touchés  jusqu'aux  lames, 
lis  m*en  demandèrent  des  copies,  Bien  sûrs  de  produire  dans  tous 
ceux  qui  les  liraient  les  mêmes  sentiments  dont  ils  étaient  péne- 
ii*cs  eux-mêmes.  Je  leur  refusai  ces  copies,  et  je  donnai  seule- 
ment à  deux  ou  trois  d'entre  eux  un  extrait  de  ee  qu'il  y  avait 
dans  ces  leHres  de  plus  intéressant,  de  plus  moral,  de  plus  sen- 
sible, de  plus  propi-c  enlin  ù  i'aiit:  chérir  et  respecter  lauguste 
auteur  de  ces  loi  très. 

Ces  extraits  ont  été  imprimés  ilans  un  journal  sans  ma  parti- 
cipation; et  h  vous  dire  le  vrai,  Sire,  je  n*aipum'eo  repentir, 
par  re£fet  général  qu'ils  ont  produit  sur  tous  ceux  qui  les  ont  lus. 
Si  Je  suis  coupable,  c'est  d'avoir  donné  à  V.  M.,  s'il  est  possible, 
un  plus  grand  nombre  d'admirateurs;  et  je  ne  puis  croire  qu'une 
telle  faute  me  rende  criminel  à  ses  yeux.  L'intention  doit  au 
moins  faire  excuser  faction. 

Quant  à  toutes  les  autres  lettres  que  V.  M.  m*a  fait  rhonnenr 
de  m'écrire,  je  puis  l'assiu^r  que  je  n'en  ai  donné  de  copie  à  ({ui 
que  ce  soit  au  monde,  ni  en  entier,  ni  j>ar  cxliail:  que  jr  tio  les 
ai  même  lues  qu'à  un  lirs-jx'lil  uonibic  de  s.iîjcs.  à  ijui  inni  ce 
qui  vient  de  V.  M.  est  cher  et  jjiécieux.  Je  n  ai  poiiil  ouï  «lire 
qu'il  en  coure  à  Paris  des  copies  manuscrites,  et,  s'il  en  cou- 
rait, j'ose  assurer,  Sire,  que  ce  seraient  des  copies  iaclices  et 
supposées. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  imprimé  de  prétendues 
lettres  que  V.  M.  m'avait,  dit^n,  adressées.  J'ai  donné  deux  ou 
trois  fois  un  démenti  public  k  ces  fiiussaires,  et  à  la  fin  je  m'en 
suis  lassé,  en  priant  ceux  qui  les  liraient  à  l'avenir  de  les  regar- 
der comme  des  imposteurs. 

Il  se  peut  qu'on  ait  fait  courir  dans  le  puhlic  quelques  phrases 
tron(|uées  et  inlidèles  de  ces  letlres;  (  "f  *>L  ce  que  j'ignoi'C.  Mais 
V.  M.  peut  se  rappeler  que,  à  l'occasion  de  quelques  phrases  (ju'on 
fit  courir  ainsi  il  y  a  qnehjuos  années,  elle  sotipçoruia  (ju'elles 
étaient  répandues  par  ceux  qui  de  Berlin  à  Paris  ouvrent,  comme 
Von  sait,  toutes  les  lettres  aux  postes.  Elle  me  fit  l'honneur  de 
me  le  mander,  et  si  le  fait  dont  elle  se  plaint  est  vrai ,  il  se  pour- 
rait qu'il  eût  la  même  cause. 

Soyez  donc  persuadé,  Sire,  que  s'il  a  couni,  par  ma  faute  ou 
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par  mon  zèle,  quelques  extraits  des  lettres  de  V.  M.,  ce  ne  sont 
que  des  extraits  qui  ne  peuvent  Messer  personne,  et  dont  Teifet 
unique  a  été  de  faire  chérir  et  respecter  V.  M.  par  ceux  qui  ne 
connaissaient  en  eOc  cjuc  le  roi,  et  qui  ne  connaissaient  pas 

rbomnic  et  le  sage. 

Platon  n'avait  jjanle  de  puhlirr  les  lettres  du  tyran  Denys; 
elles  ne  ressembla irrii  pas  à  celles  du  jiliili)s<>|ilie  Frédérir.  Aris- 
lolc  nous  a  Iransinis  une  lettre  de  Philippe.  ])»'re  d'Alexandre;  et 
cette  lettre  honoi*e  plus  la  luémoke  de  Pliilippe  que  toutes  ses 
victoires  sur  les  Athéniens.  • 

Telle  est.  Sire,  je  vous  le  répète,  Texacte  et  pure  vérité. 
Puisse-t-elie  convaincre  et  toudier  V.  M.,  et  me  rendre  ses  hon- 
tes, que  je  ne  mérite  pas  d'avoir  perdues!  Dans  la  triste  situa- 
tion où  je  suis,  dans  la  douleur  des  pertes  que  j*at  faites,  et  qui 
n*est  point  a£Paihlte,  il  ne  me  manquerait  plus  que  ce  malheur, 
lie  n'aurais  pas,  Sire,  le  eourage  d'y  survivre,  et  vous  n*aurex 
pai  celui  d  airi^raver  sî  profuiidénient  mes  maux. 

Je  suis  avec  la  piuis  grande  désolation,  et  la  vénération  la  plus 
tendre,  etc. 


195.   A  D'ALEMBERT. 

Lft  90  «Iccemkre  1777* 

Je  me  contente  d*accuser  la  réception  de  votre  lettre,  et  comme 
la  miemie  pourrait  courir  dans  tout  Paris,  je  me  home  à  vous 
répondre,  au  sujet  du  sieur  Ddisle  dont  vous  me  parlez,  qu'il 

ii  v  a  point  de  |dace  ici  qui  puisse  lui  eoiixi  iiii  :  et  je  eruis  que  le 
meilleur  parti  (|ui  lui  resle  à  prendre  est  d  aller  eu  Hollande,  oii 
le  Tiiéiier  de  folliculaire  nourrit  l>icn  des  gens  de  son  espèce.^» 
Sui'  ce,  etc. 


•  Il  c\i.<>te  des  «ioute*»  sur  1  aulliiMilicilc  liv  celle  IcUrc.  \mv  laipirllr  Philippe 
aaDOQce  à  ArUtotc  I.1  naissance  d'Alexandre.  Elle  se  trouer  dans  les  NuUs  al- 
Ufme*  «TAnln  -  Gellc ,  liv.  IX ,  chap.  9. 

k  Vojrct  t.  XXlll,  p.  4i8. 
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196.    DE  D'ALEMDKUT. 

Paritf  3o  janvier  1778. 

SiRB, 

Votre  Majesté  persiste  à  me  (  roiir  eonpable,  malcn-  m  Jt  nyo- 
Inçie.    Je  la  siipplre  de  me  peinieltre  imiooi»'  f|!H'l(]ii('<  innK  pour 
ma  jiistiiication.  Jamais,  Sire,  non,  jamais  jo  n  ai  souilcrl  qu'un 
prit  de  copies  dans  les  lettres  que  Y.  M.  ma  lait  Thonneur  de 
mV'crire,  que  des  réflexions  si  philosophiques  par  lesquelles  elle 
a  bien  voulu  chercher  k  soulager  ma  douleur  après  la  perte  que 
j*avais  laite.  Ces  réflexions  ni*ont  paru  le  plus  excellent  abrégé 
de  morale  pour  un  philosophe  aifligé ,  et  le  plus  propre  à  augmen- 
ter, comme  elles  ont  fait,  le  nombre  des  admirateurs  de  V.  M. 
Ce  moUf  de  ma  part  est  si  honnête,  et  le  succès  y  a  si  générale- 
ment  répondu ,  que ,  mal^i*é  le  mécontentement  de  V.  M. ,  il  m'est 
iinj)ossiljlc  de  m'en  repentir:  sans  conipler  (p»c  je  me  suis  borné 
à  (întiner  à  un  ou  doux  amis  les  copies  dont  il  est  <|ut'sli(jii,  et 
qu  assurément  je  uc  les  aurais  pas  doiuiécs  à  Tinipriujcur  sans 
la  pcmiission  de  V.  M.   Sur  toutes  les  autres  choses,  Sire,  que 
peuvent  renfermer  vos  lettres,  j'ai  été  du  plus  grand  scrupule; 
je  n'ai  pennis  à  personne  d'en  copier  une  seule  ligne ,  et  je  n'ai 
même  lait  leeture  de  vos  lettres  à  un  très -petit  nombre  de  per- 
sonnes <iu*en  supprimant  tout  ce  qui  pouvait  le  nïoîns  du  monde 
compromettre  V.  M.  Voilà,  Sire,  quelle  a  été  ma  conduite.  Mais 
V.  M.  sait  que  toutes  les  lettres,  et  à  plus  forte  raison  les  siennes, 
sont  ouvertes  peut-être  en  dix  endroits  depuis  Berlin  jusqu'à  Pa- 
ris; elle  s'en  est  même  plainte  dans  plusieurs  lettres  qu'elle  m*R 
fait  ri)oniicur  de  niécrire,  parce  que  les  ouvreui-s  de  lettres 
a\ai<'ut  en  cilet  abusé  de  cette  licence,  et  rapporté,  même  sans 
exaelitudc,  ce  que  ces  it  1 1  ws  contenaient,  ilv  u  est  pas  ma  faute. 
Sire,  si  cet  exécrahic  al>us  existe  dans  presque  toute  l'Europe,  et 
je  ne  dois  ])as  en  être  la  victime.  Je  défie  qui  que  ce  soit  de  m'ac- 
cuscr  à  cet  égard,  et  de  prouver  son  accusation. 

J'espère  donc,  Sire,  que  V.  M.  voudra  bien  me  croire,  el 
rendre  plus  de  justice  à  mes  sentiments,  à  mon  honnêteté  et  à 
ma  discrétion. 
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Je  vous  dois,  Sire,  des  remerdments  de  la  copie  que  V.  M.  a 
bien  voulu  faire  faire  de  quel<{ues  lignes  du.  manuserit  de  Frois 
sart  qui  est  à  Breslau.  Celte  copie  a  été  trouvée  parfaite ,  et  telle 
qu*il  le  fallait  pour  les  vues  du  nouvel  éditeur. 

y.  M.  a  dû  recevoir  ta  lettre  imprimée  qur  j'ai  écrite  sur  la 
mort  de  la  pauvre  madame  Geoffrin.  Elle  m'a  tendrement  aimé, 
paiif  (|u"eHe  sa%alL  par  elle-même  que  j'étais  capable  d'aimer. 
C'était  la  seule  amie  (jui  me  resUil  après  celle  que  j'av.iis  perdue. 
Me  voilà  seul  dans  l'uuix  ers,  et  plu^i  à  plaiiidi-e  que  V.  M.  ne  peut 
croire;  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  à  mes  peines  le  chajîrin  d'avoir 
déplu  à  V.  iM. ,  et  de  lui  avoir  déplu  sans  le  mériter.  £ile  conti- 
nuera, j'ose  le  croire,  à  me  consoler  par  ses  lettres,  et  ne  m'en- 
viera pas  cette  unique  douceur  de  ma  vie. 

Je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  le  discours  que  j*ai  prononcé 
il  y  a  quelques  jours  à  l'Académie  française,  en  recevant  le  suc- 
cesseur de  Gresset.  Le  public.  Sire,  a  accueilli  ce  discours  avee 
la  plus  f^rande  indulgence,  et  lorsque  je  l'ai  prononcé,  et  depuis 
même  qu'il  est  imprimé.  Mais  je  ne  serai.  Sire,  ]ileinement  satis- 
fait de  mon  succès  que  dans  le  cas  où  V.  M.  ^ oudrait  bien  liono- 
rer  cette  bagatelle  de  ^^)a  .stiUVa^e.  J'ai  tâché  d  y  caractériser  le 
mieux  qu'il  m'a  été  possible  les  ouvraircs  et  la  pers<»uiic  de  Gixîs- 
set;  et  les  poètes  mêmes ,  peu  favorables  d'aïUeurs  à  la  géomé" 
trie,  ne  m'ont  pas  paru  mécontents. 

Je  finis.  Sire,  cette  lettre  déjà  trop  longue  pour  un  malheu- 
reux proscrit  comme  moi,  et  pour  un  prince  que  je  crois  en  ce 
moment  plus  occiq>é  que  jamais.  Quoique  je  n'ose  presque  plus 
parler  à  Y.  M.  des  aflaires  publiques,  je  me  permets  néanmoins 
de  faire  des  vœux  pour  qu'eUe  ne  se  trouve  pas  ent^agéc  dans  une 
l»uerre  qui  nuirait  à  son  repos,  en  augmentant  sa  gloire,  parce 
qu'elle  n'a  plus  besoin  de  gloire,  et  qu'elle  a  besoin  de  santé  et 
de  rejnis. 

Je  SUIS  a\ec  le  plus  proiond  respect,  et  la  plus  tcndi'c  con- 
iiauce  en  vos  boutés ,  etc. 


XXV. 
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197.  DU  MÊME. 

Paris,  3o  mari  I778« 

SlBB, 

Je  voidais  d  .il)oi  (l  roninicnccr  cette  lettre  par  dire  cncoi*e  un 
mot  à  V.  M.  de  mon  aHlii  tioii  et  de  mon  imnx  (Micc.  Mais,  Sii^e, 
les  petits  inlérèls  d()i\  ent  cnler  aux  grands,  et  mon  cœur  m'en- 
traîne à  vous  parler  d'iiijoi  d  de  la  gloire  dont  vous  vous  couvre/, 
en  ce  moment  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  en  vous  déclarant  le 
protecteur  derAUemagne,  et  le  défenseur  des  princes  qui  la  com- 
posent. J*ignore,  Sire,  et  je  ne  cherche  point  à  pénétrer  quelle 
sera  la  suite  de  ce  procédé  aussi  noble  que  généreux,  qui  va  faire 
ime  époque  bien  respectable  dans  la  vie  déjà  si  glorieuse  de  V.  M. 
Je  fais  seulement  des  vœux  pour  votre  santé,  votre  conservation 
et  votre  bonheur,  et  pour  rbeureux  succès  de  Texemple  si  digne 
de  vous  que  vous  donnez  en  ce  moment  aux  autres  souverains. 

Je  viens  actuellement.  Sire,  pour  un  moment  encore,  à  ce 
qui  me  regarde.  Je  ne  sais  s'il  a  côiii  ii  rrtdienu'iit  dans  Paris  et 
dans  Versailles  quelques  mois  de  \  ()s  Ictlirs  «îont  011  nous  ait  su 
mauvais  gré;  mais  si  ces  copies  ne  sont  pas  fautives  et  infidèles, 
comme  cela  est  aiTlvé  plusieurs  fois,  il  est  bien  sûr  (prelles  ne 
viennent  pas  de  moi,  ayant  eu  même  la  circonspection  de  ne  pas 
écrire  un  mot  à  Voltaire  de  ce  qui  pouvait  le  regarder,  dans  la 
crainte  qu'il  n*en  fit  usage,  et  ne  lui  en  ayant  pas  même  fait  part 
depuis  qu'il  est  ici ,  par  le  même  motif.  U  est  en  ce  moment  à 
Paris ,  bien  feté  et  bien  malade.  11  vient  de  nous  donner  une  tra- 
gédie* qui  est  encore  un  ouvrage  étonnant  pour  son  âge. 

V.  M.  est  en  ce  moment  si  occupée  des  afTaires  les  plus  impor- 
tantes, que  je  crains  d'abuser  de  ses  moments.  Je  me  j)ermeltraî 
seulement  d'ajouter  nu  mot  sur  ce  qu'elle  m'a  fait  riionncnr  do 
me  dire  au  sujcl  de  ma  letLi'C  sur  madame  GcofTi  in.  <|nc  si  /e 
ji'avais  plus  ni  matin  ni  soir.  J'avais  encore  ie  midi  et  l'aprca-midî , 
qui  peuvent  me  servir  (h  consolation.  Hélas!  Sire  (car  Je  ne  puis 
croire  que  a  otrc  htnnanilc  ait  voulu  plaisanter  sur  mon  état),  ces 
deux  parties  de  la  journée  sont  encore  plus  tristes  pour  moi  que 
■  /fane,  rcpfctcQlée  aa  ThéAlre  françaî»  la  16  man  1778. 
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Jes  antres.  Mon  malheureux  estomac  m'oblige  de  les  passer  seul , 
et  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  jour  que  je  vois  c(uclques  amis  qui 
adoucissent  ma  [leiiie  sans  la  faire  cesser.  Daig:nex,  Sire,  m'ac- 
cordcr  la  <  lliiaco  de  toutes  les  consolations,  en  jue  rendant 
vos  hontes,  qm*  j'ose  din*  n'avoir  point  mérité  de  perdre,  et  dont 
je  sens  le  prix  plus  que  jamais. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


198.    DU  MÊME. 

Parô,  3i  ifian  tjyè. 

SiRXt 

Votre  Mnjesle^  m'a  tclleiiient  aeeoiilnnié  «le^mi^  lun^icnips  aux 
marques  de  sa  bienveillance,  que  j  ose  prendre  la  liberté  de  les 
loi  demander  en  ce  moment  pour  un  sujet  qui  en  est  vraiment 
digne,  et  à  qui  elle  les  accordera  pour  lui-même  dès  qtfelle  l'aura 
connu.  M.  le  vicomte  d*Houdetot,  ancien  colonel,  et  lieutenant 
de  gendarmerie,  qui  aura  l'honneur  de  pfésenter  cette  lettre  à 
V«  H*  9  est  un  jeune  militaire  d*une  naissance  distinguée,  plein 
d'honneur,  de  côurago  et  d'amour  pour  son  métier,  qui  voyage 
pour  s'en  instruire,  et  qui  certainement,  Sire,  ne  peut  mieux 
remplir  un  si  louable  o})Jet  qu'à  l'excellente  école  dont  vous  êtes 
l  iiistituteur,  le  elief  et  le  modèle.  A  ces  titres  pour  mériler  ^  os 
lionlrs.  M.  le  vieonite  d'Houdetol  en  joint  un  autre,  bien  lait 
[(oiH  Loin  in  I  ie  cœur  sensible  de  V.  M.  :  e'est  d'appartenir  à  une 
mère  vraiiuenL  respectable,  pleine  d'esprit,  d  ame  et  de  vertti .  et 
digne,  j'ose  le  dire,  d'éprouver  elle-même  vos  bontés  en  la  per- 
sonne de  son  fils,  par  les  sentiments  d'admiration  et  de  respect 
dont  elle  est  pénétrée  pour  V.  M. ,  sentiments  dont  elle  aime  à 
s'entretenir,  dont  j'ai  été  souvent  le  témoin,  et  qu'elle  n'a  cessé 
d'inspirer  à  ce  même  fils.  J'ose  donc.  Sire,  supplier  V.  M.  avec 
la  plus  vive  instance  de  vouloir  bien  permettre  à  M.  le  vicomte 
dHoudetot  d'approcher  d'elle,  de  la  voir  et  de  l'entendre  quelques 
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moments,  et  surtout  à'^trt  témoin  sous  ses  auspices  de  ces adml- 

ral»I«'s  manfpuvres  qui  font  I  rtoriricment  de  l'Europe ,  et  qui  sont 
1111  ul»j«'L  si  intéressant  pour  un  Jeune  oUicirr  avide  de  s'instruire. 
M.  le  A  ioointc  <l  I [miuIi  IoI  cunser\'era ,  Sire,  un  SdUM  nir  étemel 
de  la  grâce  signalée  que  V.  M.  aura  bien  voulu  lui  faire  en  lui 
accordant  celte  permission.  Mais  ce  qu'il  n'oubJicra  surtout  ja- 
mais»  ce  sera,  Sire,  le  bonheur  dont  il  aura  joui,  et  (|in  est  en 
ce  moment  si  désiré  de  tant  d'autres,  d'avoir  vu  V.  M.  dans 
répoque  la  plus  brillante  peut-être  d*un  règne  qui  en  a  déjà  de 
si  glorieuses,  dans  ce  moment  si  remarquable  où  vous  jouez, 
Sire,  aux  }'cux  de  toute  TEurope,  le  rôle  vraiment  digne  de 
vous  de  défenseur  de  TAUemagne  et  de  protecteur  du  corps  ger- 
manique, le  même  rdle  que  joua  autrefois  avec  tant  d'éclat  ce 
grand  Gustave -Adolphe  à  qui  V.  M.  sueeède,  et  dont  elle  effa- 
eera  la  gloire.  La  renommée,  Sire,  nous  annone<>  aN  les  plus 
gran<Is  éloges  un  écrit  plein  de  force  cl  dv.  diguilé  *pie  \  .  M.  Nient 
de  publier  sur  la  situation  présente  de  l'Empire.*  Nous  n'axons 
point  encore  lu  en  France  cet  écrit  si  digne  de  vous,  maisuou& 
désirons  ardemment  de  le  lire,  étant  accoutumés  depuis  long- 
temps à  admirer  également  V.  M.  et  dans  ce  qu'elle  fait,  et  dans 
ce  qu'elle  écrit. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  avec  des  sentimenla 
d*admiration  et  de  reconnaissance  que  je  conserverai  jusqu*au 
tombeau,  etc. 


199.    DU  MÊME. 

Paris,  39  juia  177S. 

SraB, 

Votre  Majesté  ne  sera  sans  doute  ni  étonnée  ni  offensée  du  si- 
lence que  je  garde  depuis  trots  mois  à  son  égaid.  J*ai  cru  devoir 

•  D  Aicinbcrl  veut  parler  Aa  Considérations  sur  le  droit  de  la  srirrfi<sion 
de  Bavière,  Février  1778.  \oyet  il-  heçueil  des  déductions,  etc.,  public  pflr  1« 
comte  d«  llerisbcrç,  I.  Il,  p.  1^34. 
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resjpecter  en  ce  moment  les  occupations  vraiment  respectables 

qui,  sans  doute,  remplissent  tout  le  temps  de  V.  M.,  (\u'i  lui  fonl 
jouer  aux  yoiix  tic  lotiti»  l'Europe  un  rùle  si  grand  «'L  dh^nc 
d'elle,  cl  jM>nr  le  succès  desquelles  toute  FEnrope,  et  en  parlicu- 
lier  toute  la  France,  fout  les  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus 
sincères. 

Nous  avons  ici  dans  la  lillcraturc  im  c%'cncment  bien  intéres- 
sant pour  elle,  la  mort  de  M.  de  Voltaire.  *  V.  M.  aura  su  sans 
doute  toutes  les  sottises  qui  ont  été  faites*  et  dites  à  cette  occa* 
sîon,  le  refus  que  son  curé  a  fait  de  Tenterrer,  quoiqu'il  eût  dé- 
claré ^ar  écrit  qu'il  mourait  catholique,  et  que  s*il  avait  scanda- 
lisé rÉglise,  il  lui  en  demandait  pardon;  son  enterrement  fait  à 
trente  lieues  de  Paris,  par  une  espèce  d'escamotage,  dans  l'ab- 
baye de  son  neveu;  les  reproches  et  les  menaces  qu'on  a  faites 
au  malheureux  moine,  jirieur  de  eeltc  aLba}c,  qui  s  est  diUeudu 
par  une  lettre  que  ses  supérieurs  mêmes  ont  Jugée  sans  réplique; 
le  refus  (jti'on  fait  à  l'Académie  française  de  faire,  suivant  fusage, 
ou  service  pour  lui;  euim,  la  joie  bête  et  ridicule  de  tous  les  fa- 
natiques au  sujet  de  cette  morL  Toutes  ces  infamies  nous  désho- 
noreraient aux  yeux  de  r£urope  et  de  la  postérité,  si  r£uropQ 
et  la  postérité  pouvaient  ignorer  qu'elles  ne  sont  point  l'ouvrage 
de  la  nation,  mais  de  la  partie  honteuse  de  la  nation,  malheu- 
reusement aceréditée. 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance  de  toutes  les 
Vîntes  que  Y.  M.  a  bien  voulu  témoigner  à  M.  le  vicomte  d'Hou- 
iiitot,  qui  n'a  pu  malheureusement  en  profiter  comme  il  l'atirait 
désiré.  Sa  fcmine  est  accouchée  depuis  son  départ,  et  toute  la 
faniille  a  donne  à  i  eufaut  le  nom  <le  Frédéric,  qui  est  I  cxprcs- 
sioQ  de  sa  recoiuiaissanee,  quoique  V.  3L  ail  rendu  ce  uom  bien 
difficile  à  porter. 

Je  crains,  en  renouvelant  à  V.  Ai.  l'expression  de  tous  les  sen- 
timents que  je  lui  dois ,  d'abuser  de  ces  instants  si  précieux  à  sa 
gloire,  au  grand  objet  dont  elle  est  occupée,  au  bien  de  TAUe- 
nagne,  de  l'Europe  et  de  l'humanité.  Quand  die  sera  un  peu 
plus  libre,  j'aurai  l'honneur  de  lui  écrire  plus  au  long,  et  de 
donner  un  libre  cours  aux  témoignages  de  l'admiration  et  de  la 

•  Arrivée  le  3o  mai. 
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vénération  tendre  et  profonde  avec  laquelle  je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 


aoo.    DU  MÊME. 

d'ari»,  3u  juin  —  3  juUIel  1778.) 

SlllK , 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  juin,  au  soir,  la  lettre*  que  Votre  Bla- 
jesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  sur  la  perte  vraiment  irrépa- 
rable qui  afflige  en  ce  moment  la  littérature.  J'avais  eu  Thon* 
neur,  ce  jour-là  même,  d'écrire  à  V.  M.  une  lettre  qui  était  partie 
quelques  heures  avant  le  moment  où  j'ai  reçu  la  vôtre.  J'y  par- 
lais à  V.  M.  de  la  mort  «le  M.  de  A  oltaire  et  des  suites  qu'elle  a 
eues,  mais  eu  jk'u  de  iin>is,  par  rospot  L  jxjiir  los  oociipaLions  si 
iin|»nrtanlcs  et  si  i-espectables  à  tous  oîiards  <]iii  ivin|»lisscnl  les 
lUonu'Hts  précieux  de  V.  M.,  et  qui  fixent  eu  ce  iiioniciit  sur  elle 
plus  que  jamais  les  yeux  et  l'intérêt  de  TEurope.  V.  M.,  par  sa 
lettre,  me  demande  des  détails  sur  la  mort  du  grand  homme  que 
nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre.  N'étant  plus  retenu,  Sire, 
par  la  crainte  de  faire  perdre  à  V.  M.  le  temps  dont  elle  fait  un 
si  digne  usage,  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  satisfaire  k  vos 
désirs;  et  comme  je  prévois  que  cette  lettre  sera  longue,  Je  la 
commence  dès  aujourd'hui  3o  juin,  quoiqu'elle  ne  puisse  partir 
que  par  le  courrier  dn  3  juillet  prochain,  ne  voulant  pas  pei-drc 
lui  moineiiL  pour  exécuter  sans  délai  les  ordres  de  V.  M. 

Pour  la  mettre  nu  fait  de  tout  ce  qui  s'est  passe,  et  en  état 
de  jui;or  toutes  Ic^  -ot  lises  qu'on  a  falLes  et  qu'on  a  dites  sm-  ce 
triste  sujet,  il  est  nécessaire.  Sire,  que  je  reprenne  les  choses 
d'un  peu  plus  haut.  Au  commencement  de  mars,  M.  de  Voltaire, 
arrivé  à  Paris  trois  semaines  auparavant, i>  eut  un  cradiement  de 
sang  considérable,  accident  qu'il  éprouvait  pour  la  premièi'c  fois 
de  sa  vie.  Quelques  jours  avant  sa  maladie,  il  m'avait  demandé, 

«  Cette  lettre  mftnquc. 
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àsBê  une  conversjitlon  de  confiance,  comment  je  lui  conseillais  de 

se  cniuiuiiv,  si  jH'iulaiiL  son  séjour  il  vt-riaiL  à  Loitibcr  i;i  ièvcmcnt 
Kiai.nl»'.  y\n  irpouse  fiit  celle  que  tout  houmic  sage  lui  ain-aît 
l'aile  à  ma  |»!aoe,  t|tril  ferait  bien  de  se  conduiiv  en  n«tte  circon- 
stance connue  tous  les  philosophes  qui  ravaient  précédé,  entre 
aulres,  comme  Fonieneiie  et  Moutescjuieu,  qui  avaient  suivi 
r  usage. 

Et  reçu  ce  fjtie  vous  savez 
Avec  beaucoup  de  révérence.* 

H  approuva  Beaucoup  ma  réponse  :  «Je  pense  de  même,  me 
«dît-tl,  car  il  ne  &ut  pas  être  jeté  à  Ja  voirie,  comme  j*y  ai  vu 
«jeter  la  pauvre  Le  Couvreur. »1>  H  avait,  je  ne  sais  pourquoi , 
beaucoup  d'aversion  pour  cette  manière  d'être  entcn-é.  Je  n'eus 
îrarde  de  condiallrc  cette  aversion,  di-sirani  (jiu*.  en  cas  de  mal- 
heur, tout  se  passât  sans  trouhh*  et  saii>  scaïKlalc  En  consé- 
i|ii('iice,  se  lroii\  .Hit  plus  mal  cju'à  l'ordinaire  un  <les  jours  <!('  sa 
maladie,  il  prit  luuvemcnL  sou  parti  de  faire  ce  dont  nous  étions 
convenus ,  et  dans  une  visite  que  je  lui  fis  le  matin,  comme  il  me 
parlait  avec  assez  (faction,  et  que  je  le  priais  de  se  taire  pour  ne 
pas  fatiguer  sa  poitrine  :  «Il  faut  bien  que  je  parle  bon  gré,  mal 
«gré,  me  dit- il  en  riant;  est- ce  que  vous  ne  vous  souvenez  pas 
«qu'il  faut  que  je  me  confesse?  Voilà  le  moment  de  faire,  comme 
«disait  Henri  IV,  le  saut  périUeux;  aussi  je  viens  d'envoyer  cher- 
«cfaer  Tabbé  Gaultier,  et  je  Tattends.»  Cet  abbé  Gaultier,  Sire, 
est  ini  pauvre  diable  de  prêtre,  qiû,  de  lui-même  et  par  bonté 
d'âme,  était  venu  se  présenter  à  M.  de  Voltaire  quelques  jouis 
avant  sa  maladie,  et  lui  avait  oilerl,  en  cas  de  besoin,  ses  ser- 
vices ecclésiastiques,  que  M.  de  Voltaire  avait  acceptés,  parce 
que  cet  bomme  lui  parut  plus  modéré  et  plus  raisonuahic  ([uc 
trois  ou  quatre  autres  capelans  qui,  sans  mission  comme  fabbé 
Gaultier,  et  sans  connaître  plus  que  lui  M.  de  Voltaire ,  étaient 
venus  cbes  lui  le  prceber  en  &nati(pies,  lui  annoncer  l'enfer  et 
Its  jugements  de  Dieu,  et  que  le  vieux  patriarche,  par  bonté 
d*âme,  n*avait  pas  fait  jeter  par  la  fenêtre.  Cet  abbé  Gaultier 
arriva  donc,  fut  une  heure  enfermé  avec  le  malade,  et  en  sortit 
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si  content,  qu'il  voulait  sur-Ie-dmmp  aller  chercher  à  la  paroisse 
ce  que  nous  appelons  le  bon  Dieu,  ce  que  le  malade  ne  voulut 
paSf  «par  la  raison,  dit-il,  q^ic  je  crache  le  sang,  et  que  je  pour- 
rais bien  par  malheur  cracher  autre  chose.»  Il  donna  à  cet  abbé 

Ofiiillicr,  (lui  la  lui  ilcinafida ,  imc  profession  tle  foi  écrili"  tmiL 
entière  de  sa  j)r<n»re  main,  et  |>ar  latjin'Ilf  il  <l»'*clare  f/u'il  veut 
mourir  iltins  tn  rc/r^inn  catholique ,  on  H  est  né ,  cspérnnt  de  la  mi- 
séricorde divine  quelle  daignera  lui  pardonner  iouiea  ses foules;  et 
ajoute  que  s'il  a  Jamais  scandalisé  V  Église,  il  en  demande  pardon 
à  Dieu  et  à  elle.  Il  avait  ajouté  ce  dernier  article  à  la  réquisition 
du  prêtre,  et,  disait- il,  pour  avoir  la  paix»  H  donna  cette  pro- 
fession de  foi  à  Tabbé  Gaultier,  en  présence  de  sa  famille  et  de 
ceux  de  ses  amis  qui  étaient  dans  sa  chambre;  deux  d*entre  eux 
signèrent  comme  témoins  au  bas  de  cette  profession.  Plusieurs 
de  ses  amis  et  de  ses  [larents  ju«:eaient  avec  raison  qu'il  avait 
porté  trop  loin  la  complaisance  aux  désirs  de  notre  mère  sainte 
Eglise,  qu'il  devait  se  content»  i  tic  tlr«  larcr  verbalement,  et  en 
présence  de  léiiioins.  (ju'ii  mourait  caLholicjue,  et  <|u'on  ne  pou- 
vait rien  exii,M;r  de  plus,  puisqu'il  avait  toujours  désavoué  les 
ouvrages  antireligieux  qu'on  lui  imputait.   Quoi  (pi'il  en  soit, 
Sire,  le  curé  de  Saint- Sulpice,  sur  la  paroisse  duquel  il  était, 
homme  de  peu  d'esprit,  dévot  et  fanatique,  vint  le  même  jour 
voir  le  malade.  Il  parut  assez  £àché  de  ce  qu*on  ne  s*était  pas 
adressé  à  lui  plutôt  qu'à  un  prêtre  du  coin  de  la  rue;  il  avait  k 
cœur  cette  conversion,  qu*un  aventurier  venait  lui  souffler  mal- 
honnêtement; cependant  il  approuva  la  profession  de  foi  qu*on 
lui  présenta ,  et  en  donna  même  son  attestation  par  écrit. 

Voilà,  Sire,  tout  ce  qui  se  passa  pour  lors.  M.  de  Voltaire 
se  trouva  lieaueoup  mieux  au  bout  de  quelques  jours .  et  assci& 
Lieu  pour  >eii!r  daus  la  iiiênie  journée  à  l'Académie  et  à  la  co- 
médie. Au  munient  oii  il  arriva  à  l'Académie,  il  trouva  plus  de 
deux  mille  personnes  dans  la  cour  du  Louvre,  i{ui  criaient,  en 
battant  des  mains  :  Vivo  M.  de  Voltaire!  L'Académie  alla  en 
corps  au-devant  de  lui  Jusqu'à  l'entrée  de  la  cour,  lut  donna  la, 
place  d'honneur,  le  pria  de  présider  à  rassemblée,  le  nomma  di- 
recteur par  acclamation,  enfin  n*ouhlia  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait marquer  à  cet  iUustre  confrère  son  attachement  et  sa  véiié- 
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niion.  n  nous  enchanta  Una  par  sa  politesse,  par  les  grâces  de 

son  esprit,  par  tout  ce  cpi*il  nous  dit  d'obligeant  et  d'hoiiiièlc. 
11  alla  (le  là  à  la  comédie,  suivi  d'une  multitude  inuoniln-ahle. 
L'accueil  (|u  U  reçut  au  luonieat  oii  il  parut  dans  la  salle,  et  pcu- 
(laiil  toute  la  représentation  (on  jouait  sa  tragédie  d'/rè/ie),  est 
ujie  chose  sans  exemple,  il  faut,  Sire,  l'avoir  vu  pour  le  croire; 
reuibousiasme  et  l'ivresse  étaient  au  dernier  degré.  Les  comé- 
diens vinrent  dans  la  loge  où  il  était  lui  mettre  une  couronne  de 
laurier  sur  la  tète,  aux  acclamations  de  toute  la  salle,  qui  criait 
bravo,  en  battant  des  pieds  et  des  mains.  Bïntre  les  deux  pièces, 
ils  placèrent  sur  le  théâtre  le  buste  de  M.  de  Voltaire,  qu'ils 
avaient  couronné  de  même,  et  ce  fut  alors  que  les  transports  re- 
doublèrent. C'est  cette  apothéose,  Sire,  qui  a  surtout  irrité  les 
fiuiatîqties.  Un  ex -jésuite,  qui  pi^echait  le  carême  à  Versailles, 
eut  rtin[Muîence  de  crier  là -dessus  au  scajidale  en  présence  de 
toute  là  eour;  mais  toute  la  cour  se  jiiu<jua  de  lui,  à  l'exception 
de  quelques  hypocrites  et  de  quchpies  iniheciks  qui  uc  sont  pas 
plus  rares  dans  ce  pays -là  «[u'ils  ne  le  sont  aillem  s.  Mais  par 
malheur  cette  apothéose  a  irrité  des  gens  plus  à  craindre  que  les 
fanatiques,  et  qui  ont  senti  que  leurs  places,  leur  crédit,  leur 
pouvoir^  ne  leur  vaudraient  jamais  de  la  part  de  la  nation  un 
hommage  aussi  flatteur,  qui  n'était  rendu  qu'au  génie  et  à  la  per- 
sonne. Je  ne  connais,  Sire,  et  tout  Paris  le  disait  en  ce  moment, 
je  ne  connais  au  monde  qu'un  seul  homme  ijui,  arrivant  en  ce 
moment  à  Paris,  eât  partagé  avec  M.  de  Voltaire  l'enthousiasme 
et  l'admiraliou  publique,  et  cet  homme,  Sire,  je  le  lais&e  à  devi- 
ner à  V.  31. 

M.  de  Voltaire,  qui  continuait  à  jouir  tous  les  jours,  et  au 
spectacle ,  et  à  l'Académie ,  et  dans  les  rues  même ,  de  rhonnua^c 
de  ses  concitoyens,  tomba  enfin  très-sérieusement  malade  à  la 
fin  d'avril,  pour  avoir  pris  dans  un  moment  de  travail  plusieurs 
tasses  de  café  qui  augmentèrent  la  slrangurie,  ou  dilBculté  d'uri- 
ner, à  laquelle  il  était  sujet;  pour  diminuer  ses  douleurs >  il  prit 
des  calmants;  mais  0  doubla  et  tripla  tellement  la  dose,  que 
l'opium  lui  monta  à  la  téte,  qui  depuis  ce  moment  n'a  été  libre 
que  par  petits  intervalles.  Je  le  voyais  pourtant  en  cet  état;  il 
me  rccoimaissait  toujours,  et  me  disait  même  quelques  mots 


Digitized  by  Gopgle 


loG        L  CORR£SPONDAJSC£  DE  FRÉDÉRIC 

d'amitié;  mais  Tiiutant  d'après  il  retombait  dans  son  aecable- 
ment,  car  il  était  pi  c^  jue  toujours  assoupi;  il  ne  se  réveillait  que 
pour  se  plaindre,  et  pour  dire  qu'il  était  venu  mourir  à  Paris. 

L'abbé  Mignot  son  neveu ,  conseiller  au  grand  conseil ,  alla  trou- 
ver le  curé  de  SaiiiL- SuJpico ,  (jiii  liii  tlit  que  puisque  M.  de  Vol- 
taire lit  |>as  sa  lete,  il  était  inutile  qu'il  l'aUàl  voir;  luais 
qu  il  Jiii  ileelarait  (jïic  si  ÏM.  de  \  ollaire  làe  faisait  pas  une  répa- 
ration publique  et  solennelle,  et  dans  le  plus  grand  détail,  du 
scandale  qu'il  avait  causé,  il  ne  pouvait  en  ronsdence  Tenteri'er 
en  terre  sainte.  Le  neveu  eut  beau  lui  répondre  que  son  onde, 
dans  le  moment  où  il  jouissait  de  toute  sa  raison,  avait  fait  une 
profession  de  foi  dont  lui  curé  avait  reconnu  l'authenticité,  qu'il 
avait  toujours  désavoué  les  ouvrages  qu'on  lui  imputait,  qu'il 
avait  cependant  poussé  la  docilité  pour  les  ministres  de  l'Élise 
jusqu'à  déclarer  que  s'il  avait  causé  du  scandale,  il  en  donandût 
pardon;  le  curé  répondit  <jue  cela  ne  suflîsait  pas,  que  M.  de  Vol- 
taire était  notoirement  eomm  pour  ennemi  déclaré  de  la  religion, 
et  qu'il  ne  pouvait,  sans  se  eoinproinetlre  avec  le  r  leri^é  et  avec 
M.  rarche\  ci[uc,  lui  accorder  la  sépultui'e  ecclésiastique.  L'abbé 
Mignot  le  menaça  de  s'adresser  au  parlement  pour  avoir  justice, 
qu'il  espérait  d'obtenir  avec  les  pièces  authentiques  qu'il  avait 
en  main;  le  enré,  qui  se  sentait  appuyé,  lui  dit  qu'il  en  était  le 
maître.  Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  étaient  d'avis  que  sa 
fanûUe  employât  les  voies  juridiques;  on  disait  hautement  que 
les  magistrats  qui  avaient  tant  fait  administrer  et  enterrer  de 
jansénistes  ne  pourraient,  en  bonne  justice,  refuser  la  même 
grâce  à  M.  de  Voltaire ,  après  }a  déclaration  qu'il  avait  faite. 
Malgré  ces  représeutatioiis,  la  faiiiille  eut  peur  du  parlement, 
qui,  n'aimant  pas  M-  de  Vol  taille,  à  lause  des  é[>igrainmes  dont 
cette  eonipagnie  a  sou\ent  été  rohjet  dans  ses  ouvrages,  aui*ait 
pu  en  cette  occasion  ne  lui  être  pas  favorable.  Le  public  ne  pen- 
sait pas  ainsi,  et  soutenait  que  le  parlement  aurait  été  forcé  en 
cette  circonstance  par  la  voix  publique,  malgré  toute  la  mau* 
▼aise  volonté  qu'il  pouvait  avoir;  il  y  avait  d'ailleurs  un  grand 
nombre  de  magistrats,  surtout  panni  les  jeunes  gens,  et  quelques- 
uns  même  parmi  les  vieillards,  qui  paraissaient  très -bien  dispo- 
sés. Malgré  toutes  ces  représentations,  la  crainte  d^  parents  fut 
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plus  forte  que  la  raison,  et  ils  ae  sont  tenus  dans  une  inaction 
que  le  public  a  fort  désapprouvée. 

Le  >aincdi  mai,  jour  de  la  mort,  Tabbc  Gaultier,  quelques 
heujo  a\.tiii  (  I'  t  ilal  iiiiiiiicnt ,  «11  liL  encore  ses  services  par  luic 
lettre  qu'il  (•(  i  i  .it  à  l  abije  Mi^nuL;  celoi-ei  alla  sur- le- eliamp 
chei'cher  1  abi>c  Gaultier  et  le  curé  de  Saint  -  Sulpiee ,  t|ui  vinrent 
ensemble.  Le  curé  s'approcha  du  malade,  et  lui  prononça  le  mot 
de  Jésus 'Christ;  à  ce  mot,  M.  de  Voltaire,  qui  était  toujours 
dans  Tassoupissement,  ouvrit  les  yeux,  et  fit  un  geste  de  la  main 
comme  pour  renvoyer  le  curé,  en  disant:  «Laissez* moi  mourir 
en  paix.»  Le  curé,  plus  modéré  en  cette  occasion  et  plus  raison- 
nable qu'à  lui  n'appartenait,  se  tourna  vers  ceux  qui  étaient  pré* 
scnts,  et  dit  :  «Vous  voyez  bien,  messieurs,  qu'il  n'a  pas  sa  tete.» 
U  Tavait  pourtant  très -bien  en  ce  moment;  maïs  les  assistants, 
comme  \ow>  eroyci  bien,  Sire,  u  eurent  garde  de  contredire  le 
curé.  Ce  rapelan  se  retira  ensuite,  et  dans  les  propos  i|u  il  tint 
à  la  faniilio,  il  eut  la  maladresse  de  se  déecler,  eL  de  prouver 
clniremcnt  que  toute  sa  conduite  était  une  aiïaire  de  \  attité.  il 
leur  dit  qu'on  avait  très -mal  fait  d'appeler  Tabbc  Gaultier,  que 
cet  homme  avait  tout  gâté,  qu'on  aurait  dû  s'adresser  k  lui  seul, 
coré  du  malade;  qu'il  l'aurait  vu  en  particulier  et  sans  témoins, 
et  qu'il  aurait  tout  arrangé.  H  persista  néanmoins  à  lui  refuser 
la  sépulture  eodésiastique,  et  donna  seulement  son  consentement 
par  écrit  <{ue  lH  de  Voltaire  fôt  porté  ailleurs.  Si  la  profession 
de  foi  avait  été  donnée  directement  au  curé,  il  se  serait  sûrement 
rendu  plus  f  acile  :  il  aurait  fait  trophée  de  cette  déclaration  comme 
d  une  \  H  Loire  par  lui  remportée  sur  le  patl'iarche  des  incrédules; 
mai>  cduune  eetLc  profession  avait  été  donnée  à  un  pau\  re  ijalo- 
pin  de  prèU'e,  rarehevcquc  et  le  curé  ont  mieux  aime  diic  que 
cette  déclaration  était  une  moquerie  que  de  laisser  au  galopin 
l'honneur  de  la  victoire. 

M.  de  Voltaire  mourut  le  même  jour,  à  onze  heures  du  soir, 
ayant  encore  proféré  quelques  mots,  mais  avec  peine,  'et  ayant 
marqué  dans  toute  sa  maladie,  autant  que  son  état  le  lui  per^ 
mettait,  beaucoup  de  tranquillité  d'âme,  quoiqu'il  parût  regret^ 
ter  la  vie.  Je  l'avais  encore  vu  la  veille  de  sa  mort,  et  sur 
quelques  mots  d'amitié  que  je  lui  disais,  il  me  répondit  en  me 
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Mrranfc  la  main:  «Vous  êtes  ma  consolation.*  Son  état  me  fît 
tant  de  pme,  et  il  avait  tant  de  difficulté  à  s'exprimer»  même 
par  monosyllabes,  que  je  n*eus  pas  la  force  de  continuer  à  voir 
ce  specude;  l'image  de  ce  grand  homme  mourant  m'afifecta  si 

profondément,  et  m'est  restée  si  vivement  dans  la  Iclc,  qu'elle 
ne  s'en  cilaccra  jamais.  C'était  pour  moî  l'objoL  des  plus  tristes 
réllexioiis  stir  le  néant  de  la  vie  et  de  la  gloire,  et  sur  ic  malheur 
de  la  condition  humnino. 

H  fut  embaumé  vingt- quatit;  heures  après  sa  mort,  mis  dans 
une  voiture  en  robe  de  chambre ,  et  conduit  par  l'abbé  Mignot  et 
quelques  autres  pai*ent5  à  l'abbaye  de  ScelUères,  «  à  trente  lieties 
de  Paris,  dont  Tabbé  Mignot  est  titulaire.  U  y  a  été  enterré  le 
mardi  a  juin,  en  très -grande  cérémonie,  et  avec  un  grand  con- 
cours de  tous  les  environs.  Le  prieur  de  Tabbaye,  bon  moine 
bénédictin,  qui  ne  savait  rien  de  tout  ce  cpii  s'était  passé  à  Paris, 
ne  fit  aucune  difficulté  de  faire  cette  cérémonie,  sur  le  vu  des 
pièces  que  rald)é  .Mij^nol  lui  préseula.  V  iui^l-ipialie  Iiciires  après, 
le  mei€it  tli  3.  le  |>rieue  ic(;ul  une  letlie  «le  ré\è<pie  tle  Troyes, 
tlans  le  diocèse  duquel  l  aldjave  de  Seellières  esl  située,  et  qtii  hii 
défendait  de  procéder  à  l'inhuniation,  si  elle  n'èlaiL  pas  faite  en- 
core. Le  prieur  répondit  à  l'évèque  par  une  lettre  très -ferme  et 
tres-respectneu<;c .  dan>  laquelle  il  lui  rendait  raison  de  sa  con- 
duite, et  se  justifiait  si  bien,  qu'on  assure  que  ce  prélat  lui-même 
est  convenu  qu'O  n'y  avait  rien  à  répondre.  U  parait  que  cet 
évèque,  qui  dans  le  fond  est  un  bon  homme,  mais  gouverné  par 
une  sœur  dévote  et  fanatique ,  et  poussé  par  Tarchevéque  de  Pa- 
ris, avait  fait  contre  son  gré  la  démarche  d'écrire  au  prieur  de 
Scellières,  et  avait  pris  ses  mcsui-es  poui*  que  la  lettre  arrivât 
après  l  iuhuiiialiuu.  Ce  pauvre  diaMe  de  prieur,  qu Ou  un  ait 
de  destituer,  est  accouru  à  Paris,  a  dit  ses  raisons,  et  ou  es{>i'rc 
qu'il  restera  tranquille.  On  m'a  assuré,  ce  qui  pourrait  bien  èti-e, 
que  l'archevêque  de  Paris  aviiit  fait  consulter  un  savant  caiio- 
niste ,  p5ur  lui  demander  si  Voltaire  n'était  pas  dans  le  cas  de 
l'exhumation,  et  que  le  canoniste  avait  répondu  qu'on  s'en  ga]> 

*  Le  I  I  juillet  1791,  les  restc!>  de  Voltaire  iurcul  Lronsjiorti's  au  Pantlit-ou, 
qui  «  été  coBtaeré  d«  bohymu  m  niftte  Geneviève  le  SjAuvirr  i8S3.  Vu^cz 
t.XXIU,p.  98  et  99. 
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dit  bien ,  et  que  rien  ne  semît  pins  contraire  mtx  réelles.  Ne  croyez 
pas  au  reste.  Sire,  pour  rhoniuMir  tic  1.»  iialioii,  <}»ir  tons  los  dé- 
vots, et  même  tous  les  évèijiios,  approuvent  la  condiiito  ahoini- 
iiaMe  «jm'oii  a  tonne  à  l  ézard  de  ce  grand  homme.  Parmi 
sieurs  prélats  que  je  pourrais  nommer  a  V.  M.,  l'archevêque  de 
Lyon,  frère  du  Montazet  qui  a  servi,  la  dernière  guciTe,  dans 
les  troupes  autrichiennes,  prélat  qui  ne  craint  pas  d'être  aecusé 
de  relâchement,  puisqu'fl  est  regardé  comme  janséniste,  a  dit 
hautement  qu'il  ne  comprenait  rien  à  la  conduite  du  curé  de 
Saint -Sulpice  et  de  l'ardievèque  de  Paris;  ^e  rien  n*était  plus 
contraire  aux  lois  et  à  Tusage  constant  de  TÉglise;  qu'on  ne  de- 
Tait  refuser  la  sépulture  qu*à  ceux  qui  étaient  notoirement  ex- 
communiés, ou  qui  donnaient  en  mourant  des  témoignages  for- 
mels d  liiipiétc,  ce  (jue  .M.  de  \  (illaire  n'avait  pas  lait.  Plusieurs 
curés  de  Paris  pensent  de  même,  et  sûremcuL  raiiraioiiL  niterré, 
en  dépit  même  de  l'archevêque,  s'il  fût  mort  sur  leur  paroisse. 
Le  curé  de  Saint-Etienne-du-iMont,  entre  autres,  a  dit  publique- 
ment qu'il  l'aurait  enterré  dans  son  église  entre  Racine  et  Pascal, 
qui  en  effet  y  sont  inhumés.  Enfin  toutes  les  persoimes  vraiment 
religieuses,  c*est-à*dire,  qui  ne  font  point  de  la*  dévotion  une 
afifaire  de  parti  et  un  moyen  de  faire  parler  d'elles  et  déjouer  un 
rôle  important,  blâment  unanimement  le  fiinatisme  du  curé  et  de 
l'archevêque. 

Je  ne  parie  point,  Sire,  de  tout  le  reste  de  la  nation:  je  ne 

puis  exprimer  à  V.  M.  à  quel  point  elle  est  indignée  de  tout  ce 
qui  se  passe,  et  il  serait  bien  injnsle  de  la  rendre  responsable  de 
toute  cette  iiil'aiaie,  (jn'elle  aurait  empêchée  et  réprimée,  si  elle 
avait  le  pouvoir  en  main.  Les  ministres  qui  ont  soulïert  cette 
abomination  déshonorante  pour  la  France,  et  qui  ont  laissé  les 
prêtres  faire  en  cette  nreasion  ce  qu'ils  ont  voulu,  ne  pensent  pas 
an  crédit  et  à  la  force  qu'ils  leur  donnent  en  agissant  ainsi,  puis- 
qu'ils se  croiront  désormais  les  maîtres  de  donner  ou  de  refuser 
à  leur  gré  la  sépulture.  L'Académie  française  n  a  pu  encore  ob- 
tenir de  faire  pour  M.  de  Voltaire  le  service  qu'elle  a  coutume  de 
faire  pour  tous  les  membres  qu'elle  perd;  et  peut-être,  malgré 
ses  soUicitalîons,  elle  n'obtiendra  pas  cette  grâce,  dont  le  refus 
est  un  nouvel  outiagc  à  la  mémoiic  du  grand  honune  que  nous 


Digitized  by  Google 


iio        I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


reg;retions. '  Aa  reste,  tous  les  gens  de  lettres  lui  rendent  cette 
justice,  que  personne  n'ose  se  présenter  encore  pour  lui  succé- 
der; et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  rélcctîon  ne  se  fera  pas  sitôt. 
Elle  devrait  ne  se  fnirc  jamais,  et  uioii  avis,  s'il  était  suivi,  sei'ait 
de  laisser  la  plate  v  arante. 

Voilà.  Sire,  le  détail  qtre  \  .  M.  m  a  lait  l  iioiuieur  de  jue  de- 
mander.   Quoique  je  n'aie  l'ait  qu'ohéir  à  ses  ordres,  je  crains 
pourtant  d'avoir  abusé  de  la  permission  qu'elle  m'a  donnée 
d'épancher  mon  cœur  sur  ce  triste  événement  ,  et  sur  les  suites 
révoltantes  4pi*il  a  eues  et  qu'il  a  encore.  V.  M.  croira- 1 -elle 
qu*on  a  fait  la  défense  la  plus  rigoureuse  k  tous  les  journalistes 
de  dire  un  seul  mot  à  Thonneur  de  M.  de  Voltaire,  qu'il  ne  leur 
est  [)as  |)ermis  même  de  prononcer  son  nom,  qu*on  a  défendu 
pendant  près  d'un  mois  aux  comédiens  de  jouer  aucune  de  ses 
pièces,  et  que  cette  défense  vient  à  peine  d'être  levée?  J'en  au- 
rais lÎ4-dessus  trop  h  clire.  s'il  n'était  plus  prudent  de  çarder  le  si- 
lence.  La  lettre  dont  \  .  M.  d»*  m  honorer  était  bien  uéies- 
sairr  à  n)oii  cœnr  pour  adoucir  la  doulrur  n  rimlignation  dans 
laquelle  je  suis  plongé.  Si  j'avais  vingt  ans  de  moins,  je  quitterais 
sans  regret  uh  pays  où  le  génie  est  traité  avec  tant  d'indignité* 
de  son  vivant  et  après  sa  mort  Mais  j'ai  soixante  ans,  et  je  suis 
trop  vieux  pour  déménager.  Je  me  console  au  moins  par  Tinté* 
rêt  que  V.  M.  veut  bien  prendre  à  la  perte  que  la  littérature,  la 
philosophie,  la  France  et  l'Europe  même  viennent  de  faire;  je  ne 
laisserai,  Sire»  ignorer  cet  intérêt  à  aucun  de  ceux  qui  sont  faits 
pour  le  connûtre  et  pour  le  sentir.  M.  de  Voltaire  en  était  digne , 
j'ose  le  dire ,  non  seulement  par  son  rare  ^énie ,  mais  par  son  ad- 
iniration  pour  V.  M.;  vous  étiez  souvent,  Sire,  roltjt't.  de  nos 
entretiens:  il  chérissait  et  honorait  votre  personne,  et  vous  re- 
gardait comme  la  ressonnu  et  l'espérance  de  la  vérité  et  do  la 
raison.  II  serait  digne  de  vous,  Sire,  de  Ini  l'aire  rendre  dans 
votre  capitale  et  dan<;  votre  Académie  les  honneurs  qu'on  Im  re- 
fuse dans  sa  patrie.  C'est  au  plus  e  t  nid  roi  de  l'Eiu^ope,  à  celui 
qui  est  fait  pour  servir  aux  autres  d'exemple  et  de  modèle,  c'est 
à  lui  à  honorer  la  mémoire  de  oc  grand  homme  par  quelque  acte 
solennel  qui  console  la  philosophie,  qui  fasse  rougir  la  France, 
et  qui  confonde  le  fanatisme.  Vous  avez.  Sire,  en  ce  moment. 
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de  trop  inmids  intérêts  à  traiter  pour  vons  occuper  d'un  autre 
ohjol  :  mais  V.  M.  \i\ra,  elle  jouira  bienlôt  sans  doute  de  quelques 
muiinMils  de  iC'|ios,  et  je  prcndr.ii  la  liberté  do  lui  repinlcr  pour 
liir»  de  la  perte  que  rions  avons  tailo.  de  Tiiil/'iTL  qu'elle  veut 
bleu  y  prendre ,  et  de  ce  (|u'elic  peut  faire  pour  la  mémoire  du 
génie  qui  n'est  plus. 

Je  tenninc  cette  lettre,  Sire,  en  oUraiit  plus  vivement  que  ja- 
mais à  y.  M.  tous  les  vœux  que  je  ikis  pour  elle,  tous  eeuz  «pie 
la  nation  française  £ut  en  ce  moment  pour  tous  ,  pour  votre  con- 
servation, pour  votre  bonheur,  pour  votre  gloire,  pour  vous  voir 
Tarbitre  et  le  sauveur  de  FAllemagne.  Jamais  Y.  M.  n*a  été  plus 
chère  et  plus  respectable  à  TËurope. 

Ces  sentiments.  Sire,  sont  pins  que  jamais  gravés  au  fond  de 
mon  rœuj,  ainsi  que  la  reronnai>sance  éternelle.  r.idnniaLiou  pio- 
lt;n<it'  el  la  tend  l  o  vénération  avec  laquelle  je  serai  jusqu'à  mon 
dernier  soupii*,  etc. 

Paria,  i"  jatUct  1778. 

P»  S,  J*ai  été.  Sire,  teUement  occupé  de  M.  de  Voltaire  dans 
la  lettre  que  je  viens  d*avoir  Thonneur  d'écrire  à  V.  M*,  que  j'ai 
presque  oublié  de  lui  parler  d'une  autre  perte  qu'elle  vient  de 
faire  en  la  personne  du  respectable  mylord  Marischal,*  dont 
V.  H.  honorait  la  vertu,  et  qui  mérite  bien  les  regrets  que  vous 
lui  doiuiez,  par  la  tendre  vénération  qu'il  avait  punr  voire  per- 
!!.uniie.  On  tliL  <ju'il  est  mort  avec  la  tran(|niiiiLé  la  [dus  pliiioso- 
phique,  et  je  n'en  suis  [foint  siiq^ris.  D  m'honorait  de  son  ami- 
tic,  et  j'eji  sentais  tout  le  prix.  Je  perds  tous  les  jours  quelque 
ami .  et  on  n'en  refait  plus  à  mon  âge.  Mais  V.  M.  vit,  et  sa  vie 
me  fait  supporter  la  mienne. 

J'oubliais  de  dire  à  V.  M.  que  M.  de  Voltaire,  dans  une  des 
visites  que  lui  fit  son  curé,  lui  fit  donner  vingt -cinq  louis  pour 
les  pauvres  de  sa  paroisse;  le  curé  les  prit,  comme  on  dit,  à 
belles  baisemains,  et  n*en  a  pas  moins  refusé  de  l'enterrer.  On 
pourrait  lui  dire  comme  Chicaneau  au  portier  de  son  jn^e,  (pii 
reçoit  la  bourse  du  plaideur,  et  lui  ferme  la  porte:  Uél  i-ende^ 

•  Voyc»  t.  XX  ,  I».  1XV. 
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donc  l'argent  «  Maù  l*£glise  est  comme  Tantre  da  lion  de  la 
fable;  tout  y  entre,  et  rien  Q*en  8oit.b 

J'ouI>Iiais  encore,  Sire,  de  dire  à  V.  M.  qu'un  curé  de  Paris, 
dont  on  ne  m  a  pas  aj)j)ris  le  nom,  interrogé  par  niii'I(nruu  sur 
la  manièn;  dont  il  se  serait  conduit,  si  M.  de  \  ohaire  était  luort 
sur  sa  paroisse,  avait  répondu  :  «Je  l'aurais  fait  enterrer  solen- 
«neUemeut,  et  je  lui  aurais  l'ait  faire  ime  épilaphe,  au  bas  de  la- 
«quelle  j'aurais  mis  sa  profession  de  foL»  Voilà  en  cflet,  Sire,  ce 
cpi'auratt  fait  un  homme  d'esprit ,  comme  ce  curé  Test  sans  doute. 
Cette  épitaphe  aurait  élé  un  trophée  pour  l'Église ,  et  pour  la 
postérité  un  monument  de  la  rétractation,  réelle  ou  apparente, 
des  erreurs  de  M.  de  Voltaire.  Il  est  inconcevable  que  le  curé  de 
Saint -Sulpice  et  Tarchevéque  n*atent  pas  pensé  de  la  sorte,  et 
n'aient  pas  vu  tout  l'avantage  <ju'ils  pouvaient  tirer  de  cette  pro* 
fessioii  (le  foi.  au  lieu  de  s'avouer  eux-mêmes  vaincus  et  persiflés 
en  la  reg.utlant  comme  dérisoire.  Mais,  Dieu  merci,  l«*s  ennenus 
de  la  raison  sont  aussi  bêles  que  fanati<pies:  ils  seraient  trop  à 
craindre,  s'ils  joignaient  l'esprit  au  cré<lit  qu'on  a  la  sottise  de 
leur  accorder.  Ils  ont  pourtant  eu  l'esprit  de  persuader  à  la  plu- 
part des  rots  qu'ils  sont  le  soutien  de  leur  autorité,  et  ils  ont  pro- 
fité avec  adresse  de  la  sottise  de  l'autem*  du  Système  de  la  na- 
ture ^  qui  a  bêtement  avancé  cette  absurdité.  Si  ce  mauvais  phi- 
losophe avait  lu  Thistoire  ecclésiastique,  U  y  aurait  vu  que  les 
prêtres,  bien  loin  d*être  le  soutien  des  rois,  en  ont  été  de  tout 
temps  les  ennemis;  qu^il  n'a  pas  tenu  à  eux  que  la  maison  de 
Boiu-bon  n'ait  été  privée  du  drône  qui  lui  appartmait  légitime- 
meut:  et  que  sils  disent  aux  rois  que  leur  puissanee  \ieul  de 
Dieu,  ce  n'est  pas  qu'ils  veuillent  se  soumettie  à  celte  puissance, 
c'est  au  contraire  poui  -uunietire  les  rois  à  la  Icui",  puisqu'ils 
prétendent  représcnlcr  Dieu  sur  la  terre. 

Le  «juillet  1778. 


Second  P,  S,  Je  relis  ma  lettre.  Sire,  et  je  relis  en  même 
temps,  pour  la  vingtième  fois,  la  vôtre,  que  je  relirai  encore,  et 

*  Les  Plaideurs,  jtar  Ratrine.  acte  I,  scène  VI. 

^  Esope,  Le  Lion  et  l«  iienaté;  La  Fontaine,  Le  Lùm  Tnahde  ei le  ReÊwei. 
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qui  serait  bien  digioe  d'être  placée  dans  Tépiiaphe  de  Voltaire  au 
lieu  de  sa  profession  de  foi.  Je  m'aperçois  un  peu  tard  que  je 
n'ai  pas  répondu  h  Tarticle  de  cette  excellciiie  leUi  c  où  \  .  M.  dit 
que  peut- être  le  vieux  patriarche  vivrait  eneore,  s'il  était  re- 
tourné à  Ferney.  Hélas!  Sire,  je  le  crois  comme  aoik.  et  je  suis 
persuadé  que  la  vie  fatigante  cl  agitée  (|u'il  a  meuée  à  Paris  a 
eouâidérabiemcnt  abrégé  ses  Jours.   J'étais  fort  d'avis  qu'il  i^- 
toumàt  à  Ferney  au  commeneemeut  de  la  i>elie  saison,  et  qu'il 
alI.U  y  jouir  paisiblement  des  hommages  qu'il  avait  reçus  à  Paris* 
Mais  sa  nièce,  qui  s'ennuyait  à  Ferney,  l'en  a  détourné,  et  plu- 
sieurs de  ses  amis  ont  pensé  de  même,  craignant  que  s'il  retour- 
nait jamais  dans  sa  retraite,  les  prêtres  n'obtinssent  un  ordre  qui 
l'obligeât  d'y  rester.  Ils  avaient  déjà  cbercbé  à  lui  faire  une  af- 
laine  sur  son  retour  à  Paris,  disant  qu'il  y  était  venu  sans  per- 
mission; mais  il  a  été  bien  vérifié  qu'il  n'avait  jamais  ou  de  dé- 
fense d'y  ^clui,  et  ou  a  pj  is  le  saije  pai  li  de  le  laisser  jouu  irau- 
quiliement  de  sa  gloire.   Pour  uioi,  Sire,  quaud  j  appris  qu'il 
avait  formé  pres<}ue  suhilouieul  le  desseiu  de  veuir  h  Paris,  et 
qu'il  était  déjà  en  route,  J  eu  lus  très-atliigé,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  vint  y  chereher  la  persécution  et  la  mort.  Je  me  suis  trompé, 
à  ma  grande  satisfaetion,  sur  h  pi^mier  artieie,  et  son  apothéose 
si  brillante  et  si  solennelle  m'avait  consolé  de  son  voyage;  mais 
malheureusement  je  ne  me  suis  pas  trompé  de  même  sur  les 
suites  funestes  et  irréparables  de  ce  voyage  imprudent  et  préci- 
pité. Son  médecin  a  dit  que  s'il  était  resté  à  Ferney,  il  aurait  pU 
vivre  encore  dix  années.  En  effet,  le  principe  de  la  vie  était  si 
fort  chez  lui,  ipie  son  agonie  a  été  longue  et  douloureuse.  II 
aNait  eneore,  à  quatre-vingt-quatre  ans,  tout  le  l'eu  de  sa  jcu- 
acsàc:  <  t  tlaii>  une  de  nos  assemblées  de  l'Acadeuiie,  où  l'abbé 
Dclille  lui  lui  luic  Iraduetion  en  vers  d'une  K/tiire  iW  Pope.  M.  de 
V^oltaire  nous  étonna  et  nous  enchanta  tous  par  sa  présence  d  es- 
prit et  sa  mémoire,  se  souvenant  à  ehaipie  vers  français  du  vers 
eonespondant  de  Pope,  qu'il  n'avait  peut-être  pas  lu  depuis 
trente  années.  Quoique  sa  tragédie  d'Irène  ne  vaiUe  ni  Zaïre,  ni 
Mahomet,  elle  est  encore  fort  supérieure  à  toutes  les  tragédies 
qu^on  nous  donne  aujourd'hui.  On  m'a  dit  que  V.  M.  l'a  ùàt  de- 
momder  à  la  famille,  qui  sans  doute  se  fera  un  plaisir  et  im  de- 
XXV.  8 
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voir  de  procurer  cette  lecture  à  V.  M.«  Elle  trouvera  dans  cette 
pièce  de  très- beaux  vers»  dignes  du  meilleur  temps  de  Fauteur, 
quelques  belles  scènes,  et  un  rôle  de  père  qui  est  très -beau. 

Qiiainl  rnuleur  est  tombé  malade,  il  allait  la  l'aire  imprimer,  et 
se  proposait  de  la  diMlicr  à  l'Académie. 

Je  demande  ciuorc  ime  lois,  Sire,  mille  pardons  à  V.  M. 
d'avoir  abusé  comme  j'ai  fait  de  sa  patience  et  de  son  temps  par 
cette  énorme  lettre,  ou  plutôt  par  ce  volume;  elle  ne  le  lira  pas, 
si,  comme  je  n'en  doute  point,  elle  a  quelque  chose  de  mieux  à 
faire;  elle  jettera  ce  bavardage  au  feu,  si,  comme  je  le  crains, 
ce  bavardage  l'ennuie;  mais  j*aî  mieux  aimé  courir  le  risque  de 
Tennuyer  que  de  ne  pas  lui  donner  cette  faible  preuve  de  mon 
zèle  pour  exécuter  ses  ordres,  et  du  plaisir  que  je  ressens  à  faire 
ce  que  je  crois  pouvoir  lui  être  agréable.  Cest  dans  ces  disposi- 
tions que  je  la  supplie  de  vouloir  bien  recevoir  cette  lettre,  à  la 
lin  de  laquelle  je  pixiuds  la  liberté  de  lui  renouveler  encore  tous 
les  seniim l  uts  ric  reconnaissance,  d  adiuiialioa  cL  de  proioud  res- 
pect avec  icsqucld  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

J'apprends,  en  fermant  cette  letti*e ,  qu'un  trî>s- habile  artiste 
vient  de  faire  en  terre  une  esfpiîsse  parfaitement  ressemblante  de 
celui  que  nous  regrettons.  Si  V.  M.  en  voulait  un  marbre,  je 
donnerais  ses  ordres  à  cet  artiste. 

Pafi«,.Sjiitl]ei  1798. 


201.   DU  MÊME. 

l'aris,  lô  août  177S,  .innivcrviirc  de  la  tialAilic 
de  LiegniU. 

Sire, 

Les  deux  lettres,  du  aa  et  du  a3 juillet,  dont  Votre  Majesté  m'a 
honoré  ne  me  sont  parvenues  qu*avant-hier,  h  trois  semaines  de 
date,  et  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  répondre  aux  questions 
«  Voyn  1. 1.  p.  szxv;  t.  XtV,  p.  xi  et  t.  XXIJI,  p.  4*3. 
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que  V.  M.  me  fait  rhonoeur  de  m'adresser  sur  le  grand  homme 

que  nous  avons  perdu. 

Je  ne  crois  pas  (|iril  ait  dit  au  nian'»ohaI  de  Richelieu  le  mot 
plaisant  qu'on  lui  attiiinn^  :  "  Ah!  fnn;  Caïii,  lu  m'as  tué.»  Je  l'ai 
YU  très  -  assidùincuL  dans  !«'  coui  s  de  sa  maladie;  j'y  ai  trouvé 
plusieuii»  fois  le  maréchal ,  cl  je  n'ai  pas  entendu  ce  mot.  Sa  fa- 
mille et  tous  ses  amis  n'en  ont  aucune  connaissance*  U  est  vrai 
que  le  mot  est  plaisant ,  qu'il  i>essemble  bien  à  ceux  qu'il  disait 
souvent,  et  que  le  maréchal  ressemble  encore  mieux  à  frère  Ga'in; 
mais  il  y  a  apparence  f{ue  ce  mot  a  été  iait  par  quelqu'un  qui 
croyait,  ce  qui  n'est  pas  vraî«  que  le  patriarche  s'était  empoi* 
sonné  avee  de  Topium  que  lui  avait  donné  le  maréchal  ;  il  lui  en 
avait  bien  donné  en  effet,  mais  la  bouteiOe  fut  cassée  par  la  faule 
des  domestiques ,  sans  qu'il  en  eût  pris  une  goutte. 

II  est  liés -sûr  que,  quelques  jours  avant  sa  maladie,  il  prît 
beaucoup  de  café,  pour  travailler  mieux  à  difFérentes  choses  (ju'il 
voulait  faire:  les  corrections  de  sa  tragédie  étaient  du  nombre; 
il  s'alluma  le  sang,  perdit  le  sommeil,  souffrit  beaucoup  de  sa 
strangurie,  et,  pour  se  calmer,  se  bourra  d'opium  qu'il  envoya 
chercher  chez  Tapothicaire,  et  qui  vraiseiubiabiement  a  achevé 
de  le  tuer. 

Dans  le  temps  où  il  est  tombé  malade,  je  sais  qu'il  travaillait 
sur  les  prophéties  de  Daniel;  mais  J'ignore  oit  il  en  était.  Je  suis 
sûr  aussi  que ,  à  la  réquisition  de  l'hupératrice  de  Russie,  il  avait 
déjà  conmaencé  quelques  pages  de  son  histoire. 

Sa  famille  s'est  accommodée  avec  un  libraire  étranger  pour 
ses  aiaijuscrits;  mais  comme  ils  sont  encore  sous  le  scellé,  à  Fer- 
nev,  on  ne  sait  s'il  y  en  a  beaucoup.  On  en  doute,  car  il  faisait 
imprimer  à  mesure  qu'il  composait;  il  aimait  à  jouii*,  et  ne  met- 
tait rien  à  fonds  perdu. 

L'impératrice  de  Russie  vient  d'acheter  sa  bibliothèque,  qui 
est  d'environ  dix  mille  volume,  dont  un  grand  nombre,  dit -on, 
a  des  notes  de  sa  main.  *  Cette  princesse  se  propose  de  mettre 
eetle  bibliothèque  dans  un  petit  temple  qu'elle  fera  construire  ex- 
près, et  au  milieu  duquel  elle  fera  construira  un  monument  en 
son  honneur. 

a  Voyet  I.  XXIV,  p.  a4- 
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Ce  monument.  Sire,  ne  vaudra  pas  V Éloge  que  V.  M.  doit 
faire  de  ce  grand  homme.  Cet  Éloge  raj»[>ellcra  un  beau  vers  de 

V^ollairc  ; 

Le  grand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille. 

Cet  KIoge,  Siio,  sera  le  siiçiial  de  beaucoup  d'autres  qui  ne 
le  vaudront  pas,  mais  auxquels  il  servira  de  modèle;  cl  les  îiens 
de  lettres  apporteront  après  vous  le  denier  de  la  veuve.  L'Aca- 
démie française  ne  pense  point  encore  à  lui  choisir  un  suceesseur; 
eUe  y  est  trop  embarrassée,  elle  tardera  le  plus  qu'elle  pourra; 
*  et  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que  le  suceesseur  de  Voltaire  sera 
reçu  par  un  prêtre,  qui  était  directeur  lorsque  ce  grand  homme 
est  mort,  Ses  confrères  suppléeront  de  leur  mieux  à  eo  <  pi  t.*  ce 
capdan  ne  dira  pas.  Pourquoi  faut -il  qulls  aient  la  langue  et 
les  mains  liées?  Nous  voulons  loiijours  lui  faire  un  service,  et 
nous  n'espérons  gnÎMo  de  l'ohlcnir;  et  ch.icun  de  nous  peut  dire, 
cil  parudianL  un  vers  tic  l  opcra: 

Âkî  j'attendrai  longtemps,  la  messe  est  loin  encore. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  Thonneur  de  mander  à  V.  M.  qu'un  très- 
habile  artiste  de  ce  pays-ei,  nomme  Jloudon,  déjà  eonini  par 
plusieivs  beaux  ouvrages,  a  fait  en  terre,  en  attendant  le  marbre, 
un  magniûque  buste  du  patriarche,  d'une  ressemblance  parfaite. 
11  serait  digne  d  être  placé  dans  le  cabinet  de  V.  M.,  et  donné  par 
elle  à  l'Académie  de  Berlin. 

Voici  quatre  vers  excellents  qu'on  a  faits  sur  lui  : 

Celui  •|u('  dans  Allicne       adoré  la  (îitcc, 
(Jue  Anus  Uome  à  sa  lalile  AugusJe  eu!  Fait  asseoir, 
Nos  Cé^ar:»  d'aujourd'liui  n  i>nl  {las  \(nilu  le  voir. 
Et  monsieur  de  Beaumonl  lui  refuse  une  messe. 

Ce  M.  (le  l>(  aumont  est  le  digne  archevêque  fanatique  que 
Paris  a  le  iMiuheui*  d'avoir. 

Le  désir  tie  i-épondrc  aux  questions  de  V.  M.  m'a  empêché* 
Sire,  de  lui  parler  en  déuil  des  vœux  ardents  que  toute  la  France 

•  Vo^f»  Le  Ititssn  ù  /'ans,  ijJio,  Œuvre f  rie  VoUnîre .  r<)il.  Uriiritnl , 
''^1^»  P"  Cuitdc,  âge  de  viugt  ans,  versa  des  iarnies  à  la  prciuicrc  rc- 
prcscnUtioo  de  dnna. 
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Cût  pour  elle,  de  la  gloire  dont  elle  continue  à  se  couvrir,  de 
Texemplc  qirelle  donne  aux  autres  souverains,  et  ilc  toutes  les 
qualités  sul>liiiies  qu  elle  a  cléj)lMyées  depuis  six  uiuis  eouune  né- 
gociateur. c*(»mme  j;ucrrier  ol  » umiiii:  roi.  Puissiez. -vous  douner 
eucore  Iou4;leiiq>s  dt*  pareilles  lev<>ii>  aiiv  fÀ'sars  d^nujourd''hui! 
Je  suis  avec  la  |>luâ  pi*ofandc  cl  lu  plu;»  Icudi-e  vénération,  etc. 


203.   DU  MÊME. 

Paris*  g  oetolira  177S. 

SiREt 

J'ai  ivvu  avee  la  plus  vive  l'econnaissam  c.  cL  pour  la  mémoire  de 
luoii  illiislie  ami,  et  poiu'  1  honneur  des  lettres,  les  exprcsbidris 
si  douces  et  >i  consolantes  des  seiiliinents  de  V.      pour  ce  grand 
homme,  cl  de  son  amour  pour  les  lalcnU»  et  le  génie.  Je  vou- 
diais  pouvoir  faire  lire  à  toute  l'Europe  llUéraiie  ce  que  V.  M. 
me  fait  Tbonneitr  de  m*écrire  à  ce  sujet,  et  qui  est  si  propre  à 
encourager  et  à  consoler  ceux  qui  cherchent  comme  elle,  quoique 
avec  des  talents  hien  inférieurs,  à  adoucir  par  la  méditatio^n  et 
par  l'étude  les  maux  de  la  vie,  les  iniimiités  de  la  nature  humaine, 
les  traverses  causées  par  la  persécution  et  la  calomnie.  J'attends 
avec  la  plus  vive  impatience  le  monument  immortel  que  V.  Bl 
i>t  piopoîîc  d'ériger  à  la  gloire  de  celui  que  auus  pleurons.  L'Aca- 
démie irançaisc  vient  de  lui  rendre  des  honneurs  qu'elle  ii  avait 
encore  rendus  à  pcrsuiiin     Sur  la  proposition  que  je  lui  en  ai 
faite,  et  qui  a  été  aceepLee  de  tous  mes  confrères  avec  acclama- 
tion, elle  a  proposé  Téloge  de  M.  de  Voltaire  pour  le  sujet  du 
prix  de  poésie  qu'elle  doit  domier  Tamiéc  procliaine;  pour  rendre 
ce  prix  plus  considérable,  j'ai  prié  TAcadémie  d'accepter  une 
somme  de  six  cents  livres,  qui  doublera  ie  prix,  et  qui  est  pour 
moi  le  denier  de  la  veuve;  et  j*ai,  de  plus,  donné  à  rAcadémie 
le  buste  très -beau  et  tres-ressttnblant  de  M.  de  Voltaire,  le  seul 
que  nous  ayons  encore  dans  notre  salie  d'assemblée.  Ce  buste,  à 
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la  vérité ,  n'est  qu'en  terre,  car  je  ne  niis  pas  assez  liclie  pour  le 
donner  en  marbre;  mais  j'ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  exposé  dans 
la  salle  d'assemblée  à  la  séance  publique  du  aS  août,  et  honoré 

des  applaudissements  et  des  larmes  de  toute  rassembicc.  Je  lus , 
à  la  même  séance,  X Éloge  de  (Jréhillon ,  où  je  trom  ai  plusieurs 
occasions  de  pai'lcr  de  soi»  Illustre  vainqueur,  en  rendant  d'ail- 
leurs justice  an  vaincu.  Le  |(uldic  me  parut  saiistait  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  dans  celte  séance,  et  j'espère  que  le  prix  proposé 
aura  Tapprobation  de  V.  M.  Nous  ne  recevrons  les  pièces  qu'au 
mois  d'août  de  Tannée  prochaine;  mais  ces  pièces,  Sire,  ne  vau- 
dront pas  votre  prose. 

Je  &ÎS  des  vœux  pour  la  fin  de  cette  campagne  si  fatigante, 
à  ce  qu'on  m'écrit,  pour  V.  AL;  je  fais  plus  de  vœux  encore  pour 
voir  finir  cette  guerre,  qu'il  n'a  pas  tenu  à  elle  d'éviter,  et  dont  le 
motif  la  couvre  de  gloire.  Puisse  l'hiver  prochain  inspirer  à  vos 
ennemis  des  dispositions  plus  raisonnables  et  plus  i<a  iluiues! 

M.  de  Calt  remettra  à  V.  M.  un  Éloge  fie  La  Motte  (ju  on  m'a 
demandé  pour  un  journal,  et  qui  contif'nt  .  à  ce  que  je  crois,  un 
jugement  sain  sur  les  ouvrages  de  cet  auleur.  Je  serais  très-ilatlé 
que  ce  petit  morceau  méritât  le  suffrage  de  V.  M. 

£Ue  a  dû  recevoir  ou  elle  recevra  bientôt  un  ouvrage  très* 
savant  de  médecine,  que  l'auteur,  M.  Barthès,  m'a  prié  de  mettre 
aux  pieds  de  V.  M.,  et  de  lui  demander  le  titre  d'académicien  de 
Berlin,  dont  il  est  digne  par  ses  talents  et  par  ses  travaux. 

M.  de  Rougemont*  est  en  peine  si  Y.  M.  a  reçu  la  dernière 
lettre  qu'il  a  eu  l'honneur  de  lui  écrire,  et  désirerait  que  V.  M. 
voulût  bien  l'honorer  d'un  mot  de  réponse.  C'est  un  homme  fort 
honnête,  fort  attaché  à  V.  M.,  et  très-digne  de  ses  bontés. 

Je  n'entretiendrai  pas  V.  M.  de  toutes  les  sottises  rfui  se  (ont 
et  qui  se  disent,  et  qui  se  lisent  ou  ne  se  lisent  ])as,  dans  le  sé- 
jour (jue  j'habite.  Je  Inî  apprendrai  seulement  (ju'i!  y  a  <ies 
hommes  assez  vils,  et  par  malheur  pour  eux  en  assez  grand 
nombre,  pour  jeter  les  hauts  cris  sur  le  sujet  de  piix  que  rAca<- 
dénde  a  proposé;  que  les  curés  de  Paris  ont  voulu  sur  cela  pré«- 
senter  requête  au  gouvernement,  et  que  le  gouvernement  leur  a 
imposé  sUenee. 

•  fiêDCfiiier  dnRoi,  ji  Pam> 
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Je  suis  avee  la  plus  vive  rècounaûsance  et  le  plus  profond 
mped,  etc. 


2o3.    A  D'ALEMBERT. 

(Ucccmbrc  1778.) 

cet  Éloge  de  y'oUaire,^  moi  lié  minuté  dans  les  camps,  moi- 
tié corrigé  dans  les  ipiartiers  d'hiver.  Je  craîjis  bien  que  FAcadé- 
mîe  française  ne  critique  un  peu  le  langage;  maïs  le  moyen  de 
bien  parler  velehe  en  Bohême?  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  l'ouvrage 
nest  pas  digne  de  celui  qu'il  doit  célébrer;  toutefois  j'ai  profité 
de  la  liberté  de  la  plume  pour  fjûre  déclamer  en  public  à  Berlin 
ce  qu  à  Paris  on  ose  à  peine  se  dire  à  roi*cilIc;  voilà  en  quoi  con- 
>hle  toiii  le  nicrite  <le  cet  ouviage.  Votre  Eloge  de  La  Moite  est 
îxiiià  tluulc  Mipt  iieur  à  mon  s^riffonnagc ,  si  ce  n'est  que  la  ma- 
tière que  j'ai  eue  à  traiter  est  plus  abondante  que  la  vôtre. 

M.  Rougcmont  doit  déjà  êtic  payé  jusqu'au  dernier  sou  des 
arrérages  qu'il  peut  prétendre.  £t  pour  ia  guerre  que  nous  fai- 
sons» je  ne  sais  encore  trop  que  vous  en  dire;  je  me  considère 
comme  un  instrument  dans  les  mains  de  la  fatalité,  qui  est  em^ 
ployé  dans  l'enchauiement  des  causes,  sans  que  cet  instrument 
la^e  quel  est  le  but  et  quel  sera  le  résultat  des  opérations  qu'on 
lui  fait  faire.  C'est  un  aveu  sincère  que  les  politiques  et  les  mili- 
taires font  rarement,  mais  très-conforme  au  tour  des  entièprises 
que  tant  d'honmies  d'Etat  ont  hasardées  avant  moi,  et  dont 
rhisluire  nous  narre  le  dénoûment  tout  tiiilérent  des  projets  qu'en 
avaient  conçus  les  promoteurs.  Quclcfue  |)esant  que  ce  fardeau 
de  la  gut  i  l  e  soit  pour  ma  vieillesse,  je  le  pui  Lerai  i;ainieiiL,  pourvu 
que  par  mes  travaux  je  consolide  la  paix  et  la  tranquillité  de 
l'Allemagne  pour  l'avenir.  11  faut  opposer  ime  digue  aux  prin- 
cipes tyranniques  d'un  gouvernement  arbitraire,  et  refréner  une 
ambition  démesurée  qui  ne  connaît  de  borne  que  celle  d'une  force 
asseK  puissante  pour  l'arrêter;  il  faut  donc  nous  battre*  Combien 

•  Voyes  t.  VU ,  p.  tx— xt  »  ci  p.  5o-^€8. 
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et  jtisqu  a  quand,  c*est  ce  que  le  temps  édaircira.  Ceci  est  une 
phrase  de  gazetier,  qui  peut  souvent  s*appUquer  à  d*anties  sujets; 
mais,  quoi  qu'il  en  arrive,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  etc. 


ao4.   DE  D'ALËMBËUT. 

P«ri>,  3  janvier  •779* 

SlHK, 

Je  prends  la  liberté  de  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté  Tou* 
vragc  que  j'ai  eu  rhonneur  de  lui  annoncer  dans  ma  lettre  du 
i*' janvier,  et  que  je  remets  à  M.  de  Rou^emont  pour  le  faire 

parvenir  à  V.  M.  Elle  y  trouvera ,  dans  la  note  sur  la  statue  de 
M.  tîe  Voltaire  pniro  ^2'^  et  suivantes,  et  de  plus  à  la  pai^e  Sai , 
rex|nr-<ion  des  si'iitinu'iils  si  jusles  que  lui  doivent  l'Iiuiuauîté, 
la  philosophie,  les  lettres  et  rEiuoi>o.  tie  n'ai  été,  Sire,  que  le 
iaibie  interprète  de  ces  sentiments,  dignes  d'être  eéléhrés  ])ar  une 
plume  plus  éloquente  que  la  mienne.  Je  suis  seulement  iàehé  de 
n'avoir  reçu  qu'après  l'impression  de  cet  ouvrage  le  bel  Éiage 
que  'V.  M.  a  fait  de  M  de  Voltaire,  et  dont  je  n'aurais  pas  man- 
qué de  parler;  mais  cet  événement,  déjà  célébré  en  France  par 
la  voix  unanime  de  tous  les  gens  de  lettres,  ne  sera  pas  oublié 
par  moi  dans  une  autre  occasion,  que  les  circonstances  feront 
bientôt  naître. 

Oserais -je  supplier  V.  M.  de  vouloir  bien  me  faire  dire  par 
M.  de  Catt  si  elle  a  reçu  un  ouvrage  que  j'ai  eu  riioinienr  aussi 
de  lui  envoyer  il  y  a  quelque  teuiyis  par  M.  de  {{oiiijernoiil ,  et 
<)ui  a  pour  titre  :  Nouveaux  éléments  de  lu  srienrc  de  l'homme? 
M.  liirthès,  savant  médecin  de  Montpellier,  et  auteur  de  ce  sa- 
vant livre,  y  avait  joint  une  lettre  par  laquelle  il  mettait  son  ou- 
vrage aux  pieds  de  V.  M. ,  et  la  suppliait  en  même  temps  de  vou- 
loir bien  l'honorer  d'une  place  d'associé  étranger  dans  l'Académie 
de  Beriin.  «Pose  assurer  V.  M.  que  M.  Bartbès  est  très -digne  de 
cet  honneur  par  son  profond  savoir  et  par  ses  lumières.  L'auteur 
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de  cet  ouvrage  désire  de  savoir  si  V.  M.  Ta  reçu,  ee  qu*c]le  en 
pense,  et  8*il  peut  espérer  d'eu  obtenir  la  grâce  qu*il  lui  a  de* 
mandée. 

Je  siiià  avec  le  plus  profond  re^ipecl  el  la  plu^  Lcudre  véuéi^a' 
liuu,  etc. 


!>o5.   DU  MÊME. 

Parît»  3o  «vril  177g. 

SlRB, 

M.  le  baron  de  Goltz  a  bien  vonln  se  diarg;er  de  faire  parvenir 

à  V.  M.  le  faible  monument  (|no  Je  viens  trérigcr  à  Ja  iin-iiioire 
du  vertueux  et  respcriahlc  m)loid  Marist  lial.  Je  serais  bien  flatté 
que  cet  Eloge  pùl  ol>tcnir  le  sufTraire  «le  V.  M.:  j'ai  lâché  d'y 
peindre  avec  vrritc  le  digne  mylord  qui  en  était  l'objet,  et  j"aui*ai 
du  moins  la  satisl'aclion .  si  je  n'ai  pas  réussi ,  d'avoir  exprimé 
dans  cet  Éloge  les  sentiments  de  respect  et  d'admiration  dont  Je 
sois  pénétré  depuis  si  longtemps  pour  le  héros  pliilosophe  qui 
honorait  de  son  amidé  ce  véritable  sage. 

Je  ne  sais  si  Y.  M.  a  reçu  le  volume  de  mes  Éloges  aaMniqueê 
que  j*ai  adressé  il  y  a  trois  mois  à  M.  de  Gatt;  je  n*ai  point  eu  de 
nouvelles  de  son  arrivée,  quoique  je  n'aie  pas  perdu  un  moment 
pour  envoyer  ce  volume  à  V.  M.,  aussitôt  qu*il  a  paru.  ,J'ai 
i;uJié,  Sire,  dans  ces  Éloges ,  de  peindre  et  d'apprécier  di  nmu 
mieux  les  talents  des  bonunes  dont  j'a\ais  à  parler.  eL  d*y  nii  u  [  c 
le  plus  de  variété  qu*il  m'a  été  possible.  i*elativemeiiL  à  leur  ijcrdc 
et  à  leur  earactcre.  Cet  ouvrage  a  été  reçu  assez  favorablement; 
mais  les  autres  suffrciges  ne  sont  lien  pour  moi*  si  je  n'ai  pas  le 
hoidieur  d'obtenir  celui  de  V.  M. 

En  lui  envoyant  VÉhge  de  mUard  Maréchal,  j'ai  eu  Tbonneur 
de  lui  écrire  un  mot  dans  un  moment  oii,  attaqué  d'un  accès  de 
fièvre,  je  pouvais  à  peine  tenir  la  plume.  Je  suis  mieux  en  ce 
moment,  quoique  faible;  depuis  longtemps  j'aspire  au  moment 
où  je  pourrai  avoir  l'honneur  de  faire  compliment  à  V.  M.  sur  la 
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eondiuioD  de  k  ]»aiz.  Depiib  longtemps  lei  nouvelles  publiques 
assuKBl  que  cette  gnnde  affidie  va  se  terminert  et  cependant 
elle  De  parait  point  encore  finie;  mais,  d'après  tout  ce  que  j'en- 
tends- dire,  je  la  crois  assex  avancée  pour  ne  |)oint  douter  en  ce 

moiiR'iil  tjue  rAIlcinagiie  ne  jouisse  euliii  hieiilôt  tl  un  si  groiid 
hoîilieur.  Elle  en  aura,  Sire,  toute  robligatioa  à  V.  M.,  qui  se 
couvre  en  ce  moment  de  gloire  plus  que  jamais.  Quelle  vie  et 
quel  règne!  dit  en  ce  moment  toute  l'Europe  d'une  voix  unanime. 
Jamais  plus  belle  pièce  n'eut  un  plus  beau  cinquième  acte  ;  puisse 
ce  cinquième  acte  durer  encore  bien  des  imnées!  Je  l'espère, 
Sire,  autant  que  je  le  désire,  pour  le  bien  de  l'Europe,  Texemple 
des  autres  souverains,  le  bonheur  de  TAllemagne,  et  enfin  pour 
rhonneur  de  la  philosophie  et  des  lettres.  EUes  ont  besoin  plus 
que  jamais  d'avoir  un  chef  et  un  protecteur  tel  que  vous.  EUes 
n'en  ont  point  d'autres  à  espérer;  mais  vivez.  Sire,  et  vous  leur 
suffirez. 

V.  M.  a  fait  auLX  mânes  de  Voltaire  nu  lioiiiieur  qui  eilaee  tout 
celui  (ju'ils  ont  reçu.  Je  prends  la  liberlc  de  lui  envoyer  un  pellt 
discours  qiie  j'ai  prenoncé  à  l'Académie  le  jotir  de  la  k'k  j  îiuu 
de  son  successeur.  V.  M.  verra  bien  qu'à  la  iin  de  la  page  lo  j'ai 
voulu  indiquer,  mais  à  mots  couverts,  et  qui  ont  été  bien  enten- 
dus par  Tauditoire,  le  refus  qu'on  a  fait  à  Voltaire  et  à  Molière 
de  les  enterrer  l'un  et  l'autre  dans  ce  que  nous  appelons  terre 
samie,  quoiqu'on  ait  fini  par  leur  accorder  cet  honneur,  mais,  à 
la  vérité,  d'assez  mauvaise  grâce. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  mander  à  V.  M.  qu'un  très- 
habile  sculpteur  de  l'Académie,  nommé  Houdon,  a  fait  un  buste 
de  Voltaire  qui  est  d'tmc  rcssendilancc  et  d'une  exécution  par- 
faite. Si  V.  M.  désirait  de  l'avoir,  je  la  prie  de  nie  donner  ses 
ordres  sur  cet  obj»  i .  et  je  me  ferais  un  devoir  de  les  exécuter 
avec  autant  de  zèle  que  de  pronqititude. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  l'assurance  des  sen- 
timents vrais  et  profonds  que  j'ai  voués  pour  toute  ma  vie  à. 
V.  JVi. ,  de  la  vive  reconnaissance  que  je  lui  dois,  de  radmiration 
dont  je  suis  pénétré  pour  elle,  et  de  la  tendre  vénération  avec  la* 
quelle  je  serai  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  etc. 
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ao6.    A  D'ALEMBERT. 

Le  6  juin  1779. 

J  ai  reçu  deux  de  vos  lettres  avee  V Éloge  de  quelques  académi- 
ciens, et  le  petit  ouvraj^e  que  vous  ave/,  consacré  à  la  mémoire 
tle  «iivlord  Marisciiai,  dont  Je  vous  remercie.  Je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  tout  lire,  parce  que  je  ne  fais  que  d'arriver.  Mon  esprit, 
encore  toot  souillé  d'une  bouriie  mêlée  de  politique  et  de  iinanoe, 
doit  se  ponfîer  par  une  ablution  légale  dans  les  eaux  d'Hippo- 
cicne,  avant  de  se  présenter  à  la  cour  d'Apollon,  devant  les  neuf 
Muses,  et  avant  de  tnéditer  des  ouvrages  comme  les  vôtres.  Don- 
nez *moî  ee  petit  délai,  et  j'entrerai  alors  en  matière  plus  que  je 
ne  le  puis  à  pi-ésent.  Mon  pauvre  cerveau  a  été  agité  par  des 
tempêtes  pendant  quatorze  mois,  les  traces  des  arts  eflaeécs,  les 
idées  bouleverfeées  par  la  multitude  d'arrangements,  de  spécula- 
lions,  (le  négociations  et  d'affaires  de  toute  natnie  dojit  il  lallait 
de  iu  ressilé  m'occuper.  Le  fougueux  Autan  et  rinipetucn  v  Rorée 
oui  été  calmés  a  par  un  coup  de  trident  du  Neptune  frau(;ais  et 
de  son  sage  ministèi*é;  mais  si  les  flots  de  mon  esprit,  longtemps 
agités,  n'ont  plus  des  vagues  soulevées  jusqu'au  ciel,  la  surface 
des  eaux  est  encore  ridée,  jusqu'à  ce  qu'un  calme  parfait  en  ar* 
rête  le  mouvement.  Vojlà  du  poétique  qui  vaudrait  mieux  dans 
une  ode  que  dans  une  lettre.  Je  ne  saurais  qu'y  fadre,  mon  cher 
géomètre;  vous  serez  obligé  d'avaler  cette  comparaison  usée, 
parce  que  je  ne  saurais  en  ce  moment  y  rien  substituer  de  mieux. 
Je  deviens  si  vieux  et  si  usé ,  que  je  ne  suis  plus  bon  à  quoi  que 
ce  ioil.    lOuL  le  monde  n'est  ni  FontencUc,  ni  V  oitaire.  ni  le  l)on 
défunt  nivlord,  qui  conservaient  la  ibree  et  !a  vivacité  d'esprit 
dans  un  àcje  plus  avancé  que  celui  des  Condé  et  (les  Marlhorough, 
qui  radotaient  aux  bords  du  tombeau.  Je  radoterai  bientôt  conmie 
eux,  et  comme  Swift,  que  ses  domestiques  montraient  pour  de 
Targent;!»  et  Don  Joseph  dira  :  D  l'a  bien  mérité.  Et  toiyours 
dn  Joseph,  et  encore  du  Joseph  à  un  géomètre  qui  se  soude 
aussi  peu  des  insectes  qui  se  déchirent  sur  ce  ridicule  globe  que 

•   Virgile,  Enéide,  liv.  1 ,  v.  76  et  suivanU. 
b  Voycaô-dMi«t,  p.  67. 
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nous  autres  imbédles  de  Ja  cioquième  lune  de  Saturne.  Mais  je 
vodais  vous  dire  encore  un  mot  du  buste  de  Voltaire.  Comment 
de  Saturne  viendrai-je  à  lui?  queUe  transition  me  mènera  de  Tun 
à  l'autre?  Je  n*en  sais,  ma  foi,  rien,  et  j'écris  au  secrétaire  de 

rAcadémic  française,  qui,  avec  quelque  puriste,  quelque  succes- 
seur de  Tabbc  d  01i\ L'U  dii  a  :  Cet  h«unnne  ne  sait  pas  éci  iro :  Bou- 
houi*s  l'avait  bien  dit,  ratniospht'ic  de  l*es[>rit  s'étend  de  la  Ga- 
ronne )us4jirà  l.i  Moselle;  au  delà,  point  de  :>ens  commun.  Enfin, 
pour  aujourd'hui ,  je  subis  condamnation ,  je  ne  m'en  i^lève  pas  : 
c'est  au  temps  à  me  remettre  dans  mon  assiette  naturelle  «  s'il  en 
peut  venir  à  bout,  et  à  vous  à  me  r^arder  avec  des  yeux  d'in- 
dulgenee,  et  à  me  venir  voir,  si  cela  peut  vous  convenir.  Sur 
ce,  etc. 


'2o^.   DE  D'ALEMBEKT. 

•  PAri»,  -j  juillet  lyjy- 

SiaE, 

Lorscpie  j'eus  l'honneur  d'écrire  ma  dernière  lettre  à  Votre  Ma- 
jesté, la  paix  quelle  vient  de  donner  avec  tant  de  gloire  k  rAUe- 
magne  était  près  de  se  conclure,  et  je  crus  dès  ce  moment  pou* 
voir  témoigner  à  V.  M.  toute  la  joie  que  je  ressentais  d'un  événe- 
ment tout  à  la  fois  si  heureux  pour  l'Europe,  si  précieux  à  ses 
peuples,  et  si  honorable  pour  elle.  Je  prends  la  liberté  de  lui  re- 
nouveler aujourd'hui  l'expression  des  mêmes  sentiments,  et  d'une 
admiration  que  j'ai  le  bonheur  de  partiigcr  aujourd'liui  ;n  ee  lous 
ceux  i[ul  entendent  ]»rononcci"  le  nom  de  V.  M.  Cette  ailiniralion. 
Sire,  est  aussi  uni\ crsellc  que  juste,  et  jamais  peut- éti'e  aiieiin 
monarque  n*a  élc  plus  généralement  l'objet  de  la  vénération  pu- 
blique que  ne  l'est  en  ce  moment  V.  M.  La  France  est  peut-être 
de  toutes  les  nations  celle  qui  en  donnerait  à  V.  M.  les  témoignages 
les  plus  vifs ,  tant  l'enthousiasme  que  vous  y  excitez  est  prodigieux 
et  universel.  On  a  dit,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  que  V.  M.  vien- 
drait faire  un  tour  k  Paris.  Elle  y  recevrait,  j*ose  le  dire,  les  bon* 
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neurs  do  triomphe  le  plus  complet  dont  die  ait  jamais  joui ,  et 
j'aurais  le  bonheur  d'en  être  témoin  avant  de  quitter  ce  triste 
monde,  qui,  dans  colle  (Mreonstancc,  me  paraîtrait  à  hîo?i  juste 
lit  10  I  '  iiH'iilt'ur  des  inondes  possibles.  Mais  je  crains  Imoii,  Siir, 
qu'il  ne  nie  faille  renonocr  à  ce  doux  espoir,  ou  pin  lot  à  crLle 
donre  eliimèrc,  eomme  je  suis  obligée  de  renoncer,  au  moins  pour 
cette  année ,  au  désir  que  j*avais  d'aller  mettre  encore  une  fois 
aux  pieds  de  V'.  M.  tous  les  sentiments  de  respect  et  d'admiration 
dont  je  suis  depuis  si  longtemps  pénétré  pour  elle.  La  laiblesse 
de  ma  santé,  qui  devient  plus  grande  de  jour  en  jour,  et  qui  ne 
me  permet  presque  plus  aucun  travail  d'esprit,  et  encore  moins 
aucune  fatigue  de  corps,  me  prive  de  cette  satisfaction  si  cbëre 
à  mon  cœur.  Je  m'en  console.  Sire ,  autant  qu'il  est  possible,  en 
m'enlretenant,  avec  tout  ce  que  je  vois,  de  la  gloire  de  V.  iM., 
en  me  rappelant  sans  cesse  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
bontés  dont  vWc  m'bouore  depuis  si  lonijtcmps.  et  suilonl  on  ap- 
prenant que  sa  santé  est  meillcjiro  ipic  jamais,  ol  promet  eiicoi*e 
longtemps  h  l'Europe  l'exemple  de  sa  vie,  de  sa  gloire,  de  son 
génie  et  de  ses  >  erlus. 

Je  n'ose  prier  V.  M.  d'interrompre  quelques  moments  ses  pré- 
cieuses occupations  pour  jeter  les  yeux  sur  le  volume  d'Éioges 
académiques  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  envoyer.  Elle  y  verra 
du  moins,  si  eUe  daigne  l'ouvrir,  les  témoignages  les  plus  sincères 
de  la  reconnaissance  et  de  la  vénération  que  je  lui  dois.  Je  ne 
sais  par  quelle  fatalité  elle  a  reçu  ce  volume  si  tard*  J'ai  eu 
l'honneur  de  le  lui  envoyer  au  moment  même  de  rimprcssîon  :  îl 
est  resté,  contre  mon  espérance,  trois  mois  entiers  à  Beiliji.  cl 
n'a  été  remis  à  M.  qu'au  moment  de  son  arrivée.  C'est  trop 
laitl  pour  oc  que  je  Ini  dois,  mais  o'ost  peut-être  onooro  trop  tôt 
pour  mon  intêrêi  et  pour  le  jugement  qu'elle  portera  de  cette 
lapr^ndie,  si  elle  daigne  un  moment  s'en  occuper. 

V.  AL  sait  peut-être  que  l'Académie  française  a  proposé  Téloge 
de  Voltaire  pour  le  sujet  du  prix  de  poésie,  et  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  rendre  hommage  en  cette  occasion  à  la  mémoire  de  mon 
ami,  en  augmentant  ce  prix  du  double.  Nous  allons  lire  et  juger 
les  pièces  du  concours;  puissent -elles  être  dignes  du  sujet!  Il  ne 
nous  resterait  plus.  Sire,  «pi'un  éloge  à  proposer  après  celui-là; 
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je  le  laisse  à  deviner  à  V.  H.,  et  je  voudrais  bien  que  les  circon- 
stances nous  permissent  d*oilrir  à  nos  poètes  iin  si  beau  sujet 

d*exercer  leurs  talents. 

V,  M.  me  fait  l'honneur  de  me  parler  du  buste  de  \  oitaire. 
Ce  buste,  Sire,  est  très -ressemblant,  fait  |)ar  un  sculpteur  très- 
habile,  et  digne  d'orner  le  cabinet  de  V.  M.,  et  même  la  salie  de 
son  Académie.  Si  V,  M.  a  quelques  ordres  à  me  donn^  à  ce  su- 
jet, je  les  exécuterai  avec  autant  de  zèle  f[ue  de  plaisir. 

Nous  ne  sommes  pas,  Sire,  aussi  heureux  que  V.  AI.,  de  jouir 
des  douceurs  de  la  paix;  nous  nous  contentons  de  la  désirer  et  de 
l'attendre.  -  Puisse- t-elle  bientôt  se  rendre  à  nos  vœux! 

Je  finis  en  demandant  pardon  à  V.  M.  de  l'avoir  ennuyée  si 
longtemps  de  mon  verbiage,  en  lui  renouvelant  tous  les  vœux 
que  je  fais  pour  son  bonheur,  pour  sa  gloire  et  pour  sa  conser- 
vation, et  en  mettant  à  ses  pieds  tous  les  seiitiuients  d'.idmira- 
tioii,  de  reconnaissance  et  de  vénération  tendre  et  profoude  avec 
lesquels  je  serai  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie,  etc. 


208.   DU  MÊME. 

Pari»,  ig  icpUmbre  ■779. 

SiBB, 

J'arrive  de  la  r  ini]iaî^nc,  où  j'ai  été  passer  environ  trois  semaines 
poiu'  me  reposer  il  un  travail  un  peu  forcé  que  les  eir<"onstances 
où  je  me  suis  trouve  m'avaient  oblip^é  de  faire;  et  je  n'ai  rien 
de  plus  pressé,  en  arrivant,  que  de  répondre  à  la  lettre  pleine 
de  bonté  dont  V.  M.  m'a  honoré,  et  dont  je  lui  rends  les  plus 
humbles  et  les  plus  tendres  actions  de  grâce.  Je  suis  en  mèncie 
temps,  Sire,  et  assez  bon  Français,  et  assez  sincèrement  attaché 
à  y.  M.,  pour  voir  avec  le  plus  grand  plaisir  les  sentiments  où 
elle  est  par  rapport  à  notre  ministère,  et  Tunion  qui  parait  s'éta- 
blir entre  les  deux  cours.  J*ai  toujours  pensé  que  Talliance  de  la 
France  avec  V.  M.  était  Tétat  naturel  de  Tune  et  de  l'autre  puis- 
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tance,  qu'elle  n*avMt  été  pendant  quelque  temps  interrompue 

que  pai"  la  l*aine  d  une  femme»  qui  voulait  >c  venger  tlii  juste 
mépris  de  V.  M.  pour  elle,  et  par  ramhitioji  d  un  prêtre  bel  esprit 
qui  voulait  èii-c  cai*dinaJ:^  et  je  vois  avec  graade  joie  qu*eiifiu  la 
jb  raoce  peut  dire  comme  Koxane  : 

Et  que  tout  rentre  id  dans  l'ordre  accoutumé,  c 

Les  Français,  Sire,  ne  peuvent  pas  éti'e  vos  ennemis,  eomme 
TOUS  ne  voulez  pas  étte  le  leur.  Indépendamment  des  intérêts 
politiques,  l'adu^tion  et  le  respect  dont  toute  la  nation  est  péné- 
trée pour  V.  M.  est  à  un  degré  inexprimable,  et  on  ne  tarit  point. 
Site,  sur  les  éloges  qui  sont  dus  à  la  conduite  si  ferme,  si  noble, 
si  coura£:eusc  que  V.  M.  vient  de  tenir  dans  i'affaiitî  importante 
cpii  agitait  rAllemagric.  J'en  ai  dt^à  LaiiL  parlé  à  V.  M.,  que  je 
crains,  en  me  répétant,  de  paraître  adulaletu  ;  mais.  Sire,  on  n'a 
point  d'adulation  à  se  reprocher  (piand  on  esL  1  (  i  Iu>  de  la  voix 
publique,  et  jamais  elle  u'a  été  si  unanime  et  si  énergique  qu'elle 
l'est  en  ce  moment  sur  V.  M.  Quelle  satisfaction  n'aurais  -je  pas 
eue  à  lui  exprimer  moi  -  même  tous  ces  sentiments,  si  ma  £réle 
machine  m'avait  permis  de  m'ezposer  aux  fatigues  d'un  long  et 
pénible  voyage!  Jamais ,  Sire ,  je  n'ai  éprouvé  un  plus  grand  dé- 
ùr  d*aller  me  mettre  aux  pieds  de  V.  M.;  mais  j*ai  craint  de 
n  avoir  pas  la  force  d'arriver  jusqu'à  elle.  Je  ne  puis  cependant 
lenoncer  encore  totalement  à  Fespérance  de  la  voir  et  de  Ten- 
tendre,  et  si,  dans  Fétat  de  faiblesse  ou  je  suis,  je  trouvais 
quelque  moment  lucide,  j'en  proiiterais  à  l'instant  pour  suLiilaii'c 
mon  cœur. 

Nous  venf>ns.  Sire,  de  donner,  à  l'Académie  l'rançaîse,  le  prix 
que  nous  avions  proposé  pour  l'éloge  de  Voltaire,  et  que  j'avais 
augmenté  de  six  cents  livres ,  pour  honorer  par  le  denier  de  la 
veuve  la  mémoire  de  mon  illustre  ami.  La  pièec  de  vers  qui  a 
remporté  le  prix  est  pleine  de  très-belles  choses  ;  l'auteur  n'a  pas 
voulu  se  nommer,  et  il  a  cédé  la  médaille  à  la  pièce  qui  a  eu  Tac* 

■  La  marquise  lîc  Pompadour. 

i»  B<*rni<.  N  o\r7.  t.  IV.  p.  3a,  aa5  et  aaG;  U  X,  p.  109;  It  XIX,  p.  19  cl  aa ; 
I.  XX,  i*.  271  et       ;  et  t.  XXIV,  p.  a43. 

«  Bojatei,  tragédie  de  Reeine ,  acte  II ,  scène  H. 
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cessit,  et  qui  a  beaucoup  de  mérite  aussi.  On  cfoit  que  cet  ano* 

nymc  est  M.  de  La  Harpe.  • 

I/A endémie  française  possède.  Sire,  le  buste  de  \  oltairc  dont 
j'ai  t'ii  rboniieur  de  vous  parler.  C'est  moi  (\m  le  lui  ai  doimr; 
mais  comme  je  ne  suis  pas  riehe,  je  n'ai  pu  le  tlmmer  (ju'eri  lerre 
cuite.  V.  M.  l'aura  eu  inarhre  (juaiui  tllc  le  \ «unira;  le  buste  est 
de  mille  écus.  Elle  pourra,  si  die  veut,  me  donner  ses  ordres  à 
ce  sujet;  ils  seront  promptement  exécutés.  Elle  pourrait  même 
en  faire  deux,  un  pour  elle,  et  un  pour  i'Acadéinie  de  Berlin,  qui 
recevrait  sûrement  ce  buste  avec  tous  les  sentiments  dus  au  do- 
nateur et  à  Toriginal.  J'oubliais  de  dire  à  V.  M.  que  ce  buste  est 
de  deux  manières,  toutes  deux  très -ressemblantes,  Tune  à  Tan* 
tique,  avec  la  téte  nue,  l'autre  avec  la  peiruque,  ce  qui  n*est 
pas  si  pittores(|ue,  mais  en  même  temps  aide  à  la  ressemblance 
parfaite;  et  c'est  de  cette  deniièi*c  manière  que  je  l'ai  doxmc  à 
l'Académie. 

Vous  ri'a\eA  que  trop  raison.  Sire,  .sur  la  décadenee  où  iMut 
est  tombé,  el  sur  le  grand  vide  que  laisse  la  mori  de  Voltaire; 
mais  tel  est  le  sort  des  choses  humaines.  Quand  même  notre  lit- 
térature se  remonterait,  je  doute  qu'elle  puisse  de  longtemps 
produire  un  homme  aussi  rare  ,  et  qui  réunisse  tant  de  talents  à 
un  si  haut  degré.  Tant  que  Frédéric  vivra,  l'Europe  pourra  se 
consoler  d'avoir  encore  un  grand  homme.  Vivez  donc,  Sire; 
jouisses  longtemps  de  votre  gloire,  de  Tadmiration  de  TEurupe , 
et  de  la  bénédiction  de*rAlleniagne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération  et  la  plus  vive  recon- 
naissance, etc. 


■  Aux  mânes  de  VoUtUre;  ditfyramlr  qui  a  remporté  le  pris  au  Jugement  de 
VAeoiémie  (par  J..F.  de  L*  Harpe).  Pari»»  Demonville,  1779,  in -8.  Quant  k 
La  Harpe,  voyet  t.  XXJII,  p.  133. 
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Le  7  octobre  1779. 

Pour  que  vous  ne  crovicx  pas  qu'apirs  la  moil  de  notre  pa- 
triarche personne  ne  travaille  ])his  à  la  vigne  du  Seigneur,  j  ac- 
compagne cette  lettre  d'une  production  de$  ùkrcs  de  la  Baltif|ue, 
qui  assemblent  autant  de  pierres  qu'ils  peuvent  pour  en  lapider 
leur  ennemi.  Ce  Commentaire^  est  fait  selon  les  principes  de 
Huet,  de  Gaimet,  de  Labadie  et  de  tant  d*aatres  songe -creux 
dont  rimagination  égarée  leur  a  fait  trouver  dans  de  certains 
livres  ce  qui  n'y  a  jamais  été.  L'autre  ouvrage  i>  développe  le 
Jbndement  des  liens  de  la  société  et  de  certains  devoirs  de  ceux 
qui  vivent,  et  qui  sont  réunis  par  le  pacte  soda).  Tout  cela  ne 
fait  pas  i^andc  sensation:  mais  si  de  mille  personnes  on  en  con> 
vertit  une.  l'auteur  a  de  quoi  s'aj)plaudir.  et  il  peut  se  flatter  de 
n  avou-  pas  jki(!i!  son  temps.  Le  l)nsl('  de  Voltaire  <lonL  a  uns 
me  parle/  nie  domir  ind»*  en%  io  de  l'acheter,  .si  ce  n  était  cpie 
la  guerre  coûteuse  dont  à  peine  nous  sortons  nous  a  mis  à  sec 
pour  un  temps.  Ce  serait  ime  affaire  pour  l'année  prochaine,  où 
les  plumes  coimnenceront  à  nous  revenir*  Vous  savez  le  pro- 
verbe :  Point  d'argent,  point  de  Suisse;  point  d'argent,  point 
de  buste. 

J*apprends  par  votre  lettre  que  vous  aves  été  à  la  campagne 
pour  vous  distraire  de  vos  laborieux  travaux.  C*est  bien  fait, 
car  il  faut  donner  quelque  relâche  à  Tesprit;  s*il  était  toujours 
tendu,  il  se  relâcherait  tout  à  fait  Vous  me  faites  en  même 

temps  entrevoir  en  perspective  rcspérance  de  revoir  Protagoras 
dans  ces  lieux,  tie  voudr*iis  que  vous  enssie/,  la  llèelie  d'Abarisc 
on  h'  diar  d'Klie^  pour  vous  trnnsj  i  rter  plus  \ite  et  plus  corn- 
modcment.  Si  Voltaire  vous  a  lègue  sou  cheval  Pégase,  cette 

•  Ommtadmreê  de  Dom.  Carnet  sur  Barbe-hleue,  u  XV»  p.  xu,  xiii,  et 
33.57. 

Lettres  sur  l'amniir  de  la  patrie,  t.  IX  .  p.  21 1— a44- 
«•    Suidas  pn'tniil  le  Scythe  Abarih  u-a%ersail  le»  airs  à  cheval  sur  uoe 

fierfae.  La  chose  est  •iiili-emcnl  racontée  par  HcrodoU,  liv.  I  V,  chap.  36.  \oyet, 
h  IHeii^maire  de  Bayle,  article  Mari».  Qnant  «a  char  d'EUe,  vojes  1!  Roi», 
dwp.  Il,  T.  II. 
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voiture  serait  k  plus  commode  de  toutes.  Aussi  dirai -je  à  nos 
astronomes  de  bmijner  toutes  leurs  lunettes  vers  Téthcr,  pour 
m^averttr  de  votre  venue.  Toutefois  je  dois  ajouter  que  si  ce 

vovagc  se  diffère  trop,  il  se  pourrait  «pio  vous  iw  me  lelrouvas- 
sie/,  plus:  je  suis  vieux,  cassé  et  afiailili:  la  inoi  l  n  .»  pas  besoin 
de  sa  faux  jiniir  haiiclirr  la  tiaïuc  de  me»  jouis.  ('"cnI  un  111 
d'araiguéc  rpi'uii  peut  détruire  sans  etlbrt.  Mais  cela  »e  ni  em- 
barrasse pas;  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  nous*  la  gêné- 
ration  qui  nous  suit,  et  toute  la  postérité,  et  circulus  circulnnant 
fera  le  même  chemin  que  nos  prédécesseurs  nous  ont  enseigné  en 
le  frayant  les  premiers. 

Quant  à  la  politique  des  États,  elle  me  parait  avoir  quelque 
affinité  avec  la  religion;  Tune  a  ses  sehismes  comme  Fautre.  B 
y  a  des  moments  où  les  sectateurs  d'Ali  l'emportent  sur  ceux 
d'Omar;  ee  qui  est  le  plus  vrai  prévaut  à  la  longue  ;  l'évidence 
des  véritables  intérêts  des  Etals  l'emporte  sur  leïs  illusions  passa- 
çèi  es.   Ce  qui  caractérise  la  %  érité  a  <jii»  Iquc  chose  de  si  simple 
el  de  si  palpable,  que,  pourvu  »[u"oii  n'ait  pas  l'esprit  naturelle- 
ment ou  louche,  ou  lauv.  il  faut  v  adlieier;  tout  le  monde  est 
obligé  de  convenir  que  deux  lois  deux  fait  (piatrc,  personne  ne 
s'avise  de  disputer  (pie  les  angles  d'un  triangle  rectangle  soient 
égaux  à  deux  droits.  11  en  est  de  même  de  bien  ties  eh  oses  dans 
la  politique,  qui  peuvent  se  prouver  avec  une  certitude  appro- 
chante de  celle  des  géomètres;  il  dépend  alors  du  temps  et  des 
circonstances  que  telle  idée  frappe  plus  dans  un  moment  que  dans 
l'autre f  surtout  quand  de  certains  préjugés  n'offusquent  plus  les 
yeux  de  certaines  personnes  qui  servent  de  cheville  ouvrière  à 
l'Europe.   Voilà  un  beau  galimatias  politico  -  algébrique.  Vous 
sentirez  par  là  <|ue  je  eorumencc  à  radoter.  V  cncx  donc  vite,  ou 
je  ne  serai  plus  au  logis.  Sur  ce ,  etc. 
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l'ariîi.  19  noveiiiiirr  1779. 

Sire, 

«J'ai  été  pendant  quelques  semaines  dans  la  plus  uflligcanle  inquié- 
tude de  ne  point  reeevoir  de  lettre  de  V.  M.  Pourquoi  n'oserais- 
je  pas  lui  avouer  ce  sentiment,  dont  le  principe  au  moins  ne  sau- 
rait lui  déplaire,  puisqu'il  n*est  dicté  que  par  ma  tendre  vénéra- 
lion  pour  elle?  Je  savais  par  M.  le  baron  de  Goltz  que  V.  M.  se 
portait  bien,  et  je  m'affligeais  de  son  long  silence.  Ce  n*est  pas. 
Sire,  que  je  ne  sache  très -bien  (}ue  V.  M.  a  beaucoup  mieux  à 
faire  que  de  répondre  aux  rapsodies  que  je  lui  envoie;  mais  vos 
bontés.  Sire,  si  arrnmulées  sur  moi  à  tous  égards,  m'ont  un  peu 
çàté.  permette/;  -  moi  cette  cvjii  ^^Mon  .  cl  je  lu  puis  plus  me  pas- 
ser (Ir  recevoir  au  moins  de  tentps  ni  U  inps  <pip!<pios  li^^ncs  con- 
solantes, signées  Federic.   £idin,  j'ai  été  bien  agréablement  tiré 
de  mon  inquiétude  en  recevant,  il  y  a  quelques  jours,  la  char- 
mante lettre  de  V.  M.,  en  date  du  7  octobre.  Elle  ne  m*est  arri- 
vée qu'à  plus  de  cinq  semaines  de  date,  parce  que  le  paquet  au- 
quel elle  était  jointe  n'a  pas  sans  doute  été  expédié  par  la  poste 
ordinaire.  Je  vous  dois,  Sire,  les  plus  vives  actions  de  grâces  et 
de  eette  lettre,  et  de  ce  paquet  précieux  à  tous  égai*ds,  tant  par 
les  choses  qu*îl  contient  que  par  la  ihain  respectable  et  ehère  qui 
m'a  fait  l'honneur  de  me  l'envoyer.  Je  n'ai  pas  perdu  un  mo- 
ment. Sire,  pour  lire  et  relire  les  deux  excellents  ouvi,i-rs  ijue 
ce  paquet  k  ulermait.  Rien  nVst  h  In  fois  plus  piquant,  plus  phi- 
losophique vi  plus  '^iii  (jiic  le  Cor/trnenfairr  thèolooique  et  apostO' 
Uque  sur  ia  narrée  prophétie  de  Barhe-bleue.  Quand  V.  M.  aurait 
passé  sa  vie  à  lire  Dom  Calmet  et  les  autres  absurdes  scoUastcs, 
«Ile  ne  pourrait  tourner  plus  finement  et  plus  utilement  pour  la 
raison  tant  de  sottises  en  ridicule.  Je  suis  vraiment  al2Iigé  que 
cette  excellente  plaisanterie  philosophique  ne  soit  pas  plus  ré- 
pandue à  Paris,  pour  couvrir  nos  illuminés  et  nos  fanatiques  de 
toute  l'ignominie  dont  ils  sont  dignes.  Je  me  promets  bioi  au 
moins  de  la  communiquer  à  tous  nos  sages,  et  à  ceux  même  qui 

9' 
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ne  le  sont  pas.  V.  M.  devrait  bien,  par  charité  chrélienne  et  sur- 
tout aposioUque,  en  envoyer  un  exemplaire  k  cet  évèqpz  du  Puy 
({u'elle  a  fait  si  bien  parier.  *  L'adresse  de  ce  savant  et  éloquent 

prélat  n'est  plus  au  Puy,  mais  à  Vienne  eu  Dauphinc,  dont  on 
l'a  lait  arclu'vèquc  }ionr  le  récompenser  de  ses  belles  écritures 
en  faveur  île  ...  Le  Coni/nentaire  sur  Barbe-bleue  dev  rait  lui  va- 
loir rarchevéché  de  Paris,  si  par  la  grâce  fie  Dieu  le  siège  était 
vacant.  Mais  nous  avons  bien  l'air  de  conserver  encore  longtemps 
Ou  istophe  de  Beaumont,  pour  la  gloire  divine  el  i'édiiicatiou  de 
rÉglise. 

Je  ne  finirate  point.  Sire,  sur  le  plaisir  que  m'a  ikit  cette  ex- 
cellente plaisanterie,  si  je  n'avais  encore  à  parler  à  V.  M.  du  se- 
cond ouvrage  que  j*ai  reçu  en  même  temps,  de  ses  excellentes 
iMirts  sur  Vamour  de  la  pairie,  qui,  dans  leur  gense,  ne  méritent 
pas  moins  d'éloges  que  le  Commeniaire,  mais  des  éloges  d'une 
espèce  bien  différente.  C'est  un  traité  de  morale  patriotique, 
plein  de  sensibilité,  d'éloquence,  et  d'une  raison  prulunde,  lel  que 
Cicéron  l'ciurait  pu  laire.  On  ne  peut  rien  dire  sur  celle  intéres** 
saute  matii'ie  de  plus  toiiehaiit  à  la  lois  et  de  plii>  solirie.  Cc 
livre  serait  digne  d  être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  pour 
servii'  de  base  à  une  excellente  éducation  morale,  et  Je  ne  saurais 
trop  inviter  V.  M.  à  faire  entrer  cette  leclui'e  parmi  les  livres  destit 
nés  à  instruire  les  jeunes  étudiants  de  ses  Ëtats,  dans  toutes  les 
provinces  et  dans  tous  les  oràres.  Rien  ne  me  parait  plus  propre 
à  faire  de  ces  jeunes  gens  des  citoyens  zélés  et  vertueux.  Voilà 
le  vrai  catéchisme  qu'on  devrait  leur  enseigner. 

Je  suis  pourtant  aHligé,  Sire,  et  J'ose  espérer  que  V.  M.  me 
permettra  de  lui  ouvrir  mon  cœur  à  ce  sujet,  (^uc,  dans  un  livre 
où  elle  recommande  l'amour  si  juste  et  si  natui-el  de  la  patrie, 
elle  paraisse  avoir  voulu  eoinl)attre  ce  qu'elle  appelle  les  erirv- 
clopédisles.  1>  Je  ne  me  rappelle  point,  Sire,  qu'en  aiu»in  ru  h 
de  ce  vaste  dietionnaire  on  ail  en  en  même  tenqis  la  soLLise  cl 
l'audace  de  combattre  1  amour  de  la  patrie;  il  est  bien  sûr  au 
moins  que  je  ne  l'aurais  pas  souÛ'ert,  tout  le  temps  que  j'ai  été 
à  la  téte  de  cet  ouvrage.  11  se  peut  que  quelque  prétendu  philo- 

•  Voyei  I.  XV,  p.  35  et  suSvMtei. 
b  Voyci  t.  IX,  p.       ci  tuivantct. 
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sopbe  (car  bien  des  faquins  usurpent  aujourd'hui  ce  nom)  ait 
imprimé  dam  une  brochure  ignorée  des  sottises  absurdes  contre 

le  ]>a!ri()tisnu' :  mais  cru) cz,  Sire,  que  tous  les  philosophes  Mai- 
metiL  (lifînes  «le  ce  nom  désax oneraient  cette  brochure,  s'ils  la 
coaiiai-^.iit  ut,  ou  plutôt  se  rendraient  assez  de  justice  pour  ne 
daigner  pas  même  se  justilier  d  une  imputa  lion  si  injuste.  Je  ne 
saurais  trop.  Sire,  le  répeter  à  V.  M.,  ce  ne  sont  point  les  philo* 
soplies,  ce  sont  les  prêtres  qui  sont  les  vrais  eimeniis  de  lapa* 
trie,  des  lois,  du  bon  ordre,  et  de  l'autorité  légitime.  Je  ne  se* 
rais  pas  embairassé  de  le  démontrer,  si  j*avais  trente  ans  de 
moins;  mais  j'en  ai  soîiante  et  deux,  et  il  fiiut  finir  en  paix,  si 
je  puis ,  le  peu  de  jours  qui  me  restent  à  vivre.  Je  voudrais  sur- 
tout. Sire,  ne  point  finir  ees  tristes  jours  sans  aller  encore  une 
fois  mettre  aux  pieds  de  Y.  M.  le  tendre  et  respectueux  hommage 
que  je  lui  dois  à  taiU  de  titres.  Quoique  nia  santé  s'affaiblisse 
de  î  iii]  ('H  jour,  (pioique  ma  tête  ne  soit  presque  jdus  (  ip  ible  de 
rien,  quoique  je  dorme  et  digère  assez,  mal,  je  ne  puis  riiioncer 
tout  à  lait  à  la  douce  espéi-ance  d'entendre  encore  V.  M.,  conmie 
ces  (i«'*\  <  »is  (jui  se  flattent  d'entrer  un  jour  en  paradis  pour  y  voir 
Dieu  face  à  face.  Qtie  ce  Dieu  me  donne  ou  me  rende  un  peu  de 
force,  et  j'en  protiterai  avec  l'ardeur  d'un  bienheureux  pour  i*c- 
nouveler  à  V.  M.  les  expressions  les  plus  vives  de  tous  les  senti- 
ments d*adniiration,  de  reconnaissance  et  de  vénération  tendre  et 
profonde  avec  lesquek  je  serai  jusqu'au  dernier  soupir,  etc. 


A  D'AI.EMBERl. 

Le  3  décembre  1779. 

J*étais  dans  quelque  inquiétude  sur  le  sort  de  mes  lettres  et  du 
paquet  qui  les  accompagnait;  je  soupçonnais  les  postes  d'infidé- 
lité; je  poussais  m^e  le  soupçon  jusqu'à  croire  qu'on  ne  vous 
avait  rendu  ni  ma  lettre,  ni  les  exemplaires,  parce  qu'on  y  avait 
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troux'  des  assertions  choquant  les  ordlles  pieuses  et  sentant 
riiérésie.  Je  rmii^uais  même  que  ces  niaiseries,  ilénoncécs  à 
M.  rarc!H'M*'<[ue  do  Paris,  n'attirassent  rexcomniuiiiralioii  aia- 
jenrc  sur  un  pauM  e  hf'rétiqiie,  aiilciir  «le  roi  h-  œiiM  c  pieuse. 
£iiiîn,  votre  lettre  arrive,  et  mes  ijujuicludes  ilisparaisscnt. 
Vous  portez  un  jugement  trop  favorable  de  ees  faibles  produc- 
tions. Que  peut-U  sortir  de  bon  de  la  cervelle  d'un  vieillard 
ignorant,  et  qui  a  servi  de  jouet  toute  sa  vie  aux  caprices  de  la 
fortune,  auquel  Taelion  enlève  le  temps  qu'il  pourrait  employer 
à  méditer,  qui  perd  chaque  jour  de  ses  sens  et  de  sa  mémoire,  et 
qui  ira  joindre  dans  peu  mylord  Mariscbal,  Voltaire,  Algaiotti? 
G*est  dans  Fâge  où  Thomme  a  toute  sa  force  que  l'âme  a  le  plus 
d'énerifie;  c'est  alors  qu'il  peut  produire  de  bons  ouvrages,  sup- 
posé «pi  il  ail  les  connaissances.  les  talents  et  le  génie  nécessaires. 
Mais  l  àge  détruit  tout;  l'àinc  s'affaisse  avec  le  corps,  ce  dernier 
perd  sa  force,  et  le  premier  sa  vipieiir.  Mon  intenlion  clait 
bonne  en  composant  ces  rapsodies;  il  fallait  imc  main  plus  habile 
et  un  style  2)Ius  académique  pour  Texécuter. 

Vous  vous  étonne?,  de  ce  q!M<  les  Lettres  de  PhUopatros  Y^lent 
des  encyclopédistes.  J'ai  lu  dans  leurs  ouvrages  que  Tamour  de 
la  patrie  était  un  préjugé  que  les  gouvernements  avaient  tAché 
d'accréditer,  mais  qu'en  un  siècle  éclairé  comme  le  nôtre  il  était 
temps  de  se  désabuser  de  ces  anciennes  chimères.  Cela  doit  se 
trouver  dans  mi  de  ces  ouvrages  qui  ont  paru  avant  ou  peu  après 
le  Système  êe  la  nature.  Ces  sortes  d'assertions  doivent  être  ré- 
futées pour  le  bien  de  la  société.  Enfui,  pour  me  justifier  pleine- 
Uiciit,  je  dois  ajouter  «pi'iei,  en  Alleiii.ii^tie .  ou  met  tous  les  ou- 
vrages que  des  sonjje-creux  produisait  en  P'ranee  sur  le  i-onqite 
des  encyelopedisles;  je  parlais  au  public,  j  ai  donc  dû  me  servir 
de  son  langage;  car  j  espère  que  ^  ous  aure^  assez  bonne  opinion 
de  moi  pour  croire  (]uc  je  ne  confonds  pas  les  d'Alembert  avec 
les  Diderot,  avec  les  Jean-Jac(|ues,  et  avec  les  soi-disant  philo- 
sophes qui  sont  la  honte  de  la  Uttérature.  J'accepte  avec  plaisir 
l'espérance  que  vous  me  domiez  de  revoir  Anaxagoras  avant  de 
mourir;  mais  je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
Ma  mémoire  se  perd,  mes  cheveux  blanchissent,  et  mon  feu 
s'éteint;  et  bientôt  il  ne  restera  plus  rien  du  soi-disant  Pbilo- 
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soplic  de  Sans -Souci*  Vous  n'en  serez  jias  reçu  avec  motus 
d^empressement,  cbaimé  de  pouvoir  vous  marquer  mon  eslime. 
Sur  ee,  etc. 


212.    DE  D  ALEMBËRT. 

Parif ,  37  décembre  1779. 

SlHE, 

Je  commence,  comme  je  le  dois,  celle  lettre  et  la  réponse  que  je 
dois  à  V.  M.  par  l'objet  qui  m'intéresse  le  plus  vivement,  par  les 
vœux  ardents  que  je  fais  pour  elle,  pour  sa  gloii^c,  pour  son  bon- 
heur, pour  sa  conservation  et  pour  une  santé  si  précieuse  à  ses 

peuples,  à  l'Europe  dont  elle  assure  le  repos,  et,  si  j'ose  me  nom- 
mer, à  moi,  qui  Jiii  suis  depuis  plus  de  tr(»nte  ans  si  resj>fctucuse- 
menl  eL  si  lL*ri(lieineiit  attaché.  V.  M.  a<  liese  arlnclU  iaeiit  la  (jna- 
ranlièmc  aiui«*e  du  plu^  lio.ni  rî'ijiu'  (ioiit  1  lus  loi  re  lasse  ineiiliuii. 
Fuissiez  -  vous ,  Sire,  eu  réj^uer  quarante  autres  encore  1  puissiez- 
vous  eiitenilre  longtemps  les  bénédictions  dont  TAllemagne  comble 
V.  M.,  et  les  expressions  si  vives  de  l'admiration  que  vous  inspl- 
rci  à  toute  l'Europe!  J'avais  appris  déjà  par  les  nouvelles  pu- 
bliques Faccès  de  goutte  que  V.  M.  a  souffert,  et  je  voudrais  que 
les  mêmes  eussent  appris  à  TEurope  et  à  ses  fob  ce  que  j'ai  su 
par  M.  le  baron  de  Grimm ,  que  V.  M.,  ne  pouvant  écrire  de  la 
main  droite,  avait  pris  le  parti  d'écrire  de  la  gauche,  afin  que  ses 
aflaire*!  n'en  souffrissent  pas.  Quelle  respectable  activité.  Sire, 
et  (jii  <  l!<*  est  di;;iie  tl  admira  Lion  quand  elle  a,  connue  la  ^ôtre, 
le  bief)  de  ses  sujets  pour  imique  objet!  M.  de  la  Haye  de  Lau- 
nav, qui  est  ici,  ci  <|ui  ^  ienl  quebjuei'ois  chex  moi  à  des  heures 
où  J'y  rasseiubic  une  société  choisie  d'admirateurs  de  V.  M.,  nous 

»  \oyc7.  i.  XVfll,  p.  if=;  ft  i54:  U  XIX,  p.  93,  94  el378;  et  i.  XXIll, 
p.  lij,  2  )0,  jG^.  2<)2  ,  393,  36 1  et  4oa. 

k  Voyez  J.-l>.-t.  Frcu»s,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichie,  1. 111, 
p.  19  Cfc  foiTantct.  Voyci  auMÎ  t.  VI ,  \>.  76  rt  77  ;  t.  XIX .  p-  398;  et  t,  XXIV, 
p.  3«3  de  notre  éditîoa. 
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«  toii$  enchantas  par  le  récit  qu*U  nous  a  fidfc  des  actes  de  bienfai- 
sance, de  justice,  de  prbvidence,  si  je  Pose  dire,  qui  remplissent 
tous  les  jours  de  votre  vie.  V.  M.  croit  (|iic  sa  goutte  à  la  main 
droite  a  été  une  punition  divine  du  très -plaisant  et  très-philoso> 

phiquc  Commeniaire  sur  la  Barbe  -  bleue ,  que  cette  main  a  eu 
1  iinpiélé  d'écrire.  Je  prends  l.i  liberté,  Sire,  de  recommander 
les  prèUt's.  les  lliéologiciis ,  et  tontes  les  sottis»»-  ([u  ils  déhllviil, 
à  la  main  gauche  de  V .  M.,  quaiul  sa  main  droite  sera  iiors  d'état 
de  les  foudi-over.  ils  sont  d'autant  plus  faits  poui*  être  battus, 
par  un  roi  philosophe,  qu*iU  deviennent  de  jour  en  jour  pires 
que  jamais.  Ils  refusent  aetuellement  à  rAcadéinic  française  la 
satisfaction  de  rendre  à  la  mémoire  du  grand  Voltaire  les  hon- 
neurs  funèbres;  et  le  gouvernement,  qui  les  bait  et  qui  les  mé- 
prise, parait  api>ii>er,  j'ignore  par  quelle  raison,  ee  trait  de  fa- 
natisme. Heureusement  les  mânes  de  ce  grand  homme  ont  été 
honorés  bien  dignement  par  Téloquent  et  touchant  Êhgt  que 
V.  M.  en  a  fait,  et  (piî  vaut  mieux  que  tous  les  services  fimèbres, 
ijuaiid  même  notre  N.unt-pèrc  le  pape  serait  célélMaut.  Je  prends 
lu  liberté  d'iii\  itcr  de  nouveau  V.  M.  à  faire  racquisilion  du  buste 
de  ninrbre  de  cet  lionime  si  rare,  et  je  ne  puis  n»e  dispmser  de 
lui  tiire  combien  j  ai  été  touché  de  ee  «jn'elle  m'a  fait  i'hoimeur 
de  m'écrire  à  ce  sujet,  en  remettant  cette  dé[)cnse  à  l'année  pro- 
chaine. Ce  trait  d'économie  vraiment  royale ,  Sire,  a  enchanté 
tous  ceuic  à  qui  je  l'ai  raconté;  ib  ont  fait  des  vœux,  ainsi  que 
moi,  pour  que  les  autres  souverains  imitassent  cet  exemple,  en 
mettant  dans  leur  dépense  un  ordre  et  une  attention  si  néces- 
saires au  bien  de  leurs  sujets. 

Vous  avez.  Sire,  très-éloquemment  et  très-solidement  réfuté, 
dans  votre  excellent  ouvrage  sur  l'amour  de  la  patrie,  les  asser- 
tions abominables  que  ^ons  assuj  e/,  aAoir  lues  dans  un  des  mau- 
\  ais  lÎN  les  qui  ont  j»aru  en  uàènie  temps  que  le  détestable  Système 
de  la  nature.  Mais  eioyez,  Sire,  que  ni  ce  Système ,  ni  aucun  de 
ces  mauvais  liv  res,  n  est  l'ouvrage  d'un  véritable  philitsophe,  ni 
même  d'aucun  écrivain  digne  de  ce  nom.  II  est  fâcheux  pour  les 
honnêtes  gens  qui  ont  travaillé  à  V Encyclopédie  qu'on  mette  sur 
leur  compte  toutes  les  inepties  qui  paraissent,  et  qu'on  donne  le 
nom  d'encyclopédistes  aux  ennemis  de  la  patrie.  Hélas!  Sire,  si 
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je  n'avais  pas  aimé  la  mieime,  je  serais  depuis  longtemps  auprès 
de  V.  M.  J*aime  encore  cette  fiatrie,  quoiqu'on  m'y  accable  d'ou- 
trages auxquels  je  suis,  à  la  vérité,  peu  sensible,  mais  que  le 
gouvernement,  j'ijL;nore  par  ijin  1  MiLliinc  aiMlit',  non  seulement 
permet,  mais  encouiage  et  récoiajx'iise.  C  est  là  le  prix  «ju'il  me 
donne  dos  sairifires  que  j'ai  lails  à  mon  pays,  et  de  quarante- 
cinq  années  de  travail,  sans  que  j'aie  mérité  jamais  aucun  re- 
proche comme  citoyen,  ni  dans  mes  écrits,  ni  dans  ma  conduite. 
Les  bontés  dont  V.  M.  me  comble  me  dédommagent  de  cette 
injustice.  Que  ne  puis  je  aller  encore  jouir  auprès  d'elle  de  ces 
mêmes  bontés!  Mais  si  je  ne  renonce  pas  à  ce  projet,  je  n*ose  ab- 
solument le  former,  tant  ma  santé  est  fidble,  variable  et  chance- 
Isnte.  Je  redouble  de  ménagements  pour  elle,  et  je  profiterai, 
s*il  m'est  possible,  du  premier  moment  qu'elle  pourra  me  laisser, 
pour  aUer  mettre  encore  une  fois  aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  sen- 
timents ilorU  mon  cœur  est  depuis  si  loniftemps  rempli. 

M.  de  (latt  veut  bien.  Sire,  mettre  sous  les  yeux  de  V.  M.  le 
xiiejuniro  d'un  pauvre  rni*é  (]ni  se  dit  persérnfé  par  un  évcque  fa- 
natique, et  qui  implore  les  bontés  et  la  protectiotT  (b>  V.  M.  Je 
lui  ai  promis  que  V.  M.  lui  ferait  justice,  s'il  la  mériiail,  et  je  la 
prie  de  vouloir  bien  me  faire  passer  sa  réponse  par  M.  de  Catt. 

Je  sub,  et  serai  cette  année  comme  toutes  les  autres,  avec  la 
plus  tendre  vénération  et  la  plus  vive  reconnaissance,  etc. 


ai3.   A  D'ALEMBERT. 

(Janvier  1780.) 

G,  nune  chez  moi  vœux  d'un  philosophe  sont  bien  préférables 
auK  prières  des  moines,  vous  devez  vous  attendre  à  mes  remer- 
dnients  sur  ee  que  vous  me  souhaites  d'heureux  pourla  nouvdie 
année;  et  comme  je  suis  aussi  peu  . . .  que  vous,  je  me  flatte  que 
si  je  dé«re  que  le  ciel  répande  des  biens  sur  vous  et  sur  tous  les 
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ainateim  de  la  sagesse,  ee  ne  sera  pas  im  vœu  désagréable  pour 
vous.  Puissiez- vous  done,  dans  cette  nouvelle  année,  vivre  en 
paix,  sans  chicane,  sans  excommunication  et  sans  anatbëme!  et 
puisse  cette  lie  du  genre  humain  que  vous  nommez  évéques  de- 
venir raisonnable  et  tdérante  !  Mais  je  crains  bien  qu'il  ne  soit 
aussi  difficile  de  rendre  vos  prêtres  humains  (jiie  d  ajtjn'crulre  à 
jiariur  aux  élcpliaiils.  Uin  Dieu,  quel  opprobiT  jMnii-  <c  rlei-gc 
de  France  de  sévir  si  upiniàtiément  contre  ce  païul  liomiuc  que 
nous  avons  perdu!  Je  soutiens  que  ces  tonsurés  agissent  eu 
ingrats.  Souvent  Voltaire  a  émoussé  les  traits  qu'il  leur  a  lancés, 
pour  que  les  blessures  ne  fussent  pas  trop  vives.  Quchpi'un  qui 
les  ménagerait  moins  pourrait  les  terrasser  à  ne  s'en  relever  ja- 
mais; car  tout  n*est  pas  dit.  Les  philosophes  ont  escarmouché 
par -ci  par -là;  ils  ont  poussé  des  bottes;  mais  ces  charlatans  de 
la  superstition  n'ont  pas  encore  été  enfoncés,  battus  et  dissipés 
entièrement.  Les  armes  sont  toutes  prêtes  pour  ee  combat,  et  ai 
j'étais  jeune ,  j'attaquerais  comme  Hercule  cette  hydre  de  Leme, 
celte  hydre  papale  dont  tous  les  viees  coiueiitiés  [)roduiseiit  des 
têtes  renaissantes.  Là,  ce  serait  la  vérité  (|ui  terrasserait  leuis 
absurdes  fables;  ici.  la  vertu  qui  mettrait  au  jour  ce  tissu  de 
crimes  dont  hi  hiéranhie  ecclésiastique  est  souillée;  mais  ces 
aimes  veulent  être  maniées  par  des  mains  vigouixiuses,  et  les 
miennes  sont  goutteuses.  £n  naissant,  j'ai  trouvé  le  monde 
esclave  de  la  superstition;  en  mourant,  je  le  laisserai  de  même. 
La  raison  en  est  que  le  peuple  avale  douze  articles  de  foi  comme 
.des  pilules,  et  qu'il  est  plus  rev&che  sur  ce  qui  intéresse  sa  li- 
berté et  sa  bourse;  fl  ne  prévoit  point  que,  étant  enchaîné  par 
les  dogmes,  son  esclavage  en  devient  la  suite  inévitable.  Quant 
à  ceux  qui  vous  harcèlent,  je  vous  conseille  de  leur  opposer  Tar- 
murc  de  Fontenclle,  sage  qui.  de  tous  les  savants,  a  le  plus  évité 
de  se  commettre  avec  I(  >  \  i[!en'>  du  sacré  vallon.  Pour  moi.  je 
combats  lanlùL  eond  »  îi's  Aulrii'lu»Mis,  tantôt  contre  la  i;ou!le;  et 
quand  je  suis  a{!«niJii  de  la  dernière,  jiuis(jue  la  nalui-e  m'a  domié 
deux  mains,  je  pense,  quand  le  mal  m\jt«  l'usage  deTunCt  que 
c'est  à  l'autre  à  y  suppléer.  Maintenant  j'ai  chassé  mon  ennemi, 
j'ai  mis  dehors  la  goutte,  qui  aime  la  bonne  chère,  en  lui  prescri- 
vant le  régime  des  reclus  de  la  Thébaide.  Aussi  me  suis -je 
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(Tabord  mfonné  de  Tafiaire  de  votre  prêtre  de  Ncufcliâtel,  à  qui 
justice  sera  faite. 

Je  voudrais  bien  f[iie  votre  santé  se  rétabUt  enlièrcmeiiL,  ou 
je  vous  dirai  comme  madame  Deshoulières, 

Oui,  c'est  désespérer  que  d'espérer  toujours.* 

Depuis  mon  i*etour  à  lieriiu,  j'ai  voulu  décrasser  mon  esprit 
de  la  rouille  de  la  campagne  par  un  vernis  académique.  Je  me 
sm's  entretenu  avec  M.  Foimey.  Nous  avons  savamment  et  pro- 
Soodiment  discuté,  à  ma  grande  édification,  les  matières  les  plus 
graves,  dont  notre  secrétaire  perpétuel  a  voulu  me  convaincre. 
Un  autre  jour,  rhomérique  Bitaubé  m*a  fort  assuré  que  Fauteur 
de  VlUade  et  de  ï'Odjr*sée  était  le  seul  poëte  qu'e&t  produit  ce 
looç  endiainement  des.si^es.  Puis  je  me  suis  corroboré  par  les 
sa^es  réflexions  jioliliqucs  et  philosophiques  ilc  M.  Wéguelin;  et 
comme  les  soins  de  la  Icnc  m  a\  aient  fait  pour  un  temps  ouLlicr 
le  ciel,  M.  Bernoulli  c  a  bien  voulu  me  communitjuer  l'itinéraire 
des  astres;  il  m'a  appris  (pi'on  soupçonn.iit  la  cour  de  Vénus 
d'être  plus  nombreuse  qu'on  ne  Tavait  cru,  et  qu'on  avait  des 
indices  d'mi  de  ses  satellites.*^  Moi  qui  vais  un  peu  vite  en  be- 
sogne, j'ai  d'abord  baptisé  ce  satellite,  que  j*ai  nommé  Cupidon. 
Je  me  suis  recommandé  aux  bonnes  grâces  de  cette  divinité,  du 
nouveau  satellite  et  des  trois  Grâces.  AL  Bemoulli  prétend,  par 
le  moyen  de  ce  satellite  (qui  est  appai^mment  un  espion),  savoir 
au  juste  la  masse  et  la  taille  de  la  déesse  de  Cytbère,  comme  s'il 
l'avait  mesurée  avec  sa  ceinture  ;  je  l'ai  fort  prié  d'en  garder  le 
^ei  ret,  pour  ne  point  décréditer  les  chefs-d'œuvre  des  Phidias  et 
(les  Praxitcles  qui  ont  sculpté  cette  déesse  si  supérieurement.  I)c- 
|.uis,  j'ai  vu  M.  la  (iianije.  qui  a  bien  voulu  tempérer  la  stibli- 
aiilé  de  son  langage  en  raison  inverse  des  carrés  de  mou  igno- 

*  Kéuiiai»ceacc  du  Misanthrope  de  Molière,  et  non  det  suvres  de  madame 
Dcshoulieres.  Voycs  cUdcMa»,  p.  Sg. 
t  V<»7cst.XXUI»p.4ii. 

*-  L'astronome  Jean  BeraouUi  naquit  à  BAJc  le  4  novembre  i744<  mou- 
rut à  Copctiuk  Ir  i3  juillet  1S07.  11  m'(  iil  depuis  1779  à  Berlin,  où  il  fut 
sommé  din'f  t'  tir  de  la  classe  dts  matlu  iii.il h|iun  d.m»  l'Acadéiuîe  des  sciences. 

•*  V'o)ci  la  icltrc  de  d'Aiemberl  0  l'rédtric,  du  ^  novembre  1764,  t.  XXIV, 
p.  389. 
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lance;  il  in*a  conduit  d*ab8iractîon  en  abstraciion  dans  un  Ial»y- 
rinthe  d^obscurités  où  mon  pauvre  esprit  se  serait  perdu,  si  notre 
bon  Suisse  M.  Menant  ne  m*aTait  retiré  des  sul»liroes  régions 
infinitésimales  pour  me  remettre  sur  ce  globe  abject  et  brut  oit 

je  végète.  Enfin,  M.  Achard  m'a  appris  ce  que  e'est  que  l'air  ILxe, 
et  il  m'a  fait  convenir  sans  peine  inie  la  matière  a  une  infinité  de 
propriétés  qui  ont  éehappé  jnscprici  a  notre  eonnaissanec ,  et  que 
ce  ne  sera  qu'en  suivant  Bacon ,  à  force  de  faire  des  expériences , 
<pie  nous  pourrons,  avec  le  temps,  étendre  de  quelques  degrés  la 
sphère  étroite  de  nos  connaissances.  Malheureusement  les  pre- 
miers principes  des  choses  demeureront  à  jamais  hors  de  la  por* 
tée  de  notre  faible  pénétration.  Tel  est  en  abrégé  le  petit  cours 
académique  que  j*ai  fait  durant  ma  maladie.  Cela  ne  valait  pas 
la  peine  de  le  communiquer  au  sublime  .Anazagoras;  non  sans 
doute;  si  j'avais  eu  quelque  chose  de  plus  intéressant  à  lui  ap- 
prendre, je  Faurais  fait. 
Sur  ce,  etc. 


aii   DE  D'ALëMBëRT. 

P«rt0,  ag  février  1780. 

SraK, 

Les  deux  lettres  que  j*ai  reçues  de  Votre  Mijesté  à  peu  de  jours 
Tune  de  Tautre,  et  qui  ont  été  assez  longtemps  en  route  (car  je 
ne  les  ai  eues  qu'à  trois  semaines  de  date),  sont  venues  bien  à 
propos  pour  calmer  l'inquiétude  où  m'avaient  mis  des  propos 
hasardés  et  indiscrets  sur  la  santé  de  \  .  M.  M.  le  baron  de  Goltx 
m'avait,  il  est  vrai,  fort  rassuré  en  me  certifiant  le  pen  de  foiulc- 
ment  de  ces  mauvaises  nouvelles.  Mais,  Sire,  on  craint  d'autant 
plus,  qu'on  aime  davantage;  et  j'avais  besoin  que  V.  M.  m'assu- 
rât elle-même  de  son  état,  non  seulement  en  daignant  entrer 
avec  moi  dans  quelque  détail  sur  un  sujet  qui  m'intéresse  si  vive- 
ment, mais  en  m'écrivant  deux  lettres,  dont  l'une,  par  son  ex- 
•  Voyei  t.  XIX,  p.  19$  »  et  t  XXIII ,  p.  9i3. 
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trême  gailé,  el  Tautre,  par  sa  philosophie  pleine  à  la  £bh  de  sen- 
sibilité et  de  force ,  ne  peuvent  être  Fouvra^e  d*an  malade.  Con- 
server, Sire,  longtemps  encore  cette  santé  si  précieuse  à  tant 
d'hommes,  et  si  redoutable  aux  ennemis  de  la  paix.  Des  hommes 
leU  <]uc  vous  devraient  être  immortels,  et  c  est  un  des  malheurs 
de  i  humanité  que  de  los  perdre. 

Je  n'ai  reçu  ^e  depuis  très -peu  de  jours  les  six  exemplaires 
que  V.  M.  a  bien  voulu  m*envoyer  du  très-plaisant  et  très-philo- 
sophique Commentaire  sur  la  Barbe 'bleue,  et  je  les  ai  donnés  k 
des  hommes  dignes  de  recevoir  ce  présent  et  d'en  sentir  le  prix, 
admirateurs,  ainsi  que  moi,  de  V.  M.,  et  qui,  sans  la  connaître 
autrement  que  par  la  renommée,  lui  sont  presque  aussi  dévoués 
que  je  le  suis.  J*ai  relu,  Sire,  il  y  a  peu  de  jours,  cet  excellent 
Commeniaire,  et  j'ai  été  étonné  qu'une  idée  tout  k  la  fois  si  heu- 
reuse et  si  naturelle  pour  se  moquer  de  tout  ce  que  le  sot  peuple 
encense  ne  fût  encore  ventie  à  personne;  car  il  est  bien  «''A  ident 
que  tous  les  commentaires  sur  Isaïe,  Ezéehiel  et  Baruch  ne  sont 
pas  plus  clairs  qrie  le  \'ôtre,  et  SDnt  Ix-aneoup  moins  plaisants. 
Oh  !  que  si  la  presse  était  un  peu  plus  libre  en  Fi'ance,  j'aurais 
fait  un  bon  article  (!<'  ce  Commentaire  pour  Tun  de  nos  journaux, 
quoique,  à  vous  dire  le  vrai.  Sire,  il  y  a  bien  peu  de  journaux 
qui  soient  digne»  d'un  tel  morceau,  par  toutes  les  sottises  qu'ils 
lenfennenL  Si  je  ne  puis  pas  faire  eonnaitre  cet  ouvrage  aux 
Velches,  je  le  ferai  connaître  du  moins  à  tous  ceux  qui  sont  dignes 
de  le  lire,  et  dont  le  nombre  s'augmente  de  jour  en  jour,  grâce  k 
Texeniple  que  V.  M.  donne  à  l'Europe  du  plus  profond  mépris 
pour  toutes  les  superstitions  humaines.  V.  M.  a  bien  raison  d'être 
indienée  du  traitement  (pie  ces  superstitions  ont  valu  en  France 
à  Ja  mémoire  de  Voltaire:  j'oserais  vous  proposer,  Sire,  nnc  ju  tile 
réparation  qui  morlirierait  un  j»cu  les  fanatiques;  ce  serait  (ie  lut 
faire  faire  dans  Téglise  catholique  de  Berlin  le  service  funèbre 
que  nos  prélats  velches  lut  ont  iH!fusc.  On  vient  encore  d'insulter 
sa  mémoire  d'une  manière  indécente  dans  un  plaidoyer  fait  au 
pariement  de  Rouen  par  un  conseiller  au  pariement  de  Paris. 
Nos  parlements.  Sire,  sont  plus  plats  et  plus  ignorants  que  la 
Sorbonne,  et  c'est  assurément  beaucoup  dire. 

M.  de  Launay,  qui  compte  partir  incessamment  pour  aller 
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rendre  compte  k  V.  M.  de  tout  ce  qu*il  a  tu  de  bon  et  de  mau- 
vais dans  ce  pays .  est  venu  plusieurs  fois  h  des  assomblées  où  je 
réunis  trois  fois  par  semaine  les  trens  de  lollres  et  les  î;ens  du 
monde  les  plus  in>lruits:  et  il  pourra  tJiic  a  \  .  M.  (ju'il  n'y  a  pas 
iiiK»  seule  «le  ees  convei*satiout^  mi  chatiui  n"exj)riine,  avee  autant 
de  force  que  d'intérêt,  les  seatiiiicnts  d'admiration  et  de  i-espect 
dont  il  est  pénétre  pour  vous.  Vous  venez,  Sire,  de  nourrir  en- 
core des  sentiments  si  justes  par  les  belles  ordonnances  que  vous 
avez  rendues  en  dernier  lieu  pour  radroinistration  de  )a  justice,  * 
et  que  les  plus  sages  législateurs  auraient  enviées  à  V.  M.  Que 
feriez-vous.  Sire,  de  tant  déjuges  français  bien  convaincus,  non 
pas  seulement  d*avoirvezé,  comme  ceux  de  Giistrin,  un  malheu- 
reux paysan,  mais  d'avoir  fait  périr  des  innocents  dans  les  sup- 
plices? Aussi  me  revient-il  que  (pielques-uns  de  nos  cannibales 
parlementaires  trouvent  bien  rigoureuse  (car  ils  n'osent  pas  se 
sei'A  ir  d'un  antre  mot)  la  punition  (pie  V  .  M.  a  faite  de  ces  ma- 
gistrats pi  é\  arieaieurs.  ïiCnr  censure  est  un  «''loi;e  de  j)lus. 

Un  honmic  de  lettres  de  beaucoup  d'esprit,  iM.  de  Kulhière, 
qui  a  eu  riionneur,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  de  faire  sa  cour  à 
V.  M.  ,^  et  qui  est  auteur  d'une  relation  très -curieuse  et  très- 
bien  écrite  de  la  catastrophe  de  Pierre  lU,  s'occupe  depuis  plu- 
sieurs années  d'une  histoire  de  la  révolution  de  Pologne  et  du 
partage  de  ce  pays.  Comme  il  a  surtout  à  cœur  de  dire  la  vé- 
rité, et  par  conséquent  d'exprimer  dans  cet  ouvrage  les  justes 
sentiments  d*admiration  dont  il  est  pénétré  pour  V.  M.,  îl  m'a 
prié ,  Sire ,  de  vous  demander  s'il  n'y  aurait  point  dMndiserétion 
à  témoigner  à  V.  M.  le  désir  qu'il  ainail  (pi'elle  v  oulût  bien  lui 
procui'cr  sur  cet  important  é\  «'neiiu  al  d  >  itn  uioues  dont  il  sen- 
tirait tout  le  prix,  et  dont  il  ferait  le  plus  intéressant  usaire,  eu 
s«'  soumettant  d'ailleurs  aux  conditions  que  V.  M.  pourrait  exiger. 
Il  attend,  Sire,  avec  la  plus  grande  impatience  ce  que  V.  M.  vou- 
dra bien  me  répondre  à  ce  sujet. 

Je  suis  avec  les  sentiments  profonds  et  tendres  de  respect, 

•  OécisiOD  du  Koi,  du  j  i  Itccnilire  1779,  <l.ins  le  jirni  ès  thi  meunier  A.r- 
nold.  Voye»  J. -D. -E.  i'i  cus>,  Friedrich  der  Grosse,  cine  Lebensgeschtchie, 
t»  JII,  p.  38i~4ia,  494  et  49^. 

k  Voyei  ci-dcMm,  p.  53. 
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(l'admira lion  et  de  reconnaissance  que  je  vous  ai  voués  depuis 
près  de  quaranlc  ans,  etc. 


ai5.    A  D'ALEMBEKT. 

Le  a6  mars  1780, 

Il  faut  que  les  mauvais  chemins  aient  Tetardé  Tarrivée  des  postes;  * 
il  n*y  a  ni  pirates  ni  eapres  sur  terre  ferme  entre  nous  et  Paris,  de 

sorte  que  l'interruption  de  notre  correspondance  ne  peut  s;'atlji- 
bucr  qu'à  la  (Ichâcl»»  des  ièrcs  cl  a  la  crue  des  eaux,  qui  ont 
gâté  les  Touir-  VoLir  i(Mlre  également  doit  avoir  élé  trois  se- 
raaino>  eu  ciicmiii:  elle  u  rn  a  pas  ^'\^\  moins  Wwn  ir»  ue;  les  belles 
dames  gagnent  à  se  faire  attendre.  A  Fégard  de  ma  santé,  vous 
devez  présumer  naturellement  que,  parvenu  à  soixante-huit  ans, 
je  me  ressens  des  infirmités  de  l'âge.  Tantôt  la  goutte,  tantôt  la 
scîatiijue,  tantôt  quelque  fièvre  éphémère  s*amusent  aux  dépens 
de  mon  existenee,  et  me  préparent  à  quitter  Tétui  usé  de  mon 
âme.  U  BcmUe  que  la  nature  veuille  nous  dégoûter  de  la  vie  par 
le  moyen  des  infirmités  dont  elle  nous  accable  sur  la  fin  de  nos 
jours.  C*est  le  cas  de  dire  avec  Temperenr  Marc-Atuèle  qu'on  se 
résit^nc  sans  murmurer  à  tout  ce  que  les  lois  cterucUes  de  lu  ua- 
tuie  nous  condamnent  à  souili  li 

Mai  -^  quittons  uià  sujet  si  grave  pour  des  objets  plus  amusants. 
Il  jM'îlt  que  Bnrhe-bUnte  ^r)us  ait  amusé:  rider  n'en  était  pas 
mauvaise.  Si  ce  sujet  avait  clc  traité  par  Voltaire,  sa  pltmie  au- 
rait bien  su  autrement  l'embellir.  J'ai  maintenant  ici  un  docteur 
de  Sorbonoe*  qui  me  donne  des  leçons  d'absurdités  théologiques 
dont  je  profite  à  vue  d'oeil  :  j'ai  appris  de  lui  ce  qu'est  l'intention 
interne  et  Tlntentlon  externe,  chose  curieuse  que,  tout  grand  phi- 
losophe que  vous  êtes,  vous  ignorez;  il  m*a  enseigné  des  formules 
d'une  déraison  inconcevable,  dont  je  compte  faire  usage  dans  le 

*  L  aLLé  Duval  du  Peyrau,  lecteur  «lu  Roi.  \ os  ci  iiti  Anekdotcn  voa  Kônig 
Friedrich  II,  publiée!»  par  Fr.  Nicoiai',  cahier  II,  (>.  i3a  cl  i33. 
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premier  otivnge  Uiéotogiquc  que  j'écrirai.  EnHn  je  me  flatte  de 
pouvoir  damer  le  pîon  à  Tamponnel,  ^  h  Hiballier»"  et  int-me  à 
l^an  lii  r.l»  à  toutes  les  plus  g^rarides  lumières  de  la  Soil»onne.  Je 
suis  Hiuiii.  outre  eela.  d'une  eiiiquanUiinc  de  (listuiclioiis  les  plus 
subtiles,  les  pliis  lines  et  les  plus  propres  à  eouvrir  d'obscurités 
les  vérités  les  plus  claires.  Fier  d'aussi  belles  études,  et  i*empli 
d'une  noble  audace,  je  n'aspire  pas  k  moins  qu'à  devenir  docteur 
de  Sori>onne  à  mon  tour;  et  après  nA  oir  déjà  donné  des  preuves 
de  ma  science  par  l'ouvrage  de  Barbe' bleue,  je  compte  de  pai^ 
venir  à  la  chaire  de  commentateur  en  titre  de  la  sacrée  faculté. 
Cfaaries-Qoînt  se  retira  au  couvent  de  SaintJust,  et  la  Sorbonne 
deviendra  Tasile  de  mes  vieux  jours;  elle  me  tiendrait  lieu  de 
purgatoire,  je  quitterais  Riballier  et  Patouillete  pour  Abraham, 
Isaac  et  Jacob;  aeeoiitumé  à  m'cnnuycr  avec  les  doctcui*s,  je  me 
ferais  à  l'ennui  des  patriarches,  et  je  détonnerais  moins  eu  ehan- 
iant  réternel  alléluia.  Plein  du  beau  zèle  qui  m'anime,  el  dévore 
du  désir  ce  faire  des  j»roséI\  ies.  je  vous  propose  d'entrer  avec 
moi  en  Sorbonne;  je  commeiiterai  Jeui'S  billevesées,  et  vous  cal- 
culerez leurs  sottises,  si  vous  ne  manquez  point  de  chiUres  pour 
les  nombrer. 

U  ûiudra  s'y  prendre  adroitement  pour  arracher  de  nos  prêtres 
une  messe  et  un  service  pour  Voltaire;  les  Allemands  ne  con- 
naissent son  nom  que  comme  celui  d'un  athée,  d*un  Vanini,  d'un 
Spinoza,  et  il  faudra  négocier  poiur  amener  cette  messe  à  une 
fin  heureuse.  La  Sorhonne  soutiendra  également  qu'il  est  danuié 
et  dévolu  à  l'empire  du  prince  des  ténèbres.  Hélas!  leurs  plaies 
saii;nenl  encore,  et  l'aiguillon  de  la  plaisanterie  y  est  enfoneé  si 
profondément,  que  la  vive  douleur  qu'ils  en  ressenLcnt  n'est  pas 
apaisée,  et  ue  s'apaisera  de  sitôt;  car  quiconque  attaque  l'Eglise 

•  Voyci  t.  XXIV,  p.  571. 

PieRe^Uenri Larêhcr,  ué  en  1736,  mott  ca  i8ifl,  tndaeUnr  d*Hén»dot«, 
poblit  en  1767  on  Si^j^émeiUà  la  Alifo«opAîe  de  Vkistoire  (de  Voltaire).  En 
réponse  k  cet  écrit.  Voltaire  publia  la  DéftMe  de  mon  onde:  Larcher  y  ré- 
pliqua parla  Hr'pnme  à  la  Dcfensr  de  mon  oncfe.  jircccdée  de  la  rrlntinn  clf  Irt 
mort  de  l'abbé  Uaztn  (aoiii  sous  lr({u(-l  \  «ill.iit-e  avait  public  &a  Philosophie  fie 
ièu.stoire),  17G7.  Voyca  notre  t-  XXili,  p.  i44' 

•  Le  pire  Lonb  Patodllci  ncet  guère  connu  que  par  ses  démêlés  avec 
Voltaire. 
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attaque  0ieu,  et  quiconque  attaque  Dieu  doit  être  extirpé  du 
nombre  des  vivants.  Gela  est  dair,  Targument  est  en  forme;  par 
conséquent  Voltaire  bout  à  présent  dauis  la  chaudière  infernale. 

Mais  quittons  Tenfer,  et  retournons  à  Paris,  où  vous  me  dites 
que  M.  «If  Uiillui  rc,  qui' coiuiais,  se  propose  d'écrii'C  Thistoire 
Jt'ji  derniers  troubles  ilc  la  PoloLjnc.  Il  iiio  semble  que  l'époque 
est  trop  réct'iitr  pour  (jn  im  hisiorieu  puisst;  s  «-xitliquer  sur  cet 
événement  avec  toute  la  Id)ertë  convenable;  les  acteurs  existent 
tous,  et  il  est  difficile,  en  voulant  dire  la  vérité,  de  ne  pas  cho- 
quer Tun  ou  Tautre.  Ce  qu'on  peut  dire  en  gros  sur  cette  ma- 
tière se  réduit  k  ceci  :  que  les  Polonais  mécontents  s'étaient  con- 
fédérés pour  détrôner  un  roi  que  Timpératrice  de  Russie  leur 
avait  donné;  que  quelques  propositions  relatives  à  la  tolérance 
dans  la  religion  les  révoltèrent  au  point  de  vouloir  assassiner  leur 
roi  ;  que  la  cour  de  Vienne,  s*emparant  de  la  principauté  de  Zips, 
occasionna  le  parta|;e  du  royaume,  Timpératrice  de  Russie  se 
croyaiiL  cii  droit  de  se  venger  de  l'indocile  obstiiialion  de  la  ré- 
publique.» E.II  entrant  plus  dans  le  tlt  tail,  il  faut  descendre  à  des 
iiiiuaiit  s  jicrsonnellcs .  ([ui  ne  peuvent  pai'aitre  avec  sûreté  qu  aux 
jeux  de  la  poslérilé.  Sur  ce,  etc. 


aiG.   AU  MÉxME.'' 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  les  détails  des  jus^ements  de  ee  pays- 
ci  se  sont  répandus  dans  les  p.iys  cUaugers.  Les  luis  souL  faites 
pour  proléger  les  i'aibles  eoniie  r<)j)pression  des  puissants:  elles 
*.ernient  observées  partout,  si  l'on  surveillait  attenlivemeuL  ceux 
qui  eiï  sont  les  organes  et  les  exécuteurs.  Vous  avez,  des  discours 
admirables  de  vos  présidents  aux  rentrées  du  parlement,  qui  font 
voir  que  ees  juges  habiles  tâchaient  de  prémunir  les  conseillers 

*  Voyci  t.  VI ,  p.  I  I  el  liuivantcs. 

h  Cette  1«Un  MO»  dâte,  rëpondani  au  passage  principal  du  trobième  tXM» 
de  notre  n*  ar4*  Mmiblc  (trc  me  sorte  d'«ppeiidicc  dn  n**  fti5. 

XXV.  le 
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contre  toutes  les  figdblesses  et  les  vices  de  rhumanité  qui  pou- 
vaient les  induire  à  prcvariquer;  mais  il  ne  suffît  pas  loujours 
d'avertir,  il  faut  quelquefois  des  exemples  de  sévérité  pour  con- 
tenir un  si  grand  nombre  de  conseillers  dans  leur  devoir.  Les 

souveniins  sont  originaii*cmcnt  les  juges  de  rÉlat;»  la  mullitmlo 
d'afîjiii  es  les  a  obligés  de  se  décliarger  de  cet  emploi  sur  des  per- 
sonnes aiixqiicllos  l!s  confient  la  partie  de  la  léi^islation:  toutefois 
ils  ne  doivent  pas  négliger  eeiie  partie  de  radiniuistralioii  jusqu'à 
toléi'er  qu  on  abuse  de  leur  nom  et  de  leur  autorité  pour  com- 
mettre des  injustices.  Voilà  la  raison  qui  m'oblige  à  sui-veiller 
ceux  qui  sont  chargés  de  rendre  la  justice,  parce  qu'un  juge  inique 
est  pire  qu*un  voleur  de  grands  chemins.  Assurer  leurs  posses- 
sions à  tous  les  citoyens,  et  les  rendre  heureux  autant  que  le 
Gomprometh  la  nature  humaine,  sont  les  devoirs  de  tous  ceux 
qui  se  trouvent  à  la  tète  des  sociétés,  et  je  tâche  de  les  remplir 
de  mon  mieux;  sans  cela,  &  quoi  me  servirait  d*avoir  lu  Platon, 
Aristote,  les  lois  de  Lycurgue  et  celles  de  Solon?  Pratiquer  les 
bonnes  leçons  des  philost>|tlje.s ,  e'esL  la  vériud)le*  philosophie; 
vous  en  donnerez  aux  .siècles  iuturs,  et  vos  leçons,  qui  Jîerme- 
ront  dan^  les  leLes  de  la  postérité,  l'orineront  à  leur  tour  des 
huinmes  (pii  tàchcroQt  d  être  les  hicjiiailcui^  de  leurs  semblables. 
Sui'  ce,  etc. 


aiy.    DE  D'ALEMBERT. 

/  Paris,  i4  A'vril  1780. 

SiBB, 

Je  ne  puis  répéter  trop  sou\  enl  et  a\  ee  trop  de  plaisir  à  V  otj"e 
Majesté  <[ue  ses  lettres  sont  la  meilleure  irponse  à  ecux  qui  vou- 
draient croire  les  bruits  qu'on  a  répandus  sur  sa  santé.  Celle 
qu'elle  m'a  iait  l'honneur  de  m'écrire  du  a6  mars  est  de  hi  gaité 

•  Voyci  t  VUl,  p.  Gô,  167  et  16S. 

1»  Il  faut  probablement  lire  eenyiori».  La  treductioa  «Ucmaiide  des  Œmr^ 
jwtlUmts,  t.  XI»  p.  963,  porte  îolttÊdit  Notât  de$  Mentekeit  guMM, 
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la  ph»  piquante  et  la  plus  vraie;  ses  conversations  avec  le  doc- 
teur de  Sorbonne  dont  eUe  a  «ippiis  la  théologie  mériteraient  bien 
d*étre  lues  à  la  sacrée  faculté.  Je  suis  seulement  étonné  que 
V.  M.,  «jui  a  dans  la  tète  de  si  grandes  et  de  si  excellentes  choses, 
et  en  si  avand  nombre,  y  trouve  encore  de  la  place  pour  loger  les 
liiile\c>ceb  ><ulM»iij(jiics.  J'espère  qu'elles  nous  ^aud^o^t  quelque 
nouveau  commeutaii*c  sur  Cendriihn  ou  sur  la  Bdk  au  bois 
dormant 

En  attendant  ce  nouveau  commentaire ,  approuvé  par  la  sainte 
inf{uisition,  comme  il  ne  peut  manquer  de  Fètre,  je  ne  puis  trop 
conjurer  V.  M.  de  faire  rendre  aux  mânes  de  Voltaire,  dans  Tégiise 
catholique  de  Berlin,  les  honneurs  funèbres  que  les  Velches  s'obs- 
tinent à  lui  refuser.  Je  sais  que  par  tout  pays  la  séquelle  sacer- 
dotale de  tontes  les  religions  le  regarde  comme  tm  athée,  que  ce- 
pendant il  n  clait  pas:  mais  jc  sais  aussi  que  par  tout  paAS  la 
séquelle  sarcrdoUde  est  faite  pour  obéir  à  des  princes  tels  que 
vous,  smtout  quand  ils  ne  deniandei nui  ([n  une  chose  juste  et 
conforme  à  tout  ce  que  les  docteun»  appclienl  canons  de  rKglise. 
11  siiilira,  pour  mettre  là -dessus  leur  conscience  en  repos,  que 
V.  M.  leur  mette  sous  les  yn\  les  papiers  que  Je  joins  à  cette 
lettre  ;  ils  sont  signés  et  certiliés  vrais  de  deux  neveux  de  M.  de 
Voltaire,  dont  Tun,  qui  est  M.  l'abbé  Mignot,  est  conseiller  au 
grand  conseil,  et  Fautre,  qui  est  M.  d'Homoy,  est  conseiller 
au  parlement,  et  l'un  et  Tautre  très -considérés  dans  leurs  com- 
pagnies. Vos  prêtres  catholiques  verront  dans  la  première  pièce, 
n'  I,  le  détail  de  tout  ce  c|ui  s'est  passé  dans  la  dernière  maladie 
de  ce  graïul  boinine,  et  la  pixîuve  de  l'injustice  qu'on  a  commise, 
d'après  les  rèijies  reçues,  en  lui  refusant  la  sépulture  à  Paris  et 
un  service  funèbre.  J'ose  me  Uatter  que  si  V.  M.,  <fui  n"a  pas  le 
temps  d'enti*er  dans  ces  détails,  veut  charger  un  liomuic  raison- 
nable de  lire  et  d'examiner  ces  papiers,  il  conviendra ,  quelque 
bon  catholique  qu'il  puisse  être,  que  les  prêtres  de  l'Eglise  ro. 
mainc  ne  peuvent  refuser  ce  service.  V.  M.  comblerait  de  joie, 
par  cette  nouvelle  marque  d'honneur  rendue  à  la  mémoire  de 
Voltaire,  tous  les  amis  et  admirateurs  de  ce  grand  homme,  et 
j'en  serais  pénétré,  en  partieulier,  de  la  plus  vive  reconnaissance. 
Je  dois  ajouter  que  les  neveux  de  M.  de  Voltaire,  de  qui  je  tiens 
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ces  difierchtes  pièces,  prient  msUmment  V.  M.  de  ne  point  souf- 
frir qu*on  les  rende  publiques;  ik  ne  veulent  que  mettre  V.  M.  en 
état  de  prouver  aux  catholiques  allemands  qu*ib  peuvent,  sans 
blesser  leur  conscience,  prier  Dieu  pour  celui  qui  a  fait  tant  de 

beaux  ouvrages  et  de  belles  actions.  J*atten<ls,  Sire,  et  ils  at- 
[ni  liMil  ooniiMf  moi  avec  iiupaLiciice  ec  que  \.  .M.  \(nuii.i  J»ien 
ordoiiricr  à  vv  s'ijpl.  J'altcuds  aussi  st'>  ordres  au  >ujcl  du  liusle 
de  marbre  Irt's  -  irssemblanl  dont  elle  m'a  paru  vouloir  taire 
l'acquisiliou  cette  aunéc.  C'est  un  très-bel  ou>  raj;e,  dont  le  prix 
«est  que  de  trois  mille  ii\re$  de  France,  et  que  le  sculpteur  se 
chargerait  de  faire  parvenir  sûrement  à  Pnlsilain. 

M.  de  Rulhiëre,  à  qui  j'ai  lu  Tendroit  de  la  lettre  de  V.  M.  qui 
le  regarde,  en  est  pénétré  de  reconnaissance,  et  fera  usage,  dans 
son  histoire  de  la  révolution  de  Pologne,  de  ce  peu  de  lignes,  qui 
luî  ont  paru  bien  précieuses  et  bien  essentielles. 

Un  sénédial  de  Corlay  en  Basse-Bretagne  vient  de  m*adresser 
des  >  ers  pour  V.  M. ,  qu'il  me  prie  de  lui  faire  parvenir.  Le  nom 
du  poëte  est  Georgelin;  c'est  un  honiiiie  de  rolie,  loue  V.  M. 
d'avoir  appris  leur  devoir  à  des  magistrats.  Ainsi  son  hoiimiage 
n'est  pas  suspect. 

Frédéric  réunit  tous  les  droits  à  la  gloire, 

11  offre  en  cha<|uc  genre  un  modi-'le  nouvfaii  : 
Comme  il  sail  en  son  camp  enchaîrn'r  la  vidoirc, 
11  fait  chérir  la  paix,  même  jusqu'au  baireau. 

Je  ne  parie  point  à  V.  M.  de  I  état  de  ma  frêle  machine.  M.  de 
Catt  pourra,  si  elle  le  peimet,  remmyer  de  ces  détails.  *  Je  me 
console  en  sachant  que  V.  M.  se  porte  bien,  et  en  me  flattant  de 
la  précéder  aux  sombres  boi'ds  longtemps  avant  qu'elle  y  arrive. 

Puisse -je,  Sire,  y  voir  V.  M.  le  plus  tiud  possible,  et  puisse  la 
destinée  (jui  préside  aux  jours  des  grands  hotmncs  prolonger  en- 
core longtemps  les  vôtres! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tcadi-e  vénération,  etc. 


•  D'Alciiibert,  qui  u'ignorail  pas  la  disgrâce  oit  r(ail  tombe  M.  de  Cait 
(voyes  t.  XXI Vf  p.  x),  parle  de  lui,  à  desMin,  ici  et  Aaa»  ms  deux  lettics  sui- 
vante». Mai*  Frédéric  ne  fait  pas  mentioa .  dans  m  réponaet,  du  refroidisse- 
neiii  «iirveiiu  enire  lai  et  son  ancien  lecteur. 
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218.    A  D'ALEMIŒKT. 

(Le  i***  mai  1780.)* 

Comme  je  n*ai  la  goutte  quaux  pieds,  je  ne  l'ai  pas  à  la  téte; 
aiui  cela  ne  m'empêche  pas,  mon  cher  ilWlcmbert,  de  conserver 
qudques  restes  de  mon  ancienne  gaité.  J'aime  mieux  suivre 
Texcmple  de  Démocrite  que  de  pleurer  éternellement  avec  Héra- 
cBte  sur  des  malheurs  que  nous  ne  saurions  changer;  ainsi  toutes 
les  sottises  sorhoniques  m*amusent  autant  qu*Ariequin  sauvage 
de  la  comédie  italienne.  Apprendre  des  sages  et  se  divertir  des 
fous,  voilà  ce  qui  convient  le  mieux  aux  hommes  sensés;  aussi 
fais-jc,  et  je  \ous  répoiuls  (jne  vos  moines  qui  se  targuent  le 
plus  (le  leur  ténébreuse  science  sont  eciLx  qui  servent  le  mieux  à 
mes  menus  plaî<îi's. 

Quelque  peine  <[ue  se  donne  votre  engeance  ihéologique  pour 
flétrir  V'ollaire  après  sa  mort.  Je  n'y  reconnais  (jue  l'efTort  impuis- 
UDt  d'une  rage  envieuse,  qui  couvre  d'opprobre  ceux  qui  en  sont 
les  auteurs.  Muni  de  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées , 
j'entame  à  Berlin  la  fameuse  négociation  pour  le  service  de  Vol- 
taire, et  quoique  je  n*aie  aucune  idée  d*une  âme  immortelle,  on 
diia  une  messe  pour  la  sienne.  Les  acteurs  qui  Jouent  chez  nous 
eelte  farce  connaissent  plus  Targent  que  les  hons  livres;  ainsi  j'es- 
père que  les  Jura  stolae  l'emporteront  sur  le  scn^ule. 

Un  géomiître  français  m'écrit  avec  emphase  cpi'il  a  découvert 
la  quadrature  du  cerole,  et  que  toute  l'Europe  est  jalouse  de  lui. 
Autant  que  je  lu  eulcuds  à  ces  matières,  cette  <jua»lrature  est 
impossible,  à  cause  que  les  sections  sont  impaires,  et  même  que 
9  par  son  calcul  il  en  approchait  de  plus  près  que  ses  devanciers, 
cette  découverte  n'en  serait  pas  moins  iimtile.  Ces  hautes  sciences 
ne  deviennent  utiles  à  la  société  qu'autant  qu'on  les  applique  à 
fastronomie,  à  la  mécanique  et  à  l'hydrostatique;  d'ailleurs,  elles 
ne  sont  qu'un  luxe  de  l'esprit,  h 

*  CcUe  ftatc  e«t  tirée  de  lâ  tredncltoii  alleinrade  dc«  Œuvres  pùtAmug, 
t.  XI,  p.  968. 

l>  Vo%pz  t.  X)X  .  p.  3ai  et  32a;  U  \XI ,  p.  lâo;  U  XXli ,  p.  181.  j8a  el  199; 
tn.  XXlli,  1».  3o6. 
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Nous  avons  ici  un  véritable  génie  de  mécanicien;  il  s'appelle 
Hennilc;»  fécond  en  invention»  ingénieuses  et  utiles,  il  ne  lui 
manque  <|uc  <lc  la  célébrité;  sa  simplicité  cl  sa  modestie  relèvent 
auUint  suii  iin  rilc  <]ue  ses  connaissances.  Si  dans  un  pays  on 
pouvait  découvrir  tous  les  taloiits  (|iu'  la  natiii'c  se  plaît  à  «Itshi- 
bucr  au  hasard,  et  (|u"on  pùL  employer  rliacun  dans  son  ijcnrc. 
ce  pay  s  deviendrait  bientôt  le  premier  de  l'Europe.  Mais  (|ue  de 
sagacité,  de  soins  infuiis  et  de  patience  laudrait-il  pour  de  telles 
découvertes!  Le  fatum  s'est  réservé  la  direction  de  nos  destinées. 
A  bien  examiner  la  chose,  nous  y  avons  moins  de  pari  que  notre 
orgueil  ne  nous  en  attribue. 

J*cu  viens  à  présent  au  buste  de  Voltaire,  dont  je  vous  prie 
de  reculer  Icnvoi  jus((u*au  mois  de  septembre,  oit  tout  sera 
exactement  payé.  La  lettre  (pie  vous  avez  écrite  à  Gatt  m*a  fiitt 
bien  ilii  plaisir.  Uapporlcz,- vous -en  à  la  irjtonse  que  vous  rere- 
vre/,  de  lui.  A  notre  dgc,  il  n'y  a  pas  do  momeaU  à  penlrc;  ou 
il  faut  se  voir  vite  dans  ce  momle-ci,  ou  se  donner  renilex- vous 
dans  la  vidlée  de  dosaphat,  et  vous  savez  ce  tpii  s'y  passe.  La 
moins  d'un  mois,  la  mort  nous  a  eidevé,  ici  et  dans  noti*e  voisi- 
nage, quantité  de  personnes  distinguées  et  connues  :  la  Princesse 
de  Prusse,  son  frère  le  duc  de  Brunswic,  ma  nièce  la  duchesse 
de  Wurtemberg,  Télectrice  douairière  de  Saxe,  le  prince  et  la 
princesse  Hatzfeld,  et  le  prince  de  Mansfeld  avec  son  fils.i>  Une 
bataille  sanglant^  et  meurtrière  n'en  aurait  pas  plus  emporté  à 
la  fois.  Si  donc  un  vieillard  septuagénaire  a  hâte  de  vous  voir, 
ne  vous  en  étonnez  point;  c'est  pour  vous  assurer,  avant  de 

•  Ce  mécanicico  nous  ctt  «oaM  incomin  qoe  le  phytietea  Céliu*»  dont  Frédé- 
ric parle  avec  clogc  Anus  se»  lettrcK  au  comte  AlgAToUi  Ci  •  Voluire,  da  4  dd- 

ccinhrc  i/iiy,  t.  XVIII,  p.  7,  cl  t.  XXI,  p.  337. 

^  T-rt  I*rinpcsftc  «le  Pnisse  (t.  IV'.  p.  i-xi)  mourut  le  jnnvifr  rySo;  le  duc 
Charic»  «ic  Hrunswic  (t.  VI,  p.  xiii.  xiv  cl  aa4) ,  le  aG  mius^;  la  tluc-lie<(se  Ell»«- 
beth-Frcdcriquc-Suplùe  de  Wurtemberg,  née  priacessc  de  Uoireutli  (t.  VI, 
p.  3aa) ,  le  6  avril;  rélcctricejouatrière  M«rie*Antonic  de  Saxe  XXIV,  p.  xii , 
cl  :<7  —  339) ,  le  a3  avril;  FraocoiB-Pbîlîppe-Adrieo,  prince  de  Iiaureld*Traclien. 
hcr^.  était  11101I  le  o  novembre  1779;  sa  femme  Bernardine  •  Marie -ThcVcse 
raounil  le  7  avril  f~So;  Heuri  •  l'uni  •  Frauçot<> ,  prince  de  Fondi  cl  comte  de 
.Mau»rcld.  le  iv)  lévrier,  et  50a  iii»,  Ju»epli-\\  eucc»La»- Jcan-^lépumuccXlC.  le 
<ti  marii  suivant. 
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mourir,  de  Testime  qu'il  a  eue  poui*  vous  et  pour  votic  génie. 
Sur  ce,  etc. 


aig.   DE  D'ALEMBEUT. 

Paria,  8  join  1780» 

Sire, 

J'écris  k  M.  de  CaU  le  malheureux  et  ennuyeux  délail  de  ma  bU 
Uialioti  physique  et  morale;  il  en  rendra  compte  à  V.  M. ,  et  ne 
lui  exprimera  pas  aussi  vivement  que  je  la  sens  ma  profonde 

douleur  de  ne  pouvoir  iiller  nielLic  à  ses  pieds  tous  les  senti- 
incnt.s  (jne  je  lui  dois,  et  que  je  lui  ai  voués  jusqu'à  la  nioii. 
Quuiquc  mes  peines  de  corps  et  d  esprit  ne  soient  pas  aussi 
grandes  que  celles  que  V.  M.  a  tant  de  fois  essuyées,  et  aux- 
quelles elle  a  résisté  avec  un  courage  et  une  patience  si  hé* 
roiqnes,  j'aurais  pourtant  besoin.  Sire,  avec  ma  faible  et  frêle 
naachine,  d'une  partie  au  moins  de  ce  courage,  étant  accablé  de 
tiistesse  de  ne  pouvoir  en  ce  moment  faire  un  voyage  que  je  dé- 
sire en  ce  moment  plus  que  jamais,  et  qui  serait  plus  que  jamais 
nécessaire  à  mon  âme  abattue  et  flétrie.  Il  faut  avec  douleur  se 
soumettre  à  sa  destinée,  et  ajouter  ce  nouveau  chagrin  à  ceux 
que  j*ai  déjà  éprouvés  plus  d'ime  fois  dans  ce  meilleur  des  mondes 
[»o«i!tîî)lcs.  Pourquoi  l'aul-il  que  je  sois  privé  par  une  iudisposi- 
tli.ii  iloulourcusc  et  dangereuse  de  la  douce  consolatioji  d'.iller 
porter  à  V  .  M.  iiou  seulcmcat  ma  tendre  vénération,  ma  i*ecoii- 
uai&saiice  profonde  et  mon  admiration  plus  \  I\e  que  jamais,  mais 
l'attachement  et  \e  respect  que  toute  la  France  a  pour  elle,  et 
dont  je  voudrais  qu'elle  pût  être  témoin?  Ces  sentiments,  Sii*e, 
augmenteront  encore,  si  l'on  apprend  ici  que  V.  M.  ait  fait  rendre 
les  honneurs  funèbres  au  grand  honune  à  qui  nos  prêtres  les  ont 
si  indignement  refusés.  Il  est  bien  étrange  que  notre  gouverne- 
ment ait  souffert  cette  infamie,  et  qu'on  laisse  à  ces  fanatiques 
Ja  licence  de  flétrir,  autant  (ju*il  est  en  eux,  la  mémoire  des 
hommes  qui  ont  le  plus  illustré  la  nation.  Je  me  flatte,  d'après 
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rcspérancc  <{ue  V.  M.  a  bien  voulu  m*en  donner,  que  le  3o  mai 
dernier,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  ce  grand  homme,  qui 

depuis  deux  ans  n'existe  plus,  son  service  solennel  aura  été  célé- 
bré d'une  inanièrt*  digne  du  héros  el  du  philosophe  qui  en  auiti 
donné  l'onlre  et  fait  les  frais.  Nous  avons  ici  actuellement  luic 
assemMiH'  du  clergé,  à  qui  M.  Necker,  notre  Sully  cl  notre  CoU 
hert,  se  prépare  à  demander  beaucoup  d'argent  qu'il  faudra  bien 
donner;  je  m'imagine  qu  elle  sera  bien  irritée  du  service  de  Vol- 
taire, et  je  me  flatte  (pic  c'est  l'intention  de  V.  M.  Je  ne  lui  en 
épargnerai  (je  veux  dire  au  clergé)  aucun  des  détails  qui  pour- 
ront humilier  son  orgueil  et  son  fanatisme. 

Nous  sommes  ici  dans  Tattente  la  plus  impatiente  du  succès 
de  cette  troisième  campagne,  surtout  en  Amérique.  L*insolence 
et  la  piraterie  anglaise  révoltent  toutes  les  nations  de  TEurope. 
La  déclaration  que  vient  de  Taire  rimpératrice  de  Russie  a  satis- 
fait tous  les  Français,  et  tous  les  Franeais  sont  persuailcs  que 
V.  M.  a  eu  bonne  part  à  celte  démarche  noble  et  ferme  de  la 
Russie.  On  voit  avec  plaisir  que  ces  insolents  Anglais,  ne 
respectent  rien,  respectent  poui'tant jusqu'ici  le  pavillon  de  V.M.; 
mais  on  n'est  point  surpris  ([u'ils  vous  distinguent  et  vous  re* 
doutent.  V.  M.  a  fait,  depuis  quarante  ans  de  règne,  tout  ce 
qu*il  faut  pour  se  faire  respecter  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis. 
Toute  la  France  voit  avec  plaisir  que  Fanden  système  d^alliance 
et  d*union  reprend  le  dessus,  que  nous  nous  sommes  rapprochés 
de  rallié  naturel,  et  surtout  de  Tallié  puissant  et  respectahie  que 
nous  a\4ons  en  vous;  et  dans  cette  confiance,  on  n'est  guère  cf- 
fravé  de  rentrr>  ne  que  l'Empereur  et  l'impératrice  de  Russie  ont 
du  .i\i)îr  h  .Mnliilcw.  On  se  flatte  (|u'elle  ne  troul»lera  point  la. 
paix  <l(  1  l''iii>]ie,  qui  a  si  grand  hesoiti  de  repos,  et  quel  Europe 
sera  encore  redevable  à  V.  M.  de  ce  nouveau  bienfait. 

V.  M.  aura,  comme  je  fespère,  le  buste  de  V  oltaire  vei-s  la 
Un  de  septembre  ou  le  commencement  d'octobre;  il  serait  déjà 
commencé,  sans  un  embarras  oii  est  le  sculpteur,  et  oii  je  suis 
avec  lui,  par  rapport  à  la  forme  qu'il  faut  donner  à  la  téte.  Je 
n*ennuierai  point  V.  M.  de  ce  détail;  M.  de  Gatt  lui  en  rendra 
compte,  et  me  fera  parvenir  ses  ordres.  Dès  qu'ils  seront  arrivés , 
le  sculpteui*  travaillera  sans  relâche.  J*ose  répondre  d'avance 
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k  V.  M.  qa'die  s«m  ti«s*8ali«&ite  et  du  travail,  et  de  la  res- 
semblance. 

On  prépai  e  iine  nouvelle  édition  ^  des  ouvrages  de  eet  homme 
si  illustre  et  si  jnécieux  aux  leHres  et  à  la  raison.  Elle  sera 
mai,'nili<jueineiit  imprimée,  prodigieusemcuL  em'iehie,  et,  comme 
\  .M.  le  pense  bien,  imprimée  en  pays  étranger,  gràee  aux  ela- 
mam  des  fanatiques  français,  le  néau  perpétuel  de  toute  lu« 
mien  et  de  tout  bien.  On  assure  d'ailleurs  que  cette  édition  sera 
fiJle  avec  soin,  et  revue  par  des  hommes  de  mérite  à  qui  la  mé- 
moire et  les  ouvrages  de  Voltaire  sont  ehers.  EUe  devrait  être, 
Siie,  imprimée  chez  vous  et  sous  les  auspices  de  V.  M.,  pour 
téonir  dans  le  froniispice  les  deux  noms  les  plus  illustres  de  notre 

Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  etc. 


aao.    A  D'ALËMIBËRI. 

Le  a  a  juia  i  jSu. 

Nous  croyions  vous  voir  arriver  d*un  moment  à  Tautre,  lorsque 
je  reçus  votre  lettre.  Quoiqu'elle  m'ait  fait  plaisir,  elle  n*a  pas 

remplacé  la  satisfaction  de  vous  voir  en  personne;  cependant  les 
raisons  qui  a ous  ont  empêché  de  i.tirc  le  vovaîje  sont  si  déeifîivt's, 
que  je  suis  ohliijé  d'y  souscrire.  Par  quelle  fatalité  la  gra^  «'lie 
va-l-eile  se  fourrer  dans  les  reins  d'im  philosophe?  Ne  pon\  ait- 
dle  pas  se  loger  dans  le  corps  d'un  sorboniste,  d  iui  fanatique, 
d*iiii  capucin,  ou  cfauti^s  animaux  de  cette  espèce?  Cette  ma- 
ladie est  une  des  plus  douloureuses  dont  la  pauvre  humanité  soit 
affligée.  Je  vous  conseille  de  vous  servir  d'un  remède  de  ma- 
dame Stephens;  ici  bien  des  personnes  s*en  sont  trouvées  soula- 
fées,  et  quoique  les  Anglais  soient  en  guerre  avec  les  Français, 
je  crois  qu'un  Français  peut  calculer  avec  Newton,  penser  avec 
Locke,  et  se  guérir  par  madame  Stephens.  Voilà  donc,  mond&er 

'  Voyez  t.  XXI,  p.  IX  el  X. 
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Anaxagafas,  ma  seatenoe  prononcée,  et  je  ne  vous  rererrai  plus 
que  dans  la  vaDée  de  Josaphat,  8*fl  en  est  une.  Pour  Voltaire, 
je  V0U8  garantis  qu'il -n'est  plus  en  purgatoire;  après  le  service 

public  pour  lo  repos  de  sou  âme,  célébré  dans  l'église  rntholi<|ue 
de  n«'iliu,*  le  Vîrçile  français  doit  êti*c  raaitilenanl  res[i!( Muri>5aia 
de  gloire:  la  hame  liieoiogitpie  ne  saïuaîl  renipèclicr  île  îie  pio- 
lueuei'  dans  les  champs  Elysécs  en  compagnie  de  Socrate,  d  Ho- 
mère, de  Vii^c»  de  Luci-ècc;  appuyé  d'uu  côté  sur  T^paulc  de 
Bayle,  de  Tautre  sur  oelle  de  Montaigne,  et  jetant  un  coup  d'œil 
au  loin,  il  verra  les  papes,  lei  cardinaux,  les  persécuteurs,  les 
fanatiques  souilnr  dans  le  Tartare  les  peines  des  Iiion,  des  Tan* 
taie,  des  ProméUiée,  et  de  tous  les  ûuneux  criminels  de  Tanti- 
quité.  Si  les  clefs  du  purgatoire  eussent  élé  uniquement  entre 
les  maius  de  vos  évèqiies  français,  toute  espérance  pour  Voltaire 
aurait  été  perdue;  uiais  par  le  moyefi  dn  passc-partout  que  nous, 
ont  fourni  les  messes  pour  le  repos  des  âmes,  la  serrui*e  s'est  ou- 
verte, et  il  en  est  sorti  eu  dépit  des  Beaumout,^*  des  Pompignau,  <^ 
et  de  toute  la  séquelle. 

Vous  me  faites  plaisir  de  ni'iuformer  de  l'édition  nouvelle 
qu'on  prépare  des  œuvres  de  Voltaire;  il  serait  à  souhaiter  que 
les  éditeurs  élaguassent  ces  sorties  trop  fjéqucntes  sur  les  Nonotte, 
les  Patouillet,  et  d'autres  insectes  de  la  littérature,  dont  les  noms 
ne  méritent  pas  de  se  trouver  placés  à  côté  de  tant  de  morceaux 
inimitables  qui,  dignes  de  la  postérité,  dureront  autant  et[^u8 
peut-être  que  la  monarchie  française.  Les  écrits  de  Virgile, 
d  Horace  et  de  Ciccron  ont  vu  détruire  le  Capitole ,  Rome  même  ; 
ils  subsistent,  on  les  traduit  dans  tontes  les  lani^ies,  et  ils  reste- 
ront tant  qu'il  y  aura  dans  le  monde  dv.>  Imiiimcs  ijui  pensent, 
qui  lisent  et  qui  aiment  à  s'iostruii'e.  Les  ouvrages  de  Voltaire 

»  Ce  service  solrnncl  lut  cclcbrc  le  .U)  mai.  M.  1  hitliault  en  a  «loiuic  tl.in> 
le»  journaux,  tiu  Icinps  une  relation  qu'il  a  au»«i  in<tér€c  dnuft  ses  Souvenirs  de 
vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  quatrième  édition,  i.  \\  p.  39$  et  at^i) ,  en  U  fai. 
Mut  précéder  de  ec«  mote  :  «De  retour  (de  la  cérémonie)  ches  moi ,  j'expédiai 

•  pour  le  lloi,  pour  Ice  ^udiefs  de  le  ville»  pour  le  Courrier  du  Bas -Rhin  cl 

*  quelque*  journaux  étranger»»  dm  copie»  tonte»  préparée»  d'avance  de  la  reln- 
*tion  qui  suit.  • 

^  Voycx  ci- (losii*. ,  £>.  1 

*■  Voyez  t.  XV,  p.  33,  et  t.  XXIII,  p.  ii. 
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auronl  la  même  destinée;  je  Itii  fids  tous  les  matins  ma  prière, 
je  lui  dis  :  Divin  Voltaire,  nra  pro  nobis!  Que  Calliope.  que  Mel- 
pftmène,  qu'Uranie  iirL-clairent  et  m'inspirent!  Mon  s.iiiiL  \aul 
bien  \(»tre  saint  Denis:  mon  saint,  au  lien  de  tionhler  l'univers, 
a  soutenu  l'iiuiocence  opprimée,  autant  qu'il  était  en  lui;  il  a  l'ait 
rougir  plus  d'une  fois  le  fanatisme  et  les  juges  de  leurs  iniquités; 
il  aurait  corrigé  le  monde,  s'il  eût  été  corrigible.  Ce  petit  échan- 
tiBon,  mon  eher  Anaxagoras»  de  liberté  très* philosophique  vous 
fera  juger  du  peu  de  progrès  que  j'ai  fait  en  Sothonne  sous  la 
dictée  de  mon  docteur.  H  perd  avec  moi  sa  peine  et  son  temps; 
souvent  sa  bonne  âme  gémit  de  ne  pouvoir  ramener  au  bercail 
de  rÉçIise  cette  brebis  égarée ,  pour  la  tondre  et  Técorcber;  maïs 
cette  brebis,  pareille  au  peuple  anglais,  se  révolte  et  se  gendaimc 
contre  le  joug  tyraimique  qu'on  lui  \  eut  imposer,  (^e  sont  ;i  j»ré- 
sc'nl  les  Français,  les  Espairnols  et  les  .\nglais  qui  jouent  sur  le 
llje.it re  sanglant  et  tragique  de  Mars:  je  les  vois  du  parterre  s'es- 
crimer et  jouter  les  uns  contre  les  autres.  La  pièce  cpi*ils  jouent 
me  semble  composée  dans  le  goût  de  Crébillon;  l'intrigue  en  est 
si  compliquée,  qu'on  ne  saurait  deviner  quel  en  sera  le  dénoû- 
ment.  Le  vent  est  le  nœud  de  toutes  les  pièces  qui  se  jouent  sur 
mer,«  et  je  crains  que,  par  quelque  boutade,  Ëole  ne  nuise  aux 
succès  de  vos  bons  compatriotes.  Si  Timpératrice  de  Russie 
n*avait  signalé  depuis  longtemps  son  icgiie  par  ses  glorieux  suc» 
ces,  il  lui  suffirait  d'avoir  établi  ce  code  maritime  pour  rendre 
son  nom  iounortei.  KIlc  venge  Neptune  en  lui  rendant  s«)n  tri- 
dent, que  des  usurpateurs  lui  avaient  arraciié.  A  l  imitation  de 
Louis  XIV,  elle  pourrait  |ilieer  dans  ses  palais  un  tableau  repré- 
sentant la  législatrice  des  mers  conduisant  les  pirates  que  sa  sa- 
gesse a  su  enchaîner  à  son  char  de  triomphe.  Mais  tout  ce  que 
je  vous  écris,  mon  cher  d'Alwibert,  ne  vaut  pas  le  remède  de 
madame  Stephens.  Consultes  vos  médecins,  et  s'ils  l'approuvent» 
servez -vous -en.  Je  fais  des  vœux  pour  que  vos  pierres  se 
fondent,  que  vous  puissiez  jouir  en  paix  des  jours  que  le  destin 
vous  réserve* 
Sur  ce,  etc. 

*  Vo>cx  Gtl  Bla»  ,  par  l>cSn^c.  XI,  rlinj».  XIV  ,  ou  le  hnchelirr  Mci' 
ctiiur  (Iv  ViUëi(ji»  aUribuc  un  vcul  seul  tout  riolcrél  tic  i'Jf/higctue  d'Euripide. 
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S.  J*ai  oublié  de  vous  répondre  touchant  le  buste  de  Vol- 
taire. N'insultons  pas  à  sa  patrie  en  lui  donnant  un  babillement 

qui  le  ferait  méconnaître;  Voltaire  pensait  en  Grec,  mats  il  était 

Français.  Ne  défigurons  pas  nos  conlemporains  en  leur  donnant 
ies  liv  rées  d'nnc  nation  niaintenaiiL  avilie  et  dégradée  sous  la  Ly- 
ranuie  des  Tui*cs  leurs  vaiiiqueui^s. 


221.   DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  a4  jaUld  1780. 

Siaa, 

C^iK'lque  désolé  qne  je  sois  de  ne  pouvoir  allor  mettre  aux  pieds 
de  V.  M.  tous  les  senlunerits  dont  je  suis  j)étiétré  pour  elle,  la 
lettre  dont  elle  vient  de  m'honorer  a  augnicnlé,  s  il  est  possible, 
raflliction  profonde  que  j'en  ressens.  Le  détail  plein  de  bonté  où 
V.  M.  veut  bien  entrer  sur  mon  état  excite  en  moi  la  plus  vive 
et  la  plus  juste  reconnaissance.  Elle  me  propose  le  remède  an- 
glais, que  je  prendrais  bien  volontiers,  malgré  la  guerre  que  cette 
nation  nous  fait,  si  je  croyais  que  ce  remède  pût  me  convenir; 
mais  outre  qu'il  est,  dit -on,  fort  contiaire  à  l'estomac ,  et  que 
Pestomac,  dans  ma  frêle  machine,  ne  vaut  guère  mieux  que  la 
vessie,  il  me  paraît  aujourd'hui  bien  assuré,  d'après  des  consul- 
tations que  j'ai  laites,  que  mon  mal  n'est  point  la  pierre,  que 
c'est  un  genre  de  calcul  tout  (liOV'renl.  «pii  tient  à  la  «  lialeur  de 
mon  sang,  et  surtout  11  celle  de  la  saison,  (pii  diminue  (juand  le 
temps  se  refroidit,  qui  même  pendant  l'hiver  est  presque  nul , 
qui  augmente  quand  le  temps  se  i*échaufle,  et  surtout  quand, 
mes  reins  sont  réchauffés,  et  dont  le  vrai  remède  sont  les  bains, 
les  aliments  rafraîchissants,  le  repos,  et  la  précaution  de  ne  pas 
aller  trop  longtemps  en  voiture.  Je  joins  à  cela,'  à  mon  grand 
l'Cgret,  la  privation  presque  entière  de  travail,  et  j'en  suis  d'au- 
tant plus  affligé,  que,  n'ayant  plus  ici  aucun  objet  de  tiaison, 
d'intérêt  et  de  société,  depuis  la  perte  que  j'ai  faite  il  y  a  quati*c 
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ans,  le  Iravaîl  et  Tétude  sont  à  peu  près  la  seule  ressource  dont 
Je  puis  user.  Aussi  je  commence  pour  mon  malheur  à  connaître 
Tennui,  que  j'avais  ignoré  jusqu'à  ce  moment;  et  cette  situation , 
joiiilo  à  plusieurs  sujets  de  tiésagrément  que  j'éprouve  flans  ma 
ti  isle  |iatnc.  me  ferait  flésirer  plus  (jue  jamais  le  moin  enieuL  cl 
la  (lislrartiiju  <l()iil  je  suis  forcé  tic  lue  priver,  grâce  à  mes  reins. 
Si  j  .ii  jamais  désiré,  Sire,  d'aller  passer  quelques  moments  au- 
près de  vous,  c'est  assurément  aujourd'hui,  sans  les  malhcu- 
reu<e<  raisons  qui  m'en  empêchent;  et  comme  aucun  motif  d'af- 
fection ni  de  plaisir  ne  me  retient  ici»  V.  M.  peut  être  hien  sûre 
que  je  ne  lui  ferais  pas  un  grand  sacrifice  en  me  privant  pour 
cfuelques  mois  de  Teau  bourbeuse  de  la  Seine*  de  nos  tristes  pro- 
menades et  de  nos  très*médiocres  spectacles.  Mais  puisque  Escu- 
lape  et  la  destinée  ne  le  veulent  pas,  0  faut  me  soumettre  à  mon 
triste  sort.  Si  ma  tendre  vénération  pour  V.  M.  en  est  Irès-afÛi- 
gée.  mon  amour-propre  s  cti  console  peut-être  un  peu  ))ar  la 
crainte  que  j'aurais  de  paraître  à  V  .  M.  fort  au-dessous  de  ce 
qu'elle  ma  vu  il  y  a  dix -sept  ans,-"»  (juoique,  à  dire  vrai,  je  ne 
âoiâ  pas  tombé  de  bien  haut;  mais  Je  me  sens  déchu,  et  tout  prêt 
à  déchoir  encore. 

Xennuic  trop  longtemps  V.  M.  de  ce  détail ,  et  j'aime  mieux 
lui  parler  du  plaisir  que  m'a  fait  le  service  de  Voltaire;  tous  les 
gens  qui  aiment  et  qui  révèrent  ici  sa  mémoire,  c'est-à-dire,  tout 
Paris,  à  rexccption  peut-être  de  rassemblée  du  clergé,  ont  été 
enchantés  du  détail  qu*on  leur  a  fait  de  cette  pieuse  et  auguste 
cérémonie.  Nous  sommes  bien  sûrs  à  présent  que  Voltaire  a  pour 
le  moius  un  pied  eu  paradis,  line  manquerait  plus,  Sire,  aux 
honneurs  de  toute  espèce  que  V.  M.  lui  a  laiL  leiiilre  que  de  lui  éle- 
ver dans  l'église  de  Bcilin  un  niunumcnt  où  il  serait  représenté 
se  prosternant  devant  le  Père  éternel,  ei  foulant  aux  pieds  le  Fa- 
natisme. L'épigramme  serait  ejLcellente,  et  le  sculpteur  Tassaert 
pourrait  exécuter  cette  idée  sous  les  yeux  et  d*après  les  vues  de 
V,  M.  On  travaille  actuellement  au  buste  de  ce  grand  homme, 
k  la  française,  tel  que  V.  M.  le  désire,  et  j'espère  qu'il  sera  prêt 
dans  deux  mois  au  plus  tard. 

»  Le  3  3  juin  tj^i,  d'Âlemi>ert  était  venu  voii  k  Uoi,  dont  il  avait  pris  coagé 
le  i5 loôt  pour  rctoamcr  co  France.  Voyci  I.  XXIV,  p.  38o  et 38i,  n**  i5  ci i& 
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Je  join»  m  une  pièce  de  vers  qu'un  poète  flamand  peu  connu, 
mais  admirateur  zélé  de  cet  illustre  écrivain,  m*a  prié  de  faire 

parvenir  h  V.  M.  C*C8t  im  hommage  »iue  ci'  poëtc  a  cni  devoir 
faire  à  \  .  M.  de  ses  reg^rets  sur  la  perte  tl'im  grand  homme 
(prelle  a  honoré  de  ses  boutés  de  son  vivant,  et  de  ses  éloges 
après  î^a  moi- 1. 

M.  de  CatI  remetUa  à  V  .  M.  un  nouveau  mémoire  et  des  cer- 
Uncats  authciii  iqiips  en  faveur  du  pauvre  curé  de  Neufchâtel,  per- 
sécuté par  son  évéque  fanatique.  V.  M.  voudra  bien  se  faire  rendre 
compte  de  ce  détail,  et  fiûre  obtenir  justice  à  ce  pauvre  diable  de 
prètie,  <pji  Tattend  et  la  lui  demande  depuis  longtemps. 

Puisse  le  destin,  qui  afBige  mes  jours,  prolonger  à  mes  dé- 
pens ceux  de  V.  M.,  et  lui  donner  pour  longtemps  encore  la  santé, 
la  gloire  et  le  repos!  Hélas!  notre  pauvre  France  aurait  bien  be- 
soin du  dernier,  après  cette  misérîiblc  et  plate  guerre,  qui  n'a  pas 
l  air  de  liiiir  sitôt. 

Je  suis  avec  la  plus  vive  l'econuaibsance  et  la  plus  lendi'e  vé- 
néraUon,  etc. 


M2.   A  D'ALEMBERL 

Le  I*'  Août  1780. 

Il  règne  un  ton  de  tristesse  dans  votre  lettre ,  qui  m'a  fait  de  la 
peine;  il  semble  que  vous  ayez,  à  vous  plaindre  écralement  do 
votre  lempéraiiHînl  et  de  la  fortune.  Nous  sonunes  des  vieillards 
qui  louchons  nu  bout  de  notre  carrière;  il  faut  lâcher  de  la  finir 
gaimeiit.  Si  nous  étions  immortels,  il  nous  serait  permis  de  nous 
affliger  des  maux;  mais  notixî  trame  est  tro]»  courte  pour  qu'il 
nous  soit  permis  de  nous  attacher  trop  à  des  choses  qui  bientôt 
disparaîtront  à  nos  yeux  pour  toujours.  Vous  dites,  mon  cher 
Anaxagoras,  que  vous  avez  perdu  de  Féneigie  que  vous  aviez 
Tannée  1763.  Et  moi  aussi;  c^est  le  sort  des  vieillards.  Je  perds 
la  mémoire  des  noms,  la  vigueur  de  mon  esprit  s'affaiblit,  mes 
Jambes  sont  mauvaises,  mes  yeux  voient  mal,  J'ai  des  chagrins 
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tout  oomme  un  autre;  cependant  toute  cette  kyrielle  d*infinnit^8 

et  de  désagréments  ne  m'empêche  pas  d'être  gai ,  cl  je  conser* 

verai  un  visage  riant  lorsqu'on  m'enterrera.  TAchez  donc  de 
mettre  de  côlc  tout  ce  fini  peut  troubler  la  tnui(|(illlitt'«  de  votre 
vie.  Souvenez.- \(iu5  (]ue  (cnc  même  vie  n  cst  <ju Un  songe,  et 
qu'il  n'en  reste  rien  quand  elle  est  passée.  Je  vois  avec  douleur 
qu'il  me  faut  reuonccr  au  plaisir  de  vous  revoir,  et  que  nos  entre- 
tiens se  borneront  à  mettre  du  noir  siu*  du  blanc;  encore  cela 
vaut-U  mieux  que  rien;  vous  peindrez  donc  vos  pensées,  et  j'en 
ferai  mon  profit.  J'en  viens  à  l'apothéose  de  Voltaire,  qu'un  curé 
a  tiré  du  pu]|[atoire  sans  savoir  ce  qu'il  faisait  L'église  catho* 
lique  deBorlin  ne  conviendrait  guère  au  cénoiaphe  que  vous  pro- 
posez de  lui  ériger.  Cette  église  est  bâtie  sur  le  modèle  du  Pan- 
théon de  Rome,  et  on  ne  saurait  sans  la  défigurer  y  placer  de  ces 
àortes  de  mausolées;  mais  \  olUiirc ,  en  revimche,  aiua  son  hiisle 
à  l  Aciult  itiie,  où  il  sera  mieux  à  son  aise  que  chez  vos  Taîseius 
de  Dieux,  cllezvo^  di  (jni  se  seandaliseraient  à  colle  vue, 

siu-tout  si ,  par  un  luirade ,  ■àù.  statue  auiiuée  oUait  làcbcr  quelque 
épigramme. 

n  y  a  de  beaux  vers  dans  cette  ode  que  vous  m'avez  envoyée; 
quelques  strophes  sont  fortes  et  harmonieuses  ;  il  y  en  a  quelques- 
unes  d'entortillées,  que  l'auteur  pourrait  facilement  corriger.  J'ai 
vu,  en  passant,  un  M.  Delisle*  qui  va  en  Russie  avec  le  prince 
de  Lig;nc;h  H  m'a  beaucoup  parié  de  Voltaire,  qu'il  prétend  avoir 
aaosté  in  artieuio  morfis*^  J'aurais  souhaité  (]u  d  eût  pu  le  res- 
susciter. Je  crois  l'avoir  dit,  et  je  crains  d'avoir  raison,  le  tom- 
beau de  \  olLaire  sera  celui  des  beaux  -  arts.  <^  Il  a  lait  la  clùtui^ 

*  Voyez  ci -dessus,  p.  7G,  93  et  95. 

k  Voyez  le  Mémoire  sur  le  mi  Je  Prusse  Frédéric  le  Grand,  par  .VIsgr.  le  P. 

de  L  ,  A  Berlin,  1769,  grand  in-ë,  p.  a6  et  suivantes,  où  l'auteur  parle  eu 

dciati  de  $a  visite  à  Potsdam,  du  9  ou  10  au  16  juillet  1780. 

*  L.  c.  »  p.  3o. 

^  Ce»  moU  ne  ie  trouvent  pe»  lluéralenienl  àm»  let  «euvfcs  dn  Roi,  mais 
il  dii  dans  S  I  lettre  à  Voltaîxe,  du 4  (>*')  déeembre  177U  :  «Continuez  d'occti- 
•per  rc  trône  du  P;irna«sc  (yiii ,  sans  vous,  demeurerait  prut-rlre  ôtcrricncmcnt 
«  vAciut  :  •  dans  celle  «lu  i<j  (i'^)  .••vptiïmbre  1774  ;  «  Aiiiès  \nlrc  aiurl,  pcr<iunrie 
ne  vous  rcuiplacera;  c'eu  sera  i'ait  en  France  de  la  belle  littérature;*  dans  celle 
du  ao  (16)  octobre  1774  : 
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du  beau  stède  de  Louis  XIV.  Nous  entrons  dans  le  siècle  des 
Pline,  des  Sénëque  et  des  Quintilien.  On  quitte  le  monde  avec 
moins  de  regret  en  temps  de  stérilité  qu'en  temps  d'abondance: 
ee  qui  doit  rendre  nos  derniers  moments  moins  désagréables, 

parce  (jue  nous  ne  sommes  plus  attaclii's  à  ce.  dont  il  faudi  a  nous 
séparer.  Nuiw/.  ilt*nc  mon  conseil,  mon  riiei"  Ariaxagoras :  cow- 
ronnez  votre  fVoiil  de  roses.  Hivertisbez- -  vous,  et  abandoimcz- 
vous  à  votre  destin:  je  souhaite  quil  soit  heureux,  et  que  voire 
sauté  se  conserve.  Sur  ce»  etc. 


22.1    DE  D  ALEMBEKT. 

Pari»,  i5  septembre  1780. 

SiaE, 

L'intérêt  que  Votre  Majesté  \  eiil  l)ieu  prendre  à  ma  triste  situa- 
tion physique  et  morale  me  pénètre  Jusqu'au  fond  du  cœur.  Ses 
bontés  pour  moi,  dont  j'éprouve  les  efTets  depuis  si  longtemps, 
sont  exprimées  avec  tant  de  sensibilité  daiis  la  dernière  lettre 
qu'eUe  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  que  je  n'ai  plus.  Sire, 
qu'un  regret  et  qu'une  crainte  :  c'est  de  vous  avoir  entretenu 
trop  longtemps  de  mes  maux,  au  milieu  des  grandes  et  impor^ 
tantes  afiaires  qui  vous  occupent.  Une  seule  chose  peut  excuser 
mon  indiscrétion  :  c'est  que  les  bontés  de  V.  M.  sont  à  présent 
ma  scide  consolation  et  nia  seule  ressource.  Elle  veut  bien  me 
proposer  son  exemple  ù  suivre;  elle  m'exhorte  à  imiter  sa  gai  té 

Quand  on  «ura  perdu  Voltaire , 
Adien  beaux- «rte,  Mcrc  vallon  J 
Et  voua,  Vivple  et  Cieéron, 

Vous  irei  avec  lui  sous  terre  ; 
eufin  ,  rl.ins  celle  du  aS  (jy)  dcceinhrf  1774:  •^'^ou*  êtes  le  dernier  rejeton  «lu 
•Mcclc  (le  Louis  XIV,  el  si  nous  vous  perdons,  il  ne  reste  en  vérité  rien  de  sail- 
•lant  dans  la  littérature  de  toute  l'Europe.  Je  souhaite  que  vous  ni'enterriex . 
•car,  apria  Totxa  mort,  nAif  efl.«  Voyei  t.  XXUI,  p.  ta7,  sM,  «91  et  3i>a; 
vo|^«t  aasai  ci>dcMua,  p.  35. 
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«I  sa  philosophie,  malgré  la  vieSlesse  qui  affaiblit  ses  or^ncs,  et 

les  rli.i grills  qu  elle  éprouve  sur  le  trône.  Je  sais.  Sire,  qu'au- 
cuni'  t  lasse  de  l'espèce  Iminalao  n'est  exemple  de  souffrir;  mais 
je  sais  aussi  qii  il  est  des  êtres  privilégiés,  tels  que  V.  M.,  à  qui 
la  nature  et  la  destinée  offrent  des  dédoniinagenients  refusés  aux 
autres  hommes.  Je  ne  suis.  Sire,  qu'un  pauvre  géomètre  littéra- 
teur, tant  bon  «pie  mauvais,  (}ui  souffre  à  la  fois  et  de  ses  reins, 
et  de  son  estomac,  et  du  dépérissement  de  ses  facultés  corpo» 
relies  et  intellectuelles,  et  de  Timpossibilité  où  il  se  trouve  de 
cbaimer  ses  ennuis  par  le  travail.  Je  n*ai  l'avantage  d'être,  pour 
ma  consolation,  ni  le  plus  grand  capitaine,  ni  le  plus  grand  roi, 
ni  le  plus  grand  et  le  plus  vrai  phQosophe  de  ce  siècle,  m  le  pro- 
tecteur de  rAUeiM  iu  11'.  ni  le  réformateur  de  la  justice,  ni  enfin 
Texemple  des  soiuiiaiiLs  et  des  gens  de  lettres.  Avec  ees  adou- 
cisscmeiils.  Sire,  on  peut  supporter  la  \ie,  qui,  pour  un  être 
tel  que  moi,  est  taiitùt  douloureuse,  tantôt  insipide,  et  jamais 
agréable. 

Mais  je  m'aperçois,  Sire,  et  je  m'en  aperçois  bien  tard,  que 
je  n'ai  presque  fait  encore  que  vous  pai-ler  de  moi,  dont  je  ne 
vous  avais  déjà  parlé  que  trop  dans  ma  dernière  lettre.  J'en  de- 
mande très -humblement  pardon  à  V.  M.,  et  je  passe  à  un  objet 
qui  rintéresse  davantage,  et  moi  aussi,  à  ce  grand  homme  dont 
V.  M.  a  si  éloquemment  et  si  dignement  honoré  la  mémoire. 
Vmis  pensez.  Sire,  que  la  forme  de  l'église  de  Berlin  ne  se  prê- 
terait guère  au  monument  que  j'.ai  eu  l'honneur  de  vous  propo- 
ser. Permettez  -  moi  de  vous  faire  observer  que  cette  église  est 
<'onstruite,  dit-mi.  dans  la  manirro  «lu  Panthéon  de  Rome,  autre- 
ment dit,  par  un  heureux  diaugenicnt  de  nom,  Notre-Dame  de 
la  Rotonde;  or  Raphaël  est  enterré  dans  cette  église,  et  on  lui  a 
érigé  un  monument  dont  V.  M.  pourrait  aisément  se  faire  donner 
la  forme  et  les  dimensions.  Elle  pourrait  alors  en  élever  un  pa- 
reil, à  Berlm,  au  Raphaël  de  la  littérature  française,  et  ce  serait, 
ce  me  semble,  pour  cette  église  une  beauté  de  plus,  et  pour 
V.  M.,  protectrice  du  génie,  même  après  sa  mort,  un  nouveau 
monument  de  grandeur  et  de  gloire. 

En  attendant.  Sire,  ce  monument  si  précieux  pour  les  lettres 
et  pour  la  pliUosophic ,  dont  j'osc  encore  ne  pas  désespérer,  ou 

XXV.  Il 
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travaille  sérieusement  et  sans  délai  au  buste  de  marbre,  tel  que 
V.  M.  Ta  ordonné,  coiffé  à  la  française,  et  de  la  plus  parfaite  res- 

scinhianri'.  Je  ne  sais  si  V.  M.  destine  ce  buste  à  son  cabinet  ou 
à  l'Acailcmic.  Si  elle  en  veut  un  sci-oml.  je  la  prie  de  a  ()iili>ir 
bien  me  (InurH'r  sur  cela  ses  oiihcs.  Elle  pourrait  au  reste  se 
conteiiLcr  de  roriginal  pour  l'avoir  dans  son  eahinet.  comme  il 
m'a  paru  que  c'était  d'abord  son  intention,  et  Ikire  Taire  ensuite 
à  Berlin,  par  son  srtjpteur  Tassacrt,  une  copie  bien  exacte  de 
ce  buste  pour  l'Académie.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  l'ouvrage 
seia  fini,  et  je  compte  qu'il  le  sera  bientôt,  j'aurai  rhonneur  d'en 
donner  avis  à  V.  M.,  et  de  prendre  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les 
plus  prompts  pour  le  lui  faire  parvenir. 

Ma  santé,  à  laquelle  V.  M.  veut  bien  prendre  assez  d'intérêt 
pour  m'en  demander  riiiel([ue  détail,  est  en  ce  moment  meilleure, 
depuis  hi  cessa tiun  des  chaleurs  aiïrcuses  cl  opiniâtres  que  nous 
avons  essuyées  pendant  un  mois.  Mais  elle  est  en  général  si  incer- 
taine et  si  chancelante,  (|uc  je  ne  ]>uis  et  n'ose  plus  lormer  de 
projets  de  voyage.  Je  me  vois  réduit  à  végéter  et  à  languir  dans 
un  malheureux  pays  où  les  lettres  sont  plus  avilies,  plus  oppri- 
mées et  plus  persécutées  (pie  jamais,  où  les  prêtres  sont  mépri- 
sés et  puissants,  où  le  génie  est  outragé  de  son  vivant  et  après  sa 
mort,  où,  en  un  mot,  rien  ne  peut  me  retenir  aujourd'hui  que 
Textrême  danger  de  changer  déplace.  Que  j'aurais,  Sire,  de  con- 
solation et  de  plaisir  même  à  verser  dans  le  sein  de  V.M.  toutes 
mes  peines,  et  tout  le  détail  des  maux  qu'on  ûdt  souffrir  en 
France  k  la  raison  et  à  la  justice!  Je  la  supplie  du  moins  de  vou- 
loir l)icu  me  conscr\  er  tou  jours  ces  mênies  bontés  qui  ont  fait  si 
longtemps  ma  gloire  el  ruoii  bonheur,  et  qui  ioiil  aujourd'hui 
mon  seul  dédommagcnieat  et  nia  seule  ressource. 

Je  suis  a\  cc  la  plus  profonde  et  la  plus  tcndie  véncratiou,  etc. 
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224.    A  D'ALEMBERT. 

Le  a  oclobre  1780. 

Je  suis  bien  fâché  que  1  eut  de  votre  santé  soit  assez  mauvais 
pour  m'ôter  à  jamais  Fespérance  de  vous  revoir.  Je  m'étais  flatté 
que  vous  n*étiez  incommodé  que  de  maladies  passagères  et  sans 
coDséquence.  Il  faudra  donc  nous  donner  un  rendez -vous  à  la 
vsDéc  de  Josaphat,  où  quelques  dévots  ascétiques  prétendcîit 
qu'on  s'aniu>e  beaucoup.  Peut -être  que  j'ap|M(:ii(liai  là  le  sujet 
de  vos  plaintes  et  de  vos  canuls.  qui  me  sont  d'autant  plus  ca- 
ches, (pie  je  ne  suis  pas  inforrm'  ilu  loul  <jue  vous  ave/,  t  ssiiyé 
présentement  la  moindre  pei*sécuUon.  L'Europe  suppose  que 
vous  êtes  aussi  heureux  qu'un  philosophe  i>eut  Têlre.  Je  sais  de 
longue  main  que  Tusage  des  prêtres  est  de  s'acharner  sur  les  ca- 
davres des  philosophes,  et  j'ai  supposé  que  les  philosophes  s'en 
moquaient.  On  n'a  qu'à  laisser  agir  la  corruption;  elle  empeste 
les  cadavres  de  telle  sorte,  que  les  vivants  sont  bien  obligés  de 
les  enterrer;  et  j'ose  espérer  qu'il  est  égal  aux  philosophes  dans 
qodle  terre  le  caprice  des  vivants  leur  assigne  leur  sépulture. 

Je  ne  sais  si  les  lettres  sont  méprisées  en  France,  ou  si  on  les 
honore;  mais  je  m'aperçois  de  la  disette  des  grands  génies;  les 
trojios  <]('  la  littérature  (ienieurcul  \  aeants,  faute  de  successeurs, 
et  l'Europe  entière  se  r«'ssent  de  la  disette  des  grands  hommes. 
J'en  viens  à  Voltaire,  au(piei  vous  destine7.  un  cénotaphe  dans 
noire  église  catholique  de  Berlin.  Je  crois  qu'il  ne  s'y  plairait 
pas.  Il  vaut  mieux  placer  sou  l>uste  dans  l'Académie,  où  il  n'y 
a  rien  k  écraser,  et  où  le  souvenir  d'un  grand  homme  qui  joignait 
Unt  de  talents  à  tant  de  génie  peut  servir  d'encouragement  aux 
gens  de  lettres  et  les  animer  à  mériter  de  la  postérité  de  pareils 
sniTrages.  Nous  sommes  âgés-  tous  les  deux;  contentons -nous 
d'avoir  vu  la  gloire  d'un  siëde  qui  honore  l'esprit  humain,  et 
vous  d'y  avoir  contrihué.  Aux  beaux  jours  de  Rome,  oîi  Cicé- 
ron,  Virsrile.  Horat  e  iiorissaient,  succédèrent  les  temps  des  Sé- 
iinjiic  et  <les  Pline,  et  à  ceux-là  la  barbarie:  el  après  la  dcgrada- 
tidii  (le  l'esprit  humain  revinrent  les  temps  de  la  renaissance  des 
sciences.  Laissons  à  la  vicissitude  son  empire,  et  bénissons  le  ciel 


Digitized  by  Google 


ifi4       I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

d'èlro  V(Miiis  au  jn«»fi<lf  dans  le  l>«>ii  h'iiijts,  où  nous  ;i\(»ns  été 
les  conlcniporairis  des  tcileiits  et  du  i^niie  c  wllixcs.  Ouanl  aux 
prêtres,  ils  seront  iiicoriii:il)!<'î^  jusqu'à  ee  qu'on  eu  ait  extirpé  la 
race.  J*cspeie  d'apprendre  de  lueilleiires  nouvelles  de  votre  sauté. 
Sur  ce,  etc. 


•rio.    DE  D'ALEMIiERT. 

P«rb,  3  iio%*eiabre  1780. 

SlRlt, 

Tl  y  a  aujourd  hui  i\  in)\ «mitre  vingt  années,  jour  pour  jdur.  que 
V.  M.  se  enu%  rail  tle  gloire  dans  les  plaines  de  Torgau,  eu  arra- 
chant aux  Autriehiens  la  vietoiit;  qu'ils  se  flattaient  déjà  d'avoir 
remportée.  V.  M.  a  depuis  ajtuité  à  cette  gloire  celle  d  être  le  pa> 
eiCcateur  et  le  vengeur  de  rAUemagne,  d'être  dans  ses  propres 
Etats  le  réformateur  de  la  justice,  et  dans  TEurope  le  modèle 
des  guerriers  et  des  rois.  Qu'il  y  a  de  distance,  Sire,  connue  le 
dit  Térence,  entre  un  liomme  et  un  autre!  •  et  ijue  je  le  sens  bien 
tristement  pour  moi  quand  je  me  rapproche  de  V.  M. ,  car  je  n*ose 
dire  quand  je  m'y  eomparcl  Le  peu  de  force  »jue  j'avais  encore 
il  y  a  vingL  au.s  dans  nies  facultés  cniporcilcs .  iutclleclnelles  et 
morales,  s'est  pres(|uc  entièreiuent  é\ain)iiie:  il  iw  me  reste 
d'énergie  (jiie  dans  le  sculitiH'iil  proioiid  qui  ?u  altaclie  à  V.  M., 
tandis  qu'elle  eouser>  e  encore  dans  toute  leur  vigueur  les  rares 
qualités  qui  foui  rendue  si  respectable  à  l'Europe  depuis  qua- 
rante ans  qu'elle  occupe  le  trône.  Elle  a  même  conservé  sagaîté, 
comme  je  le  vois  avec  enchantement  par  la  dernière  lettre  qu'elle 
me  fait  l'honneur  de  m'écrire;  elle  rit,  et  avec  raison,  des  sot- 
tises des  hommes,  dont  je  ferais  bien  de  rire  aussi,  et  dont  je  ri- 
rais comme  elle,  si  je  digérais  et  si  je  dormais  mieux.  Le  travail, 
et  le  plaisir  que  j'y  éprouvais,  me  soutenait  jadis,  et  me  tenait 
lieu  de  tout;  aujourd'hui  qu'une  heure  d'application  me  fatigue, 
je  n'ai  [>liis  cette  ressource ,  et  la  Liistcsse  s'empare  de  moi.  Je 
•  Voywt.  XXlV,p.  6a3. 
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ne  sonllre  pas,  à  la  vérité,  du  moînâ  vivement,  d*esprit  ni  de 

corps;  mais  je  suis  dans  cette  langueur  d';iine  et  d'onranes  qui 
rend  inspnsibli'  à  tout.  (Vvsl  que  la  naLuro  m'a  lait  tiaîtn»  faible, 
tandis  qu  v\hr  a  diunié  à  M.  des  libitTS  proporlioauées  à  la  vi- 
gueur cl  à  l'étendue  de  sou  génie. 

Le  sculpteur  du  buste  de  Voltaire,  chez  qui  je  vais  souvent 
pour  le  presser,  me  promet  d'avoir  fini  ineessammcut  ce  buste, 
dont  j'espère  que  V.  M.  sera  parfaitement  satisfaite.  Il  faut  done 
renoncer,  puisque  V.  M.  le  juge  plus  k  propos,  à  voir  sa  statue 
dans  réglise  de  Berlin,  foulant  aux  pieds  la  Superstition  et  le  Fa* 
natisme.  J'avoue,  Sire,  que  j'ai  regret  à  ce  monument,  surtout 
quand  je  pense  qu'il  eût  été  érige  par  ordre  de  V.  M.,  et  (juUl 
eut  retracé  aux  siècles  futurs  les  honneurs  rendus  par  Auguste  à 
Vii^ile.  Croiriez- vous.  Sire,  qu'où  refuse  ici  à  sa  laniille  de  lui 
laiie  un  mausolée  très -modeste  dans  la  petite  éj^lise  obscure  de 
jiru>iii'  où  il  est  enteiré.'  On  d'il  même  (jiic  les  |>rètrps  l'ont 
secrètcmeul  exhumé  pour  le  jeter  à  la  "\oii  ie.  11  ti  y  a  pas  grand 
mal  à  cela,  ni  pour  lui,  ni  pour  ceux  qui  s'intéi'cssent  à  sa  mé« 
moire;  mats  il  serait  étrange  que  le  gouvernement,  qui  n'aime 
pas  les  prêtres,  quoiqu'il  les  craigne,  consentit  à  cette  indignité, 
et  je  ne  saurais  le  croire. 

Ces  prêtres.  Sire,  que  V.  M.  méprise,  parce  qu*elle  n'en  a  rien 
è  craindre,  ont  ici  de  puissants  protecteurs,  et  sont  plus  acharnés 
({ue  jamais  contre  le  progrès  de  la  raison  et  des  lumières.  L*ou* 
vrage  le  plus  tndllîérent  à  cette  vermine  par  son  objet  ne  saurait 
paraître  au  jour,  s'il  n'est  permis  par  les  prêtres  ou  par  leui-s 
Mippôts;  car  la  bassesse  et  la  faim  leur  en  font  trouver  pamii  les 
gens  de  lettres.  Cette  inquisition  eiiehaîne  et  glace  tous  les  es- 
prits; les  injures  qu'on  vomit  dans  les  chaires  contre  la  raison  et 
contre  ses  défenseurs,  injures  qui  soul  appuyées  par  des  magis- 
trats imbéciles  ou  fanatiques,  achèvent  d'avilir  et  de  dérouragCT 
ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  et  de  plus  estimable  dans  la  nation. 
Je  ne  parle  point  de  ce  malheur  pour  mon  propre  intérêt;  je  suis 
plutôt  spectateur  que  patient  dans  cette  galère,  oii  je  me  tiens 
Us  bras  croisés,  bien  résolu  de  ne  plus  rien  imprimer,  si  j'im- 
prime jamais ,  c}ue  dans  un  pays  oti  la  vérité  puisse  s'exprimer 
librement,  sans  olTenser  ni  le  Roi,  ni  radministration,  ni  les 
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mieiirs,  ni  ilioiiiieiir  de  penonne.  Mais  je  vois  tant  de  gens  de 
lettres  souffrir  de  cette  perséeution  et  de  eette  inquisition  abomi- 
nable, que  j<*  ne  puis  m*empécher  de  les  plaindre,  quoique  je  ne 
partage  pas  leurs  peines,  à  peu  près  comme  un  vieil  amant  prend 

toujours  intérêt  an  sort  d'une  ancienne  maîtresse  qu*il  a  tendre- 
ment aimée.  Heurcnx,  Sire»  les  hommes  qui  peuvent  comme 
vous  eoinmander  à  r(>[)iiilriii ,  mépriser  en  sûreté  les  fripons  et  les 
sots,  insU'uire  leurs  semblables  sans  avoir  le  fîuiafisuie  à  eiaiiidre, 
et  les  obligeTi  même  quand  ils  ne  le  voudraient  pas»  à  êiie  tolé- 
rants, modérés  et  raisonnables  l  Puissiez -vous,  Sire,  donner 
longtemps  aux  honunes  de  pareilles  leçons,  de  pareilles  lois  et  de 
pareils  exemples! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  vénération,  etc. 


aaG.    A  D  ALEMBERT. 

Le  90  novembre  1780. 

Hieii  des  liommes  ont  gagné  des  liatailles  et  ont  conquis  des  pro- 
vinces, mais  peu  d'hommes  ont  écrit  un  ouvrage  aussi  par&ii 
que  VAvani'propaa  de  V&tcjrdopédie;»^  et  conune  c*est  une  chose 
rare  que  d'apprécier  toutes  les  connaissances  humaines,  et  que 
c*e8t  une  chose  plus  commune  de  mettre  en  fuite  des  gens  qui  ont 
déjà  peur,  je  crois  que,  en  pesant  les  voix,  les  travaux  du  philo- 
sophe seraient  Juy^és  supérieurs  à  ceux  du  militaire,  si  nous  en- 
visaijeons  ees  choses  du  cùtc  de  1  ntilité.  Des  connaissances  bien 
dctailli  et  appréciées  se  conservent  pour  toujours,  les  livres  les 
traiistiiettent  à  la  |M)sténlé  la  phis  l'cculée:  au  lieu  que  les  succès 
passagers  d'une  gucric  qui  n'intéresse  que  quelques  peuples  dans 
un  petit  coin  de  l'Europe  s'oublient  aussitôt  qu'ils  sont  passés. 
Et  voilà  pour  le  philosophe  et  pour  le  guerrier. 

J*en  viens  présentement  aux  nerfs,  et  pour  qu*on  juge  par 
comparaison  des  miens  et  des  vôtres,  je  propose  que  quelque 

•  Voye>  t.  XXIll,  p.       «t  t.  XXI\  ,  p.  369. 
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habile  chirurgien  nous  disicque  tous  deux;  mais  attendons,  et 
avec  un  peu  de  patience  ces  messieurs  pourront  disserter  profon- 
dément sur  les  nerfs  du  philosophe  frari(,"ais  el  du  soldat  tudes<juo. 
Je  prévois  cpi  ils  diront  rpic  les  m  i  ls  les  plus  fins,  les  phis  faciles 
à  ébranler  font  des  tcmix  i  anients  iaibios  et  des  esprits  <léliés,  et 
qtic  les  nerfs  jdiis  rohusies  lie  con>'ieniienl  qu'aux  portefaix,  aux, 
gladiateurs  cl  aux  mauauts.  Consolez  -  vous  donc,  mon  cher 
Anaxagoras,  de  votre  petite  santé;  la  meilleure  portion  vous  est 
échue,  car  les  avantages  de  Tesprit  sont  en  tout  sens  préférables 
aux  avantages  du  eoips;  fl  ne  vous  reste  qu*à  faire  un  généreux 
eUbri  pour  bannir  de  vos  idées  toutes  les  sensations  tristes  qui 
Toffiisquent.  Quand  même  on  perdrait  ce  premier  feu  de  la  jeu- 
nesse, souvent  impétueux,  il  £iut  conserver  précieusement  un  - 
certain  fonds  de  gaîté  qui,  joint  à  respcrancc,  nous  sert  à  sup- 
porter le  fardeau  de  la  vie. 

Sî  des  têtes  tonsurées  et  mitrées  font  de  nouveau v  cllorts 
pour  cLemire  leur  tyrannie  sur  les  esprits,  vous  avez  les  armes 
du  ridicule;  et  les  traits  de  la  satire,  acérés  par  la  gaîté,  renver- 
seront le  pontife  et  l'idole  du  fanatisme  du  même  coup.  Vos  en- 
nemis les  cagols  veulent  que  les  philosophes  pleurent;  riez,  et 
vous  les  confondrez.  Si  vous  voulez  m'cnrdler  parmi  vos  troupes 
légères,  je  vous  oiire  mes  très-humbles  services;  j'attaquerai gaî- 
ment  la  Sorbonne  rassemblée  ai  corps ,  votre  Beaumont,  arche- 
vêque par  la  colère  de  Dieu,  votre  Brascht,  «  au  Monle  Gavallo, 
et  mieux  encore,  si  les  intérêts  de  Tassodatlon  militaire  l'exigent. 
Voilà  tout  ce  qui  dépend  de  moi:  et  comme  nos  armes  sont  des 
j  njiios.  et  que  dans  nos  contrées  personne  ne  nous  empêche  de 
les  manier,  que.  de  plus,  les  presses  gémissent  pour  ceux  qui  les 
occupent,  vous  navez  qua  m'assigncr  ma  tâche,  et  je  m'effor- 
cerai de  la  remplir. 

Ce  que  vous  m'apprenez  au  stijet  de  l'indigne  traitement  que 
vos  moines  ont  fait  au  cadavre  de  Voltaire  m'exdte  à  le  venger 
de  ces  scélérats,  qui  osent  exercer  leur  vengeance  impuissante  sur 
les  restes  éteints  du  plus  beau  génie  que  la  France  ait  produit 
Je  vous  prie  de  m*envoyer  le  buste  de  cet  homme  rare  et  unique; 

•  Pie  VI  (Braschi)  occupa  le  tronc  pontifical  de  1774  à  1799*  Voyet 
t.  XXIV",  p.  277. 
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je  placerai  son  effigie  dans  notre  sanctuaire  des  scicnees,  où  il 
pourra  rester  à  demeure;  *  au  lieu  que  si  on  le  mettait  dans  une 
église,  son  ombre  en  serait  indignée*  sans  compter  les  hasards 
que  cette  statue  aurait  à  courir  après  ma  mort,  oii  peut-être  le 
faux  z^e  porterait  quelc(uc  prcti>c ,  dans  la  rage  de  son  fanatisme, 
à  inulilcr  ou  à  briser  le  simulacre  de  Tapôlrc  tic  la  lolérauec. 

Je  retourne  inaiiitcnaul  au  coinincuccment  ilc  >  oti-e  letlre,  où 
il  éluit  (juestion  tic  nos  ncil's.  pour  vous  appiciiilir  iiiii*  j'ai  eu  la 
guuUc  qualité  semaines  tle  suite,  tjue  j'ai  beaucoup  suiiilert,  et 
(|u  à  force  de  régime  j'ai  chassé  le  marasme  et  la  malailic;  mes 
doigts  ne  sont  point  engourdis,  et  s'il  est  ({uestion  de  prêtres,  je 
répandrai  avec  mon  encre  sur  eux  les  flots  de  ma  bile  et  de  mon 
fiel  hérétique.  Allons ,  mon  cher  Anaxagoras ,  recueilles  vos  forées , 
ranimes  ou  ressuscites  votre  belle  humeur.  Sur  ce,  etc. 


227.   DE  D'ALËMBERT. 

paria,  iS  décembre  1 7S0 ,  aniiivci-salte  <lc  J«  LaUUkt 
de  lica«eUilort'. 

Siut, 

que  lettre  dont  Votre  Majesté  m'honore  réveille  en  moi  les 
sentiments  de  reconnaissance,  de  vénération  et  de  tendresse  dont 
je  suis  depuis  si  longtemps  pénétré  pour  elle;  mais  quelque  pro- 
fonds. Sire ,  que  ces  sentiments  soient  en  moi ,  ce  ne  sont  pas  ceux 
dont  je  suis  en  ce  moment  le  plus  occupé.  Un  sentiment  qui  in  est 
plus  cher  encore,  s'il  esl  possible,  parce  qu'il  ciL  phxs  pcrsunucl 
à  V.  M.,  pciù'trc  cl  l't'inplil  iiioii  àiiic  depuis  la  iioint-ilc  tpie  nous 
venons  <le  irccNoir  tle  la  mort  tle  l'Impératrice -ilcine.  ^  Celte 
nouvelle,  Sire,  si  intéressante  dans  tous  les  tenqis  par  les  événe* 
menis  qui  peuvent  la  suivre,  me  parait,  dans  les  droonstaiiees 

»  Voyes  J,-D.-E.  PrcuM,  Vrkundmbuch  zu  der  LcLatAgac/uc/tie  /ritUnt/is 
des  GroswUf  t.  Jll,  p.  laS»  n*  96. 

^  Marie  •Tlicrê»e  mourut  le  39  novembre  1780. 
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actuelles,  bien  phu  intéressanle  encore.  On  saîl,  on  eroît  du 
moins  que  cette  princeMe  aimait  la  paix,  au  moins  sur  la  fin  de 
SCS  jours,  et  que  c'est  à  ce  sentiment  paisible,  appuyé  par  les 
armes  de  V.  M.,  que  l'Europe  a  du  la  paix  de  Tcscheii.  On 
«•raint  (jue  ce  sentiment,  si  louable  et  si  désirable  daiis  un  prinee, 
ue  soil  pas  aujounl  liui  celui  tic  la  eour  de  Vienne,  et  que  l'Eu- 
mpc  ne  soil  bientôt  replongée  dans  une  nouvelle  guerre.  Si  ee 
malheur  arrivait,  il  serait  impossible  que  V.  M.  ne  reprit  pas  les 
aimes,  et  je  crains  que  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  tra- 
vaux ne  nuisent  à  sa  précieuse  conservation.  Je  ne  suis  point. 
Sire,  inquiet  pour  votre  gloire;  mais  je  le  suis  infiniment  pour 
votre  repos  et  pour  votre  santé.  Vous  n*avez  plus  besoin  de  re- 
nommée; et  que  pourrait -elle  lyouter  à  ce  qu'elle  dit  de  vous 
depuis  quarante  années?  Mais  vous  avez  besoin  de  mener  une 
vie  douce  et  tranquille,  et  de  jouir  encore  longLemps  de  l'amour 
de  vos  peuples,  de  l'admiration  de  l'I^uiojic,  et  de  l'hommage  de 
tous  eeu\  (jni  pensent.  F/hunibie  et  oLïx  tu  r  [»lnlosophie  n'a  pas 
la  léaiérité,  Sire,  d'entrer  dans  le  conseil  des  princes  et  de  son- 
der leurs  secrets  ;  mais  il  lui  est  permis  de  trembler  pour  la  vie  de 
ceux  qu'elle  aime  et  qu'elle  ré^re.  Je  demande  pardon  à  V.  M. 
de  eet  épanchement  de  mon  cœur,  qui  semblerait  vouloir  péné- 
trer les  secrets,  les  mystères  de  la  politique;  mais  je  n'ai  pu  re- 
fuser cet  épanchement  à  l'état  de  mon  âme,  et  V.  M.  ne  peut  me 
«avoir  mauvais  gré  d'être  aussi  occupé  d'elle  que  je  le  suis.  L'Eu- 
rope, Sire,  a  dans  ce  moment  les  yeux  sur  vous;  elle  vous  re- 
garde comme  son  dieu  tutélaire;  elle  vous  crie  :  Faites  duier  cette 
paix  que  vous  m'avez  si  ijlorieuseMicuL  rciidut  i  La  Franco  par- 
tage CCS  sentiments;  que  deviendrait- elle,  si  à  la  guerre  de  mer 
où  elle  est  engagée  une  guerre  <ie  terre  se  joignait  encore? 

Quelque  peine,  Sire,  que  j'aie  à  me  taii-e  sur  ce  sujet,  je  n'en 
ai  que  trop  fatigué  V.  M.  Je  passerai  donc  à  des  choses  moins 
importantes,  mais  aussi  moins  inquiétantes  pour  moi.  Le  buste 
de  Voltaire,  tel  que  V.  M.  le  désirait,  est  terminé;  l'artiste  y  a 
mis  le  plus  grand  soin.  Il  sera  emballé  cette  semaine  avec  toutes 
les  précautions  possibles,  et  arrivera  sain  et  sauf  à  V.  M. 

Vous  tendez,  Sire,  un  piège  à  mon  amour-propre,  mais  dans 
lequel  il  ue  doiiucra  pas.  Vous  comparez  la  Pré/ace  de  VEncy^ 
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élopiêie  à  tout  ce  que  vous  avec  fitit  de  gnnd  et  de  mémorable 
dans  la  paix,  dans  la  guerre,  dans  la  politique,  dans  le  gouver- 
nement, dans  les  lettres  même,  quoiqu'elles  n'aient  servi  que  de 

délassement  pour  vous.  Oh  î  que  je  suis  bien  loin  de  tant  de  suc- 
cès, et  bien  peu  iligiic  de  tant  de  gloire  I  Qu'il  y  a  même  de  dil- 
férence  entre  nos  machines  physiques!  Quoique  la  vôtre.  Sire, 
soit  de  quatre  ans  plus  âgée  que  la  mienne,  et  qu'elle  ait  essuyé 
des  fatigues  et  des  secousses  auxquelles  mou  û^e  individu  n'au- 
rait pas  résisté  dès  les  premières  attaques,  je  succomberais  à  la 
cent  millième  partie  de  ce  que  V.  M.  fait  en  un  jour.  EUe  a  toute 
l'Europe  dans  la  tète;  et  moi,  chétif  écrivaiUeur,  une  page  de 
mauvaise  prose  ou  quelques  lignes  de  géométrie  me  font  sentir 
combien  je  suis  déchu  du  peu  que  j*étais,  quoique  assurément  je 
ne  sois  pas  tombé  de  bien  haut.  L'essentiel,  pour  être  le  moins 
mal  qii*il  est  possible,  est  de  se  soumettre  h.  sa  destinée,  d'écou- 
ter el  de  ménager  la  nature,  d'opposer  le  régime  à  ses  éearls  et 
le  repos  à  sa  fail>le:^se,  eufin  de  tialiicr  le  isioius  doidourcusemeiit 
qu'il  est  possilde  le  reste  de  la  carrière  qu  elle  me  destine.  C'est 
ce  que  je  tâche  de  faire  bien  ou  mal. 

V.  M.  recevra  cette  lettre  vers  les  premiers  jours  de  Tannée 
prochaine.  Cette  année.  Sire,  sera  la  quarante  et  unième  d'un 
i^gne  qui  fournira  tant  de  beaux  traits  à  l'histoire ,  tant  d'exemples 
aux  souverains,  tant  de  leçons  aux  généraux  et  aux  politiques, 
et  tant  d'admiration  aux  sages.  Puisse*t*il  prolonger  encore  long^ 
temps  sa  brillante  durée!  puisse -je,  quand  l'Elysée  on  le  Tar- 
tare  m'appelleront,  laisser  encore  V.  M.  sur  la  terre  !  puissé-je 
enfin,  tant  qu'il  me  restera  un  souflle  de  vie,  la  convaincre  de 
plus  en  plus  (le  la  tendre  et  profonde  vénéraliou  avec  laquelle  je 
serai  jusqu  au  dernier  soupir,  etc. 
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aaS.   A  D'ALËMBËRT. 

(Le  6)  janvier  1781. 

Je  crois  que  le  meilleur  ])arti  qu'on  puisse  tirer  de  la  philoso- 
phie consiste  à  nous  rendre  la  vie  suppoi  Uible ,  et  rien  n'adoucit 
plus  notre  existoice  (pi'une  certaine  lran(piillité  d'âme  qui  bannît 
de  l'esprit  les  soucis  et  les  idées  sombres  qui  l'inquièteat.  Je 
mm  ferais  accroire,  si  je  pouvais  me  persuader  qu*un  ignorant 
de  ma  trempe  eût  pu  répandre  la  sérénité  dans  Tâme  d'un  grand 
philosophe,  dans  celle  de  notze  Anaxagoras  moderne;  je  trouve 
plus  vraisemblable  que  ce  grand  philosophe  se  soit  détenniné  de 
hn-même  à  reprendre  cette  gaité  décente  qui  est  Tattribut  du  ca- 
ractère national  des  Fiançais.  Pour  moi,  je  touche  à  Tétat  d'im- 
passibilité oit  FAge  mené  les  vieux  radoteurs;  je  vois,  sans  m'in- 
quiéter,  naître  et  mourir  ceux  dont  le  toui'  vient  ou  pour  entrer 
au  monde,  ou  pour  en  sortir.  J'ai  cepeiidani  donné  des  ree^rets 
à  la  mort  de  l'ImpéraU  ire -Heine;  elle  a  fait  honueui'  au  Irûae  et 
à  son  sexe;  je  lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n'ai  jamais  été  son  en- 
nemi. Pour  TEmpereur,  (ils  de  cette  grande  femme,  jeFaivu, 
et  il  m'a  paru  trop  éclairé  pour  se  précipiter  dans  ses  démarches; 
je  Testime,  et  ne  le  crains  pas;  et  pour  ce  qui  regarde  les  futurs 
contingents,  il  me  semble  que  les  géomètres,  qui  peuvent  les  ré- 
duire en  calcul,  sont  plutôt  en  état  de  pénétrer  dans  Tavenir  que 
ce  que  vous  appelez  les  politiques,  qui  souvent  ne  voient  pas  le 
bout  de  leur  nex*  Cela  étant,  vous  ferez  plus  de  chemin  avec  trois 
courbes  que  moi  avec  de  vains  raisonnements  qui  n'approchent 
pas  de  ees  raleuls.  Si  1  on  assemblait  un  congrès  «»énéral  des  soti- 
A crains  de  1  Ein  (i|ic  .  j  opinerais  certainement  pour  (|u  ils  fussent 
tous  entre  eux  en  paix,  et  qu'ils  a é eussent  en  bonne  barmonie; 
entendant  siu*  ce  sujet  les  mais  ne  finiraient  point.  Lq  parti  le 
plus  sûr,  dans  de  telles  circonstances,  est  d'abandonner  Aux  des- 
lins les  décrets  de  Favenir,  et  de  recevoir  avec  une  résignation  en- 
tière ce  qui  nous  en  avient 

Pour  vous  donner  une  preuve  de  ma  tranquillité,  je  vous  en- 

*  Voj'e»  t.  IV,  p.  7—9;  t,  Vi,  p.  17 1  cl  suivantes;  et  t.  XXIV  ,  p.  ia-i,  3aS 
et  3*6. 
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voie  une  petite  brochure  qui  tend  à  maripier  les  défauts  de  la  lit- 
térature allemande  et  à  indiquer  les  moyens  de  la  per&clionner.^ 
Le  oolond  de  Grimm ,  qui  est  Allemand,  pourra  vous  mettre  au 

fait  de  ce  qui  regarde  cette  langue,  que  vous  n*avez  ])as  apprise, 
et  qui  n  en  a  pas  \alu  la  peine  jusqu'ici  :  car  une  langue  ne  niérilc 
d'être  étudiée  qu'en  faveur  des  bons  .luteurs  qui  l'ont  illustrée, 
et  ceux-là  nous  manquent  entièrement;  niais  peut-èlre  paraî- 
tront-ils quand  je  me  promènerai  dans  les  champs  El^  sées,  où  je 
présenteiai  au  cygne  de  Mantoue  les  idylles  d'uu  Germain  nommé 
Gessner  et  les  fables  de  Geileri. ^>  Vous  vous  moquerez  des  peines 
que  je  me  suis  données  pour  indiquer  quelques  idées  du  goût  et 
du  sel  attique  à  une  nation  qui  ju9qu*ici  n*a  su  que  mangeri  boire, 
faire  Famour  et  se  battre;  toutefois  on  désire  d*être  utile;  souvent 
un  mot  jeté  dans  une  terre  féconde  germe,  et  pousse  des  fruits 
auxquels  on  ne  s'attendait  pas. 

Puisse  cette  année  où  nous  entrons  être  aussi  féconde  en  évé- 
nements t'avorablcîi  pour  nous  et  pour  l.i  philosophie  <jue  je  le 
désire!  puissiez- vous  eneore  loui;lenijt?>  i  k  iMiper  la  eliairc  de  la 
raison,  de  laquelle  >ous  éclaii*ez  les  Gaulois  et  les  Vciches!  Ce 
sont  les  vœux  que  Je  fais  diaque  jour  pour  l'Anaxagoras  moderne. 
Sur  ce,  etc. 


229.    DE  D'ALEMUEUT. 

Paria,  9  fétricr  1781. 

SiRK, 

«le  \  iens  de  recevoir  rexccllcnt  ouvrage  sur  la  littérature  alle- 
mande que  V.  M.  m'a  l'ait  l'honneur  de  m'cuvoyer,  et  dont  elle 
me  parle  dans  sa  lettre  du  6  janvier;  j*ai  envoyé  sans  délai  à 
IML  Gximm,  suivant  les  ordres  de  V.  M.,  Texemplatre  qui  était 

•  Voyrx  t  vu .  p.  XIII  ci  89'w|9s,  et  t.  XXIV,  p.  XVI  ci  XVII,    VI H  Vil , 

et  p.  34a  —  35o,  et  665. 

Voye»  t,  VU.  p.  98;  t.  XVIII,  p.  iqS;  cl  t.  XXIV,  p.  188.  190,  ai4 
ei  916. 
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destine  pour  lui.  Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  perdu  im  moment 
pour  Vire  et  même  pour  relire  cette  nouvelle  ptt>tlurtion  littéraire 
et  philosophique  de  V.  M.  J'y  ai  lrou\('*,  Sire,  les  principes  les 
plus  sains  de  littérature,  H  ])artout  un  fonds  de  raison  cl  de  bon 
goût,  tel  (pron  devait ralleiidre  d'un  écrivain  plulosophe,  nourri 
de  la  lecture  des  Jbons  modèles,  et  digne  de  Tétfe  lui-même.  Je 
ne  sois  point  assez  au  fait  de  la  littérature  allemande  pour  juger 
par  moi*méme  si  les  reproches  que  lui  fidt  V.  M.  sont  aua«i  bien 
londés  qu^ils  le  paraissent;  mais  je  m'en  rapporte  sans  peine  au 
jugement  éclairé  de  V.  M.  sur  cet  objet  inconnu  pour  mol.  La 
manière  si  juste  et  si  vraie  dont  elle  apprécie  nos  littérateurs 
irauçais  me  persuade  qu'elle  apprécie  avec  la  même  justice  et 
justesse  les  Hlici  atciirs  de  son  pays;  et  les  vues  qu'elle  propose 
pour  reiiicdicr  au  tlt-raut  dont  elle  se  plaint  me  paraissent  les  plus 
saines  et  les  plus  utiles  ([u'il  est  possible.  On  dit  pourtant  que 
les  Aileuiauds  se  plaignent  d'avoir  été  jugés  avec  trop  de  rigueur; 
cela  me  parait  assez  naturel,  mais  ne  prouve  pas  encore  qu'ils 
aient  raison.  Je  n'ai  trouvé,  Sire,  dans  tout  cet  excellent  ou- 
vrage qu'un  seul  endroit  qui  peut  donner  une  légère  prise  à  la 
critique;  encore  serait -elle,  à  certains  égards,  très -mal  fondée. 
V.  M.  dit  à  la  page  36  :  «Nous  prendrons  des  Latins  le  Maimd 
d*£pictète  et  les  Pensées  de  Marc-Aurèle.««  Sans  doute  elle  na 
%-oulu  parler  que  de  ces  deux  ouvrages  traduits,  et  <|ui  ont  d'ail- 
leurs été  écrits  dans  Rome,  ce  qui  les  fait  en  quelque  manière  ap- 
[i.ii  tenir  aux  Latins:  car  V.  M.  n'ii^Miorc  pas  d'ailleurs  que  les  ori- 
ginaux de  CCS  deux  ouvrages  son!  en  ^rec.  Il  serait  bon  (juc,  it 
une  seconde  édition,  V.  M.  s'expliquât  d'une  manière  plus  pré- 
dse  sur  cet  objet,  pour  éviter  toute  équivoque  et  ôter  aux  jour- 
nalistes allemands  tout  prétexte  de  dire  là- dessus,  à  leur  ordi- 
naire, quelques  lourdes  sottises. 

£n  voilà  assez,  Sire,  sur  les  Allemands,  malgré  Thonneur 
qu'ils  ont  de  vous  avoir  pour  compatriote  et  pour  souverain.  Je 
me  hâte  de  parler  à  V.  M.  d'un  autre  objet,  non  moins  digne 
d*cloges  peut-être  que  son  excellent  ouvrage:  c'est réloquence*  le 
bon  goût,  la  noblesse  de  Téloge  (ju'ellc  fait  de  l'Impératriee-Reine 
dan-  1.1  dernière  lettre  qu'elle  m  u  iuiL  1  iiouueur  de  m  écrire.  Je 

•  \  o;  ci  t.  VU,  p.  io4< 
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l'ai  lu  k  tout  ce  que  je  eonnaîs,  et  tout  ce  que  je  coniuiis  Vn  ad- 
mire comme  moi.  Tous  s'écricnl  qu'on  ne  peut  faire  do  ccLLc 
princesse  unr  plus  belle  oraison  funèbre,  qu'on  devrait  mettre 
ce  peu  (le  mots  sur  sa  tombe:  «Ci -;»ît  Marie -Tbérèse,  impéra- 
«tricc- reine  de  iluiigrie  et  tle  liuiième.  Le  grand  Frédéric,  son 
«contemporain,  a  dit  d'elle  ;  EUe  a /aîi  honneur  au  iréne  et  à  son 
•S0xe;je  lui  ai /ait  la  guerre,  et  je  ti  ai  jamais  été  ton  erniemL* 
Nous  ayons  eu,  le  a5  janvier  dernier,  à  l'Académie  fnmçaiae,  une 
séance  publique  pour  la  réception  de  deux  nouveaux  aeadcmi- 
ciens.  M.  l'abbé  Delille,  qui  les  recevait,  et  qui  a  dit  un  mot, 
dans  son  discours,  sur  rimpéralriee-Reine,  a  ajouté  qu'il  ne  pou- 
vait la  louer  avec  plus  d'éloquence  que  V.  M.;  il  a  rapporté  vos 
paroles,  et  toute  la  salle  a  retenti  d^applandissements.  tl*ai  eu 
plus  d  uia;  fois  oeoasioii.  dans  les  lectures  ijiie  j'ai  lailes  à  cette 
compagnie  as>t  in!>li>e,  d  r\|i]  iiiier  mes  sciitiaiciits  pniir  \.  M., 
<le  parler  de  sa  i;loire  el  de  otivra^os.  et  le  puldic  a  toujoui-s 
fait  chorus;  cai'  ce  public,  Sii*e,  a  poiu  vous  la  vénération  que 
vous  méritez  comme  g;uerrier  et  comme  roi,  et  Tadiniration  que 
vous  méritez  encore  comme  écrivain  et  comme  philosophe. 

On  me  mande,  Sire,  qu'il  y  a  actuellement  à  fiertin  un  jeune 
savant,  nommé  M.  Mayer,«  qui  vient  de  publier  en  allemand  une 
excellente  Histoire  de  la  Suisse;  que  cette  histoire  a  été  ttaduite 
en  français;  qu'elle  est  pleine  de  philosophie  et  de  vérités  eoura* 
geuscs  ;  que  l'auteur  est  en  état  d'écrire  en  firançais  ;  qu'il  désire- 
rait se  fixer  dans  les  Etats  de  V.  M.,  et  que  l'Académie  ferait  en 
lui  une  exeellcnte  acquisition ,  si  V.  M.  jugeait  à  propos  de  l'y  at- 
tacher, en  le  fixant  d'abord  par  une  modiipie  pension  de  quatre 
cenUi  écus,  dont  il  se  contenterait  jusqu'à  ee  qu'il  eût  mérite  par 
son  travail  d'obtenir  une  plus  forte  récompense.  V.  M.  pourrait 
prendre  des  informations  au  sujet  de  cet  homme  de  lettres;  et 
comme  je  m'intéresse  au  bien  de  son  Académie,  je  prends  la  li- 
berté de  denumder  à  V.  M.  ses  bontés  pour  M.  Mayer,  en  cas  que , 
aptes  let  informations,  elle  le  juge  digne  de  les  obtenir. 

H  ne  me  reste  d'espace.  Sire,  que  pour  renouveler  à  Y.  H« 
les  vœux  ardents  que  je  ne  cesse  de  faire  pour  son  bonheur,  pour 

*  J(  III  <Io  Miiltpr.  nr  n  ScharToiisc  le  3  janvier  175a,  nommé  hittoriographe 
de  Brandebourg  ic  ,ii  juillet  iÔo4' 
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raccfoissanent  de  sa  §^ire,  si  eet  aceroissemeiit  est  possible,  pour 
ta  santé,  son  repos  et  sa  conservation.  On  m*écrit  que  V.  M.  se 

jmiLe  mitMix  que  jaoïais^  ^'Lj*^  réponds  avec  cet  ancien:  Les  dieux 
sont  doue  queltjuefois  justes! 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération,  etc. 


33o.   A  D'âLëMBËRT. 

Le  94  février  1781. 

J^'ouvraffc  que  je  vous  ai  envoyé  est  l'ouvrai;»'  d  iui  ffiletfanie* 
qui.  prenant  part  à  la  gloire  de  sa  nation,  désirerait  «|u  elle  per- 
i'eclionnât  autant  \vs  lettres  que  l'ont  fait  les  nations  ses  voisines 
qui  l'ont  précédée  de  quelques  siècles.  Loin  d'être  sévère,  je  lie 
l'ai  fouettée  quavec  des  roses;  il  ne  faut  pas  abaisser  ceux  que 
l'on  veut  encourager;  au  contraire,  U  faut  leur  faire  voir  qu'ils 
«Ht  le  talent,  et  qu*ll  ne  leur  manque  que  la  volonté  de  le  pcr^ 
fecdonner;  et  en  cela,  une  pédanterie  grossière  et  le  manque  de 
goût  sont  les  plus  grands  obstacles  qui  les  arrêtent.  J'avoue  que 
le  génie  n'est  pas  aussi  commun  qu'on  le  croit,  et  que  des  hommes 
déplacés,  qui  auront  fait  merveille  dans  un  genre,  ne  réussissent 
pas  également  dans  les  autres.  Dans  les  écoles  et  les  universités 
de  mon  pays,  j'ai  introduit  la  méthode  d'instruction  que  j'ai  pro- 
posée, et  je  m'en  promets  des  suites  avantageuses.*»  Je  signe  vo- 
lontiers mon  arrêt  touchant  Marc-Aurcîe  et  Epictètc:  toutefois 
TOUS  sauJTCZ.  qu'en  iVllemagne  la  connaissance  de  la  langue  latine 
est  bien  plus  commime  que  la  connaissance  de  la  grecque;  pourvu 
que  nos  savants  s'appliquent  à  bien  traduire  ces  auteurs,  ils  met* 

a  Vojea  t.  XXIIl»  p.      ci  3a i,  el  k»  XXIV,  p.  i5i  ci  5o8. 

^  Frédéric  parle  sans  douu  de  »A  Lettre  Mit  l'éducation,  remise,  le  17  avril 
1770,  au  miaîstre  d'Etat  de  Miïnchhansen  ,  avec  l'onlrc  d'en  prescrire  l'us^çc 
dans  1p»  aniversîtc»,  et  de  son  ordre  de  (^ahitid,  <lu  j  M-plcmbrc  1779,  rol.tlif 
aux  divers  éiabli»»cinenU  d'iaslruction  publique,  et  adresse  au  luinisU^  d'Etat 
baron  de  Zcdlits.  Voyet  t.  IX ,  p.  xiv,  xv,  et  itS— 197. 
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tr«mt  dans  leur  pi*opre  langue,  par  ce  moyen,  plus  de  force  et 
d'énergie,  qualités  qui  lui  manquent  encore. 

Vous  voulez  bien  vous  Intéresser  h  ma  santé ,  et  dans  le  temps 
qiic  vous  nie  félicitez,  d'en  jouir,  votre  lettre  me  trouve  clans  le 
troisièiue  uacus  de  goutte  dont  je  suis  aeeablé  d»  puis  mou  retour 
de  Berlin.  Ce  sont  des  gal.uiti  ilcs  dotil  l  ii^e  laMn-isc  les  vieil- 
lards. Je  me  console  avec  l'abbé  de  Chauliou  *  vl  avec  tous  les 
goulleux  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament.^*  Cela  incommode 
un  peu  en  écrivant;  mais  on  se  fait  à  tout,  et  je  dis  comme  Po- 
sidonius  :  O  goutte  !  tu  ne  m'empêcheras  pas  d'écrire  au  sage 
Anazagoras* 

Ce  H.  Mayer  a  été  id.  ^  Je  vous  confesse  que  je  l'ai  trouvé 
minutieux;  il  a  fait  des  recherches  sur  les  Cimbres  et  sur  les 
Teutons  «  dont  je  ne  lui  tiens  aucun  compte;  il  a  encore  écrit  une 
analyse  de  l'histoire  universelle   dans  laquelle  il  a  studieusement 

répété  ce  (ju'oii  a  écrit  et  dit  mieux  que  lui.  Si  l  on  no  \cnl  <jno 
copier,  un  aiii^inmlcra  le  nom])r('  des  li\ rr>  à  Pinfini,  rt  le  jstiitlic 
n'y  gagnera  ri»*n.  Le  génie  ne  s'allache  point  aux  miimlirs  :  on  il 
présente  les  choses  sous  des  fonues  nouvelles,  ou  il  se  livre  à 
l'imagination,  ou,  ce  qui  est  mieux  encore,  i|  ciioisit  des  sujets 
intéressants  et  nouveaux.  Mais  nos  Allemands  ont  le  mal  qu'on 
appelle  hgon  dianhoea;^  on  les  rendrait  plutôt  muets  qu'éco- 
nomes en  paroles.  ^  Voilà  bien  du  bavardage  pour  un  goutteux; 

*  Dans  «n  lettre  k  \  «illaire ,  liii  S  avril  1770  (t.  WIU.  p.  i.li),  Firdrrio 
f.iit  (li'j.i  .illu>.Hiii  à  1,1  pocftie  de  Cliaulicu,  Sur  la  première  attaque  de  goutte  que 
l'auteur  eut  en  i6ijâ. 

b  Voycs  MÎnl  Mtttliko,  eb«p*  VIII ,  v.  5  c(  luWânlt»  cbap.  IX,  t.  «  et  tni- 
v«Ats;  ei  Aete»  des  ApAtrêi,  ehap.  IX  »  v.  33  et  34.  Noas  ne  eounaicaoni  aucun 
paaiage  de  TAncien  Tenlamcot  où  il  itoït  question  <io  guutlcux. 

«  Le  13  fcxricr.  ^  oyez  Brirfe  zwischfti  Gieim,  fVtlhelm  Ileinsr  und  Jith. 
von  Minier,  herausgegeben  von  W,  A'ôrte,  Ziinoh,  1806,  t.  11,  p.  157— 1  Go,  et 
170—173. 

J  Frédéric  parle  de  la  Vue  générale  de  l'histoire  politique  de  l' Europe  danx 
h  moyen  âge,  que  Ton  trouve  dansi/oAoïMf^  vonMSller  t^bumilicke  IferAe,  Aeraiur- 
gêgeben  t  on  Johann  Georg  MSiler,  Tfibin^ii,  1810,  iD-8,  t.  VIII,  p.  «63 — 3i4* 

•  Voy«  t.  XXIII.  p.  :i54  .  et  t.  XXIV,  p.  3oo  et  534* 

'  Il  semble  que  Jean  dr  Mfillfr  ri<t«r  nlln^ton  .i  pns'i/i^f  vrr^  l.i  Un  vfin 
cxaiucn  des  Œuvres  posffmmrs  de  /'rcdcitc.  en  |i. niant  île  la  «oriesjxintiaiHM» 
avec  d'Alcmbert.  Voyct  (JenaiselieJ  AUgemeine  Litteratur  '  Zeitung  vnm  Juhre 

1789,  u  I,  p.  4i4 et4f5. 
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j'élais  en  bon  tnûn  d'eo  dire  davantage,  si  ma  maîn  (peut-être  à 
propos)  ne  m'arrêtait  pour  ne  vous  point  eraïuycr.  Sur  ce,  etc. 


a3i.    OË  D'ALEMBEKl. 

Paris,  3u  m«r&  lySi. 

Sire, 

La  dernière  letirc  que  Votre  Majesté  m'a  fait  rhonneur  de 
m'êcrire  m*a  laissé  des  inquiétudes  pour  vous,  et  sur  le  présent, 
et  sur  Tavenir.  Quelqu'un  qui  avait  eu  l'honneur  de  voir  assez 
longUiiips  V.  M.  m'avait  écrit  qu'il  ne  l'avait  jamais  trouvée  si 
bien  portante.  Je  me  suis  empressé  de  l'en  féliciter,  et  dans  le 
temps  que  je  me  réjouissais  avec  tous  mes  amis  de  cette  hoime 
nouvelle.  V.  M.  en  était  au  l^oi^it'lne  accès  \  iulciit  de  goutte  dont 
t  lie  a  vie  attaquée  cet  hiver.  Quoiqu'elle  ait  la  bouté  de  m'ap- 
prcndre  <]u'elle  en  est  à  présent  délivrée,  je  crains,  Sire,  une 
nouvelle  rechute,  ce  long  et  maudit  hiver  n'étant  pas  encore  fmi, 
k  beaucoup  près,  surtout  à  cinq  degrés  plus  nord  (|ue  Paris,  où 
nous  nous  chauflons  encore.  Plus  je  suis  proibndément  touché 
de  l'état  de  V.  M.,  plus  je  suis  tendrement  recomuûssant  de  la 
bonté  avec  laquelle  elle  veut  bien  me  parler  à  ce  sujet,  en  m'as- 
surant  que  cette  maudite  goutte  ne  me  privera  pas  de  ses  lettres. 
Elles  me  sont,  Sire,  plus  nécessaires  que  jamais;  elles  font  toute 
ma  consolation,  et  raniment  l'insipidité  de  ma  vie,  devenue 
presque  nulle  par  rélai  de  ma  santé ,  qui  m'interdit  presque  ab- 
solument tout  LiaN  ail,  si  je  veux  conserver  le  peu  qui  m'en  reste. 

Mais  j'aime  bien  mieux  parler  à  V.  M.  d'elle  (pic  de  inol:  cl 
après  lui  avoir  fait  mon  coinpluntui  d  uis  nia  dernière  lettre  sur 
réloge  si  éloquent  et  si  court  qu'elle  m'a  écrit  de  l'impératrice- 
Reine,  je  prendrai  la  liberté  de  la  féliciter  dans  cette  lettre  sur 
un  autre  objet,  sur  l'excellente  réponse  qu'elle  vient  de  faire  à  la 
requête  des  ministres  luthériens  de  Berlin ,  au  sujet  des  innova* 

XXV.  19 
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lions  du  catéchisme  et  des  cantiques.*  Si,  d'un  cdté,  Timpor- 
tance  que  ces  prêtres  mettaient  à  Tobjet  de  leur  requête  est  amu- 
sante par  le  ridicule,  la  réponse  de  V.  M.  est  dictée  par  la  sa- 
gesse même,  armée  de  la  plus  fine  et  de  la  meilleui-e  plaisanterie. 
«Mon  intention  est  que  chacun  de  mes  sujets  puisse  s*arranger 
«dans  son  culte  conuue  il  jugera  à  propos,  et  que  tous,  sans  ex- 
*ceplion,  soient  les  maîtres  de  chanter  et  tic  croire  ce  qu'ils  vou- 
«dronl.  t*L  comme  ils  \  otulroul.  »  AIi  1  Sire,  «jiie  \  ullaire  aurait 
ri,  s'il  avait  lu  celle  cliannanle  réponx*  1  (jiicl  usajje  «'xcclictiL  il 
en  aurait  fait  (Inns  le  premier  pamphlet  <jii*il  eût  imprime,  soit 
en  vei*s.  soit  eu  prose!  que  ces  expressions,  s  arranger  dans  son 
cuiie,  chanter  et  croire  ce  çu^iU  voudront,  sont  heureuses  et  de 
bon  goût!  qu'elles  sont  dignes  de  servir  de  modèles  aux  souTe- 
rains,  que  les  théologiens  veulent  mêler  dans  leurs  querelles,  et 
qui,  pour  Tordinaire,  s*y  mêlent  avec  une  facilité  si  avilissante 
pour  eux  et  si  funeste  à  leurs  peuples!  «Tose  assurer  V.  M.  que 
ces  mots  si  précieux  à  la  raison  ont  fait  ici  autant  de  fortune  que 
son  bel  éloge  de  rinipératrice'Reine ,  et  qu'ils  sont  en  ce  moment 
répétés  avec  de  grands  éclats  de  rire  par  tous  ceux  qui  pensent, 
et  (|ui,  à  re\cm|»le  de  V.  M.,  méprisent  toutes  les  supci-stiticuis 
humaines  et  toutes  les  hillcN  esées  théoloiriqnes.  Puissent  la  des- 
tinée et  la  gouiie  v  ous  ])ermeltre,  Mre.  de  donner  encore  long- 
temps un  pareil  exemple  aux  rois,  qui  pom-  la  plupart  en  ont  ai 
grand  besoin,  une  si  douce  consolation  à  la  raison  et  au  bon 
sens,  et  une  si  elHcace  marque  de  mépris  à  l'absurde  et  atroce 
fanatisme! 

Tout  ce  que  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  me  mander  sur  Fétat 
actuel  de  la  littérature  allemande  est  plein  de  goût  et  de  Inmîcrea* 
Je  souhaite  et  j*espère  que  les  réformes  proposées  et  ordonnées 
par  V.  H.  auront  un  succès  digne  du  héros  philosophe  et  réfor- 
mateur qui  les  a  prescrites.  Nos  universités  de  France,  et  celle 
de  l'.iris  en  paitieulier,  auraient  g-rand  hesoiii  d'un  législateur  t»»! 
que  vous;  car  on  y  est  eueoic  bien  eucroùlé  de  préjugés  en  tout 
gcmc,  bien  ignorant  et  bien  lunatique, 

>  D*Alembcrt  parle  de  Tordre  de  Cabinel ,  da  1 8  janvier  1 7 S 1 .  que  l'on  trouve 
dans  l  oiivrngp  dc  J.-D.-E.  Prenss,  Fritêrith  der  Groist,  tine  lebeiugesehidkéc, 
1. 111,  p.  aai6  et  «17, 


Digitized  by  Google 


AV£G  D'AL£MB£RT.  179 

Je  m'en  rapporte  entièrement  à  V.  H.  sur  le  jugement  qu'elle 

a  porté  (le  ce  M.  Mayer  dont  j'avais  eu  Thonneur  de  lui  parler. 
On  m'en  avait  écrit  des  merveilles,  et  je  les  avais  crues  assez  fa- 
cilemeut  poiu'  demander  à  V.  M.  si  elle  coimaissait  rot  lioniine  de 
lettres.  Me  voilà  maintenant  bien  iiistriiil  de  ce  <|u'il  vaut,  et 
parfaitement  tranquille  sur  le  parti  que  V.  M.  voudra  prendre  à 
cet  ^ard.  Je  crois  volontiers  que  les  littérateurs  allemands  sont 
encore  hkn  malades  de  cette  indispoiifcion  que  V.  M.  appelle  si 
plaisamment  une  diarrhée  de  paroles,  H  leur  suffirait  d*entendre 
ou  plutôt  d*éeouter  plus  souvent  et  plus  attentivement  V.  M., 
pour  apprendre  d*eUe  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  comme  il 
le  faut 

Ce  précepte  si  sage.  Sire,  m'avertît  de  finir  moi-même  tout 

mon  bavardage  philosopbi(|uc  et  littéraire;  je  le  tennine  mieux 
qu  ii  n"a  commence,  eu  renouvelant  à  V.  M.  riiommacre  des  sen- 
timents profonds  de  l'cconnaissance ,  de  vénération  et  de  tendresse 
avec  lesquels  je  serai  jusqu'au  tombeau,  etc. 


aSa.    A  D'ALEMBËRT. 

Le  i3  «vril  1781. 

1.1  ii.tnne  a  voulu  que  la  santé  et  l'espérance  fussent  nos  intro- 
ducteurs dans  le  monde,  pour  nous  faire  illusion  sur  les  maux 
qui  nous  attendent;  et,  par  une  précaution  outrée ,  cette  même 
nature  craignant  que  nous  ne  lussions  trop  attachés  à  cette  mau- 
dite vie,  elle  nous  envoie  les  maladies  et  les  infirmités,  pour  que 
nous  y  renoncions  avec  moins  de  regret.  Nous  sommes  tous  les 
deux  compris  dans  cette  dernière  classe;  chaque  jour  nous  fai- 
sons des  pertes,  et  nous  envoyons  notre  gros  bagage  prendre  les 
devants,*  assuras  de  le  suivre  dans  peu.  Cette  goutte  dont  j'ai 
été  incommodé f  je  m'en  suis  délivré  par  l'abstinence  et  par  le  ré- 
gime. A  présent  je  n'y  pense  plus ,  quoique  je  me  prépare  à 
•  Voje»  %.  XXIIl,  p.  36i ,  et  t.  XXiV  ,  ji.  aG;. 

ta' 
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quelque  nouvelle  visite  de  celte  hôtesse  importuDe.,  Tandis  que 
la  France  fait  bravement  la  ^erre  sur  mer  aux  Anglais,  j*ai  com- 

halLu  la  goullc,  et  je  Tai  prise  par  famine;  il  serait  à  soubailcir 
que  les  Espagnols  en  fisscnl  auLaiit  à  Gîbialutr. 

Nous  avons  eu  quelque  petit  mouvement  dans  l*Ki;lis<'  j'<>iir 
un  sujet  de  la  plus  grande  importance.  «  Vous  savez,  tpie  les  pro- 
testants croient  que  I.i  Divinilé  aime  leur  chant;  je  ne  sais  quel 
poêle  allemand  a  cm  trouver  un  tas  d'inepties  dans  ces  beaux 
cantiques,  et  vn  a  composé  de  nouveaux,  plus  dignes,  à  ce 
qu*il  croit,  de  l'Être  suprême.  Gela  a  produit  une  scission  dans 
l'Église;  les  uns  sont  pour  les  vieux,  les  autres  pour  les  nou- 
veaux. Le  peuple  criait  à  rhérésie  sans  savoir  pourquoi;  le» 
prêtres,  jaloux  les  uns  des  autres,  voulaient  s*anatbématiser;  les 
libraires  se  mêlaient  dans  cette  querelle;  les  uns  avaient  des  ëdi- 
tions  entières  des  nouveati\  cantiques,  qu'ils  vnidalent  vendre; 
il  autres  avaient  leur  lîouucjm*  pleine  des  aiM  ieii>.  «Ktnt  ils  n'au- 
raient pu  avoir  le  débit,  si  la  nouvelle  mode  a^'ait  i^aijiié  le  des- 
sus.   Diuis  ce  conflit,  cliatpio  [>arti  ma  porté  ses  plaintes,  et 
en  juge  inq>arliat  j'ai  décidé  que  cliaciui  louerait  Dieu  conuuc 
il  le  jugerait  le  phis  convcnaMe,  et  la  paix  a  été  rétablie  dans 
l'Eglise  de  Berlin.  Mais  admirez  qu'un  incrédule  sert  dlndigne 
tnstnuncnt  pour  apaiser  le  schisme  naissant  de  son  troupeau 
d'élus.  Platon  autrefois  servit  h  fonder  la  religion  cbrétienne; 
Voltaire  employa  toute  la  sagacité  de  son  génie  pour  rendre  les 
prêtres  raisonnables  et  le  faux  zele  tolérant;  mais  cette  dernière 
entreprise,  étant  trop  forte,  n'a  pu  être  consommée. 

Il  vient  d*ai  ii\cr  nue  ai.se/.  plaisante  aventun:  dans  l'Empire. 
Un  [«rince,  g^rand  ami  de  voire  Beaumont,  airlievèque  de  Paris, 
a  une  épouse  âi;ée  de  cinquante- trois  ans,  et  a  fait  connaissance 
avec  un  piètre  laiiaLiquc,  qui  lui  a  promis  que  son  épouse  de* 
viendrait  enceinte,  si  on  lui  faisait  dire  une  messe  sur  le  ventre , 
ajoutant  qu'il  se  fallait  pourvoir  d'une  foi  robuste  pour  que  le 
charme  opérât.  Voilà  qu'on  dit  de&  messes  sur  le  ventre,  voilà 
que  la  femme  du  prince  se  croit  grosse,  voilà  accoucheurs,  ac» 
coucheuses  et  témoins  qui  arrivent;  maïs  le  miracle  manque. 

•  J.-D.-E.  Prcuss,  Friedrich  der  Grosse,  einc  Lebcnsgcschichte ,  U  III. 
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parce  que  le  prince  n'avait  pas  eu  assez  de  foi. .  Notes  que  cette 
(aree  s'est  jouée  dans  ce  siècle  philosopiiitiuc,  'dans  ce  dîx-hni> 

liènie  siècle  où  l  un  dit  ([ue  la  raison  s'est  jx'rfeclioaiiéc.  Pauv  res 
humains  que  nous  sommes!  Il  parait  r{iic  la  nature  ne  nous  a  mis 
au  momie  que  pour  croire  et  que  pour  faire  des  sottises.  Et  nous 
nous  ciiorgucillissons  eiicurc!  Je  voudrais  qu'avec  des  messes 
dites  sur  le  veutre  on  pût  vous  rendie  la  santé  et  la  viguem*; 
mais  comme  cette  charJatanerie  répugne  à  tout  philosophe,  il 
faudra  vous  borner  au  régime ,  qui  est  plus  efficace  que  les  messes. 
Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  d*apprendre  que  votre  santé  est 
meilleure,  et  que  vous  êtes  en  état  de  travailler  comme  autrefois. 
Sur  ce,  etc. 


a33.    DE  D'ALEMBERT. 

Fai'iik,  Il  mai  1781,  anniversaire  «le  la  bataille  de  t'uolCQui  ,* 
dix  OQ»  avant  le  traite  Je  Versailles.  * 

SiHK, 

\^tie  Majesté  prétend,  dans  la  dernière  lettre  dont  elle  a  bien 
voulu  m*honorer,  que  nous  faisons  chaque  jour  des  pertes,  elle 
et  moi ,  et  que  nous  envoyons  notre  gros  bagage  prendre  les  de- 
vants .  assurés  de  le  suivre  dans  peu.  Geb  n'est  que  trop  vrai  de 

mon  il  tic  iiiilividu;  mais  permettez-moi,  Sire,  pour  ce  qui  vous 
regarde,  de  n'être  pas  là -dessus  de  l  avis  de  V.  M.  Je  crois  au 
contraire,  à  en  juger  pai'  ses  lettres,  qu'elle  se  lorliile  et  rajeunit 
kMls  les  joui*s,  tant  ces  lettres  sont  pleines  de  gaité  et  d'excellente 
plaisanterie.  Tout  ce  que  V  .  M.  me  fait  l'iionneur  de  m'ecrire 
sur  la  querelle  des  ministres  est  du  meilleur  ton  et  du  meilleur 
goût,  digne  de  la  cause  soumise  par  eux  à  la  décision  de  V.  M., 
et  digpie  de  la  sagesse  d*un  grand  roi.  Hélas!  Sire  (et  c'est  la  ré- 
flexion de  tous  ceux  à  qui  j'ai  lu  cet  endroit  de  votre  lettre), 
[»ourquoi  les  autres  souverains  n'ont -ils  pas  eu  et  n'ont- ils  pas 
encore  le  même  dédain  que  vous  pour  ces  billevesées?  Combien 

•  Voyex  t.  111,  p.  97  et  98 ,  et  l.  IV,  p.  3a  et  33. 
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ils  auraient  épargné  de  sang  et  de  malheurs  à  la  sotte  et  déplo- 
rable espèce  humaine!  Voflà  un  évéïpie  d*Amiens,  fanatique  suc- 
cesseur de  celui  qui  a  demandé  le  supplice  du  chevalier  de  La 

Barre.  \  à.  dis-jc,  cet  évêque  d'Amiens,  nommé  Marhaull,  Hls 
de  i  ancit  il  rniitrôleur  s^énéral  des  litiaiiccs,  qui  \ïont  »le  donner 
un  mandement  iorccné  contre  l'édition  qu'on  préjiare  des  œuvres 
de  VolUii*e.  Si  on  savait,  en  France,  imposer  silence  à  ces  son- 
neurs de  tocsin,  ils  n'auraient  ni  partisans,  ni  imitateurs.  Peut> 
ém  à  la  fin  sentira- 1- on  la  nécessité  de  les  réprimer  pour  Thon- 
neur  de  la  raison  et  le  repos  public.  Dieu  veuille  qu'on  y  suire 
votre  exemple! 

U  me  semble  que  l'empereur  d'aujourd'hui  traite  un  peu  leste- 
ment les  prêtres,  les  moines  et  le  pape.  H  faut  espérer  que  cette 
première  hostilité  impériale  aura  des  suites  plus  sérieuses.  Ainsi 

soit -il  ! 

Je  suis  avec  la  plus  tcudi'C  et  la  plus  pruiuadc  vénération,  etc. 


234    A  D'ALEMBEKl. 

Le  a8  mù  1781. 

Quand  on  frise  la  soixante  et  dixième  année,  on  doit  être  pi-ét 
à  décamper  aussitôt  ([ue  le  boule -selle  sonne;  quand  on  a  vécu 
longtemps,  on  doit  coïuiaître  le  néant  des  choses  hnniaines,  et, 
lasse  de  ce  flux  et  reflux  de  maux  et  de  biens  qui  se  succèdent 
sans  cesse,  ou  doit  quitter  la  vie  sans  regret.   Quand  on  n'est 
point  ce  qu'on  appelait  autrefois  bypooondre,  et  qu'on  nomme 
maintenant  avec  beaucoup  plus  d'élégance  vaporeux,  on  doit  en- 
visager gaiment  le  terme  qui  met  fin  à  nos  sottises  et  à  nos  tour- 
ments, et  se  réjouir  que  la  mort  nous  délivre  de  ces  passions  qui 
nous  damnent  Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  ces  graves  noua- 
tières,  je  compte  de  conserver  ma  bonne  humeur  tant  que  du- 
rera ma  chétive  et  Iréle  machine,  et  je  vous  conseille  d'en  faire 


Digitized  by  Google 


AVEC  D'ALJCMB£RT 


autant.  Bien  loin  de  me  plaindre  de  ma  fin  prochaine,  je  dois 
plutôt  faire  excuse  au  public  d  .i\ oii  eu  Timpertinence  de  vivre 
si  lonjrtemps.  de  l'avoir  ennuyé,  l.itigué,  ot  de  lui  avoir  été  à 
charge  ie>  trois  quarts  d'un  siècle,  ce  qui  passe  la  raillerie. 

Je  quitte  cette  matière,  qui  pourrait  vous  pai'aitre  trop  lu- 
gubre, pour  vous  remercier  de  Tanecdote  de  Tempcreur  Léopold 
<]ue  j*ai  trouvée  dans  votre  lettre.  11  faut  avouer  que  les  saints 
oot  des  ressources  que  les  profanes  n'ont  pas.  Chez  nous,  Tœuvre 
de  la  propagation  n'est  due  qu'à  une  opération  physique  des  plus 
communes.  Chez  les  samts,  tout  se  fait  par  miracles;  malheu* 
reusemenl  ils  ne  réussbsent  pas  toujours  dans  ce  siède  pervers. 
Toutefois  ec  que  le  prince  a  perdu  en  messes,  fl  l'a  gagné  par  le 
lidicule  (pTil  s'est  donné  par  cette  platitude. 

J'ai  apjM  i  ,  ainsi  (jue  vous,  que  le  César  Joseph  a  quelques 
iloniélés  a\  er  le  .saiiii  -  pi're ,  «'ncore  au  sujet  d'une  messe  qu'il  n'a 
point  voulu  dire  pour  Marie -Thérèse.  J'ose  présumer  Loutelois 
qu'ils  se  raccommoderont  à  la  mort  du  duc  de  Modène,  et  que  le 
vicaire  de  Jésus -Christ  cédera  le  Ferrarois  aux  descendants  des 
Lorrains  autrichiennisés  ;  cette  cession  du  Ferrarois  au  moins 
vaut  bien  une  messe,  et  Tâme  de  Marie -Thérèse,  rapprenant, 
s'éhudoera  du  purgatoire  en  paradis.  Cette  assertion  n'est  qu'une 
hypothèse;  je  suis  laïque,  et  il  n'appartient  qu'à  la  Sorhonne  de 
prononcer  sur  ce  qui  peut  se  passer  au  del,  au  purgatoire,  ainsi 
({u'aiLX  enfers. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  vu  ces  jours  passés,  à  Berlin, 
un  prince  Saim*  qui  vient  fraîchement  de  Paris;  il  m'a  couvert 
de  honte;  je  me  suis  tJ*ouvé  si  inepte,  si  maussade,  si  sot  en  com- 
paraison de  lui,  que  je  n'ai  presque  pas  eu  le  cœur  de  lui  ré- 
pondre. Il  est  péti'i  de  grâces;  tous  ses  gestes  sont  d'une  élégance 
recherchée,  ses  moindres  paroles  des  énigmes;  il  discute  et  ap- 
profondit les  bagatelles  avec  une  dextérité  infinie ,  et  possède  la 
carte  de  l'empire  du  Tendre  mieux  que  tous  les  Scudéiy  de  i'uni- 
ven.h  Ab!  père  Bouhours,  me  suis -je  éciié,  je  suis  contraint 

'  Le  prince  héréditaire  de  Salm  et  nn  prince  Salm-Salm  sont  déjà  cttét 

t.  XXIV.  p.  4S„  rt  Bat. 

AUu.%iun  i  1  1  carie  (le  Tendre,  ajoiilce  à  Cicli'\  In  i romaine  {[mr  nuL- 
dcroouelle  Madcicmc  de  ScudéryJ.  Pari»,  ii)j4>  X>rcmicrc  partie,  p.  'i^c^. 
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d'avooer  que  vous  aviez  nuson,  et  que,  hors  de  Paris,  ou  ne 

trouve  que  ce  gros  sens  commun  qui  ne  mérite  pas  qu'on  en 

parle,  Pcut-ôtro  (jiit;  le  jioete  dinjucl  sont  les  vers  adressés  au 
cardinal  de  Bcriiis  avait  la  tête  |tlt'iiie  des  Réflexions  La  Hochc- 
foucaidd.  et  <}u'îl  jnije  ainsi  cjue  nos  actions  n'ont  d  auhp  piiri- 
cipe  que  1  aiaoïu  - propre  et  la  vanité.  ««  Le  cardinal  pourrait  lui 
répondre  que  la  critique  est  aussi  aisée  que  Tart  est  difEciie. 
Pour  moi,  qui  suis  grand  partisan  de  rinduigencc,  parce  que  je 
sens  que  souvent  j*ai  besoin  de  la  rencontrer  chez  le  public,  je 
erob  qu'il  ne  faut  condamner  personne  sans  Tavoir  entendu;  de 
plus,  vous  savez  qu'il  ne  convient  pas  que  le  supérieur  soit  jugé 
par  l'inférieur;  or,  la  dignité  d'un  cardinal  l'élève  au-dessus  de 
tous  les  rob  de  la  terre;  donc  . . . 

Je  suis  actuellement  occupé  à  faire  la  tournée  des  provinces; 
ces  ooenpations  tunutluiaii-es  continueront  justju  au  i5  du  mois 
prochain,  où,  de  retour  en  mon  petit  ennitage,  je  poiUTai  vous 
écrire  k  tète  reposée  et  plus  gaimeut.  bur  ce,  elc« 


u35.    Ut:  O'ALEMBEUT. 

P«rU»  8  juin  1781. 

Siaa, 

]M.  1  al)l)é  de  Boisiuont,  homme  de  i)eaucoup  d'esprit  et  de  mé- 
rite, mou  eoiiii'ère  à  l'Académie  l'ranvnise.  me  prie  de  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  son  [jrofond  respect,  en  lui  présentant  de  sa  part 
cette  oraison  funèbre  de  1  Impératrice -Reine.  V.  M.  verra,  àl& 
page  90  de  ce  discours,  et  à  la  page  99,  le  juste  hommage  que 
l'éloquent  orateur  a  rendu  aux  rares  talents  et  au  génie  du  grand 
Frédéric  en  tout  genre.  Quoique  le  discours  ait  été  prononcé 
dans  une  chapelle,  la  présence  de  Dieu,  Sire,  n'a  pas  empêcibé 
l'auditoire  d'applaudir  avec  transport  à  l'endroit  qui  regarde 

■  Le  Uoi  cite  souvent  les  Pensces,  maximes  et  réfiexions  «lu  duc  lie  La  RocUc 
foueanld.  Voycs  par  «xcmpla  t.  VII ,  p.  io4 ,  et  i.  IX ,  p.  90. 
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V.  M.,  parce  que  Toratcur  ne  faisait  qu'y  expiiincr  avec  énergie 
et  vérité  le  sentiment  de  tous  ceux  qui  Técoutaient.  M.  l'abbé  de 
lioi-inont,  Sire,  serait  très-honoré  et  très -flatté  d'obtenir  le  suf- 
frage de  V.  M.  )  qui  le  toucherait  bien  plus  encore  que  tous  les 
éloges  donnés  par  le  publie  à  ce  discours. 

Permettez -moi,  Sixtf  comme  secrétaire  deTAcadémie  fran-' 
çaise,  de  féJidter  cetle  compagnie  de  Thomieur  qu'elle  se  fait  au* 
près  de  la  nation  par  les  honmiages  âî  fiéipienu  et  si  justes  qu'elle 
lend  à  Y.  M.  dans  presque  toutes  ses  séances  publiques,  tant  sa- 
crées que  pro&nes.  Quand  je  ne  serais  pas  depuis  longtemps  pé- 
nétré  des  sentiments  d'admiration  et  de  profond  respeet  que  je 
dois  à  V.  M. ,  je  les  aurais  puisés,  Sire,  dans  le  commerce  de  mes 
confrères,  qui  vous  regardent  à  juste  titre  comme  le  protecteur 
lie  la  philosophie  et  des  lettres,  comme  le  chef  et  le  modèle  de 
ceux  qui  les  cultivent. 

C'est  avec  ces  sentiments  profonds  et  inaltérables  que  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 

P.  S.  Je  reçois  à  Tinstant,  Sire,  et  au  départ  de  la  poste,  la 
lettre  dont  V.  M.  m'a  honoré  le  a8  mai;  j'aurai  l'honneur  d'y  ré- 
pondre quand  elle  sera  revenue  de  ses  courses. 


a36.   A  D'ALEMBERT. 

Le  l4jaillct*  17S1. 

Me  void  de  retour  des  frontières  des  Sarmates,  que  j*ai  parcou- 
rues, et  je  suis  bien  aise  de  me  trouver  dans  ma  cellule.  C'est  au 
prince  Salm,  aux  élisants  à  talons  rouges  à  remplir  ce  monde  du 
bruit  de  leur  nom  et  de  leurs  étourderies;  mon  âge  m'éloigne  de 
leur  séquelle;  il  me  porte  à  passer  le  reste  de  mes  jours  avec  les 

*  11  faut  sans  doute  lire  juin:  rar  le  Roi.  qui  l'tail  parti  <Ic  Polsdam  le 
i*' juÎQ,  et  avait  passé  par  Cfisiria,  Stargard  et  Graudcaz,  rcviat  à  Saot^uci 
le  1 3  du  même  mois. 
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anciens,  que  je  joindrai  dans  peu,  et  m*âoigne  des  modernes, 

STCc  lesquels  ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  connaissance.  Ne  pen- 
sez pas,  je  ^ous  prie,  eu  lisant  cv  début,  «pie  j'aie  des  vapeurs; 
je  vous  assure  qu'il  n'en  est  rien.  Je  \oh  entre  les  mains  des 
Par(pies  s'arrouirir  le  fd  de  mes  jours,  san:»  tpie  cela  m'affeete: 
l'expérience  joui'nalierc  est  uiic  école  qui  nous  apprend  la  vicissi- 
tude de  notre  être;  nos  molécules,  qui  s'échappent  par  la  transpi- 
ration imperceptibie,  les  dififéientes  sécrétions  du  corps,  ainsi  que 
les  saignées,  nous  accoutument  à  mourir  en  détail;  apprivoisés 
à  perdre  des  parties  de  nous-mêmes,  nous  nous  eneourageons  k 
voir  d*un  regard  stoïipie  la  dissolution  totale  de  la  matière  qui 
nous  compose.  Mais  lorsque  Timagination  s'éteint,  que  la  mé- 
moire devient  infidèle,  que  la  vue  baisse  ou  s'obscurcit,  cbez  la 
plupart  des  hommes  l'amour-propre  se  gendarme  contre  le  temps 
qui  leur  enlève  des  propriétés  qu'ils  pensaient  être  indélébiles; 
l'admiration  qu'ils  avaient  j)oin-  leurs.  jiiften(iur>  ]i<Mrections  leur 
cause  les  regrets  les  plus  ridicules  sur  la  perle  de  quelques  quali- 
tés passagères  de  leur  être,  et  ils  ne  se  rappellent  pas  qu'ils 
n'étaient  rien  dans  le  siècle  passé,  et  qu'ils  seront  réduits  à  rien 
dans  le  siècle  futur.  Les  vieillards  pourraient  bien  encore  trou- 
ver des  sujets  de  consolation  en  se  rappelant  que  Ton  n*a  de  vrais 
amis  que  ses  contemporains,  et  que  ce  bien  inestimable  du  sage 
est  perdu  pour  lui,  s'il  pousse  sa  carrière  à  la  seconde  ou  à  la 
troisième  génération.  La  façon  de  penser,  celle  d'agir,  si  diffé- 
rente, ne  s'assimilent  point;  ils  se  trouvent  donc  isolés  dans  la 
société,  comme  on  irouNe  dans  les  Uiillis  quelques  vieux  chênes 
qui  ont  résislc  aux  injures  du  temps,  et  dont  la  cime  desséchée 
et  flétrie  domine  de  beaucoup  au-dessus  du  sommet  des  jeunes 
arbres.  Mais  ces  réflexions,  quoiqu'elles  ne  m'airectent  pas,  pa- 
raîtront peut-être  trop  sombres  pour  un  pbilosopbe  qui  vit  au 
centre  des  Sybarites  de  la  Seine. 

Je  passe  done  à  des  sujets  plus  gais.  Ce  César  Joseph,  dont 
vous  faites  mention,  me  fortifie  et  me  corrobora  dans  le  penchant 
que  j'ai  pour  la  secte  acataleptique;  les  uns  le  disent  à  Bruxelles  , 
les  autres  à  Paris,  et  je  vous  répondrai  comme  madame  de  Sé- 
vigné  :  Je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  prince  fait  trembler  tous 
les  moines  et  les  riches  abbés  de  ses  Etats.  On  prétend  qu'il  hait 
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les  parjures,  et  qu'il  réduira  exactement  ces  messieurs  à  Tobser- 

vance  du  vœu  de  pauvreté  qu'ils  ont  fait.  Voyez- vous,  ce  sont 
là  des  biens  q\u  la  j^uerre  opère  dans  la  chrétienté.  Cette  çuorrc 
coûte  des  t<omiiics  immenses;  les  princes  enipi  uiiieiiu  une  nou- 
velle guerre,  de  nouvelles  dettes:  il  faut  les  paver,  les  ressources 
manquent.  Que  faire?  11  ne  reste  qu'à  dépouiller  le  clergé  de 
ses  licbesses,  et  la  nécessité  contraint  les  monarques  à  recourir 
à  oe  seul  expédient  qui  leur  reste.  Si  notre  Calvin  était  témoin 
de  ces  événements,  void  ce  qu'il  dirait:  Admirez,  mes  frères,  les 
votes  impénétrables  de  la  Providence;  l'Être  des  êtres,  qui  ab- 
lK»re  Fborrible  et  sacrilège  superstition  dans  laqueQe  l'Église  se 
trouve  plongée,  ne  se  sert  point  de  la  voix  des  sages  pour  rendre 
la  vérité  triomphante  ;  elle  ne  daigne  point  opérer  des  mirades 
pour  étoufler  l'erreur  enracinée.    De  qui  se  sert -elle  pour  dé- 
truire les  moines  et  pour  faire  disparaître  de  la  face  de  la  teri*c 
L'Ci  orijanes  vils  et  ini[)urs  dn  lauatismc?  \)c<  lois.  mes  frères, 
c'est-à-dire,  de  l'espèce  la  plus  ignorante  qui  rampe  sur  la  sur- 
face de  ce  globe.  Comment  le  grand  Démiourgos  amène -t- il  ces 
ignorants  à  ses  fins?  Par  l'intérêt,  mes  frères.  Pour  cette  fois, 
intérêt  inÛme,  tu  seras  du  moins  utile  au  monde,  en  excitant 
les  passions  de  ces  demi -dieux  du  siècle  à  piller  le  bien  des 
prêtres;  tu  les  annes  du  glaive  destructeur  avec  lequel  ils  dé- 
Imiseiit  cette  engeance  dont  restomac  sacrilège  et  les  boyaux 
avides  étaient  sans  cesse  bourrés  de  chair  et  de  sang.   O  aUi' 
fiiflo!»  etc.  Au  moins  ce  n'est  pas  moi,  mais  Jean  Calvin  qui  dit 
tout  cela:  je  vous  le  déclare,  messieurs  de  la  poste:  au  cas  (pie 
voire  noble  curiosité  vous  porte  à  savoir  ce  que  ( ontienl  ma 
lettre,  vous  ne  confondrez  pas  mon  nom  avec  celui  de  Calvin. 
Je  respecte  trop  le  profond  savoir  de  M.  l'ai'chevèque  de  Paris,  et 
son  faiseur  de  mandements,  poiu'  vouloir  les  scandaliser,  et  per- 
sonne ne  considère  plus  que  moi  la  déraison  inaltérable  de  ce 
concile  perpétuel  de  la  Sorbonne  antique,  dont  les  décisions  sont 
in&illibles.  Pour  vous,  mon  cher  Anaxagoras,  je  vous  prie  d'être 
persuadé  de  toute  mon  estime.  Sur  ce,  etc. 


•  KpîUre  d«  saint  Paul  aux  Romains,  chap.  XI,  v.  33. 
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337.  AU  MÊME. 

L«  sa  jnifi  1781. 

Je  n'ai  connu  de  BeaumonL  ipie  l'archevêque  de  Puiis ,  <«  d'ipie 
d'êti*e  archevèt|ue  du  diable,  si  cet  es[>ril  nialfaisanL  existait,  et 
qu'on  lui  rendît  un  mile.  Je  connais  beaucoup  ]k\'iuniont  l'avo- 
cat,^ respectable  par  son  éloqueitce,  \Ka'  ses  mœu!*»,  surtout  par 
la  générosité  courageuse  avec  laquelle  U  a  soutenu  la  cause  de  la 
vertu  opprimée;  je  n*ai  pu  loi  refuser  mon  estime.  Pour  l'abbé 
de  Beaumonto  dont  vous  me  parlez,  je  ne  le  connais  que  par  le 
discours  que  tous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Ce  bon  abbé 
me  coupe  la  parole;  il  s'est  malheureusement  avisé  de  dire  des 
choses  si  obligeantes,  si  flatteuses  sur  mon  sujet,  qu'il  ne  me 
reste  qu*à  Tadmircr  et  &  me  taîre.^  Ah!  mon  cher  d*AJembert. 
répétons  quel(|uefois  avec  le  bon  Salomon  les  paroles  les  jilus 
sensées  ([ui  lui  soient  échappées:  Vanités  des  vanités!  \anilé  de 
la  gloire!  L'homme  est  un  atome  nové  dans  l'océan  de  l'éternité: 
le  moment  de  sa  naissance  touche  à  celui  de  sa  mort  ;  le  moins 
videux  est  le  plus  parfait;  il  passe  ses  jours  à  éievei*  ou  à  dé- 
truire. Un  é(re  de  cette  espèce  mérite- 1 -il  un  panégyrique? 
Passe  encore  qu'on  perpétue  les  noms  de  ceux  qui  nous  ont  ap- 
pris à  labourer,  à  moudre,  k  pétrir,  à  étancher  notre  soif  par  des 
tiqueurs  bienfaisantes;  passe  qu'on  éternise  la  mémoire  de  ceux 
qui  persuadèrent  aux  hommes  de  sacrifier  une  partie  de  leur  in- 
térêt au  bien  de  la  sodété.^  Biais  les  autres ,  qu'en  dirai -je?  Ils 
n'ont  été  loués  qu'à  cause  qu'ils  ont  fait  du  bruit,  et  leurs  en- 
thousiastes sont  les  j)rcniicrs  à  purifier  leurs  appartements  de 
guêpes  et  de  frelons,  parce  qu'ils  pi(|uent  en  bourdonnant,  tan- 
dis qu'ils  ne  touchent  pas  aux  mouches,  parce  qu'elles  sont  plus 
tranquiUes.  Ced  n'est  point  dit  à  l'égard  de  la  boime  Thérèse» 
qui,  sortie  du  purgatoire  par  l'elBcace  des  messes  dites  pour  soa 

'  Voyes  ct-dcMM,  p.  1 16  et  i54. 

fc  Elie  de  Bcaiimont,  le  défcDHeur  de  Jean  Calas.   Voycx  t.  XXIII  .  \t.  ia6. 
I,c  Iloi  vent  flirf  Boisiiionl  f  NIcciI.in  TIi\ i  ci  de  ) ,  .nitcur  de  l'oraiM)!!  ftt— 
acbrc  fie  riiii|)(  ivitricc  Marie -  rijci  Lse ,  i  l  mciilloaiié  ci-dessu»,  p.  i84- 

'  Uctuiui!>ccucc  de  Buileau.   \  uycx  t.  XV  lli,  p.  a34>  et  t.  XXIII,  |».  263 

Cl  370. 
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repos,  dévide  maintenant  son  rosaire  en  paradis.  Ces  ^icpcs, 
ces  frelons  désignent  un  certain  habitant  des  bonis  de  la  mer  Bal- 
tique auquel  vous  rendîtes  visite  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
Ces  jours  passés,  je  lisais  ces  vers  : 

César  n*a  point  d'asile  ou  son  ombre  repose. 
Et  Tanil  Pompigoan  croit  être  quelque  chose!* 

Je  répète  souvent  ces  vers,  surtout  lorsque  des  bouches  ou 
des  phones  éloquentes  distillent  un  encens  élaboré  et  subtil  qui 
entête  et  bouleverse  une  pauvre  eerveUe  dépourvue  de  philoso- 
phie. Si  les  prêtres  crient  incessamment  de  leurs  chaires  :  Point 
de  raison!  point  de  raison  !b  je  voudrais  qu'on  dit  tous  les  jours 
aux  princes  :  Point  d*org:tieiI!  point  d*orgoeil!  souviens -toi  que 
ta  première  habitation  a  été  cotre  Viniestinum  rectum  cl  la  ves- 
sie, c  Je  conviens  que  si  les  Quélus,  les  Maugiron,  les  Luynes,*! 
le  \  iiMix  duc  de  Richelieu,  en  un  mot.  les  courtisans  de  vos  rois, 
avaient  tenu  des  propos  semblables  à  leurs  maîtres,  la  fortune 
de  ces  favoris  en  eût  été  moins  brillante;  mais  peut-être  Henri  111 
aurait  moins  persécuté  les  hérétiques,  Louis  XllI  aurait  plus  mé- 
nagé le  sang  de  ses  sujets,  il  se  pourrait  que  Gènes  n'eût  pas  été 
bombardée  sous  Louis  XIV,  que  la  chambre  de  réunion  n*eût  pas 
été  érigée,  et  que  les  Hottandais  fussent  demeurés  en  paix  Tan- 
née 167a  ;  et  ç*aurait  été  un  gain  pour  la  pauvre  humanité.  C'est 
aux  grands  philosophes  comme  vous  à  prononcer  sur  des  ré- 
flexions ébauchées  par  un  pauvre  Tudesque;  en  attendant,  ma 
monade  salue  la  \oUl  ,  la  prie,  toutes  les  fois  quelle  voudra 
penser  à  cet  être  qui  \  égète  au  bord  de  la  Sprée,  de  se  servir  du 
lube  de  Tabbé  de  Jieaiunoni,  et  de  ne  voir  à  travers  que  le  beau 
fantôme  que  ledit  abbé  a  créé.  Sur  ce,  etc. 


•  La  Vanilc.  .satire  de  V'oltaire,  juin  1760.  Vo^cz  ses  Œuvres,  édit.  Bcu- 
diot*  t.  XIV,  p.  17a. 

k  Vojcs  u  XIX,  p.  16  et  3i3. 

e  RêtnÎDlscence  d'un  passage  de  V Homme  aux  quarante  éeus,  par  VoIUîre. 
ebap.  yil;  Œuvres,  cdil.  Beuchnt,  t.  XXXIV,  p.  /^r|  pi  5n. 

à  Otit'iiis  et  !M  iiigiron  cUteut  les  mignons  de  iicnri  111;  Luynet  cUit  le  fa- 
vori de  Loui^  Xlll. 
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238.   DE  D^ALEMBERT. 

Parle,  «9  ju»  1781. 

SlRE, 

Je  crois  Votre  Majesté  reveime  inaiulcuant  de  toutes  ses  courses 
militaires,  et  sédentaire  d  nis  <i  retraite  phiIosophii|iic.  Je  in  em- 
presse donc  d'avoir  rhouueui-  de  répondre  à  sa  dernière  et  cliai*- 
mante  lettre,  malgré  l'impression  qui  me  reste  encore  de  deux 
oa  trois  accès  de  fièvre  qui  m'ont  laisse  de  la  faiblesse,  mais  cpii 
peufc-ètre  m'auront  fait  quelque  bien  d'ailleurs,  en  me  délivrant, 
comme  disent  les  médecins,  de  quelque  matière  peeeante  et  mor- 
bifique.  Les  ezceDentes  leçons  que  V.  H.  vent  bien  me  donner 
sur  rbypoc<mdiie,  ou  bypocondrerie,  plus  élégamment  appelée 
vapeurs,  me  font  craindre,  pour  Thonneur  de  ma  raison,  que 
V.  M.  ne  me  croie  attaqué  de  cette  maladie:  je  la  puis  assurer 
qu'il  n'en  est  rien,  et  qu<  ji;  vois  d'im  œil  assez.  Iroid  et  pliUosu- 
phique  le  dépérisseiiieiil  de  nies  laeultés  corpoielles  et  inlrllec- 
tuelies.  Comme  ce  dépérissement  est  une  suite  de  mon  ài;e  de 
soixante  -  quatre  ans,  des  longs  travaux  dont  ma  pauvre  téte  est 
fatiguée,  car  toutes  les  têtes,  Sire,  et  surtout  la  mienne,  ne  sont 
pas  de  la  même  trempe  que  la  vôtre,  je  me  console  en  pensant 
que  tel  est  k  sort  de  la  condition  humaine,  et  que  celui  qui, 
comme  moi,  chemine  lentement  vers  l'autre  monde  sans  soufiûnr 
beaucoup  d'esprit  ni  de  corps  est  encore  une  des  créatures  hu* 
maînes  les  mieux  partagées  par  la  divine  providence. 

Je  n'ai  pas  le  bonheur.  Sire,  de  connaître,  même  de  vue,  ce 
prince  de  Salm  dont  V.  M.  me  fait  I  homieur  de  me  parler;  la  vie 
que  je  mène  me  prive  de  ra\  aHtage  de  rencontrer  cette  élégante 
espèce;  mais  des  p»  isoimes  qui  connaissent  ce  prince  m'en  ont 
parlé  exactement  sur  le  même  ton  que  V.  M.  Les  sentiments  qu'il 
lui  a  inspirés  sont  exactement  les  mêmes  dont  il  est  honoré  à 
Paris  par  le  peu  de  gens  raisonnables  avec  lesquels  il  se  rencontre 
quelquefois.  Ce  sont,  Sire,  ces  messieurs -là  qui  laissent  aux 
étrangers  une  idée  si  favorable  de  la  nation  française,  qui,  pour 
son  bonheur,  ne  leur  ressemble  pas  tout  entière;  car  je  ne  connais 
point  de  pays  où  il  y  ait  à  la  fois  dans  le  même  peuple  deux  na* 
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ûoos  plus  différentes  et  plus  évidemment  distinguées,  qui  n'ont 
entre  elles  rien  de  commun,  comme  ces  rivières  qui,  depuis  leur 
confluent  jusqu'à  une  très -grande  distance,  coulent  l'une  auprès 
de  l'autre  sans  se  mêler.  Ce  sujet.  Sire,  fournirait  beaucoup; 
mab  tout  cela  ne  serait  bon  à  dire  qu'à  l'oreille  de  V.  M.,  et 
mallieureuscrnent  j'on  suis  trop  loin.  Je  puis  seulement  me  per- 
mettre de  lui  (lire,  pour  écliaiilillon  de  notre  doui»ie  caractère 
national,  que,  ci  un  rotr.  les  bons  riloycns  et  les  gens  sages  ne 
désirent  que  la  iin  d'une  guerre  jusqu'à  présent  très-ruineuse  sans 
beaucoup  d'avanta£:es,  et  que,  de  l'autre,  tous  nos  agréables  ne 
smit  occupes  que  de  la  prompte  réédification  de  l'Opéra,  qui 
vient  de  brûler  de  fond  en  comble.  V.  M.  s'amuserait  fort  aussi 
de  tous  les  propos  contradictoires  qu'elle  entendrait,  dans  nos 
sociétés,  sur  la  retraite  récente  de  Bl  Necker,  autre  matière  à 
grandes  réflexions,  mais  qui  ne  doivent  pas  non  plus  passer  par 
le  canal  des  bonnetes  conamis  qui  lisent  les  lettres  aux  postes ,  et 
à  qui  Dieu  conserve  les  yeux,  dont  ils  font  un  si  digne  el  si  noble 
usage! 

Le  César  Joseph,  connue  V  .  M.  l'appelle,  est  artuellemeni , 
dit- 011,  ineognito  à  Versailles,  ou  doit  y  arriver  incessamment 
sans  se  montrer  à  Paris.  On  raisonne  ou  bavarde  beaucoup  sur 
l'objet  de  son  voyage;  si  c'est,  comme  on  dit,  pour  négocier  la 
paix.  Dieu  veuille  l'exaucer  et  l'entendre!  Il  me  semble,  à  en 
Juger  par  les  nouvelles  publiques,  que  ce  prince  malmène  un  peu 
et  le  saint-père,  et  sa  livrée,  tant  monastique  que  sécuHère;  il  va 
même,  dit-on,  jusqu'à  accorder  aux  juifs  la  liberté  de  conscience 
et  l'état  de  citoyen,  ce  que  les  augustes  empereurs  ses  ancêtres 
auraient  regardé  comme  le  plus  grand  des  crimes.  C'est  à  vous. 
Sire,  (}ue  riuunanitc  et  la  philosophie  doivent  rendre  ijrâccs  de 
tout  <  <■  (juc  les  souverains  l'ont  el  feront  encore  pour  favoriser  la 
toléraiiee  et  réprimer  la  superstition;  car  c'est  V'.  M.  qui  leur  a 
domié  la  preiuièi^  ce  grand  exemple,  si  beau  et  si  facile  pour 
eux  à  imiter,  et  qu'ils  ont  néanmoins  encore  imité  si  peu.  Prions 
te  Toi  des  rois,  conune  dit  la  sainte  Écriture ,  que  Leurs  Majestés 
s'instruisent  et  s'éclairent  I 

Je  SUIS  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  vénération,  etc. 
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aSg.  DU  MÊME. 

Pâni,  3o  joUl«t  1781. 

SiBB,  . 

Je  commencerai  celte  lettre  par  préseuler  à  Votre  Majesté  un 
nouvel  hommage  qii'on  lui  rend,  tout  en  faisant  l'éloge  de  Marie- 
Thérèse.  C'est  roii\Ta£rc  (Vun  jeune  écolier  de  quatorze  ans,  de 
grande  espérance,  qui  croit  devoir,  tout  jeune  qu'il  est,  joindre 
sa  voix  à  celle  de  r£iirope,  et  qui,  à  la  page  6  de  ceUe  pièce, 
parle  de  V.  M.  en  assez  beaux  yen,  comme  TEurope  en  pense. 
Si  V.  M.  daignait  me  charger  d'un  mot  pour  ce  Jeune  homme,  il 
fmpperoMi,  comme  Horaoe,«  ht  eieux  de  sa  iitt,  orgueilleuse 
d'avoir  obtenu  le  suffrage  d*un  si  grand  roi,  et  moi,  je  dirais  à 
V.  M.  avec  le  psalmiste  David  :  Vous  avez  reçu  la  louange  de  la 
bouche  jsétait  des  enfants.  i> 

J'ai  reçu,  Sire,  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre,  deux  lettres 
de  V.  M.,  <[ui  sont  deux  chefs-d'œuvre  de  philosopliie  pratique. 
Ceux  qui  liraient  ces  deux  hclles  lettres  sans  voir  la  signature 
les  croiraient  d'Epictètc,  et  ne  ^e  duuLeraient  pas  qu  elles  sont 
d'un  roi  qui,  après  avoir  rempli  l'unie  ei-s  de  son  nom,  voit  avec 
tant  de  supériorité  et  de  lumières  tout  le  néant  des  grandeurs  et 
des  vanités  humaines.  Ces  deux  lettres ,  Sire,  prouvent  combien 
j'ai  dit  vrai  dans  ces  deux  vers  que  j'ai  mis,  avec  d'autres,  au 
bas  de  l'estampe  de  V.  M.: 

Modeste  sm-  un  trûne  orné  par  la  victoire, 
Il  sut  apprécier  et  mériter  la  gloire. 

Je  ne  sais  par  quelle  voie  le  César  Joseph  veut  aller  à  cette 
gloire  si  A  aîne  et  si  recherchée;  mais  je  crois  qu'il  ira  plus  sûre- 
ment en  s  emparant  des  hiens  du  cleri^*  (ju'cn  s'emparant  de  la. 
Bavière.  V.  M.  a  bien  raison;  la  guerre,  parmi  tous  les  fléaux 
qu'elle  amène,  produira  à  la  longue  ce  hien  si  désirable;  les 
princes  feront  payer  leurs  dettes  aux  prêtres  et  aux  moines.  Lia 

*  Odes,  liv.  i,  ode  1,  dernier  vers. 

k  PMnm«  Vm»  V.  3;  ÉvangUe  mIou  mIoI  Hattliieu,  chap.  XXI,  v.  16. 
«  Voyct  t.  XXIV,  p.  577. 
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France,  qui  éerit  sur  tout  eda  de  si  belles  choses,  et  qui  en  fait 

si  peu,  sera,  je  croîs,  la  dernière  à  faire  justice,  car  il  y  a  encore 
trop  de  prêtres  à  Versailles;  mais  elle  la  fera  pourtant  enfin,  ne 
fût-ce  que  par  la  honte  de  rester  toute  seule  à  ne  pas  faire  ce 
qui  est  raisonnable.  Cette  ent^eanee  saeenlotale,  dont  V.  M.  fait 
tout  le  cas  qu'elle  mérite,  et  qui,  à  la  hunte  de  la  France,  y  con* 
serve  encore  tant  de  crédit,  a  quelquefois  de  plaisantes  aven- 
tures. On  me  contait  ces  jours  derniers  quW  évéque  fanatique 
voubùt,  il  j  a  huit  à  dix  ans,  refuser  ce  que  nous  appelons  le 
bon  Bku  à  un  pauvi'e  diable  de  janséniste  fanatique  qui  se  mou- 
ndt;  comme  Févêque  appréhendait  que  le  curé  de  la  paroisse, 
malgré  sa  défense,  ne  communiât  le  janséniste,  il  env  oya  un  de 
ses  grands  vicaires  consommer  (c'est-à-dire  manger)  toutes  les 
hosties  qui  étaient  dans  le  tabernacle,  afin  qu'il  n'en  restât  pas 
uuc  pour  ie  pauvre  riiaiatle.  Le  giand  vicaire  ohéit,  et  nen  laissa 
pas  une:  mais  comme  le  eiboirc  en  était  tout  plein,  le  bon  prêtre 
en  eut  utic  effroyable  iiuiiirestion  11  envovn  chercher  le  méde- 
ciu,  qui  lui  annonça  un  très-grand  danger,  auquel  il  n'y  avait  de 
ressource  que  Témé tique.  Le  grand  vicaire  s'y  refusa  constam- 
ment, disant  qu'il  ne  voulait  point  vomir,  au  grand  étonnement 
du  médecin ,  qui  ne  pouvait  comprendre  la  raison  que  lui  en  don- 
nait le  prêtre,  que  sa  conscience  ne  le  lui  permettait  pas.  Enfin, 
le  prêtre  en  mourut,  martyr  de  sa  sainte  voracité.  VoEà,  Sire, 
un  boD  conte  à  mettre  en  vers.  V.  M.  devrait  bien  le  rimer,  et  le 
dédier  à  son  ami  Cristopbe  ou  Christophe  de  Beaumont  L'ora- 
teur dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  l'oraison  funèbre  ne 
se  soucie  point  du  tout  ({ue  V.  M.  le  confonde  avec  ce  digne  et 
savant  prélat.  Cet  orateur  s'appelle  Hoisinoul.  tl  non  pas  Bcati- 
mont,  et  n'a  de  prêtre  (jue  ce  qu'il  en  faut  pour  éti*c  apte  et  idoine 
à  posséder  des  bénéfices. 

L'Empereur  devait  arriver  le  a8,  non  à  Paris,  mais  à  Ver- 
sailles; si  j'avais  l'honneur  de  le  rencontrer,  ce  qui  ne  sera  pas. 
car  je  ne  vais  pas  plus  à  Versailles  qu*à  Bruxelles,  je  prendrais 
la  lâ>ercé  de  lui  recommander,  au  nom  de  V.  M.,  le  col&e-fort 
sacerdotal  et  monacal,  et  je  me  flatte  que  V.  Itt.  ne  m*en  désavoue* 
mit  pas.  Le  beau  sermon  qu'elle  £dt  faire  à  Calvin,  dans  la  der- 
nière lettre  dont  elle  m'a  honoré,  vaut  mieux  que  toutes  les  dé- 
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damations  de  Botudaloue;  j*y  répondnds,  ai  je  Totais,  par  un 
autre  acnnon  qui  sans  doute  ne  le  vaudiaît  pas,  mais  qui  pour- 
rait trop  scandaliser  la  curiosité  des  mailxes  de  poste»  depuis  Pa- 
ris jusqu'à  Berlin,  et  je  me  souviens  que  l'Evangile  a  dit  :  «M.1I- 

heur  à  celui  ['  ir  !<'  scaiid.ile  arrive !»«  de  ([uoi  je  veux, 
comme  tlit  Kahclais,  me  garder  curieusement.  Ce  que  j  ainic 
eucoi'C  mieux,  Sire,  de  cet  cxcellenl  sermon,  c'est  qu'il  me  pi-otivc 
que  V.  M.  est  lies -gaie,  et  pai'  conséquent  très -bien  portante. 
Elle  n'a  pas  besoin  d'assui'er  (ju*clle  n*a  pas  de  vapeurs,  on  le 
TOit  bien  à  cette  charmante  et  excellente  lettre.  11  est  temps, 
Siie,  de  finir  la  mienne,  qui  n'est  pas  digne  de  la  vôtre. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  profonde  vénémlion,  etc. 


Le  3o  juillctt  dix  heures. 

^î.  J'apprends .  au  départ  de  la  poste ,  que  l'Empereur  est 
arrivé  hier  à  l*aii>.  H  a  iait  quelques  courses  dans  la  ville,  cl  de 
là  il  est  allé  à  cIikj  heures  du  soir  à  Versailles,  où  ou  lui  ]»r«'|»are 
des  opéras,  comédies,  ballets,  parades,  etc.,  etc.,  dont  je  crois 
qu'il  ne  se  soucie  guère.  On  dit  (jue  tout  ce  plaisir  ou  cet  emiul 
durera  peu,  et  qu'il  repartira  vendredi  pour  Vienne.  On  ajoute 
*  qu*il  ne  verra  que  la  famille  royale,  M.  de  Maurepas  et  M.  de 
Vergennes.  Si  c'était  pour  négocier  la  paix,  il  viendrait  ici  ûure 
une  bonne  oeuvre,  car  nous  en  avons  grand  besoin,  à  la  façon 
dont  nous  faisons  la  guerre.  Heureusement  nos  ennemis  ne  la  font 
pas  mieux  que  nous.  Je  me  souviens  toujours  du  mot  de  Fonte- 
nelle,  qui  dttait  :  «On  ne  parle  en  temps  de  gnerre  que  de  Téqui- 
«hhrc  de  puissance  en  Europe;  il  y  a  un  autre  équilibre 
•  efiieace  pour  le  moins,  cl  aussi  fU'Opre  à  conâcr\xr  chaque  pui^- 
«sanec  :  c'est  l'équilibre  de  sottise.» 

Oserais-je  faire  une  supplication  à  V.  M.,  qui  la  rendrait 
chèi*e  et  respectable  à  toute  notre  jeunesse  étudiante,  comme  elle 
Test  à  tout  ce  qui  a  fini  ou  n'a  point  fait  ses  études?  Le  jeune 
écolier  de  quatorze  ans  qui  Ta  louée  en  beaux  vers  latins  est,  à 
ce  qu'on  vient  de  m'assurer,  dans  la  plus  extrême  indigence;  il 
ignore  absolument,  ainsi  que  ceux  qui  prennent  intérêt  à  lui,  ce 
•  ÉvsogUe  «eloik  ttAùt  Matlliwo»  cliap.  XVUI,  v.  7. 
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que  j'ai  l'honneur  d'écrire  en  ce  moment  à  V.  M. ,  qui  par  con- 
séqtipnt  est  bien  à  son  aise  pour  roruscr  ncl  ma  petite  requête. 
Mais  j  ose  ci-oire.  Sirn,  qu'un  don  très -léger,  fait  à  ce  jeune 
homme  par  V.  M.  potir  l'cncouraî^er  dans  ses  études,  serait  digne 
du  grand  roi  qui  honore  et  protège  les  lettres  d  un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre ,  qui  les  encourage  dans  toutes  les  classes  et  dans 
tous  les  âges,  et  qui  est  bénif  célébré,  adoré  par  elles  dans  toutes 
les  cbuaes  et  dans  tous  les  âges. 

IfiDe  et  mille  pardons,  Sire»  de  tout  ce  bavardage.  Heureu- 
tenieot  pour  V.  Bl ,  la  poste  m*aTertît  et  m'oblige  de  le  finir. 


240.    A  D'ALEMBERT. 

Le  ta  «oui  i^Si. 

Je  suis  obligé  de  confesser  que  vous  êtes  universel.  Je  savais 
dqmis  longtemps  que  vous  aviez  iait  de  grands  progrès  dans  les 
hautes  sdenees,  je  savais  que  le  beau  génie  d'Horace  ne  vous 
avait  pas  échappé;  mais  pour  le  roi  prophète,  le  musicien  favori 
de  SaÛl,  le  plus  célèbre  ûuseur  de  cantiques  de  Jérusalem,  je  ne 
me  doutais  pas  que  vous  Teussiez  assez  étudié  pour  le  dter. 
Ain?! .  pour  faire  éiala^  de  mon  érudition  poHtique ,  je  vous  ap- 
plicjdi-iai  le  mot  qu'iin  ni iiiislre  d'Espai^'^nc  dit  à  son  roi  lorsque 
la  maison  <lc  Braganee  lui  enleva  le  Portugal  :  <«  \ olre  monai*chie 
est  eonmie  iiîie  fosse  (ou  votre  seicnce):  plus  on  la  creuse,  et 
plus  ou  la  trouve  profonde.»  >  Tout  entre  dans  la  sphère  de  vos 

■  Nous  n'avons  troiivr  rrc  j>iro)<>s  <iaas  aucun  historieti:  prul-ftrc  Frrdério 
rappelle  - 1  -  il  l'état  ilc  l'opiuiun  pubitqne  en  Kspagne,  aprcs  les  grande»  pertes 
(âiics  par  l'hilippe  IV.  On  donna  à  ce  prince  pour  emblème  un  fossé ,  avec 
cce  noté  :  Pîm  «a  Uù  He^  pba  U  est  grmd»  Mai»  son  fiivori,  le  eomtc-dnc  Oli* 
▼tris,  loi  ilit  î  •  Je  viena  tom  aniioneer  mie  heoreose  nouvelle  :  V.  H.  a  ptgué 
•  tous  les  biens  du  duc  de  Bm^ance;  il  a'ett  aviné  de  se  faire  proelamcr  rni .  et  la 
•confiscation  fie  ses  terres  vous  est  acqui-ic  par  son  crime.*  Voycï  les  Œuvrer 
de  Voltaire,  cdlt.  Dcucl)c)t,  ».  XVIII.  p  ih.  -^52  cl  aSo,  cl  VpHot.  ffixtnirr 
dts  revoluitons  de  Portugal,  quatricmu  ttiitxua,  A  la  Haye,  17^9,  iu-ia.  p.  1 10 
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t^rvnn.iissanccs,  fie  la  lie  hâiniïque  jusqu'au  roi  prophète;  gare 
ijm'  ia  Sorhoniie  no  vous  imite;  alors  on  chantera  dans  Nolrc- 
Damc  :  Graml  Dieu,  cxU  niiiaez.  les  Anglais;  ijuc  les  mèi'es  et  les 
euianU  soient  écrasés  contre  les  pierres! 

Et  nos  chiens  s'engi-aisseront 
De  leur  sang,  qu'ils  lécheront. • 

Dans  les  régions  pacifiques  que  j'habite,  on  trouverait  ces 
vers  dignes  des  Huroos  et  des  cannibales;  mais  tout  ce  qu*on 
rejette  ailleurs  est  sublime  en  Sorbonne.  Ainsi  j*espère  ijak 
quel({uc  grande  fête,  en  présence  de  TEmpereur,  on  régalera 
Joseph  n  de  cet  hymne. 

Les  vers  de  votre  jeune  honmie  ont  de  réner^ie  ;  son  talent 
est  supérieur  à  son  .'^;;c;  gare  qu'il  n'ait  le  soi  t  de  Pic  de  la  31i- 
randol»'''  i  1 1 i»  i ,  i  tjni  tous  deux  monrureal  jeunes,  vic- 

linies  de  leur  gcnu*  prénialniv.  Mon  banquier  vous  fournira 
(piclque  arçent  pour  le  poêle  naissant.  Des  puristes  de  la  lati- 
nité ont  prétendu  y  trouver  des  gallicismes;  mais  un  âge  aussi 
tendre  que  celui  du  poète  excuse  tout.  Que  j'ai  été  surpris  de 
me  trouver  avec  la  religion  dans  un  même  drame,  moi  qui  n'ai 
jamais  habité  le  même  toit  avec  elle!  Je  vois  bien  qu'il  n*y  a 
qu*à  vieillir  pour  apprendre  par  rexpérîenee  que  rien  n'est  im- 
possible, et  que  celui  (jui  a  l'impertinence  de  vivre  le  plus  long- 
temps trouve  toujours  du  nouveau. 

et  III.  Voyes  aum  notre  t.  XXIV,  p.  Jiij.  Ftiitlcric  dit  daiu  m  lettre  ioédite 
m  Mm  frère  le  prince  Henri ,  du  17  evrii  1 769  :  •  On  poanifttt  lui  appliquer  La 
« deTue  ««pagni^e  dont  rcmblimc  est  us  foui ,  et  00  lit  à  reKCC|ne  ce* parole*: 
•Plu»  on  en  ôt«,  plus  il  s'agrarntit. . 

*  Saùl,  drame,  traduit  de  l'anglniii  de  M.  liât  par  Voltaire,  1763,  acte  IV, 
ncèoe  V;  David  chante,  en  jmiant  de  la  harpe  : 

Chers  Hébreux,  par  le  ciel  cnvuvé<i, 
Dan*  le  «ang  von»  baigneres  vo»  pieds  ; 
Et  vos  chiens  •'eugraiMeroot 
De  ce  »ang ,  qu'iU  lécheront. 
Voyez  Œut      >lr  Voltaire,  édit.  Beuchot,  t.  VII,  p.  Syi  ;  Psaume  LXVIff, 
V.  a4 .  s<-l*»i  la  ti  atiiK  lion  de  Luther  (psaume  LXVil,  selon  la  Vul§ate). 
ISc  eu  i4(i>i>  iiiuil  en  i4<^4' 
«  Jeau>Phiiippc  Boralicr,  né  à  ^cliMabach  en  Froaconie  it*  iç^  janvier  1  7a  1, 
mort  à  Halle  le  5  octobre  1740. 
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Si  je  voulâîs  filre  un  recueil  nouveau  des  choses  que  j'ai  vues, 
011  eu  iaijaimcrait  aularil  de  volumes  que  de  Ï  Encvclopédie.  En 
voici  (juel«|ues-uncs  puur  échantillons.  J'ai  vu  Louis  Xl\  ,  à 
peine  au  loiiil>eau .  iné|irîs('  et  oublie;  j'.ii  vu  reines  de  France 
une  Poisson  «  et  une  madame  Lange  ;a  j'ai  vu  le  feu  et  l'eau  se 
réunir,  les  Bourbons  s'allier  aux  Habsbourg;  j'ai  vu  les  jésuites 
détruits;  j'ai  vu  la  philosophie  tirer  du  puits  la  vérité;  j'ai  vu 
des  baibaies  refuser  la  tombe  k  Voltaire;  je  vois  des  enfants  re- 
belles se  mutiner  contre  le  pape  leur  père,  le  bouspiller,  le  piller 
et  le  dégrader;  je  vois  encore  nombre  d'autres  choses,  et  je  me 
lais,  h  Si  ce  prospectus -plaît  au  public,  le  reste  de  Touvrage  cou- 
lera de  source.  Et  vous,  messieurs  les  décachetettrs  de  lettres, 
si  vous  crovez,  savoir  tout  ce  que  je  pense,  en  lisant  ee  peu  de 
ligues,  je  vons  avertis  que  vous  vous  Ironipex;  et  encore,  si  vous 
le  saviez,  vous  ji  auriez  la  mémoire  chargée  que  de  quelques  ba- 
livernes de  plus. 

Mais  vous,  mon  cher  Anaxagoras,  vous  attendez  de  moi  des 
cpigramroes  quand  les  symboles  de  i'iiiver  couvrent  ma  tctc  à 
demi  chenue,  que  mon  sang  se  glace,  que  mon  imagination  se 
ftfroidit,  et  que  je  traîne  avec  peine  les  membres  cadavéreux  de 
mon  ancienne  existence.  Hélas!  les  roses  de  mon  bel  âge  se  sont 
bnées,  et,  en  tombant,  elles  ne  m*ont  laissé  que  les  épines  de  la 
caducité.  Il  ferait  beau  me  voir  avec  une  voix  tremblante  décla- 
mer une  faible  é|>ii;rammc  contre  Bcaumont,  «  lui  qui  mériterait 
detre  déchiré  par  une  troiq^e  de  salvi  es  et  de  bacchantes.  Celte 
lHtre-ci,je  vous  l'écris  en  brodequins;  j  avais  chaussé  le  cothurne 
en  >ous  éci'ivant  la  précédente. 

iVinsi,  sans  chagrins,  sans  noirceur^;, 
De  la  fin  de  mes  jouis  poison  lent  ci  funeste, 
Je  scme  <*nror  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  reste.  *^ 

Anaciéon,  Gbaulieu,  Horace,  Virgile,  Voltaire,  voilii  mes 

■  La  marquise  de  Pompadonr  et  la  comteMe  Dn  Bairî. 

W  RéminîMieiioe  de  le  poÂtIe  de»  J'ai  vu,  «Itribuée  feateemenl  à  Voltoife. 

Voyet  t.  VII.  p.  53. 

<  Ce  |>rclat  luourui  Iv  i  i  cSécembre  1781. 
^  Vojrct  ci  •  detftu» ,  p.  81. 
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Évangiles  poétiques,  «rabandoniie  les  beaux  csprito  de  i'andcnoe 
loi  à  Beaumont,  à  la  Sorbonne  et  k  tous  les  nou -penseurs;  ils 
peuvent  faire  sauter  les  montagnes  et  les  transporter,  s'ils  veulent; 

poiu'vu  qu'ils  me  laissent  le  Parnasse,  il  me  suflit.  Au  Heu  de 
Notre-Dame  et  de  sainte  Geiic\iève,  j'ai  les  neuf  Muses  avec 
Sapho;  au  lieu  de  saint  Denis,  j'ai  Ajujiluii,  qui  ne  haîse  point 
sa  lête.  Vous  eonviendrcz  ([u'avce  une  telle  compai^^nie  un  hon- 
nête homme  n'est  ])as  à  plaindre.  Du  reste,  on  ne  gagne  point 
chei  moi  d'indigestion  pour  avoir  numgé  .  • .  •  gioutonuement. 
Nous  célébrons  nos  fêtes  avec  des  figues  et  des  pèches;  des 
grappes  de  muscat  nous  abreuvent,  et  tout  se  passe  sans  enchan* 
leurs  et  sans  enchantement.  Vous  devriez  vous  résoudre  à  par> 
tager  avec  nous  nos  agapes;  votre  foi  vous  en  rend  digne,  et  nos 
frères  vous  recevraient  à  bras  ouverts.  Mais  que  dis  «je?  vous 
me  renvoyez  à  la  vallée  de  Josaphat,  et  je  crains  que  nous  uc 
disparaissions  l'un  cl  l'autr*»  avant  de  nous  y  reiieontrer.  Sî 
vous  voulez,  une  paire  de  iirodetjuins  du  bon  faiseui-,  je  vous 
en  enverrai,  car  dans  ce  monde  tout  caL  ioUc,  excepté  la  gaité. 
Sur  ce,  etc. 


Ml-   DE  D'ALEMBERT. 

Pari»,  10  tepUmbrc^  1781. 

Sias, 

Votre  Majesté  me  parait  si  slupélaite  et  pres<iuc  si  scandalisée 
de  mou  érudition  liébra'iquc,  daviiiiijue  et  proptietiquc,  que  je 
suis  pitîsque  tenté  d'en  être  honteux  et  d'en  demander  pardon  au 
roi  |)hilosophc.  Mais,  Sire,  ce  roi  philosophe  me  pardonnera 
d'avoir  tant  de  sottises  dans  la  tète,  quand  il  saum  que  j*ai  eu  le 
malheur  d'être  élevé  par  des  dévots  qui  me  faisaient  lédter  foroe 

a  J^uu^  niotiton<i  ces  points  d'aprè»  U  traduction  aliemaDde  des  Qmvrc» 
posihumes,  l.  XI,  p.  3u4> 

b  La  1"  septambre.  (Variante  de  U  traduction  allemaude  de»  Œuvres  post- 
hmnes,  t.  X'V,  p.  i3i.) 
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psaumes  t  que  Dieu  m*a  doué  d*uiie  mémoire  qui  n*a  pu  les  ex* 
puiser  de  ma  téle  depuis  cinquante  ans,  et  que  je  me  console  au 
moins  par  l'usage  que  j'en  ai  fait  à  la  louange  de  V.  M. 

J'ai  reçu  la  gratification  que  V.  M.  a  bien  voulu  accorder  à 
ce  jeune  homme.  Je  n'ai  pu  encore  lui  faire  saa  f)ir  les  hnntés 
dont  V.  M.  l'honore ,  |»aree  que  les  collèges  sont  acluelleuieut  en 
Vacaiiees  [)Our  un  mois,  et  que  le  jeune  Iionime  est  allé,  je  no 
sais  oii,  passer  ces  vacances  dans  sa  pauvre  et  ohscure  famille, 
qui  habite  à  cent  lieues  de  Parîs,  dans  je  ne  sais  quel  village; 
mais  j'ai  remis  cette  gratification  au  professeur  du  jeune  honmie, 
qui  la  lui  remettra  k  son  retour.  Toute  runiversité,  Sire,  est 
instruite  par  moi  de  ce  que  vient  de  faire  V.  M.  pour  aider  et  en- 
eoorager  ee  pauvre  jeune  homme  dans  ses  études;  elle  en  est  pé- 
nétrée de  reconnaissance,  ci  je  suis  sûr  que  les  louanges  de  V.  M. 
vont  être  chantées  dans  tous  nos  collèges,  en  latin ,  en  grec ,  peut- 
cUx  en  hébreu,  et  en  français  même,  quoique  le  français  soit  la 
langue  que  nos  pédants  savent  le  moins. 

V.  M.  a  bien  raison  (ntitre  Salomon,  qui  prétend  (ju'il  n'y  a 
riea  de  nou^  eau  sous  le  soleil.  Je  serais  bien  de  moitié  avec 
V.  M.  pour  lui  domier  un  démenti;  et  sans  sortir  même  de  cette 
année,  je  trouverais  plus  d'une  chose  nouvelle  dont  le  monarque 
aux  sept  cents  concubines  n'avait  point  d'idée.  Mais  j'imite  V.  M. , 
et  je  me  tais.  Je  désirerais  pourtant  de  savoir  ce  qu'elle  pense 
sur  la  lettre  que  le  César  Joseph  II  vient,  dit  «on,  d'écrire  au 
tiès- saint  père  Pie  VI,  pour  lui  demander  en  toute  humilité  de 
iîier  une  honne  fois  pour  toutes  les  limites  des  deux  puissances, 
\  cette  fin  qu'il  n'en  soit  plus  parié.  C'est,  comme  on  dit,  chat 
an  \  j  iMilics  que  Sa  Majesté  Impériale  jette  à  Sa  Sainteté.  Je  suis 
en  peliie  pour  cette  deraièrc,  car  ce  Josepli  tik  parait  ne  pas  y 
aller  de  main  morte,  et  ne  pas  entendre  raillerie. 

Grâce  à  Dieu,  V .  M.  n'a  pas  besoin  de  proposer  à  un  vieux 
prêtre  de  pareils  cas  de  conscience.  Le  Parnasse,  comme  elle  le 
dit  fort  bien .  est  son  saint-sicge  et  sa  Sorbonnc  tout  à  la  fois,  et 
Horace,  Virgile,  Voltaire,  ses  casuistes.  Puisse  le  ciel  lui  conser- 
ver longtemps  eette  gaité  précieuse,  si  nécessaire  à  sa  conserva- 
tion, et  par  conséquent  au  bonheur  de  l'Europe!  En  lisant  les 

•  Eedcttaite ,  diap.  I»  9. 
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lettres  qu'elle  me  iaii  rhonneur  de  m'écrire,  je  deviens  presque 
gai  moi-même,  quoique  en  tout  «utie  temps  je  n*eii  aie  guère 
d*envîe*  Mais  il  siiiBt,  Sire,  à  ma  consolation  que  V.  M.  se  porte 
bien,  qu'elle  jouisse  encore  longtemps  de  sa  gloire,  et  qu*elle^ 
veuille  bien  me  conserver  ses  bontés. 

Ua  hoinine  de  lettres  de  ma  connaissance,  instruit,  honnête, 
et  sans  fortune,  désiiciait,  Siic.  tlo  s  altaehcr  k  V.  M.,  soit  clans 
son  Aoadt'inic,  soit  dans  toute  auLie  fonction,  il  ne  deniaiuli  i  ail 
pas  des  .tj»|»uintcmpnts  considérables,  et  pourrait  èti*c  utile  par 
la  variété  de  ses  connaissances.  Cet  iioinmc  de  lettres.  Sire,  se 
nomme  Dubois.  Il  eut  l'honneur  eu  177^,  étant  à  Berlin,  de 
faire  présenter  à  V.  M.  par  rimprimcur  de  la  cour,  Decker,  un 
ouvrage  estimable  de  sa  composition ,  intitulé  :  Essm  sur  rhUiotre 
Uitéraire  de  Pologne;  et  V.  M.  lui  fit  l'honneur  de  lui  répondre 
avec  bonté.  11  a  séjourné  six  ans  à  Varsovie,  oii  il  a  occupé  une 
chaure  d'histoire  et  de  droit  public  que  sa  santé  Ta  obligé  de 
quitter.  11  est  instruit  en  littérature  française,  en  antiquités  mi- 
litaires, en  physitpie  et  en  histoire  naturelle:  il  sait  rallemanii . 
Titalien  et  le  polonais  :  il  a  envoyé  à  l'AcadéHiie  de  Berlin  ililié- 
l'cnles  observations  in^i  ives  dans  ses  Mémoires;  il  fait  actuclle- 
menl  inàprimer  à  Paris  la  traduction  d'un  o!ivrac:e  de  M.  Achaixl 
sur  les  pierres  précieuses;  il  est  lié  avec  plusieurs  menibi'es  de 
l'Académie;  la  mort  de  M.  de  Franche  ville,  la  retraite  de  M.  Bé* 
^uchni% pourraient  faciltter  son  entrée  dans  cette  compagnie,  ou 
il  ne  serait  pas  déplacé,  à  moins  que  V.  M.  n'aimât  mieux  rem- 
ployer ou  dans  son  cabinet,  ou  dans  sa  chancellerie,  ou  comme 
secrétaire  de  légation.  Je  le  crois  également  propre  à  tous  ces 
objets  par  la  variété  des  connaissances  qu'il  a  acquises.  Si  les 
services  de  cet  homme  de  lettres.  Sire ,  peuvent  convenir  à  V.  M., 

• 

il  attend  à  ce  sujet  ses  ordres  cl  .ses.  latent iujis. 

Je  suis  avec  la  rccouiiaij»saacc  et  la  vénération  ia  plus 
teudie,  clc. 
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a4a,   A  D'ALEMBERT. 

Le  97  leptembre  1781. 

Un  î«;iioranl  «le  mon  t-spccc  s'cdiGc  des  leçons  «ju'il  reçoit  d'un 
î»a\  aul  de  la  j>iciiiièi*e  classe,  et  tels  aiiii  iii  >  \uv  [taraisscnl  moins 
absurdes  quand  vous  citez  leurf?  passades  (|uo  lors«{u  on  lit  leurs 
onivres  de  suite.  La  malignité  qui  cite  tron(]ue  les  originaux,  et 
rend  hcrc tiques  les  paBsa^  les  plus  orthodoxes;  le  philosophe 
qui  cite  donne  une  apparenoe  de  hon  sens  aux  choses  les  plus  tri- 
viales. Je  féiidke  donc  ceux  dont  vous  me  pariez  de  ce  que  leurs 
mauvais  madrigaux  ont  été  insérés  dans  vos  écrits.  Je  n'en  suis 
pas  moins  persuadé  que  Virgile,  Hoiaee  et  Voltaire  remportent 
de  beaucoup,  à  votre  jugement,  sur  ces  faiseurs  d'hyperboles,  et 
que  vous  ne  les  mettrez  jamais  en  parallèle  avec  Newton  ni  avec 
Des  Cai  Lcs.  Si  mon  jugement  est  lémeraiic,  c'ct>l  à  vous  à  le 
réfonner. 

J'auraiî»  soulialté  (jiie  la  philosophie  et  la  raisoji  ciBsent  dé- 
truit la  supei*stition  et  le  fanatisme;  il  me  parait  que  les  choses 
prennent  une  autre  tournure,  et  (}ue  si  le  monstrueux  édifice  de 
Terreur  se  bouleverse ,  on  ne  le  devra  qu'à  l'épuisement  des  em- 
pires, qui  donne  lieu  à  des  systèmes  de  finance  jdus  ra£Bnés  et 
plus  perfectionnés.  Je  sais  qu*il  y  a  quelques  années  que  le  prince 
de  Kaunitz  travaillait  à  crayonner  une  ligne  de  démarcation  pour 
prescrire  des  bornes  au  pouvoir  spirituel  des  vicaires  du  Christ 
an  profit  de  Tautorité  temporelle  de  ses  potentats.  Ce  sera  appa- 
jrninient  pour  exécnlcr  ee  projet  tout  de  suite  que  le  Césai  Ju- 
sfpli  eiit.iine  cette  négociation  avec  le  saint -sié<»e.  La  eliaire  de 
saint  Pierre  a  été  fondée  sur  le  crédit  idéal  de  la  bainjiu'  du  Va- 
tican ;  les  lettres  de  change  payables  dans  l'autre  niuiide  perdent 
sur  la  place,  le  crédit  tombe;  et  quoique  ces  syniptôtnes  n'an- 
noncent pas  une  banqnernntç  générale,  ils  y  acheminent  le  public 
imperceptiblement  On  diminue  en  plusieurs  lieux  le  nombre  des 
moines;  ces  organes  de  la  superstition  vont  devenir  paralytiques; 
le  suisse  du  paradis  sera  réduit  à  n'être  qu'évêque  de  Rome.  Nous 
ne  verrons  pas  ces  beaux  jours;  cependant  j*exalle  mon  âme 
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comme  MaupcrUiis  renseigne  et  je  vois  ces  belles  choses  avec 
les  yeux  de  l'esprit,  en  bénissant  l'heureux  siècle  qui  jouira  d'un 
avantage  qui  n'a  point  été  accordé  au  ndtre.  Et  vous  vous  éton* 
nez  (^uc  je  sois  de  bonne  humeur,  que  je  batte  des  mains,  et  que 
je  m'enivre  des  présages  flatteurs  que  mon  imagination  me  fouiv 
nît!  Souvenez  -  vous  que  la  tranquillité  d^esprit  et  la  gaité  sont 
la  seule  espèce  <!(•  Loiiiicur  dont  nous  puissions  jouir;  c'est  en 
nous-iiit"inrs  ([u  il  faut  cliereher  notre  fortune,  non  pas  dans  des 
choses  extérieures  «pii  nous  séduisent  par  de  fausses  apparences. 
Des  imaginations  agréables  me  consolent  des  afflictions  que  me 
donnent  de  tristes  vérités;  faites -en  autant,  mon  cberd'Alem- 
bert;  profitez  du  moment  de  votre  existence  pour  vous  peindre 
tout  en  beau;  que  votre  imagination  ajoute  des  décorations  au 
inonde,  qui  Tembellissent,  pour  vous  rendre  votre  existence  sup- 
portable, et  songez  que  la  vie  est  trop  courte  pour  que  ce  soit  la 
peine  de  s'afiliger. 

Je  ne  me  rappeDe  point  ce  M.  Dubois  dont  vous  faites  men- 
tion; je  trouverai  peut-être  à  le  placer  ici;  il  faudrait  le  voir.  La 
principale  chose  est  de  savoir  s'il  a  des  mœurs  et  de  la  coii<iiiile; 
c'est  de  quoi  vous  pourrez  facilement  vous  instruire.  Vou^  \  i>u- 
drez.  bien  que  j'attende  voti'e  reponse  avant  de  me  décider  sur 
son  compte.  Je  vous  souhaite  de  la  santé  et  de  la  gaité,  en  vous 
assurant  de  la  part  sincère  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  re* 
garde.  Sur  ce,  etc. 


'  '  [l  semble  que  les  pcrceptioQS  du  passé,  du  présent  H  de  l'avenir  ne  dif- 
•fèrenl  que  par  le  degré  d'aotirité  ck  m  t««av«  Vâme;  appeianiie  par  la  snile 
•de  «•  perovptioDS,  die  voit  le  paMé>  «on  ordinure  loi  montre  le  présent, 
•an  éut  plue  exalté  lui  ferait  peat-<!trc  découvrir  l'avenir. •  LetintéeM.  de 
Mcuipertuis,  A  Dresde,  lySa,  leUre  XV1II,«^  la  DmÙwHWk,  p.  i54<  Voyes 
k  XXIU,  p.  6  efc  93  de  notK  édition. 
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a43.    DE  D'ALEMliEUT. 

Ptfis,  a6  octobre  1781. 

SiRI, 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Majesté  la  lettre  et  les  ou- 
vrages du  professeur  qui  a  fonné  par  ses  leçons  le  jeune  élevé 
doot  V.  M.  a  daigne  récompenser  les  talents.  Ce  professeur,  Sire, 
partage  avec  son  jeune  disciple  la  reconnaissance,  Tadmiration  et 
la  tendre  vénératiOQ  que  V.  M.  inspire  depiiîs  si  longtemps  à  tous 
ceux  qui  pensent.  H  serait  infiniment  flatté  que  V.  M.  goûtât 
assez  SCS  productions  pour  le  juger  digne  d'être  au  nombre  des 
aisodés  étrangers  de  votre  illustre  et  savante  Académie.  Si  V.  M. 
daic^e  lui  accorder  cette  |çrâcc,  il  serait  en  état  d'envoyer  (piel- 
quefois  à  cette  oompatrnie  des  mémoires  intéressants  sur  la  litté- 
rature. Cette  récompense  qu'il  obtiendrait  de  vous,  Sii'c,  tant 
pour  ses  propres  talents  que  pour  avoir  contribué  à  faire  éciore 
des  talents  naissants,  serait  poui*  l'univei'sîté  dout  il  est  membre 
an  obiet  de  reconnaissance  et  d'émulation  tout  à  la  fois.  Je  prends 
la  liberté,  Sire,  de  joindre  mes  prières  à  celles  de  M.  Sélis  (c'est 
k  nom  de  ce  professeur)  pour  réclamer  cette  faveur  de  V .  M. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


244.   DU  MÊME. 

Farts,  ail  oclubre  1781. 

SlHE  , 

Je  conunence  par  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté  la  recon- 
naissance du  jeune  étudiant  qu*elle  a  bien  voulu  bonorer  de  ses 
bontés.  Vous  trouverez,  Sire,  Texpression  de  cette  reconnais- 
lanœ  dans  la  lettre  que  ce  jeune  bomme  a  Tbonneur  d'écrire  à 
V.  BL,  et  qu'il  m*a  remise  0  y  a  deux  jours,  au  retour  de  ses  va- 
cances. Sa  pauvre  famille,  ses  maîtres,  l'université  de  Paris,  dont 


Digitized  by  Google 


ao4        1.   CORRESPONDAiNCE  DE  FilÉDliiUC 

il  est  rélève,  partagent,  Sire,  tous  les  sentiments  dont  ee  jeune 
homme  est  pénétré  pour  les  bontés  de  V.  M.,  et  répètent  avec 
lui,  après  Horace,  le  souhait  qu*U  fait,  que  V.  M.  aîUe  le  plus 
tard  qu'il  sera  possible  rejoindre  dans  l'Olympe  les  Aiiiriiste  et 
les  autres  princes  protecteurs  des  lettres,  et  qu'elle  l»uriK'  long- 
temps son  bonheur  à  être  ajqielée  père  encore  plus  (|ue  prince.  ^ 

Je  félicite  iravanee  la  philosopliie ,  runjointemenl  cl  tle  con- 
cert avec  V.  M.,  des  beaux  jours  quelle  verra  luire  peut -être 
quand  je  ne  serai  plus,  mais  dont  je  ne  désespère  pas  cependant 
que  V.  M.  et  moi  ne  voyions  au  moins  Taurore,  tant  il  me  semble 
que  le  César  fouette  rudement  les  chevaux  ou  les  ânes  qui  tirent 
la  voiture  pontificale,  dont  la  'charpente  mat  assemblée  menace 
de  se  briser  bientôt.  On  dit  que  le  saint -siège  commence  à  être 
inquiet  et  à  voir  que  l'affaire  est  sérieuse.  Encore  une  fois ,  Sire , 
c'est  à  V.  M.,  tout  hérétique  qu'elle  est,  que  rAUemagne  et  les 
autres  peuples  auront  cette  obligation,  par  le  bel  exemple  qu'elle 
a  iloiiiié  aux  piinees,  catholiques  et  autres,  de  la  tolérance  à  la 
fois  et  (lu  mépris  pour  toutes  les  srq>erstilions  humaines.  Ce  qui 
vaut  encore  mieux,  Sire,  et  pour  rAlicmagnc,  et  pour  fEurope, 
c'est  la  gaîté  si  philosophique  et  si  charmante  avec  laquelle  V.  M. 
pense,  écrit  et  parie,  parce  que  cette  gaîté  annonce  en  eUe  un 
pmctpe  de  vie  encore  très-animé,  et  que  tout  ce  qui  pense  en  ce 
bas  monde,  j'oserais  presque  dire  tout  ce  qui  respire,  au  moins 
enEnrope,  a  besoin  de  votre  conservation.  Pour  moi,  dont  la 
frêle  et  chéttve  existence  n'est  malheureusement  nécessaire  à  per- 
sonne, j'imite  autant  que  je  puis  l'exemple  si  bon  à  suivre  de 
V.  M.,  de  rire  de  toutes  les  sottises,  grandes  cL  petites,  qui  se 
disent  et  qui  se  fout  dans  ce  bas  nioudc,  et  j'éprouve  que  ma 
santé  s'en  trouve  uiicux. 

Je  connais  assez  M.  Dubois,  et  depuis  assez  longtemps,  pour 
assurer  V.  M.  que  c  est  un  homme  de  lettres  instruit,  versé  dans 
l'histoire  ancienne  et  luodeme,  qui  a  des  connaissances  du  drcMt 
public,  et  qui  a  vu  différentes  parties  de  l'Europe.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  aussi  que  c'est  un  homme  de  bonnes  mœurs  et  de  bonne 
conduite,  dont  V.  M.  aurait  sujet  d'être  satisfaite  dans  les  diffé* 

•  JJic  ames  dici  Paler  tttque  Princeps. 

Horace I  Oéu,  liv.  I,  ode  a,  5o. 
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rents  pmplois  dont  elle*  j»()iiiTniL  le  thaï -er.  Il  a  professé  à  Var- 
sovie i  histoire  et  le  droit  publie,  et  n'a  (jiiitté  cette  place  que 
par  des  raisouâ  de  santé,  et  avec  les  attestations  les  plus  avanta- 
geuses et  les  plus  authentiques,  que  j'ai  vues  et  lues,  de  sa  capa- 
cité et  de  sa  bonne  conduite.  MM.  Bitaubé  et  Thiébault,  qui  le 
coonaiisent  tous  deux,  ainsi  que  rimprimeur  Decker  et  plusieurs 
autres  personnes,  pourront  rendre  témoignage  de  lui  à  V.  M.,  si 
elle  juge  &  propos  de  les  interroger  à  ce  sujet.  M.  Bemoulli  fait 
de  lui  une  longue  et  honorable  mention  dans  le  volume  de  ses 
voyages  où  il  parle  de  la  Pologne.  Si,  d*après  ces  différents  ren- 
seig:nenients ,  V.  M.  croît  pouvoir  employer  M.  Dubois,  je  la  prie 
de  me  donner  ses  ordres  à  ce  sujet,  pour  son  voyage. 

V.  M.  est  sans  donte  déjà  informée  que  notre  reine  est  accou- 
chée d'un  prince  le  aa  de  ce  mois,  i 

Je  suis  avec  le  plus  proioud  respect  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance, etc. 


a45.   A  D'ALEMBERT. 

L«  lo  dOT«mbre  1781. 

Jai  été  étonné  du  slvic  de  voire  jeune  écolier,  et  je  crois  qu  il 
fera  loi  Lune  en  Fiance,  si  avec  le  temps  il  perfectionne  son  talent 
pour  la  ilalterie,  le  pins  nécessaire  ponr  réussira  la  cour.  César 
se  laissa  eucemer  par  Cicérou  et  tant  d'autres;  Auguste  avalait  à 
pleine  gorge  Tenceni  que  Virgile,  Ovide  et  Horace  lui  distribuaient 
k  pleine  mesure  ;  Léon  X  préférait  les  flatteurs  aux  apdtres;  et 
votre  Louis  XIV  recevait  avidement  les  éloges  que  lui  distribuait 
son  Académie,  et  s'il  aimait  les  opéras,  c'était  pour  les  prologues. 
Alexandre,  occupé  à  son  expédition  contre  Poms,  excédé  de  fa- 
tigue, s*éciia  :  «O  Athéniens!  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  m'en 
coûte  pour  être  loué  de  vous.»^  Pour  moi,  qui  ne  suis  pas  fait 
pour  me  trouver  en  rang  d  oignon  avec  ces  dieiLv  de  la  terre,  je 

•    l.ouis-Josrpli  -  X.i\ier- Kraiiroîs,  mort  le  4  j"""  '7^9- 

k   à'IuUrque,  Fie  d'Aleuandre,  chap.  LX.  Voyez  aotx«  t  IX,  p.  a3<). 
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crois  qu'entendre  une  founni  qui  fiiit  le  panégyrique  d*uiie  autze 
fourmi,  c*e$t  l'équivalent  des  louanges  que  nous  nous  donnons. 

Notre  devoir  est  d*élrc  justes  et  bienfaisants  ;  on  peut  nous  ap- 
prouver, mais  louer  de  misérables  vers  de  terre  qui  n'existent 
qu'un  instant,  et  disparaissent  ensuite  pour  toujours,  non,  e'en 
est  trop.  Ayons  le  courage  de  nous  bornera  notre  destinée,  et 
ne  soulDrons  pas  qu'une  imagination  ardente,  boursouflée  d'hy- 
peri>oles,  nous  élève  au-dessus  de  notre  ctiHî. 

Je  m'oublie  en  ce  moment,  et  je  ne  fais  pas  attention  que 
j'écris  à  un  philosophe  qui  pourrait  me  donner  des  leçons  de  mo- 
destie et  de  sagesse,  s'il  en  était  besoin.  Je  vois  que  vous  penser 
vous  promener  incessamment  sur  les  ruines  de  la  superstition,  et 
je  ne  crois  pas  sa  destruction  aussi  prochaine.  Si  Joseph  l'aposto- 
lique humilie  la  prostituée  de  Babylone ,  selon  le  style  élégant  de 
Jurieu,a  ne  pensez  pas  que  la  philosophie  y  soit  poTir  quelque 
chose;  mais  cnvisnî:;;cz  cette  démarche  eonnne  tni  aelu  niinement 
pour  dépouiller  le  saint -père  de  Ferra  re.  On  soustrait  le  elertré 
à  la  dépendance  de  Rome,  pour  que  ce  clergé  ne  soime  pas  le 
tocsin  contre  le  César  qui  dépouille  le  saint- père.  L'évéque  de 
Vicmie  sera  obligé  de  chanter  un  Te  Deum  pendant  qu'on  expul- 
sera de  Ferrare  son  chef  spirituel.  L'ambition  et  la  politique  des 
monarques  abaisseront  le  saint -siège  dans  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  leurs  intérêts;  mais  la  bétise,  la  crédulité,  la  superstition 
des  peuples  soutiendra  pendant  bien  des  siècles  encore  l'extrava- 
gance des  fables  accréditées.  Souvenez -vous  combien  de  rîèdes 
a  duré  le  paganisme,  et  concluez  de  là  que  le  nombre  des  philo- 
sophes ne  l'emportera  jain.'iis  sur  celui  des  imbéciles,  et  que,  en 
tous  sicelcs,  à  peine  trouvera  -  t-on  un  philo'jophc  sur  cciit  mille 
habitants  de  ce  globe.  Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  à  ces  raisons 
réducation  générale ,  qui  ne  s'occupe  qu'à  inculquer  des  préjugés 
et  des  erreurs  dans  le  cerveau  tendre  d'une  jeunesse  qui,  les  aynjit 
sucés  avec  le  lait,  en  conserve  une  profonde  impression  pour  le 
reste  de  ses  jours.  JMais  il  est  possible  et  vraisemblable  qu'on  di* 
minuera  de  beaucoup  le  nombre  des  cénobites,  les  organes  et  lea 
trompettes  du  fimatisme,  et  que,  en  mettant  les  évêques  sur  le 

•  MiniitUre  protcst.ini  ;i  KoUerdam,  pmccutcur  de  Ba^le  ca  lOg-i.  Voyc* 
I.  X,  p.  66,  «I  t.  XXI,  p.  64. 
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pelit  pied,  ils  perdront  les  avantages  du  faux  zèle,  cL  devien- 
dront tolérants,  n'ayant  plus  rien  à  çaçner  par  leurs  persécutions. 
\  oilà  jus»jii  ou  me  mène  mon  <  ;il(  ni  probabilités.  Croire  que 
tous  les  honunes  seront  sans  errcui  s,  qu'ils  deviendront  tous  phi- 
losophes, cela  est  impossible  par  les  raisons  que  j'en  ai  alléguées 
phis  haut;  mais  si  on  les  peut  rendre  tolérants  en  détruisant  le 
(anatisnie,  c'est  tout  ce  à  ipioi  l'on  pouna  parvenir.  Laissons 
donc  aller  le  monde  comme  il  va;  contentons  «nous  de  pouvoir 
penser  librement. 

D  dépendra  de  vous  de  m'envoyer  ce  M.  Dubois.  D  me  suffit 
de  votre  témoignage,  et  je  m*en  rapporte  à  vous.  Quand  je  lui 
aurai  parlé,  je  vous  en  dirai  naturellement  mon  sentiment. 
Toutefois  je  sais  bien  que  ce  ne  sera  pas  en  Pologne  où  il  se  sera 
lonné  le  cœur  et  1  (  >^)iit.  Je  vous  félicite  de  la  naissance  du 
Dauphin;  je  lui  soidutif»  l.i  sai;esse  de  Mare-Aurèle,  rimnianité 
de  César,  la  hoaté  de  Tite  et  l'esprit  de  Julien;  car  il  ue  faut 
souhaiter  à  un  mooanpie  français  pas  moins  que  des  qualités 
impériales.  £t  pour  vous,  je  vous  souhaite  santé  et  contente- 
ment, car  vous  possédez  tout  le  reste,  et  je  ne  puis  rien  désirer 
pour  vous  des  dons  de  la  nature  dont  elle  ne  vous  ait  enrichi  de^ 
puis  longtemps.  Sur  ce,  etc. 


a46.   DE  D'ALËMBËRT. 

Paris,  14  décembre  1781. 

Une  indisposition  assez  douloureuse,  qui  m'a  fait  craindre  un 
eommencement  de  néphrétique,  ou  néfrétique,  et  qui  n'est  ces- 
sée que  d*hîer,  m*empéche  depuis  huit  jours  d'avoir  ]*honneur 
d'écrire  à  Y.  M.;  et  ce  n*est  pas  le  moindre  mal  que  cette  indis- 
position m'ait  fait  éprouver.  Je  commence  aujourd'hui  par  ré- 
pondre à  la  dernière  des  deux  lettres  dont  V.  iM.  nf  a  honoré  à 
peu  de  distance  Time  de  l'autre.  Quelque  accoutumé  que  je  sois, 
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Sire,  aux  bontés  infinies  et  de  toute  espèce  dont  V. M.  me  comble 

tlopiiis  trente  années,  elles  me  pénètrent  toujours  d'une  nouvelle 
reconnaissance,  et  je  suis  infiniment  touché  de  la  nouvelle  marque 
qu'elle  vient  de  m'en  donner  vu  .i<lmottaiit  M.  Sélis  dans  riUuNire 
Académie  que  V.  M.  protège  avec  tant  d'éclat  et  de  succès. 
Quoique  V.  M.  ait  la  bonté  de  me  dire  qu'elle  a  bien  voulu,  eu 
cette  occasion,  avoir  é^ard  à  ma  recommandation  en  faveur  de 
M.  Sclis,  j'ose  assurer  V.  M.  qu*ll  est  di^e  de  cette  laveur  fiar 
ses  ouvrages  (comme  V..  M.  peut  s'en  assurer  elle-même),  par  ses 
talents  pour  Téducation  de  la  jeunesse  confiée  à  ses  soins,  et  par 
les  principes  sains  de  littérature  et  de  morale  qu*il  lui  enseigne^ 
Il  m*a  chargé  de  mettre  aux  pieds  de  V.  N.  les  justes  sentiments 
dont  il  est  pénétré  pour  elle,  qu'il  inspire  à  ses  élèves,  et  qu^elle 
trouvera  exprimés  dans  la  lettre  qu'il  a  riioiiivj'ur  d'écrire  à  V.M. 
11  se  propose  de  l'aiie  lidiineur  à  son  choix  en  envoyant  à  l'Aca- 
démie quelques  disserlalions  sur  des  objets  intéressants  de  litté- 
rature, cl  en  tâchant  de  les  rendre  dignes  d'être  insérées  dans  les 
Mémoires  de  cette  savante  compagnie.  V,  M.  ne  peut  imaginer 
la  l'econnaissance  et  I  enudalion  <pi'elle  vient  d*exciter  dans  l'uni- 
versité de  Pans  par  les  bontés  dont  elle  a  honoré  le  maître  et  le 
disciple.  Ainsi  les  études,  conune  les  sciences  et  les  lettres,  lui 
seront  redevables  de  leurs  progrès,  en  France  comme  dans  ses 
propres  Etats. 

V.  M.  s'exprime  avec  la  philosophie  la  plus  vraie,  et  en  même 

temps  la  plus  aimable,  sur  les  louanges  que  le  jeune  écolier  lui 
a  données.  Mais  cette  philosophie,  Sire,  si  digne  d'un  grand 
homme  qui  apprécie  tout,  Ji  cmpèelie  pas  la  philosophie  eîlp- 
mcme  de  dire  :  L'eul'aut  dit  vrai,  et  d'applaudir  à  la  justice  qu'il 
rend  à  V.  M. 

Je  pense  bien  comme  elle  que  ce  n*est  pas  l'amour  de  la  phi- 
losophie qui  fait  faire  au  César  Joseph  tant  d'entreprises  contre 
les  moines ,  les  prêtres  et  la  cour  de  Rome;  je  crois  que  ees  entre- 
prises couvrent  de  plus  grands  intérêts,  qui  i;ie  tarderont  pas  à 
édore  bient6t;  et,  malgré  ma  néphrétique  et  mon  âge  de  soixante- 
quatre  ans,  je  ne  désespère  pas  de  voir  un  jour  TEmpereur  vrai- 
ment roi  des  Romains,  et  ie  successeur  de  saint  Pierre  réduit  à 
nêlic  qu  évèque  de  Uome.  Aluilieurcuacmeiil,  Sire,  pour  le  |»ro- 
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grès  de  la  raison,  les  prétrei  conserrent  encore  ailleurs  que  dans 
les  Ktal5  autrichiens  un  crédit  l)n  u  nuisible  aux  imiiières.  V.  M. 
eroira-t-elle  que  rarchevn|uc  dv.  Paris,  qui,  par  pai t  ntJièse,  se 
meurt  eu  ce  nionieiit  d'hydropisic ,  a  demandé  et  obtenu  que, 
dans  les  pièces  de  théâtre  nouvelles,  le  mot  de  préires  ne  lût  pas 
prononcé?  car  la  conscience  de  ces  gens -là  les  persuade  qu'on 
parie  d'eux  quand  on  dit  du  mal  des  prêtres  d'une  autre  religion. 
Ha  ftsacmblent  à  ce  Talel  de  comédie  ivre,  qui,  entendant  pro- 
noncer le  mot  de  marmsâ,  dit  naïvement  :  «Haraud!  Voilà  quel- 
qu'un qui  me  connaît.»  *  On  vient  de  retrancher  dans  une  pièce 
noureUe  dont  la  scène  est  au  quatorzième  siècle  «  du  temps  de 
Fempereur  Louis  de  Bavière  et  de  Jean  XXn,  ce  vers  : 

Le  sacerdoce  altier  lutte  contre  l'Empire, 

quoiqu'il  n'exprime  qu'un  l'ail  malheureusement  trop  vrai  dans 
ces  siècles  déplorables.  Ainsi,  quoique  notre  jeune,  sage  et  ver- 
tueux  monarque  n'accorde  aux  prêtres  aucune  confiance,  quoi- 
qu'il connaisse  tout  le  mal  que  cette  engeance  peut  faire,  on 
abuse  indignement  de  son  autorité  pour  cacher  au  peuple,  s'il 
est  possible,  que  les  prêtres  ont  été  longtemps  tes  plus  grands 
ennemis  des  rois,  et  qu'ils  le  sont  même  encore;  car  quand  ils 
disent  que  Fautorité  royale  vient  de  Dieu,  c'est  parce  quils 
croient  représenter  l'Être  suprême,  et  par  là  mettre  des  en- 
traves, s'ils  le  peuvent,  à  rantorité  la  plus  légitime,  quand  elle 
sera  conlraii  e  à  leurs  vues.  J'apprends  qu'en  Espagne  oa  vient 
de  brûler,  il  v  a  six  mois,  une  malheureuse  femme  pour  hérésie 
de  quiétisme.  Ouelle  horreur  et  quelle  iinb«''cillilé  tout  à  la  fois! 
Aussi  r£spagne  croupit-elle  dans  la  plus  méprisable  ignorance.  Les 
succès  de  cette  nation  devant  Gibraltar  en  sont  la  triste  preuve. 

J*ai  lu  à  M.  Dubois  la  réponse  que  V.  M.  ma  fait  rhonneur 
de  m'adresser  à  son  sujet.  11  en  est  pénétré  de  reconnaissance; 
mais  quoiqu'il  sente  bien  que  V.  M.  ne  peut  lui  promettre  de 
remployer  sans  l'avoir  auparavant  mis  à  l'épreuve,  la  crainte 
de  ne  pouvoir,  après  cette  épreuve,  convenir  à  V.  M.,  et  la  si- 
tuation où  le  mettrait  ce  malheur,  ne  lui  permet  pas  de  faire  les 

*  O  mot  mt  flans  U  Sérénade,  comcdie  eo  un  acte  et  en  prose,  par  Kegnarii 

(iin,i>.  srcoc  XX lu. 

\\\,  14 
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Irais  du  voya^  dans  cette  ineertitiide;  et  il  sent  tiès*-bicn,  d^im 
antre  côté,  que  V.  M.  ne  peut  faire  elle -même  ces  fiais  sans  sa- 
voir s'il  pùui  ni  lui  être  ulile.  Ainsi  il  renonce  avec  le  plus  grand 
regret  à  riiunni-iir  liont  il  s'était  iin  morncul  ûaLlc. 

Je  serai,  Sire,  cette  année  comme  toutes  les  autres,  avec  la 
plus  Icoili'e  vénération,  etc. 


a47.   A  D'ÂLËMBËRT. 

Le  i3       janvier  178*. 

J'ai  reçu  votre  lettre  le  7  janvier,  et  la  multitiuie  d'affaires  qui 
m'étaient  survenries  ni  a  obligé  de  différer  m.»  réponse  jusqu'à 
présent,  (juc  lae  voilà  de  retour  dans  mon  asile  philosophique. 
Ne  soupçonnez  pas  toutefois  que  le  carnaval  m'ait  distrait  par 
ses  attraits.  Ces  plaisirs  ne  trouvent  plus  <ie  prise  à  mon  âge,  où 
Ton  est  mort  au  monde,  où  les  glaces  de  la  vieillesse  ont  étouiTé 
le  feu  des  premières  aimées,  où  enfin  la  végétation  a  succédé  à 
raetivité  de  la  vie.  Dans  eette  apathie,  il  est  difificile  de  eroire 
qu'un  vieillard  puisse  ranimer  de  loin  Tardeur  de  Tétude  et  des 
belles -lettres,  d*autant  plus  que  le  génie  de  la  nation  française 
s*enoourage  de  lui-même.  Les  palmiers  eroissent  chez  vous 
comme  au  bord  du  Gange;  fls  ne  se  conservent  chex  nous  que 
dans  des  serres. 

11  est  sans  doute  permis  à  un  jeune  écolier  d'employer  l  li> - 
perhole;  sans  elle  il  n'existerait  aucune  louange.  Je  m'en  suis 
aussi  servi  «jnehiuefois  :  c'est  pour  cela  même  que  j'en  tiens  peu 
compte.  J'ai  lait,  dans  ma  jeunesse,  le  panégyrique  d'un  cordon- 
nier* que  je  trouvais  le  moyen  d*élever  presque  au  niveau  de  cet 
empereur  que  Pline  célébra  si  magnin(}uement.  Ce  sont  des  jeux 
d*esprit  dans  lesquels  l'imagination  s'égaye;  elle  s'élève  si  bien 
au  superlatif,  que  le  comble  des  louanges  devient  quelquefois  le 
comble  du  ridicule. 

•  Voyez  t. XV,  p.  xvi  et  xvii ,  et  p.  g3  —  1 1 7. 
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Mais  passons  des  panégyriques  aux  desseins  du  César  Joseph. 
Vous  saurez  sans  doute  que  le  pauvre  Braschi,  pom  i  onjurer  les 
entreprises  atlenlatoires  au  saint-siéçe,  avait  résolu  de  venir  à 
\iirnie,  afin  de  fléchir  le  César  Joseph  et  de  soiiletiir  sur  son 
troupeau  tudesque  et  hongrois  la  plénitude  de  la  puissance  que 
saint  Pierre  lui  a  confiée.  A  cela  Joseph  a  répoudu  que  le  saint- 
père  pouvait  Tenir  à  Vienne,  s'il  le  voulait,  mais  que  son  projet 
ne  s*en  exécuterait  pas  moins.  Reste  à  savoir  si  la  tiare  s'humi- 
liera devant  la  couronne  impériale,  ou  non.  Il  faudrait,  pour 
venger  les  empereurs  Frédérie  II  et  Henri,  qu'on  reçût  le  pape  à 
Vienne  comme  autrefois  rjE^pereur  fut  reçu  à  Ganosse.  Ce  se- 
rait venger  llionneur  du  trône,  et  tous  les  laïques  de  la  tyran* 
nie  épiscopale.  Cependant  la  pitié ,  qui  parle  en  faveur  des  mal- 
henrouv.  se  fait  entendre  à  mon  cmir.  et  me  dit:  (rétaient  les 
llildehrand  qu'il  fallait  punir,  et  non  un  j>.hm  i c  pontilr  qni.  bien 
Irijti  de  faire  du  mal,  délriehe  les  marais  pontins.  F/insolenee  ré- 
volte, la  faiblesse  attendrit;  il  n'y  a  que  les  ames  hîchcs  qui  se 
vengent  d'ennemis  vaincus,  et  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre.  Je 
laisse  paisiblement  la  prostituée  de  Babylone  siéger  sur  ses  sept 
montagnes.  Pourvu  qu*0  abandonne  ses  dogmes  pour  la  morale, 
et  qu*fl  prêche  la  charité,  je  serai  aussi  peu  son  ennemi  que  ce- 
lui du  grand  lama  qui  siège  au  Thibet.  Je  ne  sais  si  on  brûle  les 
qinétistes  à  Madrid,  ou  si  on  porte  le  deuil  à  Lisbonne  pour  une 
liostie  volée;  mais  j'apprends  (et  je  vous  en  félicite)  la  mort  de 
rarchevéque  de  Paris.  Ce  Beaiunont  ne  valait  pas  Elie  de  Beau- 
mont  l'avocat.  L'évcque  était  nu  ours  incm-  ca  laisse  par  un  ex- 
je^nile.  lequel  im  cnUiil  et  lui  dictait  toutes  les  sottises  sacrées 
que  l'autre  mettait  en  œuvre.  Le  ca^ot  devait  hénir  le  eiel  de  ee 
que  le  nom  de  prêtre  était  encore  en  usage;  ce  serait  bien  pis,  si 
on  ne  l'employait  plus;  c'est  toujours  en  supposant qu*un jour 
les  bonunes  puissent  devenir  raisonnables,  ce  qui  toutefois  me 
parait  impossible,  vu  le  train  du  monde. 

Vous  ne  devez  pas  vous  étonner  de  ce  que  j'aurais  voulu  par- 
ler à  ce  M.  Dubois  avant  de  l'engager.  Vous  ne  sauriez  croire 
quelles  caravanes  arrivent  ici  d'insectes  littéraires  dont  à  peine 
on  peut  se  débarrasser,  d'autant  plus  «pic  c'est  en  Pologne  où 
cette  vennine  pullule;  et  le  séjour  que  le  sieur  Dubois  a  fait  dans 

i4* 
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ce  royatune  (oii  ne  vont  guère  des  gens  de  mérite)  fidsait  naître 

(les  préjugés  défavorables  qu'il  ne  pouvait  détruire  qu'en  prou- 
vant le  contraire  par  son  mérite. 

J'ai  vu  la  plupart  de  nos  académiciens.  On  m'a  ])arlé,  les 
uns  d'une  nouvelle  planèlo.  les  autres  d'une  nouvelle  ecnnete;!» 
j'attends  quils  décident  de  son  sort,  pour  riionorer  en  eonsé- 
quence.  Pour  M.  de  la  Grange,  il  ealcule,  calcule,  calcule  des 
courbes  tant  que  vous  en  voudrez;  M.  Formey  fait  des  panégy* 
Tiques,  Achard  de  l'air  dépblogistiqué,  Wéguelin  étudie  com- 
ment on  aurait  pu  tenniner  plus  vite  la  ^erre  de  trente  ans,  et 
moi,  je  ne  fais  rien,  sinon  des  vœux  pour  votre  conservation, 
des  malédictions  contre  la  néphrétique,  et  des  souhaits  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe.  Sur  ce,  etc. 


a48.    AL  MÊME. 

Le  aa  ^  février  ijSa. 

M  on  Dieu,  mon  cher  Anaxagoras,  quel  fatras  de  philosophie 
m*avex  •  vous  envoyé  !  Le  premier  volume  contient  la  réfutation 
de  systèmes  absurdes  qui  se  détruisent  d'eux-mêmes,  et  qui  ne 
méritaient  pas  tant  de  paroles  pour  être  pulvérisés.  Le  style  en 

est  un  peu  trop  déclamatoire,  et  ne  convient  point  k  des  ma- 
tières (le  philosophie.  Quiconque  veut  traiter  ces  sortes  de  sujets 
doit  employer  de  la  méthode,  une  bonne  dialectique  et  beaucoup 
de  clarté.  Mais  pour  le  second  tome,  ciel!  que  vous  en  liuaî-jc? 
Comment  y  a-l-ii  encore  des  gens  assez  fous  pour  faire  des 
systèmes  dans  ce  dix -huitième  siède,  et  créer  un  monde  à  leur 
fantaisie,  sans  avoir  examiné  si  ce  monde  est  éternel,  et  si  cela 

•  Voyet  ci -dessus»  p.  i3i)  et  i4o. 

^  Uranus,  clrcf)iivfrt  par  William  Ilcrscliel ,  à  B.itli  en  Aii^Iotcric .  le 
i.H  Tnnr*  178».  .lii>(|i('ii!<>rv  ufi  f  '<t) naissait  cjuc  six  plaacte»;  Uraau*  fut  1« 
hoptit'inc.  ilcrsclicl  1  aauoiiya  coiumc  une  comète. 

c  L«  a  I,  ««Ion  U  tr«âiieUoii  allemande  des  ŒavnÊ poëAme*,  t.  X(  »  p.  StS. 
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B*est  pas  beaucoup  plus  ▼nùteniblabk  que  de  lui  d<Huier  un  com- 
maioement?  Quel  chaos  que  ce  système  :  vouloir  ressusciter  les 

tourbillons  de  Des  Cartes,  et  les  assimiler  très -gauchement  au 
système  de  Newton!  S'il  est  encore  ijiu djuc  place  ouverte  dans 
les  Petites  -  Maisons  de  Paris,  loj^ez-y  wivv  jiiijio>< iplu'  an  plus 
vile:  ce  sera  là  un  trûne  pour  lui.  Celni  qui  vent  Initer  eontrc 
Newton  doit  être  armé  de  toutes  pièces  et  bien  assuré  dans  ses 
arçons;  mais  votre  héros  français,  au  moindre  petit  coup  de 
lance,  serait  étendu  sur  le  caireau.  Croyez-moi,  tenons-nous-en 
à  rexpérience;  que  la  raison  dirige  la  partie  philosophique,  et 
que  rimagination  ne  déborde  point  la  sphère  de  la  poésie.  Cet 
ounage  m*a  mis  de  Ires -mauvaise  humeur;  mais  j'ai  voulu  dé- 
charger mon  chagrin  dans  votie  sein,  pour  m*alléger  tant  soit 
peu.  JPavais  déjà  la  goutte,  le  riiumatisme,  une  ébullition  et  la 
iièvrc,  et  ces  folies  que  vous  m'avez  envoyées  avaient  presque 
achevé  de  ni  accabler.  Une  mauvaise  dialectique  est  la  plus  nior- 
\f\h^  de  toutes  les  maladies,  quand  elle  entre  dans  \in  cerveau 
qui  regimbe  contre  la  déraison.  Pour  l'amour  de  Dieu,  si  vos 
Français  enianteul  de  pareilles  balivernes,  ne  m'en  accablez 
point.  Laissez -moi  partir  tranquillement  de  ce  monde-ci,  sans- 
in*en  dégoûter  par  les  plates  absurdités  d'auteurs  qui  pensent 
clie  philosophes,  et  qui  ne  sont  que  des  visionnaires  entêtés  de 
knrs  folles  illusions. 
Sur  ce,  etc. 


34g.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,      luai-s  ijSa. 

SiRK, 

Depuis  la  dernière  lettre  dont  Votre  Majesté  m*a  honoré,  j'ai  eu 
des  inquiétudes,  bien  ou  mal  fondées,  mais  toujours  très-grandes 
pour  moi,  sur  sa  santé.  On  m*écrivait  d'Allemagne  qu'elle  n'était 
pas  bonne,  que  du  moins  elle  avait  soufTert  quelques  altérations 
pendant  le  rude  hiver  qu'on  dit  avoir  régné  dans  le  Nord.  Heu- 
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reiuenieat  M.  U  l>aron  de  Goltz  a  diiâpé  ces  alarmes,  et  m'a  as- 
suré qw  V.  M.  était  aussi  bien  qu'on  pût  le  désirer.  Je  n'ai  donc 
plus  qu'à  vous  témoigner,  Sire,  toute  ma  satisfaction  et  toute 

ma  joie.  Cette  consolation  me  dédommage  des  eontradiedons 
ijue  ma  pam  ic  machine  éprome,  et  ciui  romnu'rR'erit  même  à 
me  l'aire  croire  «iii'il  faiiiii^i  [  i  nt-ctrc  luciitoi  songer  à  faire  mou 
paqtiet:  mais.  Sire,  ma  saiitc  et  ma  vn  mrme  ne  sont  rien  pour 
nK)i,  tant  que  je  n'aurai  point  à  oraiutirc  pour  la  \  ùtve. 

Vos  bienfaits,  Sire,  pour  le  jeune  étudiant  que  j'avais  pris  la 
liberté  de  recommander  à  votre  bienfaisance  ont  augmenté  Tému* 
lation  et  l*ardeur  que  montrait  déjà  ce  jeune  homme  intéressant; 
il  n*a  point  quitté  depuis  cinq  mois  les  premières  places  de  sa 
dasse,  et  fera  tous  ses  efforts  pour  se  montrer  digne  des  bontés 
que  V.  M.  a  bien  voulu  avoir  pour  ses  talents  naissants. 

Ce  que  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  m*écrire  au  sujet  de  la  que- 
relle du  César  avec  le  trcs-saint  peve  est  plein  de  raison ,  d'huma- 
nité et  de  justice.  U  est  sûr  que  ce  pauvre  prêti  c,  (|ui  dessèche 
les  marais  puiitius.  n'est  pas  coupable  îles  sottises  de  Grégoire  \  il, 
d'Innocent  IV,  et  <le  tant  d'autres  de  ses  [UT(léresseurs.  Mais  la 
justice  souveraine  a  fait  payer  au  gcure  humain  le  péché  d'un 
seul,  et  la  justice  impériale  fera  payer  à  un  seul  le  péché  de  plu- 
sieurs. Nous  a\'ons  vu  ici  les  capucinales  représentations  du 
prêtre  électeur  de  Trêves,  et  les  réponses  très -militaires  du  Cé- 
sar. Je  ne  sais  si  je  me  trompe.  Sire,  mais  je  crois  que  le  César 
n'en  restera  pas  là,  et  que  tous  ces  préliminaires  ne  sont,  comme 
Ton  dit,  que  pour  peloter  en  attendant  partie.  Malheureusement 
pour  saint  Pierre ,  lu  partie  ne  sera  i)as  égale  entre  les  joueurs. 
U  me  semble  (]uc  tous  les  évcques  des  Etats  du  César,  soit  poli- 
tique, soit  satisiarUuii  île  ne  plus  dépendre  du  Kome,  sont  très- 
soumis  aux  voiuuLes  impériales.  Ils  le  seraient  de  même  pailout, 
si  les  souverains  savaient  dire,  Je  veux  à  cette  troupe,  récalci- 
trante quand  on  la  prie,  mais  très -docile  quand  on  lui  com- 
mande. Le  saint -pcre  se  consolera  «h;  ses  désastres  germaniques 
avec  la  soumission  italienne,  la  fidélité  espagnole,  et  la  catholi- 
cité française;  car  nous  ne  cesserons  pas  sitôt  d'avoir  Thonneur 
d'être  très- catholiques,  non  plus  que  les  Italiens  d'être  très- sou- 
mis, et  les  Espa^ols  d'être  très -fidèles. 
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Voilà  ponrtantt  Sire^  ces  Espagiiols  qui,  malgré  leur  inquisi- 
tion,  viennent  de  prendre  Port-Blahon.  Ik  sont,  ce  me  semble, 
plus  heureux  qiic  sa^cs ,  et  les  Anglais  un  peu  plus  ineptes  qu  ils 
n'étaient  du  temps  de  Mariborough  çt  de  rayloid  Chalham.  On 
commence  à  croiie  que  ces  pauvres  Espagnols,  malgré  leurs  sol- 
lise«  niuUîpIiées  au  camp  de  Saint -Uurli.  liniront  aus^i  par 
prendre  Gibraltar,  qui,  à  la  vérité,  monti'C  ua  peu  plus  les  denU 
que  Port-Blahon  n*a  fait.  Ce  camp  de  Saint -Roch  n'en  £ait  pas 
plus,  ce  me  semble,  que  la  neutralité  armée,  dont  nous  atten- 
dons toujours,  et  jusqu'à  présent  assez  en  vain,  ks  efforts  sé- 
rieux pour  réprimer  Tinsolence  anglaise.  Elle  ferait  bien  mieux 
encore,  si  elle  pouvait  dékenmner  les  Anglais  à  la  paix,  dont  ils 
ont  besoin  ainsi  que  nous.  Mais  je  crains,  Sire,  que  cette  paix 
ne  soit  pas  aussi  prodiaine  qu*eUe  est  désirable. 

Nos  politiques  des  Tuileries,  qui  savent  rarement  ce  qu'ils 
(lisent,  parlent  tl  uiic  menace  d  invasion  dans  les  Etats  du  véné- 
rable suitan  de  la  ]>art  de  deux  de  nos  A  oisins.  Il  «serait  plaisant 
que  le  César  voulût  à  la  fois  chasser  le  pape  cl  le  Grand  Turc: 
cela  m'est  fort  indifférent,  si  le  repos  de  V.  M.  n'en  soulTre  pas; 
car  je  ne  lui  souhaite  plus  que  le  repos.  Et  qu'a- 1- elle  besoin 
de  gloire? 

Cette  planète  ou  comète  qu'on  voit  au  ciel  depuis  longtenq^s 
sononce  peut^tre  de  grands  événements  politiques.  Malheuieu- 
sement  il  n*est  point  du  tout  certain  qu'elle  soit  comète;  auquel 
cas,  comme  le  sait  très -bien  V.M.,  elle  n'aurait  pas  Tfaonneur 
d  annonrer  même  de  la  pluie  on  du  beau  temps.  Elle  est  vébé- 
rnenteuient  soupçonnée  d  èlre  une  pauvre  planète  que  sa  peti- 
tesse et  ^a  tli^Lauce  avaient  tenue  jusqu'ici  dans  l'obscurité:  mais 
il  faudra  (bi  temps  encore  pour  «pic  les  aslronoines  puissent  lui 
donner  un  étal,  et  faire,  comme  on  dit,  sa  maison. 

En  attendant,  Sire,  conservez  -  vous ,  dai;:ne/,  me  continuer 
vos  bontés,  et  recevoir  riiommage  du  profond  respect  avec  le- 
quel je  serai  jusqu'au  tombeau,  etc. 
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aSa  DU  MÊME. 

SiREt 

Je  nie  hâte  de  répoîMlre  par  le  courrier  d'aujourd'hui  à  la  der- 
nière lettre  (\xiv  \  .  M.  m  a  lait  i  hoiiiieiir  de  m  écrire,  et  dans  hi- 
quelle  elle  se  plaint  <|iie  j  aie  eu  la  sottÎMi  de  lui  en\ over  je  ne 
sais  quel  manvnis  livre  de  phvsicpie.  I.es  reproches  de  \  .  M.  se- 
raient très -justes,  Sire,  si  en  effet  je  lui  avais  causé  l'ennui  de 
cette  lecture;  mais  je  n  en  suis  nuliemeat  coupable.  Je  nai  pris 
la  liberté  d'eavoyer  à  V.  M.  aucun  ouvrage,  hou  ou  mauvais;  je 
connais  ses  intentions  à  ce  sujet,  et  je  suis  trës-exact  à  m'y  con- 
fonner.  Je  n'imagine  pas  mèant  qui  a  eu  rimpertinence  de  se 
servir  de  mon  nom  pour  ennuyer  V.  M.  M.  de  Rougemont,  son 
banquier,  me  dit  hier  qtt*un  M.  le  baron  de  Blarivets  l'aTait 
chargé  d'enToyer  un  livre  à  V.  M.  Mais,  Sire,  je  ne  connais 
point  ce  M.  le  baron  de  Marivetz ,  je  n'ai  point  lu  son  livre ,  et  je 
n'ai  rien  dit  à  ec  sujet  à  M.  cic  Kougenionl.  Il  y  a  ansM  un 
M.  Carra  (jni  a  dédié  récemment  un  livre  de  physique  à  niou- 
scigacur  le  Prince  de  Prusse,  et  qui  m'a  dit  en  avoir  cn\riyé  un  à 
Berlin,  aux  armes  de  V.  M.;  mais  M.  Carra,  que  je  connais,  m'a 
assuré  qu'il  ne  s'était  point  servi  de  mon  nom  pour  cet  envoi. 
Je  prie  donc  V.  M.  d'être  persuadée  que  je  ne  suis  nullement  cou- 
pable de  l'impatience  que  lui  a  causée  ce  mauvais  ouvra^,  quel 
qu'il  puisse  être.  C'est  bien  assez  de  Tennuyer  quelquefois  de 
mes  rapsodies,  sans  y  ajouter  celles  des  autres. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  pour  votre  persotuic, 
et  pour  votre  temps ,  etc. 
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a5i.   A  D'ÂLEMBERT. 

Le  17  mars  1782. 

^  oiis  II  avez,  pas  été  aussi  lual  iiiiVmoe  sur  mon  sujet  que  vous 
le  croyez.  J'ai  eu  une  forte  allaque  de  poulie  à  la  main  et  au 
pied  droite,  et  comme  malheur  est  bon  à  quelque  chose,  l'impuiB- 
sanee  de  me  servir  de  la  main  droite  m*a  fait  recourir  à  la  main 
piicbe,  avec  laquelle  J'ai  appris  à  écrire  lisiblemenL  Cet  exer^ 
dce,  et  celui  de  la  patience,  est  tout  ce  que  j'ai  profité  de  ma 
dcroièie  maladie.  J'ai  rappelé  dans  ma  mémoire  les  sages  pré- 
ceptes du  Portiqiie,  quoique  je  ne  me  sois  pas  écrié  dans  un  mo- 
nsni  de  douleur,  comme  Posidonius  :  O  goutte!  quoi  que  lu 
lasses  4  je  n^avouerai  pas  que  tu  es  un  mal.  Je  me  borne  à  sup- 
porter la  douleur  sans  mVn  plaindre  et  sans  en  nier  rexisleiicc. 
Je  suis  bien  fâché  d'apjiieiuire  que  vous  a\  ez  souflert  de  la  gra- 
vellc  tandis  que  j'étais  garrotté  par  la  goutte.  (Test  à  l'Acc  qu'il 
faut  à  eu  pieiulre.  Le  temps,  qui  a  détruit  jusiju'au  leinpie  de 
Jupiter  au  Capitole,  et  qui  n  a  laissé  aucun  vestige  de  la  tour 
de  Babel  élevée  jusqu*aux  deux,  comme  vous  savez.,  le  temps, 
db-je,  vient  beaucoup  plus  facilement  à  bout  d'ailaiblir  et  de 
R&dre  caducs  des  ressorts  aussi  fragiles  que  ceux  dont  le  corps 
humain  est  composé;  et  cette  fange  dont  nous  sommes  fabriqués 
résiste  plus  longtemps  cependant  à  la  destruction  que  le  fer 
même,  malgré  sa  dureté.  Vous  saurez  que  je  me  suis  informé 
combien  de  temps  se  conservent  les  borlog^es  (}ui  sont  sur  les 
dochei-s  des  éi;lises,  et  j'ai  appris,  à  mon  £;raud  étonnenient,  qu'il 
faut  tous  les  vini;t  ans  au  luoins  les  renou>  eler  tout  n  fait,  parce 
que  la  rouille  roiit;e  et  l'ait  éclater  des  parties  des  icssorts,  ce  qui 
tu  arrête  le  mouvciucul.  Or  nous  deux,  qui  avons  eu  l'impei'ti- 
nenoe  de  vivre  au  delà  de  la  durée  de  trois  horioges  de  fer,  nous 
ne  devons  pas  trouver  étrange  que  notre  machine  se  disIo(|ue,  et 
que  ses  iufinniiés  nous  annoncent  sa  destruction  prochaine.  Tout 
noua  avertit  de  Tempire  que  la  vicissitude  exerae  sur  notre  globe. 
Rome,  Timpérieuse  Rome  apostidique  succombe  sous  ses  enfants 
mutins,  qui  lui  refusent  Tobéissance,  dédoitrisent  les  cuculatis, 
s'approprient  leurs  biens,  et  secouent  insolemment  le  joug  du 
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pui^atoire.  Le  vicaire  du  Christ  va  faire  amende  honorable,  à 
Vienne»  au  pied  du  trdne  impérial»  et  vous,  entendet  les  héré* 
tiques  crier  partout:  Nous  vous  Tavions  bien  dit,  que  la  prosti- 
tuée de  B«l>ylonc  nV'tait  point  infaillible;  si  Braschi  «  Tclait,  il 

ne»  comiiii'Uiait  pas  la  sottise-  «h;  Tairo  une  tléraarchp  atissi  itititilo 
que  déplacée.  Pour  moi.  <jiiiu(|ne  à  la  vérité  hcreti(juc,  je  pLiius 
ra]>l)C  (lu  jMidi  (connue  i  appelle  le  prince  de  IJirne  )  «le  la  situa- 
tion désolante  où  il  se  trouve;  il  est  la  victime  de  laudace  cll'i'oo- 
téc  de  ses  prédécesseurs. 

L'abbé  Raynal  soufire  d'un  destin  à  peu  près  semblable»  À 
présent,  dans  un  ailreux  cachot  de  la  Bastille,  après  s*étre  trouvé, 
il  y  a  à  peine  six  mois,  à  côté  du  César  Joseph,  ^nant  k  Spa  en 
compagnie  de  ce  monarque;  j'avais  cm  qu*une  sauvegarde  contre 
tout  opprobre  était  d'avoir  conversé  une  fois  dans  sa  vie  avec  un 
caput  orbis.^  D  faut  donc  que  dans  ce  siècle  pervers  il  nV  ait 
plus  d'abris  pour  la  médiocrité  contre  les  caprices  de  la  fortune. 
OSaluuiojiî  si  tu  re\eriais  au  monde,  tu  confesserais  qu'il  y  a 
bien  des  nouveautés  arrivées  de  nos  jours,  que  tu  n'avais  ni 
vues,  ni  imaginées,  et  il  s'en  produira  iueu  encore  d'auLixis. 
J'abandonne,  comme  de  raison,  l'avenir  aux  vagues  desUnées; 
je  me  borne  à  demander  uniquement  à  notre  bonne  mère  nature 
la  conservation  du  sage  Anaxagoras,  et  j'abandonne  à  leur  mau- 
vais sort  les  Braschi,  les  Raynal,  les  successeurs  de  Chouli*Kan,  « 
les  ignatiens,  les  capucins  et  les  Anglais.  Sur  ce»  etc. 


252.   AU  MLxUE. 

Le  a3  man  tyi%. 

IVon.  mon  cher  Anazagoras,  mon  zèle  philosophique  ne  sVst 
point  exhalé  contre  vous,  qui  êtes  un  vrai  sage,  mais  contre  des 

•  Voycx  l.  XXl  \  .  p.  277,  cl  ct-(ie«suii,  |»,  ilîy. 

k  Voyez  BSsehiii;; ,  C^araetet  Friedtieht  de*  ZwcUcn ,  »iec<in<fe  cililion ,  p.  33. 
<^  Voyctt.  II,  p*47* 
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éeervdés  «fui,  se  couvrant  du  titre  spécieux  de  plitlosoi>Iie8, 
s'avisent  de  créer  un  monde  à  leur  façon  au  bout  du  dix  ^hui- 
tième siècle.  J'avais  présumé  que  les  progrès  du  bon  sens  et  des 
connaissances  auraient  au  moins  détrompé  les  serutatcurs  île  la 
nature  de  l'idée  absurde  de  l'origine  (jiie  des  ind)éciles  ont  don- 
née au  monde.  Mais  notre  auteur  se  inel  fièrement  sur  les  rangs; 
il  détruit  bien  les  systèmes  qu'il  attaque,  surtout  celui  deBuHon; 
toutefois,  lorsqu'il  arrange  le  sien  par  un  mélange  bizarre  et  in- 
compatible du  système  de  Des  Cartes  et  de  celui  de  Newton,  et 
que  je  vois  mon  bomme,  par  sa  paroJe,  créer  et  arranger  l'uni- 
vers, au  lieu  d'admirer  ce  puissant  créateur,  je  lui  assigne  les 
Petitcs-illaisons  pour  demeure.  Quiconque  a  bien  examiné  cette 
matière  conviendra  que  ri  Ton  veut  respecter  les  axiomes  fonda- 
mentaux de  la  raison,  il  faut  de  nécesrité  admettre  Téternité  de 
l*aiiivers.  Le  svstènie  de  la  eréatioti  etjtrainc  des  absurdités  à 
chaque  pas  (ju'un  lait  pour  l'étaLlir;  il  faut  nier  Ter  /////// 
eft,^  que  lotile  l'antiquité  respectait;  il  faut  se  persiiadei  «pi  un 
élre  incorporel  (dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  auetuie  idée) 
forme  la  matière,  et  agit  sur  elle  sans  contact;  il  faut  associer 
deux  idées  contradictoires,  celle  d'un  Dieu  bon  et  parfait  à  celle 
d'un  ouvrage  détestable  qu'il  s'est  complu  à  faire.  Le  philosophe 
des  Petites -Maisons  méprise  ces  petites  difficultés;  il  franchit 
hardiment  les  abîmes  de  rincompréhensibilité;  les  rayons  delà 
vérité  fondent  ses  allés  artificielles,  et  le  précipitent  comme  Icare 
dans  une  mer  de  contradictions  011  va  se  noyer  le  peu  de  bon 
sens  qui  lui  reste.  Passez -moi  cette  comparaison  trop  poétique; 
elle  est  un  peu  dans  le  goût  de  Balzac.  ^  oiis  la  lirez  avec  indul- 
gence quand,  réfléchissant  (|ue.  [>lein  des  déclamations  du  erén- 
teui'  parisien  et  riniagtuatioa  écliauOee  par  sou  style,  il  m'en  est 
échappe  quelque  imitation  dans  cette  lettre. 

Tout  le  monde  est  ici  tranquille.  On  ne  crée  rien,  on  se  borne 
à  jouir  de  ce  qui  est  créé;  et  tandis  que  TËmpereur  se  chamaille 
avec  le  pape»  et  vous  avec  les  Anglais,  je  roule  mon  tonneau 
comme  Dtogène,  pour  n'être  pas  seul  désœuvré.  Sur  ce,  etc. 


1.  C01UU:.âP0NDANC£  D£  FRÉDÉRIC 


a53.   DE  D'ALEMBERT. 

Parif,  «7  man  1789. 

JDaiis  la  dernière  icLtre  que  j'ai  eu  i  homieur  d'écrire  ù  V  oli-e 
Majeslc,  je  me  suis  justifié  d^une  faute  dont  elle  m'avait  cru  cou- 
pable ,  et  qui  eo  effet  aurait  mérité  ses  reproches,  si  je  lui  avais  en- 
voyé, directement  ou  indirectement,  le  mauvais  ouvrage  de  phy- 
sique qui  Tavait  ennuyée.  Je  prends  aujourd'hui  la  liberté,  mais 
sans  craindre  ni  d^offenser  V.  M.,  nî  de  lui  dérober  de  préeieux 
moments,  de  lui  envoyer  un  ouvrage  que  vraisemblablement  elk 
ne  lira  pas,  mab  dont  l'université  de  Paris  a  cru  lui  devoir  Thom- 
mage,  et  cju'ellc  m*a  prié,  comme  un  de  ses  anciens  élèves,  de 
meltrt;  aux  pieds  de  \  .  M.  J'ai  déjà  eu  l'iioiiiieiir.  Sii  e,  d  assu- 
rer V.  .M.  r<)inl)ieri  ce  corps  est  pénétre  de  rt'eoniiaissaiii  e.  d'ad- 
iniratioii  et  de  vénéraliuii  pour  elle.  \  oiis  ave/.  Inen  voulu  ré- 
compenser et  encourager  les  talents  naissants  d'un  de  ses  élèves, 
à  qui  les  bontés  de  V.  M.  ont  donné  tant  d'émulation,  que  de- 
puis ee  temps  il  est  constamment  le  premier  de  sa  elasse.  Ce 
jeune  hooune  est  boursier  au  collège  de  Louis  le  Grand,  autre- 
fois tenu  par  les  vénérables  jésuites,  et  aujourd'hui  devenu  le 
premier  collège  de  l'université  de  Paris.  Ce  collège  et  Funiver^ 
sité  su[>plient  instamment  V.  M.  de  vouloir  bien  accepter,  non 
comme  un  ouvrage  fait  pour  être  lu  par  elle,  mais  comme  un  té- 
moignage de  son  respect,  le  l'ecucil  des  statuts  du  collège  dont  il 
s'agit.  Peut-être,  si  \  .  M.  daignait  charger  quelqu'un  de  lui 
rendre  iimiptc  de  l'administration  de  ce  eolléije,  serait -elle  assez 
contcaLe  de  l'ordiH.»,  de  l'attention,  du  zèle  et  de  l  eeonomie  des 
administrateurs,  et  peut-être  y  trouvcmit  -  on  quelques  vues 
utiles  pour  l'administration  des  collèges  qui  sont  dans  les  Etats 
de  V.  M. 

En  voilà,  je  crois.  Sire,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  justifier 
de  renvoi  que  j'ai  l'honneur  de  faire  aujourd'hui  à  V.  M.,  en  l'as- 
surant que  je  serai  toujours  très-cireonspect  à  cet  égard,  et  sur- 
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tout  tics -ménager  dcr  «m  temps,  que  je  respecte  autant  que  sa 

personne. 

Je  biiis  avec  la  plus  prol'oade  véaéralioa,  etc. 


a54.    A  D'ALEMBËRT. 

Le  a6  avril  lyS». 

Non,  mon  cher  AnaxagonM,  vous  n^éles  pas  entré  dans  le  sens 
de  ma  lettre.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m*en  prenne  à  vous  pour 

ni*aToîr  envoyé  ce  nouveau  système  de  philosophie.  11  ne  s'agit 
pas  d'un  .>a^e  coinine  vous  dans  ce  qui  a  excité  irioii  zèle:  ce  n'est 
que  contre  l'auteur  que  je  m'emporte;  je  ne  puis  lui  pardoauer 
«jue,  sur  la  llu  tin  <!i\-fuiitièuie  siècle,  il  veuille  s'éearter  de  l'ex- 
périence pour  s'égarer  dans  un  iabyriullie  de  chimères  que  son 
ima^nation  enfante.  Que  deviendra  la  philosophie,  si  on  s'écarte 
du  chemin  sage  qu*on  lui  a  tracé,  et  qu'on  lui  ôte  le  bâton  de 
Tanalogie  et  celui  de  rexpérience  pour  se  conduire  ?  Si  le  livre 
de  ce  songe -creux  prend  faveur,  voilà  d'abord  nombre  déjeunes 
ccervelés  qui  vous  débiteront  des  paradoxes  pour  se  faire  lire,  la 
philosophie  retombera,  comme  jadis  dans  Athènes,  entre  les 
mains  des  sophistes,  et  Ton  substituera  aux  vérités  évidentes  un 
jargon  obscur  et  entortillé  de  phrases  métaphysiques,  qui  replon- 
gera la  France  daus  l'ignorance.  J'aime  le  siècle  où  je  suis  né;  je 
m'affectionne  à  tous  ceux  (|ui  rijuuoterit ,  et  j  abhorre  tout  ce  qui 
nous  menace  de  leploiiger  noire  postérité  dans  la  barbarie.  Que 
des  moines  ambitieux  persécutent  les  philosophes,  et  s'élèvent 
contre  les  ^  érités  les  mieux  prouvées  par  les  apdtres  de  la  rai- 
son, je  ne  l'approuve  pas;  cependant  je  vois  qu*ils  agissent  selon 
les  principes  de  leur  intérêt,  qui  veut  qu^ils  dominent  seuls  sur 
les  honunes.  Mais  que  de  prétendus  philosophes  sapent  eux- 
mêmes  les  vérités  les  mieux  reconnues,  qu*ils  dégradent  la  phi- 
losophie autant  qu'il  est  en  eux ,  qu'ils  ressuscitent  les  erreurs 
de  nos  ancêtres,  en  vérité,  c'est  ce  qui  n'est  pas  pardonnable. 


I.   CORRESPONDANCE  DE  FKÉDÉiUC 


Tenez,  voilà  ce  qui  a  mit  ma  bile  en  mouvement;  et  quiconque 
aime  que  les  hommes  soient  édairés  éprouvera  k  la  lecture  de  ce 
Um-c  les  mêmes  sentiments  dlndi^nation  contre  son  antenr. 

Vous  me  parle?,  d'un  autre  Wwc  (jue  vous  avi  la  Lonlé  <le 
m'envoyer;  il  ne  m'est  jioinl  encore  }»ar\eiui;  je  voui  prie  néan- 
moins d'en  remereier  ceux  «[ui  oiiL  daigne  me  renvoyer.  La  ré- 
putation du  collège  Mazarin  a  été  célèbi*e  depuis  longtemps  ;  les 
jésuites  avaient  d'Jiabiles  professeurs;  la  rhétorique  était  supé- 
rieurement traitée  à  Port-Royal;  Pascal,  Racine,  Amauld  et  Ni- 
cole étaient  des  gens  d*un  grand  mérite,  et  qui  étaient  sortis  de 
cette  école.  Je  voudrais,  pour  la  consolation  de  ma  vieiDesset 
voir  gemier  et  édore  quelques  plantes  qui  pussent  remplacer 
celles  qui  ont  honoré  le  siècle  précédent.  H  semble  que  les  grands 
hommes  meurent  sans  postérité.  Je  désirerais  (pfil  y  eût  une 
llliation  d'âmes  supérieures  dont  sans  cesse  les  unes  rempla* 
çassent  les  autres.  Après  tout,  mon  temps  est  bientôt  fini:  j*aî 
joui  du  marc  du  siècle  de  Louis  XIV.  Je  bénis  le  ciel  de  m'avoir 
fait  naître  dans  ec  temps,  et  pour  se  consoler  de  l'avenir  il  faut 
dii-e  :  Après  moi  le  déluge.  Le  monde  est  un  théâtre  perpétuel 
de  vicissitudes,  c'est  une  scène  mouvante  où  tout  change  :  ici .  les 
arts,  les  sciences  et  les  empires  s'élèvent;  là,  c'est  la  barbarie  qui 
succède  aux  connaissances ,  et  les  potentats  dont  les  trônes  se  ren- 
versenL  Vous  autres  Français,  vous  n*y  allez  pas  de  main  morte  ; 
vous  ne  sapez  pas  mai  le  trône  britannique.  Cette  nation,  qu'on 
dit  si  profonde,  avait  des  ministres  superficiels  pour  la  gouver^ 
ner,  <pii ,  l'ayant  dépouillée  des  richesses  abusives  qu'elle  possé- 
dait, et  lui  ayant  fait  perdre  des  possessions  qui  lui  étaicuL  à 
charpie,  ont  bravement  tra\ aillé  à  son  abaissement,  sans  doute 
pour  tempérer  l'excès  oii  elle  j>oussait  sa  lierte  et  son  dédain  pour 
le  reste  de  l'Europe.  Dans  eent  ans  d'iei .  f|nieonquc  ressuscite- 
rait de  nos  contemporains  ne  reconnaitrait  plus  notre  continent. 
En  attendant,  je  vous  souhaite  santé,  prospérité  et  contentement. 
Sur  ce,  etc. 
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a55.   DE  D'ALEMBERT. 

P«rif,  3  mai  178». 

SiRB, 

J'ai  reçu  presque  en  iiiènic  temps  deux  lettres  dont  Votre  Ma- 
jesté m*a  hoooré  k  peu  de  jours  Tune  de  Tautix^,  en  réponse  à 
deux  lettres  que  j'avais  eu  aussi  Thonneur  de  lut  écrire.  Je  ^  ois, 
par  ]a  première  des  deux  réponses  que  V.  M.  a  daigné  me  faire, 
qu'elle  a  été  attaquée  cet  hiver,  comme  presque  tous  les  prceé- 
deuts,  de  cette  maudite  goutte,  qui,  en  la  faisant  souf&ir  comme 
Épîctète,  ne  rempéehe  pas  d*étre  gaie  comme  Démocrite,  sans 
qu'elle  ait  pourtant  la  morgue  stoïcienne  et  absurde  de  ne  pas 
regarder  l.i  i^oiitte  comme  un  mal.  Je  lisais  ces  jours  passés  la 
morale  d'Epictète,  plus  grande  que  naimc.  exagérée,  et  faite 
pour  l'homme  imaginaire;  et  je  dis  de  tDiit  ce  bel  étalage,  si  peu 
à  ru?a:re  de  noire  faible  nature,  ce  que  le  bon  La  Fontaine,  tout 
couverti  qu'il  était  par  le  vicaire  de  sa  paroisse,  disait  desEpitres 
de  saint  JPaul  à  son  confesseur  :  «Votre  saint  Paul  n'est  pas  mon 
homme.  » 

La  plûlosophie  de  V.  M.  est  plus  vraie,  parce  qu'elle  est  plus 
assortie  à  la  nature  humaine,  et  plus  digne  d*un  véritable  sage, 
qui  voit  les  maux  et  les  biens  tels  qu*Os  sont,  qui  jouit  de  eeuxHïi 
et  souffre  ceux-là»  sans  se  louer  et  sans  murmurer  de  sa  destinée. 
Je  profite  le  mieux  qu*jl  m*est  possible  des  leçons  et  surtout  de 
l'exemple  de  V.  M.  ;  et  quand  ma  vessie  me  fait  souvenir  qu'elle 
n'est  pas  une  lanterne,  comme  dit  le  pro\  crbe,  je  relis  les  lettres 
du  roi  philosophe,  et  cette  lecture  me  sttiilairc  cl  me  toiis»ole. 

Voilà  donc  L  s;iiut-pere  à  Vienne,  eonnimiiiaul  le  César,  q»n* 
le  persillé,  et  qui  le  renverra  comme  il  est  venu.  U  uaura  eu 
d'autre  satisfaction  que  de  faire  baiser  sa  mule  aux  capucins  et 
aux  belles  dames ,  et  de  donner  force  bénédictions  à  la  canaille. 
Je  voudrais  que  Grégoire  VU  et  l'empereur  Henri  IV  pussent 
être  témoins  de  ce  spectacle,  et  du  progrès  que  la  raison  a  fait 
depuis  sept  cents  ans.  Le  temps  est  un  peu  long,  il  est  vrai,  mais 
enfin  la  raison  a  cheminé  comme  l'aiguille  d*une  montre;  sans 
avoir  iaît  de  grands  pas,  elle  a  toujours  avance,  et  la  voilà  en 
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beau  chennin.  Gare  la  suite  de  ees  éveDemente  pour  la  sainte 
Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine.  Je  ne  sais  si  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  s'appelle  dans  son  voyage  Tabbé  du  Midi  ; 
mais  il  semble  que  dans  ce  beau  voyage  il  a  été  chercher,  comme 
on  dit,  raidi  à  quatoi/.e  heures. 

V.  M.  n'e^t  pas  exactement  informée  sur  le  compte  «ie  l  aiibe 
Raynai.  11  a  clé  décrété ,  il  est  vrai ,  par  nosseigneurs  du  parle- 
ment, plus  ignorants  que  la  Sorbonne,  et  plus  intolérants  que  les 
capucins.  Mais,  devançant  cet  arrêt  foudroyant,  Tabbé  Haynal 
8*est  mis  à  «ouvert  et  hors  de  France;  ainsi  il  n'est  ni  au  Châte- 
let,  ni  à  la  Bastille,  mais  en  sûreté  à  Bruxelles  ou  ailleurs;  car 
on  dit  qu'il  voyage  en  ce  moment  en  Allemagne,  qu'il  a  été 
même  très-accueilli  d'un  vénérable  prélat,  l'électeur  de  Mayence. 
J'imagine  qu'il  n'oubliera  pas,  dans  ce  voyage,  de  voir  le  mo- 
narque philosophe  qui  vaut  mieux  à  voir  que  tous  les  électeurs, 
et  même  tous  les  Césars,  et  je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  le  cou- 
sole  des  persécutions  (|ue  le  l'anatisine  lui  a  fait  éprouver. 

L'état  de  notre  nouvelle  planète  ou  comète  est  encore  indé- 
cis, et  sa  maison  est  difficile  à  lui  l'aire  ;  on  commence  à  croire 
pourtant  qu'elle  restera  planète,  deux  fois  plus  éloignée  du  soleil 
que  Saturne,  et  faisant  sa  révolution  en  quatre-vingt-deux  ans.  • 
Le  temps  nous  éclairera  davantage;  mais  voilà,  pour  le  présent, 
tout  ee  que  je  puis  en  apprendre  à  V.  M. 

Que  dit -elle  de  la  prise  de  Mahon,  enlevé  presque  sans  coup 
férir  par  un  général  médiocre  et  par  les  Espagnols?  Il  était  écrit 
que  cette  place  ne  serait  prise  que  par  de  pauvres  généraux, 
Richelieu  le  premier,  et  Grillon  le  second;  ce  Grillon  est  le  père 
de  celui  (jue  V.  M.  \it  il  v  a  i(ut'iques  années  à  Berlin  avec  le 
y)rince  de  Salrn.*»  On  dit  qu'il  mi  être  chargé  du  siège  tle  (iihral- 
tar,  qui  pourra  être  de  plus  dure  dig:estion.  Mais  enfin  il  lauL  es- 
pérer en  la  Providence,  surtout  en  voyant  les  sottises  multipliée» 
des  Anglais  sur  terre,  siu*  mer,  et  dans  le  ministère.  Puissent  ces 
sottises  bien  répétées  les  forcer  à  la  paix!  car  pour  nous,  nous 
ne  demandons  pas  mieux  que  de  la  faire. 

'V.  M.  m'a  rendu  justice  en  me  croyant  très-innocent  de  Tennut 

»  Proprement  ru  «|ualrc  -  \  ingt  -  qualrc  ans,  huit  jours  ,  dix  -  Jiuil  iieurcb. 
k  Voyci  t.  XXIV.  i>.  6i4  ,  6so  et  6si. 
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4|ne  lui  a  causé  le  mauvais  livre  de  physique  qu'on  s'est  avisé  de 
lui  envoyer  comme  de  ma  part  Elle  doit  avoir  reçu  un  autre 
li\Te  que  j'ai  eu  rhonneur  de  lui  envoyer,  mais  en  l'averlissant 
Lieu  que  ce  livre  n'était  pas  fait  pour  être  lu  par  elle,  et  que 
c'était  seulement  un  liommaÊTC  de  ruuiversitc  de  Paris,  pleine 
d'admiration  pour  le  mon;u:que  philosophe,  et  de  reconnaissance 
pour  rencouragement  qu  il  a  bien  voulu  donner  à  un  de  ses  élèves. 
Je  suis  avee  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  etc. 


a56.   A  D'ALEMBERT. 

Le  iS  nui  1783. 

lli  m'arrive  comme  à  vous  d  adrairer  la  morale  des  stoïci^'n'i .  et 
lie  m'afillger  de  ce  que  leur  sage"  si  respectable  n'est  qu  uu  être 
de  raison.  C'est  bien  à  ce  sujet  qu'on  peut  appliquer  ce  beau 
vers  de  Voltaire: 

Tes  deslins  sont  d  un  homme,  et  tes  \œux  sont  d'un  dieu.l> 

Quelque  amour  que  nous  ayons  pour  2e  bien  de  rbumanité, 
«oean  législateur,  aucun  philosophe  ne  changera  la  nature  des 
choses.  Notre  espèce  a  dû  être  probablement  telle  que  nous  la 

connaissons,  un  bizarre  assemblage  de  quelques  bonnes  et  de 
quelques  mauvaises  (juaiilta.  L'éducal.ioii  cl  1  étude  peuvent 
étendre  la  sphère  de  nos  connaissances,  un  bon  i;ouvcruement 
peut  former  des  livpnrrites  (jui  arborent  le  masque  de  la  vertu; 
mais  jamais  on  ne  parviendra  à  changer  la  trempe  de  uotrc  âme. 
Je  regarde  l'homme  comme  une  machine  mécanique  assujettie 
aux  ressorts  qui  la  dirigent;  et  ce  qu*on  appelle  sagesse  ou  raison 
nest  que  le  fruit  de  rexpérience,  qui  influe  sur  la  crainte  ou  sur 
respéranee  qui  déterminent  nos  actions.  Ceci,  mon  cher  Anaxa- 
goras,  est  un  peu  humiliant  pour  notre  amour-propre;  par  mal* 

•  V  ojr  ez  ci  -  dessus ,  p .  34' 

*  Vojcst  X  ,  p.  96. 
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heur,  cela  a*e8t  que  trop  vrai.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'estime  les 
stoïciens,  et  je  les  remercie  d'un  cttur  pénétré  de  reconnaissance 

de  ce  que  leur  secte  a  produit  un  Lélius,  un  Gaton  d*Utique,  un 
EpiVtète.  surtout  un  Marc-Aurèle.  Aucune  des  autres  sectes  phi- 
losopliiques  iH'  peut  se  vauLcr  de  tels  élèves,  et  je  voudrais  pour 
le  bien  de  l'Europe  que  la  rare  n'en  fut  pas  eleinte.  11  csl  fil- 
cheux  que  tous  ceux  qui  soulïrcal  soîcaL  obliges  de  donner  un 
démenti  tout  net  à  Zenon  ;  i)  ttVn  est  anrtm  qui  ne  convienne  que 
la  douleur  est  un  grand  mal.  Je  voudrais  bien  que  notre  bonne 
mëre  nature  vous  dispensât  du  pénible  emploi  de  produire  dea 
Pyrénées  et  des  Alpes  au  fond  de  votre  vessie.  C'est  un  mal  trop 
sérieux  pour  que  j*en  badine,  principalement  lorsque  vous  en 
souffrez,  vous  que  le  Parnasse  et  tous  les  gens  qui  pensent  dé»« 
reraient  qu'il  fût  immortel.  «Tespère  donc  d'apprendre  au  moins 
que  cette  fâcheuse  maladie  n'empire  pas.  (  i  «pic  vos  amis  peuvent 
se  ilatter  de  vous  conserver  encore  loiigucs  années. 

Que  vous  dirai -je  du  saint-père?  Il  a  |ieidu  son  iiil  iilliliil ih- 
depuis  qu  iJ  sVst  avisé  il'aller  à  \  ienne  eonnne  témoin  «le  ^,t  «ie- 
gradation.  V  oilà  une  all'aire  linic  pour  i  Autriche.  Vos  Français 
n'imiteront  point  la  conduite  de  TEmpereur.  11  règne  dans  >'otre 
patrie  plus  de  superstition  que  dans  aucim  Etat  de  l'Europe.  Vos 
prêtres  ont  usiupé  une  autorité  qui  balance  celle  du  souverain  « 
et  votre  roi  n'ose  entreprendre  contre  im  corps  aussi  puissant, 
sans  avoir  pris  les  plus  sages  mesures  pour  faire  réussir  un  des- 
sein aussi  hardi.  Ainsi,  tout  bien  considéré,  les  Etats  de  l'Empe- 
reur seront  les  seuls  qui  profiteront  de  ce  schisme  de  l'Eglise;  les 
autres  souverains  manqueront  ou  de  cœur,  ou  de  sa^^esse,  ou  <le 
moyens  pour  l'iiniler.  Cependarït  ne  \ons  llattc/.  pas  (pie  nous 
en  soyons  arrivés  au  leinps  où  la  raison  lioinuiera  sur  les  hoinmes. 
Rappelez-A  DUS  que  naguère  un  pnnee  d'Allemagne  a  fait  dire  drs 
messes  sur  le  ventre  de  son  épouse,  assuré  qu'elle  en  deviendrait 
enceinte. •  Sachez  qu'une  secte,  en  Saxe,i>  évoque  les  morts 

3  Furetez  dans  lou«  les  coins  de  l'Europe,  vous  y  tronverci  les  hommes  qui 
ticnnrnt  i  leurs  superstilions  autant  et  plo»  qu'à  leur  patrimoine.  (Variante  de 
1  éaïUoQ  Ba»iien,  U  XVIII,  p.  368.) 

^  Les  adhérents  de  Jcan-Geoi^  SchW^pfer,  de  Leipzig,  mort  le  8  octobre 
1774 
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comme  la  pvlhonbse  d'Enrlor;»  apprenez,  que  les  franes-maçons 
foraient  dans  leurs  lo^es  une  secte  reliirieuse  (c'est  beaucoup  dire) 
plus  aJ)snnle  (pie  les  sectes  eoimucs.  Telle  est  notre  pauvre  es- 
pèce, et  telle  sera- t-elle  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Des  folies,  éa 
fables,  le  merveilleux,  l'emportent  toujours  sur  la  raison  et  sur 
k  vérité.  Fontenelle  avait  bien  raison  de  dire  que  s*il  avait  une 
main  pleine  de  vérités ,  il  ne  l'ouvrirait  pas  pour  la  répandre  dans 
le  public,  parce  que  le  peuple  n'en  est  pas  digne. I> 

Mais  savez -vous  ce  qui  vient  d'arriver  aujourd'hui?  Moi  qui 
croyais  l'abbé  Raynal  enfermé  dans  quelque  prison  de  votre  in- 
quisition, je  le  vois  arriver  ici.  Il  viendra  chez  moi  cette  aj>rès- 
dînée,  et  je  ne  le  (piitlerai  point  que  je  ne  Taie  coulé  à  lond. 
Euiin,  j'ai  ^  u  raufeur  du  Sfndhoudérat  et  du  Commerce  de  l'Eu' 
Tope.  11  est  plein  de  connaissances,  qu  il  doit  aux  recherches  cu- 
rieuses qui!  a  faîtes;  j'ai  cru  m'entretenir  avec  la  Providence. 
Tous  les  gouvernements  sont  pesés  à  sa  balance,  et  Ton  risque 
le  bannissement  a  oser  avancer  modestement  devant  lui  que  le 
commerce  d'une  puissance  est  de  quelques  millions  plus  lucra- 
tif qu'il  ne  l'annonce.  Reste  à  savoir  si  ces  notions  qu'il  a  re- 
cueillies ont  toute  l'authenticité  qu'on  désire  dans  de  pareilles 
matiàres.^ 

Si  vous  me  pariez  de  l'Europe ,  je  vous  entretiendrai  de  mon 

tonneau ,  que  je  voxûc  comme  le  lit  Diogènc  durant  les  troubles 
de  la  Grèce.  FiC  Nord  désire  ardenaraent  la  paix:  maigre*  les  asso- 
ciations inarilinies  et  le  code  de  (îathcrine  pour  l'empire  de  Nep- 
tune, «1  il  n'est  pas  moins  moleste  par  les  fortes  assurances  que 
pirateries  obligent  de  payer.  Un  grand  génie  qui  habite  le 

•  I  Samuel,  chap.  XXVHI,  \.  j  et  suivant». 
^  Voyn  t.  XXIV,  p.  47a  et  476. 

<  Voyes  J.-V.-E.  Preuss,  Friedtieh  é»  Crosse,  eine  Lebensgeschichte ,  t.  III, 
p.  «69  et  370 ,  et  Nouvelles  IMret  inédites  de  Fndérie  li  à  son  librain  PUra, 
Berlio,  i8a3,  p.  39—43. 

L'inipcrayicc  de  Russie  déclara  la  ueutialité  armée  le  a8  février  1780. 
Lt  Danemark  et  la  Suède  y  accédèrent  les  premier$,  le  g  ctleai  juiUet  suivant; 
b  Cmomlion  pour  le  maintien  de  h  liberlê  du  commeree  et  de  la  navigation 
emtrtt  tondue  entre  les  cours  de  Prusse  et  de  Russie,  le  8  mai  1781,  se  trouve 
du»  le  Recueil  de  M.  de  Hertxberg,  t.  1 ,  p.  4^7— 464-  Voyez  aussi  Mémoire  ou 
précis  his'orifjv  s'/r  Jn  nmtrnlite  armée  et  son  origine t  smvi  de  pièces  justt^eO' 
titia^  par  IVI.  ie  comte  de  Goertz,  A  Bile,  1801. 
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tiiMjiiième  dans  (]ucl{]ue  rue  du  faubourg  Saint -Germain,  et  qui 
de  là  jîouvrriio  fli  -j  i tlicpieinent  l'Europe,  vient  de  m'adresser  un 
beau  projet  de  pai  ili*  iiion  générale.  ï/esprit  tlo  ral)l»r  do  Saint- 
Pieri^e  est  descendu  .sur  lui  avec  une  proibiide  politique,  digue 
deGarganlua.  La  France  pulltile  de  grands  hommes  qui,  daus 
leur  obscurité ,  travaillent  à  son  plus  grand  avantage.  C'est  dom- 
mage que  d'aussi  beaux  génies  n'aient  pas  au  moins  quelques 
royaumes  à  brûkr,  je  veux  dire  à  gouverner.  Qu'il  arrive  de 
rÉurope  ce  qu'il  pourra,  je  borne  mes  vœux  à  la  conservation 
du  sage  Anaxagoras.  Nous  ferons  une  ligue  pour  notre  départ 
de  cette  vallée  de  misère  et  pour  voyager  ensemble,  afin  de  nous 
rendre  zéro*  Sur  ce,  etc. 


aSy.   DE  D'ALEMBERT. 

Paru,  ai  jain  1789. 

SlHE, 

yjt  que  Votre  Majesté  me  fait  Thonneur  de  m*éerire  sur  la  phi- 
losophie exaltée  et  exagérée  des  stoïciens  est  sans  comparaison 
plus  à  mon  usage  que  cette  philosophie  gigantesque  et  imagi- 
naire. Je  ne  conviendrai  jamais  avec  ces  messieurs ,  non  plus  que 

V.  M.,  que  la  douleur  ne  soit  point  uu  mal;  cL  ma  triste  vessie 
ne  me  dit  que  trop  sotivent,  plusieurs  fois  par  jour,  qu'ils  en  ont 
menti.  Je  dirais  voionlieis,  comme  le  roi  AJplioriM'  ilisait  du 
monde,»  que  si  Dieu  m'eût  appelé  à  son  conseil  quand  il  fabri- 
qua la  vessie  humaine,  je  lui  aurais  donné  de  bons  avis.  Je  ne 
suis  pourtant  pas  plus  mal  de  la  mienne  que  je  ne  l'étais  il  y  a 
deux  mois;  mais  je  crains  toujours,  et  avec  raison,  que  mon  état 
n'empire  avec  Tige.  D'un  autre  edté,  je  me  dis,  pour  me  tran- 
quilliser, ce  vers  de  Racine  : 

Je  ne  veux  point  ja  c\oir  les  malheurs  de  si  loin.  ^ 

•  Voyex  t.  XXIV,  p  544. 

^  Je  DC  SAÙ  poiat  prévoir  1rs  ni.ilheur<>  de  ^\  Inin. 

Ilaciuc,  Andromafue ,  acte  I ,  ^cène  II. 
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En  voilà  trop  sur  cet  ennuyeux  objet,  doiil  je  n*ai  parié  que 
pour  répondre  à  la  honté  avec  laquelle  V.  M.  s'y  intéresse.  Vivez, 
Sii-e,  portez -vous  bien,  n'ayez  point  de  douleur,  cL  iju  il  arrive 
de  moi  ce  ([u'ii  plaii  1  a  la  destinée  et  à  la  natui'e.  Je  serai  cou* 
teut,  ou  du  moins  console. 

Le  saint-père  me  paraît  avoir  lait,  comme  on  dit,  bonne 
mine  à  mauvais  jeu.  11  a  donné  beaucoup  de  louanges  à  lu  piété 
de  Sa  Majesté  Impériale;  il  lui  a  donné  la  communion  le  jeudi 
saint,  à  ce  que  disent  les  gazettes  :  grand  bien  leur  fasse  à  tous 
deux  !  Reste  à  savoir  ce  que  deviendront  les  moines  supprimés. 
Quelques  lettres  d'Allemagne,  et  surtout  de  Flandre,  paraissent 
donner  des  doutes  sur  Fentter  aecompUssement  de  son  projet  im- 
périal et  anttmonastique.  On  prétend  que,  depuis  son  entrevue 
avec  le  pape,  la  destruction  des  couvents  supprimés  traîne  en 
longueuj".  Ce  seiaiL  Laiit  pis  pour  lui;  il  vaudiail  mieux  n'avoir 
rien  fait  du  tout  que  de  faire  à  moi  lié  ce  qui!  a  annoncé.  Mais, 
Sire,  ce  qui  ni  intéresserait  beaucoup  davantage,  ce  serait  ([uc 
nous  eussions  en  France  le  courage  d  iuiiler  cette  réforme.  Hé- 
lasi  comme  le  dit  très-bien  V.  M. ,  nous  n'en  ferons  rieu,  et,  tout 
en  méprisant  les  prêtres  et  les  moines,  nous  leur  ferons  Thon- 
iieur  de  les  craindre  et  de  les  épargner.  Nous  avons  écrit  là- des- 
sus, et  depuis  longtemps,  les  plus  belles  choses  du  monde;  mais 
nous  écrivons,  et  nous  ne  faisons  pas.  Les  autres  font,  et 
n  écrivent  point.  Nous  sommes  sur  ce  point  comme  pour  la 
guerre  et  pour  la  musique  ;  nous  barbouillons  des  livres,  et  nous 
nous  en  tenons  là.  A  propos  de  guerre,  que  pense  V. M.  de 
notre  déconfiture  aux  Antilles?  Cette  alTaire  du  IQ  avril»  est, 
re  me  scml)Je,  le  elief-d'œuvre  de  rignoianoe  et  de  la  bravoui'c 
irançaise-^  Dieu  nous  donne  la  paix  dont  nous  avons  si  grand  be- 
soin, ainsi  que  nos  ennemis,  qui,  de  leur  côté,  nont  guère  moins 
fait  de  sottises  que  nous!  Cette  paix  serait  peut-être  bientôt 
&ite,  s'il  ne  plaisait  pas  au  grand  protecteur  de  l'inquisition  de 
s*opiniâtrer  à  ce  beau  siège  de  Gibraltar,  où  la  nation  espagnole 
et  son  roi  acquièrent  depuis  quatre  ans  une  gloire  si  brillante. 

V.  M.  me  paraît  avoir  très -bien  jugé  Tabbé  Raynal.  Il  est 

*  La  bataille  de  la  Cuadeioupe,  ou  i  amiral  (ie  Grasse  iut  lait  prisonnier  par 
l'aniiral  Rodaey. 
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trop  sûr  de  son  fait  dans  tout  ce  qu'il  avance  «  et  soutiendrait 
pi*esque  à  chaque  souverain  et  à  diaque  Etat  de  rSurope  qu'il 
sait  mieux  que  Im-mème  ses  forces  et  ses  revenus.  Mais  d'aiUeurs 

son  onvrnçc  est  utile,  cl  lui  a  valu  chez  les  étrangers,  et  dans  sa 
patrie  nièine,  une  célébrité  qui  le  tlédomma^c  de  la  persécution 
oxoîtéo  conlit;  lui  par  les  fanatiques.  On  me  mande  rin'il  est  en- 
chanlc  de  V.  M.,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire.  Je  sais  par 
expérience  qu'elle  renvoie  avec  cette  disposition  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  rapprocher. 

Nous  avons  eu  ici  pendant  un  mois  M.  le  comte  et  madame 
la  comtesse  du  Nord.»  Ils  sont  partis  il  y  a  deux  jours  pour 
Brest,  et  paraissent  fort  contents  de  leur  séjour  à  Paris  et  de 
l'accueil  que  tous  les  états  se  sont  empressés  de  leur  faire,  fla 
ont,  de  leur  cété,  très-bien  réussi  par  la  politesse  dont  Ils  ont  été 
pour  tout  le  monde.  M.  le  comte  du  Nord  m'a  fait  Thonneur  de 
venir  chez  moi,  a\anl  même  (jue  j'eusse  pris  la  liberté  de  nie 
présenter  ehet  lui.  11  m'a  dit  les  choses  les  plus  honnêtes  sur  le 
désir  qu'on  avait  eu  de  me  posséder  à  Pélershourg,  ^'  ee  sont  les 
termes  dont  il  s'est  servi,  et  sur  les  regrets  qu'il  avait  eus  eu 
particulier  de  ne  m'y  point  voir,  c  Je  suis  très -touché  de  ses  re- 
grets, mais  je  ne  me  repens  point  du  tout,  et  peut-être  moins 
que  jamais,  de  n'avoir  pas  accepté  ce  qu'on  m'oUrait,  et  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie  la  conversation,  très -intéressante  pour  moi, 
que  j'eus  à  ce  sujet  avec  V.  M.,  à  Glèves,  en  1763. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  l'hommage  le  plus 
sincère  de  la  tendre  vénération  avec  laquelle  je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 

S.  J'ijE^iioïc  si  V  .  .M.  a  reçu  l'ouvrage  ((iie  j'ai  eu  l'honnctu* 
de  lui  envoyer  de  la  part  du  collège  Louis  le  Grand  et  de  1  uni- 

*  Le  grand -duc  de  Russie  el  la  graude  •  duchesse  sa  femme. 
!•  D'AUmbcrt  dit  dan»  mu  Mémoire  sur  loi'-méitte  :  «A  la  fin  de  1769,  l'im- 
•pérattiee  de  RnMtc,  Catheriae  II,  loi  propoM  de  le  charger  de  Tédueatioii  da 

«IjiWld-duc  de  Russie  son  (Ils,  et  lui  (il  offrir  pour  cet  objet  jusqu'à  cent  mille 
•livr<*s  dp  renie  par  le  inîrii«;lre  iju'ellc  av.iîl  alors  à  I*.iriN,  M.  de  SollvkdiT. 
•M.  d  Alemberl  rcins.i  de  >'rri  rli.irger.»  \  <i\ i-7.  Ulmics  posttiurnrs  de  d  Alrmbrrt. 
Paris,  1799,  t.  1,  p.  4  et  j.  Voyç»  aus»i  nos  l.  XIX,  p.  36 1  ,  el  XXIV  ,  p.  Mj-j, 
«  Voyei  t.  XXIV,  p.  xix. 
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venilê  de  Paris,  non  pour  être  lu»  nuis  comme  un  hommage  de 
leuj'  profond  respect  et  de  leur  vive  reconnaissance. 


a58.   A  D  ALEMBERT. 

Le  o  juillet  i^Sa. 

Je  vous  avoue  que,  après  avoir  bien  étudié  les  opinions  des  stoï- 
cims,  il  m*a  paru  qu'Us  avaient  trop  exalté  la  nature  humaine. 
Leur  amoVu* «propre  leur  persuada  que  chacun  possédait  en  soi 
une  parcelle  de  Tâme  de  la  nature,  et  que  cette  parcelle  pouvait 
atteindre  aux  perfections  de  la  Divinité,  à  laquelle  elle  se  re- 
joignait après  la  mort  de  celui  ([ii'«'lle  avait  animé.  Ce  système 
est  beau  cL  subluiic:  il  ii'v  iiiaïujuc  (juc  la  \éiiLé.  Cependant  il 
y  a  de  la  noblcss»^  h  s'éiever  au  -  «lessus  des  t'\ ('m'inonts  fâcheux 
auxquels  nous  î»oiiuru's  assujettis,  vl  un  slouisnic  qui  n  est  pas 
outré  est  Tunique  ressource  des  niaibeureux.  Toutefois  il  ne 
iaut  pas  nous  bouflir  d'iuoie  idée  de  perfection  à  laquelle  nous 
ne  saurions  attriiuli-e,  ni  nous  composer  une  généalogie  imagi- 
naire qui,  loin  de  nous  anoblir,  nous  dégrade,  parce  que,  en 
considérant  la  turpitude  et  les  crimes  de  notre  espèce,  il  y  aurait 
plus  de  vraisemblance  à  nous  croire  descendus  d*étres  malfai- 
sants (supposé  qu'il  en  existe)  que  d'un  être  dont  la  nature  même 
doit  être  la  bonté.  Mais  dès  que  la  goutte ,  la  pierre  ou  le  tau- 
leaii  dr  rbalaris  s'en  mêlent,  les  cris  ai{»us  <|ui  échappent  au 
MmlTrant  attestent  que  la  doiUeur  est  un  inal  très -réel.  J'espère 
que  votre  vessir  ih'  vous  menra  plus  daiis  le  tas  de  donner  un 
démenti  aux  stoïciens.  Mon  ànie  ma  appris,  par  l'expérience, 
qu'elle  est  la  tiès-humbie  servante  de  mon  corps.  Aussi  souvent 
qu'il  souHre,  elle  est  très -mal  à  son  aise,  tant  ses  facultés  intel- 
lectuelles sont  assi^etties  à  la  mécanique  de  notre  organisation. 

Quel  saut  des  stoïciens  au  saint-père!  Mats  puisqu'il  est  fait, 
je  poursuis.  Ce  pauvre  prêtre  a  démenti  son  infaillibilité  par  son 
voyage  de  Vienne;  il  s'est  exposé  à  recevoir  un  refus  auquel  il 
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pouvait  s'attendre.  L*£mpereiir  continiie  ses  aéeolansatioiis  sans 
interruption;  il  paraît  que  les  eouvents  riebes  ont  la  préferenee 
sur  les  mendiants;  on  ne  touche  pas  à  ees  derniers»  dont  le  bien 
public  exigerait  la  réforme  prcférablement  aux  premiers.  Je 

doute  fort  «{u'cn  France  on  imite  l'auguste  César  germanique,  à 
moins  que  votre  contrôleur  général  n'ait  t''|>uisé  loult's  les  res- 
sources (le  son  industrie  pour  procurer  des  fonds  au  t^ouveme- 
ment.  Chcx  nous,  chacun  reste  comme  il  est,  et  je  respecte  le 
droit  des  possessions,  sur  lequel  toute  société  est  londée. 

On  nous  a  annoncé  ici  la  disgrâce  de  M.  de  Grasse  ;  il  a  mar- 
qué beaucoup  de  valeur  dans  ce  combat  qui  lui  a  si  mal  réussi. 
U  parait  que  la  marine  anglaise  a  une  grande  supériorité  dans  la 
manœuvre  sur  celle  des  Français.  Cest  faute  d'exercice  et  d'ex- 
périence de  la  part  de  vos  compatriotes;  ce  sont  des  choses  oii 
ils  pourront  parvenir  à  se  perfectionner,  si  on  les  encourage  à 
Tapplication,  et  qu'on  leur  donne  plus  d'emploi  en  temps  de 
paix.  Je  vois  a\  ee  ])Iaisir  que  vous  avez  été  content  du  grand- 
duc  et  de  la  visite  qu'il  vous  a  icialue.  Ce  prince  possède  de 
grandes  et  bonnes  qualités:  il  est  mi  peu  grave,  cela  tient  à  sou 
cai'actère;  mais  le  Tond  en  est  excciicat. 

L'abbé  Rayiial  est  encore  à  Berlin  ;  il  y  amasse  des  matériaux 
pour  écrire  l'histoire  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Cet 
ouvrage  paraîtra  trop  tard;  il  fallait,  en  1680,  remontrer  à 
Louis  XIV  le  tort  infini  que  ressentirait  son  royaume  de  Texpul- 
sîon  d'un  nombre  prodigieux  d'habitants  qui  transporteraient 
leur  industrie  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  A  présent  les 
Français  le  sentent,  quand  il  est  trop  tard  pour  y  remédier.  Je 
croîs  vous  avoir  remercié  dans  mes  lettres  précédentes  de  l'ou- 
vrage sur  le  enlléiîc  de  Louis  le  (iraiid  «pic  vous  m  ave/.  erivové. 
Je  vous  ariMium  uu  ouvrai^c  iKuneau  sur....  Jusqu'à  (juaud 
aura-t-on  la  hèlise  d'écrire  des  billevesées  de  cette  espère?  Je 
m'en  tiens  aux  lois  générales  et  permanentes  auxquelles  tous  lea 
éléments  obéissent;  c'en  est  bien  assez.  Vivez,  mon  cherd'Alem* 
bert,  pour  l'honneur  de  la  philosophie,  et  donnez -moi  quelque- 
fois de  vos  nouvelles. 

Sur  ce,  etc. 
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Paris, 9  août  178a. 

Je  viens  d'apprendi^  par  les  nouvelles  publiques  la  mort  de  la 
reine  douairière  de  Suède,  «  sœur  de  V.  M.  Votre  attachemeiit 
pour  elle  a  dû  vous  rendre  cette  perte  fort  sensible,  et  je  supptie 
V.  H  d*étre  persuadée  de  toute  U  part  que  je  prends  à  sa  juste 
douleur.  Cette  respectable  princesse  in*ayait  même  anciennement 
ikonoré  de  ses  bontés,  en  me  faisant  membre  d*une  académie 
qu'elle  avait  rassemblée  dans  son  palais,  et  que  les  troubles  de  ce 
malbeuTCiDr  royaume  ont  empècbée  de  subsister.  Ainsi,  par  re- 
connaissance  pour  sa  mémoire,  par  mon  atlaehement,  Sire,  pour 
votre  auguste  maison,  et  surtout  par  mon  tendre  et  respectueux 
intérêt  pour  tout  ce  qui  peut  toucher  V.  M,,  je  dois  à  la  perte  de 
la  reine  de  Suède  les  justes  regrets  que  je  mets  aux  pieds  de  mon 
inenfaiteur. 

Après  m'étre  acquitté  de  ce  devoir,  ou  plutôt  après  cet  épan- 
cbcment  sincère  de  mon  cceur,  je  dois ,  Sire ,  une  réponse  détaillée 
à  rexoellente  lettre  pbUosopbiqne  dont  V.  M.  m*a  honoré  sur  les 
maux  que  j'endure.  Que  de  vérité  et  de  sagesse  dans  tout  ce 
qu'elle  dit  sur  cette  philosophie  des  stoïciens,  pins  grande  cpie 
nature,  et  si  peu  piH)pre,  avec  ses  grands  mots  et  ses  principes 
exagérés,  à  soulaçer  ceux  qui  souffrent!  Heureusement  je  com- 
mence à  avoir  moins  besoin  de  cette  étrange  pharmacopée.  Mes 
douleurs  sontbeaucoup  moindres,  et  pi  ixjmi  fessées  erjlièrrment, 
grâce  à  la  maladie  du  Nord,  qm*,  en  me  vahuit  un  gros  rhume  et 
un  violent  rhumatisme,  a  transporté  sur  ma  poitrine  et  sur  mes 
membres  ce  que  je  souffrais  à  la  vessie.  Dieu  veuille  que  ce  ne 
soit  pas  une  simple  trêve,  et  que,  après  la  fin  de  mon  rhume, 
l'ennemi  ne  vienne  reprendre  son  premier  camp,  où  je  le  trou- 
vais si  mal  placé! 

Cest  entretenir  trop  longtemps  V.  de  mes  misères  ;  j*aime 
bien  mieux  lui  dire  que  sa  bonne  santé  me  console  de  la  faiblesse 
de  la  micnue;  que  cette  bonne  santé,  comme  l'assurent  tous  ceux 

*  Klle  éuit  morte  le  16  juillet. 
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qui  vous  voient,  Sire,  voiu  promet  et  promet  à  TEuiope  encore 
plittiems  amiées  d'une  vie  qui  ne  sera  jamais  trop  longue  pour 
le  bien  de  vos  peuples ,  pour  le  repos  de  rAIlemagne,  pour  Thon- 
neur  et  le  soutien  de  la  philoso^iliii-,  et  surtout  pour  moi,  le 
dernier  des  philosophes,  mais  le  pi'emier  et  le  phis  /.élé  de  vos 
adiniiatcuis. 

Cette  philosoj.liic* ,  Sire,  a  plus  besoiri  (jucjain  ii^  iIc  i>i(»iec- 
tews  et  de  modèles  tels  que  von^.  On  la  joue  actudlciueiiL  d  une 
manière  aussi  plaie  qu'indécente  sui*  le  Théâtre  ûançaîs;*  et 
cette  sottise,  qui  n'avilit  que  ses  auteurs,  a  Tiioiineur  d*avoir  des 
protecteurs  importants,  qui  soupçonnent  au  fond  de  leur  àme  le 
profond  mépris  que  la  philosophie  a  pour  eux,  quoiqu'elle  ne 
s*en  vante  pas.  Hais,  à  force  d'esprit,  ils  s'en  doutent,  et  es- 
sayent, pour  s'en  vengei*,  des  moyens  aussi  dignes  d'eux  par  leur 
nature  que  par  leur  succès. 

V.  M.  a  bien  raison  sur  le  parti  qu'a  pris  le  César  Joseph 
d'épargner  les  iucmli.uils,  ces  vampires  de  I  KtaL  el  du  peuple. 
11  fallait  dctrtiirc  égaloninil  o(  les  fainéants  opuleaLs.  vl  les  fai- 
néanls  (jui  ineiidieilt.  Nou>  jt,Miuroiis  en  France,  où  nous  ne  nous 
intéressous  qu'aux  spectacles  de  la  foire,  (pieU  sout  les  progrès 
de  la  suppression  impériale  ordonnée  contre  Tengeance  menas* 
tique.  On  a  répandu  que  des  évéques  et  des  moines  a  %  aient 
formé  contre  l'Empereur  une  conspiration  qui  avait  été  décou- 
verte à  temps.  Je  crois  néanmoins  que  toute  cette  engeance  est 
bien  moins  à  craindre  qu'elle  ne  parait  pour  im  prince  qui  a  trois 
cent  mille  hommes  et  une  volonté  ferme;  qu'on  &it  à  l'Église 
bien  de  l'honneur  de  la  craindre,  et  qu'elle  ne  petit  jamais  fiùre 
de  mal  qu'à  ceux  (|ui  ont  la  i.iihlessc  de  la  redouter.  Je  suis  bien 
sûr  que  si  V.  M.  la  mettait  à  la  raison  pour  quelque  sottise  qu'elle 
voudrait  faire,  elle  pourrait  se  promener  sans  armes  au  mdieu 
d'une  procession,  et  sans  avoir  rien  à  redouter.  La  procession 
de  la  Ligue  n'aurait  pas  eu  beau  jeu  sous  un  autre  monanjue 
que  Henri  III,  et  sous  un  prince  tel  que  Frédéric. 

On  nous  a  dit  que  l'abbé  Raynal  avait  été  sérieusement  ma- 

*  La  comédie  des  Philosophes,  par  Palissot ,  avait  Takl  Itcaucoufi  de  bruit 
ta  1760  (voyez  t.  XIX,  p.  181).  Nous  ne  Miurions  dire  si  c'est  à  cette  pièce  ou 
à  quelque  «ntre  que  d'Alenbert  f«it  aUmioa. 
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kàt.  Je  souhaite  qu'il  vire  assez  pour  finir  son  utfle  ouvrage  sur 

la  révocation  de  l'éclit  de  Nantes.  Hélas!  Sire,  V.  M.  a  bien  rai- 
son: eel  om  rasre  viendra  trop  tard  pinn  ie  bonheur  de  la  France; 
mais  peut-être  au  n»oia.%  5ei  ura-t-fl  d  instrucliou  et  d'exemple 
aux  malheureux  prinees  (|ui,  dans  la  suite  des  siècles,  voudi'aient 
hasarder  de  pareilles  sottises.  Peut-être  nous  éclairera- 1- il  sur 
l'absurdité  actuelle  de  nos  lois  au  sujet  des  protestants  que 
Tamour  de  la  patrie  fait  rester  encore  en  France,  avee  la  crainte 
«le  Toir  leurs  malheureux  enfants  déclarés  illégitimes  et  privés 
lies  droits  de  dtoyen.  Quelle  honte  pour  notre  siede  qu'il  faille 
croire  en  France  à  la  transsubstantiation  (voilà  un  terrible  mot 
il  prononcer  et  à  éerîi'c  )  pour  avoir  le  droit  de  recueillir  l'héri- 
tage de  ses  pères  ! 

Nos  princes  sont  ailes  à  Gibraltar.  J  ainici.ii.^  mieux,  pour 
les  Espagnols  et  pour  nous^  y  voir  V.  M.;  je  serais  plus  sûr  du 
succès  de  ce  siéi;e,  cjui  aura  duré,  si  même  il  réussit,  presijue 
aussi  longtemps  que  celui  de  Troie ,  quoique  les  Espagnols  ne 
foîcnt  pas  Grecs.  On  assure  que .  le  aâ  de  ce  mois,  neuf  cent 
quatre-vingt-dix  bouches  k  feu  tâcheront  d'écraser  ce  rocher. 
Oieu  le  veuille,  et  surtout  Dieu  accorde  bientôt  la  paix  à  ceux 
qiû  en  ont  si  grand  besoin,  et  qui  savent  si  peu  faire  la  gneire! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  vénération,  etc. 


a(k).    A  D'ALEMliERT. 

Le  S  «cplciubrc  178a. 

Je  TOUS  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à  la  perte  que 
ma  Êuntlle  vient  de  faire.  A  en  juger  par  les  événements,  il 
semble  que  le  mauvais  tonneau  de  Jupiter  est  plus  grand  et  plus 
plcîn  que  celui  dont  il  répand  ses  faveurs  sur  les  hommes.  Dix 

mauvaises  nouvelles  pour  une  bonne.  H  y  a  des  personnes  qui 

renoncent  volontairement  à  la  vie,  mais  je  n'en  sache  aucune 
morte  de  douicui*.  Si  des  luallieurs  nous  accablent,  qui  ue  rc- 
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çardeat  qae  noue  personne,  Tamour-propre  fait  gloire  d'y  oppo- 
ser la  fenneté;  mais  dès  que  nous  fîdsons  des  pertes  irréparables 

pour  rétornité,  il  ne  reste  rien  dans  le  fond  de  la  boîte  de  Pan- 
dore, pour  liuu»  consoler,  si  ce  n'est,  jioui  nu  vieillard  de  inoii 
âge,  la  ferme  persuasion  de  ir|Mliidie  dans  [hmi  ceux  (|ui  nous 
ont  devancés.  II  faut  l'avouer,  l'homme  est  plus  scusiiiie  que 
raisonnable.  "  Le  cœur  est  atleiuL  d'une  blessure;  le  stoïcien  vous 
dit  :  Tu  ne  dois  pas  sentir  de  douleur.  Mats  je  la  sens  malgré 
moi;  elle  me  eonsume,  elle  me  déchire;  un  senliment  intérieur 
plus  fort  que  moi  m'anache  des  plaintes  et  d'inutiles  regrets.  Je 
ne  vous  parierai  pas  davantage  sur  un  objet  triste,  et  qui  ne 
peut  engendrer  que  des  pensées  sombres  et  mélancoliques.  J*aî 
abandonné  tout  ce  qui  tient  aux  lettres  dans  votre  patrie,  k  Tex- 
ception  de  Tabbé  Delille,  le  seul  digne,  selon  moi,  du  siècle  de 
Louis  XIV,  et  je  ne  me  soucie  ni  de  votre  théâtre,  ni  de  \us 
farces,  ni  de  votre  llainptuict, ni  de  luus  vos  hatelcui's  co- 
mitpies.  11  ne  reste  pour  la  fin  de  ce  siècle  que  la  physique,  dans 
laquelle  il  s'est  fait  des  recherches  curieuses.  Si  les  absurdités 
thcoloj^o  -  métaphysiques  avaient  pu  être  anéanties,  elles  l'au- 
raient été  par  les  foudres  philosophiques  lancées  contre  elle.  Ce- 
pendant faites  réflexion  que  ceux  de  notre  espèce  étant  formés 
avec  un  penchant  presque  irrésistible  pour  le  merveilleux  et  In 
superstition,  les  moines  et  les  voyants  n*ont  pas  eu  grand*peine 
à  leur  remplir  l'esprit  de  ce  fatras  dégoûtant  d'absurdités  par  les- 
quelles ils  les  gouvernent.  Le  peuple ,  qui  partout  fait  le  grand 
nombre,  se  laissera  toujours  conduire  par  des  fourbes,  des  frî- 
poIl^.  laiseurs  et  commentateurs  de  fables  puériles,  et  le  noiuLne 
des  ^lu'cs  sera  toujours  réduit  à  peu  d'individus;  le  jrrand 
nombre  d  iinheciles  doit  donc  probablement  prévaloir  sur  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  pensent,  et  qui  savent  l'aire  usage  de 
leur  raison.  • 

•  V<^ct  t.  XXtV,  p.  137,  i5i  et        et  ci-deMus,  p.  ^5. 

b  Ou  plntAt  Rwi^oitem,  cahareUer  aux  PordieroM  ven  1760.  Son  ftom 
«A  devenu  populaire,  et  «  été  cité,  chanté  de  toutes  part»;  tous  Ie« enrins 
tous  let  ivrognes  de  Paris  faisaient  le  pèlerina|;e  des  Porcherons.  La  figure  Oo- 
mique  de  Ramponeau  et  «a  popularité  engagèrent  im  ilrv  f)i-lit<i  thr.ltrc^  df>  Pjt- 
ris  à  lui  payer  une  somme  considérable  uniquement  pour  b'y  montrer  et  pour 
y  représenter  quelques  personnages  muets. 
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Si  l'Kmpercur  défnitL  des  couvents,  je  rehàlis  des  églises  ca- 
tholiques <|iii  étaieriL  hi  ùlées,  je  laisse  à  oliat un  la  liberté  de  pen- 
ser à  sa  2rt>ise,a  et  je  crois  que  Fonlenelle  a  dit  très- sagement 
fpit  s'il  avait  la  main  pleine  de  vérités,  il  ne  l'ouvrirait  pas,  parce 
que  le  peuple  n'en  vaut  pas  la  peine.  1>  Cela  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  Tiai.  Un  âne  ploie  sous  le  poids  quand  on  l'a  sur- 
chargé; mais  un  superstitieux  porte  tous  les  fardeaux  doutson 
prêtre  l'accable,  sans  s'apercevoir  de  la  manière  indigne  dont  il 
se  trouTe  avili. 

A  l'égard  des  guerres  présentes,  je  pense  comme  voiis,  et  j'ap- 
plaudirai aux  efforts  prodigieux  des  puissances  belligérantes,  si 

tous  ces  immenses  pré[)aratifs  nous  ramènent  promplement  la 
paix.  J'ai  fait  une  absence  de  trois  semaines,  et  je  n'ai  point  ea- 
l<  [nin  parler  pendant  ce  tt  lups-là  de  l'abbé  Ravnal.  On  m'a  dit 
qui!  a  été  chez,  mon  frère;  <^  je  n'en  sais  pas  davantage.  Je  sou- 
haite que  la  coqueluche  ou  le  mal  du  ^ord  vous  guérisse  de 
teules  vos  infirmités,  et  que  ni  la  vessie  ni  les  poumons  ne  vous 
causent  de  ces  fj&cheuses  distractions  qui  rendent  la  vie  onéreuse 
et  insupportable.  Sur  ce,  etc. 

Je  crains  que  ma  lettre  ne  vous  égayé  pas.  Un  peu  de  patience 
et  le  temps  feront  ce  que  la  raison  a  inutilement  entrepris. 


a6i.   DE  D'ALEMBERT. 

P«m,  Il  octobre  178*, 

SiBE, 

Votre  Hajesté  a  bien  raison  de  dire  que  le  mauvais  tonneau  de 
Jupiter,  celui  qui  verse  les  maux  sur  les  bommes,  est  plus  grand 
et  plus  plein  que  cdui  qui  verse  les  biens.  Ma  triste  vessie  ne  me 

*  Voyez  Ckaraeler  Frieându  det  Zweiiw,  par  A.-F.  Bâicliiiig»  p.  t»4 

'  Le  priocc  Henri ,  à  Kheiusberg. 
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le  Tait  que  trop  sentir,  car  j'en  ai  bien  soiiflcrt  depuis  un  mots, 
au  yo'ml  de  craiiKÎre  une  inflammation.  Je  inc  suis  rais  entre  les 
mains  tiu  plus  babile  médeoin  «le  ce  pa^s-ci,  cl  clans  ce  moment 
la  nature  ou  lui  me  soulage;  Dieu  sait  iu^cpiOÎ!  cela  durera. 
Mais  c'est  trop  entretenir  V.  M.  de  ce  que  je  souilre;  j*airae  bien 
mieux  lui  dire  ou  {ilutdt  lui  répéler  tout  ce  que  je  sens  pour  elle 
depuis  près  de  quarante  années  que  j'ai  commencé  à  éprouver 
ses  bontés.  Les  lettres  dont  elle  veut  bien  m'bonoier  en  sont  un 
nouveau  témoignage,  qui  m*est  d'autant  plus  préeteuz,  que,  dans 
rétat  où  je  suis,  je  ne  puis  plus  espérer  d'aller  moi-même  lui  en 
porter  Thommage.  Au  moins.  Sire,  ces  lettres  me  consolent  des 
maux  que  je  sens,  et  me  dédommagent  en  partie  du  bien  dont 
je  suis  pii\  é,  J  entendre  de  la  bouche  même  de  V.  M.  ce  qu'elle 
a  la  bonté  de  m'ccriie.  J'ose  dire  que  votre  siècle,  (|ui  \ous  ap- 
pelle de])iii-  >i  longtemps  le  roi  philosoplie.  et  avec  tant  de  justice, 
ne  sait  pas  autant  que  moî  à  quel  pomt  vous  l'êtes,  li  n*a  pas , 
comme  moi,  l'avantage  <le  lire  dans  vos  lettres ia morale  si  vraie, 
si  saine,  si  utile,  dont  elles  sont  remplies,  cette  morale  à  la  por- 
tée de  rhomme,  et  non  pas  gigantesque  et  exagérée  comme  celle 
des  stoïeiens  et  d'Épictëte,  cette  morale  <iui  vous  a  rendu  plus 
grand  encore  dans  les  revers  que  dans  les  succès,  cette  morale, 
enfin,  dont  vous  êtes  à  la  fois  pour  moi  la  leçon  et  Texemple. 

J*at  prié,  Sire,  M.  le  marquis  d'Esteino,  qui  vient  de  partir 
pour  résider  en  qualité  de  ministre  de  France  auprès  de  V.  M. , 
de  mettre  à  ses  pieds,  s'il  en  trouvait  l'occasion,  tous  les  senti- 
ments dont  je  suis  pénéti-é  pour  elle,  et  ma  douleur  de  ne  pou- 
voir aller  moi-même  les  lui  exprimer.  M.  le  marquis  d'Esterno 
est  un  homme  sage,  hoimète,  vertueux  et  instruit;  j'ai  lieu  de 
croire  que  V.  M.  en  sera  contente.  Puisse -t-il  continuer  à  entre- 
tenir la  bonne  intelligence  qui  a  été  si  longtemps  entre  la  France 
et  V.  M.,  qu'une  femme  et  un  preslolet*  avaient  détruite,  et  qui 
parait  être  revenue,  ou  à  peu  près,  dans  son  état  naturel!  Hé- 
las! Sire,  vous  jouissez  de  la  paix  et  de  toute  votre  gloire,  et 
notre  pauvre  France  n*a  en  ce  moment  ni  l'une  ni  Tautre.  Que 
pense  V.  M.  de  la  belle  équipée  que  nous  venons  de  faire  devant 

•  Mnilanic  de  Ponip.idniir  et  le  cardinal  de  BerUU.  V^oyex  fc,  iV,  p.  3a,  tOf* 
aa5  et  aat»;  t.  W,  p.  84;  et  t.  XiX,  p.  383. 
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Gibraltar,  de  ees  batteries  flottantes  qni  menaçaient  èe  tout  abt- 

mer,  et  qm  se  flattaient  que  les  boulets  rouges  ne  les  brûleraient 
pas?  Jamais,  peut-être,  il  n'y  a  eu  un  plus  triste  exemple  tie 
la  i.ïofariee  el  de  la  léi^èreté  française;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  cette  équipée  rccide  peut-être  la  paix,  si  néces- 
saire et  à  nous  y  et  à  nos  ennemis.  On  ne  désespère  pourtant  pas 
qu'elle  ne  se  fasse  eet  hiver,  attendu  l'impuissance  où  sont  les 
deux  nations  de  continuer  à  s'égorger,  parce  «{u'on  ne  s'égorge 
4{u*à  prix  d'argent,  et  que  ce  nerf  de  la  guerre  manque  à  tous 
ceux  qui  la  font  aujourd'hui. 

On  dit  que  l'abbé  Raynal  s'établît  dans  les  États  de  V.  M.;  j] 
a  besoin,  pour  écrire  son  histoire  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nanti»s.  de  récrire  dans  un  pays  oii  îl  soit  à  l'abri  des  fanatiques. 
Mai.-^  [i.n  laallu  ui  .  eommc  l'observait  Irès-hîpn  V.  M.  dans  une 
de  ses  dernii'res  lettres,  ee  li\  re  n(!  fera  que  ruoiilrer  à  la  Fiance 
toute  la  grarnietu'  du  mal  (ju'elle  s  est  fait  à  elle-même  par  cette 
révocation;  il  est  trop  tard  pour  le  réparer.  Nous  ne  pensons  pas 
même  &  en  empêcher  les  suites  en  permettant  au  moins  le  ma- 
riage aux  protestants.  Nous  serons  les  derniers  à  faire  ce  que 
nous  avons  écrit,  et  ce  que  les  autres  nations  exécutent.  Dieu 
veuifle  enfin  nous  éclairer! 

En  attendant,  nos  grands  seigneurs  font  ici  des  banqueroutes 
scandaleuses  et  incroyables.  M.  le  prince  de  Rohan-Guémené, 
grand  chambellan  du  Roi,  et  mari  de  la  gouvernante  des  enfimts 
de  France,  en  fait  une  de  vingt  millions  au  moins.  Il  met  h  Tau- 
mône  def?  milliers  de  citoyens  (jui  ont  placé  sur  lui  leur  fortune. 
L'indiîjnation  cl  le  cri  public  contre  cette  abominable  action  sont 
extrêmes,  et  le  eonpahle  n'est  point  puni.  Toulc  la  France  crie 
qu'il  le  serait  dans  les  ÉtaU  de  V.  M.,  et  il  le  serait  même  chez 
nous,  si  notie  roi  n'écoulait  que  les  principes  de  justice  et  de 
vertu  qui  sont  au  fond  de  son  âme,  et  ne  cédait  pas  aux  prières 
des  Rofaan,  qui  sacrifient  le  public  à  leur  vanité. 

Tout  cela,  Sire,  ne  sera  pour  moi  qu'un  mal  léger,  tant  que 
j'aurai  le  bonheur  de  conserver  Y.  M.  Je  la  supplie  de  prendre 
de  nouveUes  précautions  à  l'approche  de  l'hiver,  pour  prévenir 
les  attaqtics  de  goutte  dont  elle  est  ordinairement  tourmentée 
dans  celle  saison,  el  pour  se  conserver  à  ses  peuples,  à  rEuiupc. 
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à  llniiiULiiité,  à  la  philosophie,  aux  lettres»  ei  à  moi,  qui  id  si 
grand  besoin  qu*cllc  vive. 

Je  suis  avec  la  plus  tendi'e  vénération,  etc. 


a6a.   A  D'ALEMBËRT. 

Le  3o  octobre  178». 

Il  faut,  mon  cher  d*Aleinbert,  que  nous  rendions  en  détail  à  la 
nature  ce  (juc  nous  avons  reçu  d'elle  en  détail;  et  quoique  les 
maux  de  la  vessie,  quoique  ceux  de  la  goutte  soient  fort  doulou- 
reux, il  %  aui  (Micorc  mieux  les  souffrir  que  de  sentir  défaillir  sa 
mcmoire,  et  par  conséquent  ses  pensées.  Les  Muscs  étaient  filles 
de  la  Mémoire,  pour  nous  apprendre  que  sans  la  mémoire  toutes 
les  facultés  de  l'esprit  sont  perdues.  Pour  moi,  je  suis  journelie- 
ment  aux  prises  avec  ma  mémoire,  et  je  m'efforce  à  la  rappeler, 
malgré  elle,  aux  moments  qu'elle  s'élance.pour  m*éebapper«  Tout 
nous  fait  apercevoir  de  la  fragilité  de  notre  nature,  du  peu  «jue 
nous  sommes,  et  de  Tinfinî  oii  nous  allons  nous  abîmer.  Et  dans 
une  telle  situation,  nous  avons  l'effronterie  de  nous  targuer,  de 
nous  associer  presque  à  la  Divinité,  de  parler  de  grandeurs,  de 
dignités,  de  majesté,  et  de  cent  autres  folies  qui  font  soulever  le 
cœur  à  ceux  qui  étudieul  la  natuie  de  l'honmie,  sa  vanité  et  son 
néant! 

Mais  je  laisse  ces  réflexions  trop  luomes  et  ti'op  lugubres, 
pour  vous  parler  d'objets  moins  sombres,  et  premièrement  de 
M.  d*£stemo ,  qui  vient  d'arriver,  et  qui  m'a  paru  un  fort  galant 
honmie,  autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  un  premier  entretioi. 
Mos  dames  ont  été  très-£lcbées  que  son  épouse  ne  Tait  point  ac- 
compagné; elles  espéraient  qu'une  dame  française  serait  pour  les 
Tudesques  une  législatrice  des  grâces,  et  un  modèle  accompli  sur 
lequel  elles  pourraient  se  mouler,  pour  répandre  le  vernis  du  bon 
ton  sur  ce  qu'eUes  ont  encore  conservé  d'agreste,  et  qui  date  du 
temps  des  Obotrites.  Je  ne  sais  si  c'est  sentiment  d'équité  ou 
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ianle  de  ditoemement,  mais  personne  dans  ces  contrées  n*allri* 
bue  aux  Français  le  malheur  que  les  batteries  flottantes  des  Es- 

pagnols  onL  essuyé  à  Gibraltar.  •  On  croit  que  Sa  Majesté  Ca- 
tholique cl  résolu  absolunienl  de  {ii-oKlro  la  lune  avec  les  dents, 
et  que  des  sujets  lidèlcs  ont  iiiiililoineiil  épuisé  leiu's  eJlorts  |KHir 
la  satisfaire.  Toutefois,  si  Gibraltar  n'est  pas  ravitaille  pai  les 
Anglais,  la  faim  fera  réussir  ce  que  les  batteries  ilotUuitcs  u  out 
pu  opérer. 

Vous  enviez  la  paix  dont  nous  jouissons,  sans  penser  qu'al- 
ternativement le  sort  des  États  est  de  se  trouver  tantôt  acteurs, 
tantôt  spectateurs  sur  le  grand  théâtre  des  événements.  A  peine 
descendions -nous  des  tréteaux,  que  vous  y  montâtes;  et  si  la 
paix  se  fait  i  rooddent,  la  grande  Catherine  fera  parler  d'elle 
eux  lieux  oit  nous  voyons  le  soleil  sortir  des  bras  d*Amp1iitrite. 
Celte  phrase,  toute  poétique  qu'elle  paraît,  n'est  pas  dé|)lacée 
quand  il  s'agit  de  projets  qui  exaltent  riaiai;iii.ihoii ,  et  qui  font 
iiailrc  les  plus  vastes  coinhinnîsons.  (^esl  ainsi  ([ue  l'anipiiiiea- 
tion  et  riiyperl)olc  sont  connue  des  tuhcs  qui  agrandis^^ciit  nos 
misères  aux  yeux  de  notre  imagination.  Ne  nie  demandez  pas  si 
fabbé  Raynal  en  fera  usage.  Je  sais  qu'il  assemble  des  maté- 
riaux, et  qu'il  trouve  parmi  les  réfugiés  tous  les  renseignements 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  étaler  les  effets  qu'a  produits  la  ré- 
vocation de  rédit  de  Nantes.  11  montrera  le  résultat  de  cette 
fausse  opération  de  Louis  XIV;  il  parlera  des  pertes  que  cause 
Tesprit  persécuteur  à  la  France;  mais  la  Sorbonne  lui  répondra 
avec  Bossuct  :  «Agiles  instruments  d'un  prompt  éerivain  et  d'une 

•  main  diligente,  hâtez-vous  de  mettre  Louis  avee  les  ConsUiniin 
«et  les  TlnMxlose.  Apprenez  par  So/.omène  que,  depuis  que  Dieu 

•  suscita  des  princes  ehrétien*;,  et  qu'ils  étirent  défendu  les  eon- 

•  vcnticules,  la  loi  ne  permettait  pas  aux  hérétiques  d'en  assem- 
«bier  en  public,  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  se  réunissait 
«à  l'Église,  et  les  opiniâtres  mouraient  sans  postérité,  parce  qu'As 
«ne  pouvaient  plus  communiquer  entre  eux,  ni  enseigner  leurs 
«dogmes.  Ce  que  souflfre  un  pays  par  la  dépopulation  est  un 
«mal  pour  les  mondains;  mais  les  cœurs  divinement  éclairés  rie 
«prennent  pour  des  maux  réels  que  ceux  qui  les  détournent,  eux 

'  Vovfjt  l.  XXIV,  p.  35y. 
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«et  leurs  oompatriotcs,  de  la  voie  do  salut.»*  C'est  à  Tabbé 
Raynal  à  répondre  à  cette  belle  tirade,  qui  peut  conicnler  un  pc* 
lutcnt  imbécile,  et  non  convaincre  un  philosophe. 

Notre  Académie  vient  de  faire  raccfiiisition  d'un  nouveau 

niciiibre  ;  il  sort  des  tribulations  que  quelques  phrases  raison- 
nables cL  modestes  lui  avaient  attirées  à  Turin;  soa  iiuiu  CbL 
l'abbé  Deiiiiia.'»  11  a  été  jiiol<'>>L'ur  à  ^ulli^  ci sité  tle  Turin:  il 
vous  sera  |»eul-ètre  connu  par  V  ff/s/oiic  des  révoluiions  de  Grèce 
et  des  révolutions  <V Italie.  11  vient  pour  dire  Lout  haut  eu  Alle- 
magne ce  quil  pensait  tout  bas  en  Italie.  Vous  me  parlez  de 
banqueroutes,  comme  si  Ton  n'en  faisait  (pt'ù  Paris;  au  moins 
nous  avons  eu  la  notre,  au  commencement  de  cette  année  «  assez 
forte;  elle  était  de  six  millions  de  vos  livres.  Les  proportions 
sont  gardées;  six  millions  pour  nous  sont  autant  que  vingt  mil- 
lions pour  la  France.  Gare  que  le  prince  de  Guémené  ne  soit  le 
précurseur  d*un  plus  grand  que  lui.  L'Angleterre,  TEspagnc  et 
la  France  se  sont  épuisées  dans  la  guerre  présente:  il  faudra  bien 
à  la  fin  en  venir  là.  Tout  le  monde  fait  banijut  l  onle  :  le  bon 
ciuclirn  aux  (•(^M^oiUse^  de  la  chair,  le  malade  aux  \uluplés,  le 
|>hilosophe  à  l'erreur,  celui  qui  a  la  boui*sc  vide  à  son  créancier; 
et  la  mort,  quest-dle,  qu'une  banqueroute  qu'on  fait  à  la  vie? 
Près  de  faire  w  dernier  pas,  je  |terds  de  vue  les  charmes  du 
monde,  et  je  n'en  vois  plus  que  les  illusions.  Que  la  goutte  me 
vienne  assaillir,  ou  toute  autre  maladie,  je  sais  que  c'est  le  voi- 
turier  qui  me  doit  conduire  là -bas  d*ou  pei<sonne  n'est  revenu, 

•  BoMDCt  dil  dam  son  oraison  ruucbre  de  Michel  Le  Tcllirr,  prononcée  en 
i6S6:  «pKun  vos  plumet  Mcrées,  vouk  qui  coiiipu»e»  les  «nnaio  de  rÊgiiae; 
•agiles  înslrumenU  d'un  prompt  écrivain  cl  d'une  main  diliputc,  hâte».votis  de 

•nieUrc  Louîk,  cIc. •  Le  resic  ilu  pass.i;;^  cité  par  Frêdérief  depuis  «Ce  que 
sotiflrr  ,        ,m  n'y  r«.t  .Mais  le  sens  »lc  ce  |»n<is;i:;p  «ip  trouve  «I.in*  In  srronflc 

partie  tic  1  oraison  tunébre  «le  Koni»  XIV,  |),ir  Al.i>>illi)n  :  «Spécieuikc  iMUon 
•d'Ltat,  en  vain  vous  oppusàtri»  à  Luuis  les  \iicn  tiuiiiics  lic  la  »ageM>c  humaine  : 
*lc  corps  de  la  monarchie  alTaibli  par  Tcvasion  de  tant  de  citoyens;  le  cours 
•du  commerce  ralenti  ou  par  la  privation  de  leur  mdusirie,  ou  par  le  transport 
*lurlii'(1e  leurs  richesses,  etc..  etc.. 

\'<>\«  /.  Di  nin.T.  /.//  l'tW'Sr  Itlh'tttii /• ,  {.  |.  p.  JuS  el  4«>î)  :  -  C'est  propre» 

*  nifitl  tk  ct'tlc  aiuu  f  17-j  .  dil-il  ,  (jm  «l.ilciil  li  Inbulaliuns  «lonl  le  (;rantl  Krc- 
•Uilric  parle  «lans  une  <lc  ses  Iclirts  a  .M.  ci  Alcnibcrt.  .  ..  l)au«  le  hiticnic  clia- 
•pitre  du  ^  ingt  •  deusième  livre  des  Ravolutiont  d'^aiic,  j'avais  fait  ((tieli]ue« 

•  réflexions  sur  la  multiplicité  des  ordres  relîf;ieux ,  etc.  « 
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et  j*att«ndB  le  moniefit  de  mon  départ  sans  eraînte  de  l'avenir  et 

avec  une  entière  i*ésignation.  Pour  vous,  je  vous  dispuU^  le  pas, 
t'L  roiiiine  avant  vous  je  suis  venu  au  nioiuie,  je  prétends  en  sor- 
tir avaiii  ^olls.  vous  assurant  que,  tant  que  je  serai  en  vie,  je 
ferai  des  vceux  pour  votre  contentement.  Sur  ce ,  etc. 


2G.I   DE  D'ALEMBERT. 

Paria,  i3  àéemaùm  178». 

J  ai  prie  M.  le  bamn  de  Goltz  de  faire  à  \  oUv  MajesU*  mes  très- 
liiHiiliIes  excuses  si  je  n'avais  pas  riioniicur  de  irpondre  plus  tôt 
à  la  charmante  lettre  que  j'ai  reçue  d'elle,  eu  date  du  3o  octobre 
dernier.  Ces  excuses,  Sii*e,  ne  sontt  malheureusement  pour  moi, 
que  trop  légitimes*  J*ai  crueUement  souflert  de  ma  maudite  ves- 
sie durant  une  a^z  grande  partie  du  mois  de  novembre;  je  ne 
ferai  point  à  V.  M.  Tennuyeux  détail  de  mes  douleurs;  il  me  suf- 
fira de  lui  dire  qu'elles  sont  fort  diminuées,  et  (jue  je  profite  du 
premier  moment  ou  elles  me  peimettent  d*écfire,  pour  renouve- 
ler à  V.  M.  l'hommage  de  ma  respectueuse  reconnaissanee  et  de 
tous  les  autres  seniimeiils  que  je  lui  dois  à  tant  de  titres,  et  que 
jt'.  lui  ai  voués  depuis  si  longtemps.  Les  réflexions  de  V.  M.  sur 
t-  ntt's  les  misère«j  auxquelles  la  nature  humaine  est  sjijette,  et 
sur  le  contraste  de  ees  misères  avec  notre  pitoyable  et  ridicule 
vanité,  sont  bien  dignes  d'iui  roi  philosophe  qui  plane  d'en  haut 
sur  toutes  les  sottises  de  notre  espèce,  et  mériteraient  d'être 
signées  Marc^Aurèle  Frédérie.  Je  plains  pourtant  V.  M.,  si  elle 
commence,  comme  elle  le  piétend,  à  perdre  la  mémoire;  il  y  a 
longtemps  que  j*ai  commencé  à  la  perdre  aussi;  mais  la  mémoire 
est  plus  indispensable  à  un  prince  qu*à  un  pauvre  individu  obscur 
et  isolé.  Puisse  la  nature,  Sire,  vous  la  conserver  et  pour  vous, 
et  pour  tant  d*êtres  à  qui  vous  êtes  nécessaii'e ,  et  puisse  - 1  -  elle 
en  même  tentps  vous  épargner  ces  douleurs  de  gouLic  que  je 

•a* 
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voudrais  pouvoir  vous  épargner  moi-même,  fdt-ce  aux  dépens 

<le>ma  vessie! 

Je  suis  i  a>  i  (jue  V'.  iM.  ait  Juffé  M.  le  marrfiiif!  d'Eslcrno  lel 
que  j'avais  eu  rhonnrtir  de  le  lui  annoiieei.  ,1  ai  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  se  conluiuera  daus  eejugeujent,  à  uiesiue  (ju'elle 
le  eoiiiiaitra  davantage,  ei  qircUe  le  trouvera  comme  il  est,  sage, 
instruit,  honnête  et  modeste. 

J*ignore  à  qui  est  la  faute  du  mauvais  succès  de  nos  batteries 
flottantes;  j'ignore  aussi  par  quelle  fatalité  cinquante  vaisseaux, 
tant  français  qu'espagnols,  en  ont  laissé  passer  et  repasser,  sans 
coup  férir,  trente- quatre  anglais  deux  ou  trois  fois  à  leur  bari>e; 
mais  je  sais  (jue  ce  numdtt  siège  de  Gibraltar,  si  ridiculement 
entrepris,  et  plus  ridiculement  prolongé ,  a  été  la  principale  cause 
de  nos  malheurs  ou  de  nos  sottises,  a  prolongé  la  guerre  de  deiix 
ou  trois  ans,  et  retardé  d'autant  la  paix  a\ auUçeuse  que  nous 
aurions  pu  faire.  Enfin,  ^râco  k  Dieu,  et  selon  nièine  toute  a|»- 
parenee.  on  nous  fait  espérer  celle  paix:  on  la  dit  même  arrêtée 
et  conclue.  Que  le  destin  en  soit  loué,  pourvu  que  la  grande  Ca- 
therine et  le  César  Joseph  ne  suscitent  pas  une  nouvelle  guerre 
par  l'invasion  de  la  Turquie!  Puisse  surtout,  Sire,  cet  aveugle 
destin  ne  vous  pas  engager  dans^ cette  guerre  nouvelle,  inutile  k 
votre  gloire,  et  funeste  k  votre  santé  et  k  votre  repos!  Nous 
avons  lu  avec  édification  dans  les  nouvelles  publiques  la  dédara- 
tion  de  V.  M.  au  clergé  catholique  de  Silésie,  *  le  Te  Deum  que 
l'Église  romaine  a  fait  chanter  pour  remerrier  Dieu  d'avoir  trouvé 
en  vous  un  prolecteur,  1>  et  Témigration  d'une  volée  de  i*cligieuses 
auii  i(  liiennes  qui  sonL  \*  unes  vous  demander  asile,  Assurément, 
quand  V  .  M.  a  recommandé  la  lolcrancc  aux  souverains,  on  peut 

•  T/cinppreiir  Jnspiih  If  avnnt  nUoli  rrni  \  in:,'t  -  rfii.itrr  rouvfnt*  dans  se» 
Klal--.  Fréiliric  (Jonna  ;i  son  f  lîMi;t'  <lc  Silésie  Ja  fic'cl'irat ion  du  26  aoflt  178a, 
purtaul  qu'il  ue  prciulratt  «lUi  uuc  iitcsiirc  prrjudiciaLIc  a  1  Kglisc  cathoiiquc,  &i 
ie«  adhérents  te  conduinaient  en  fidêlet  sujcta.  Crttc  dcdaratioD,  adreM^c  « 
rév^a  tafiragaiil  (We^-Bistlhof}  de  Rolhkireh ,  se  trouve  dam  J.>D.*E.  Preuu , 
Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebeitsgeschichte,  t.  III,  p.  a33 ,  et  cUns  le  jonriMd 
(de  C.-K.  Il.Tusen)  Hislorisches  Pnrlrf radie ,  1782.  I.  Il,  p.  i468— i47>- 

Cps  <|fM\  r.iits  nous  «ont  inconnus.  \'oyci  polirt.iDt  la  IcUrc  de  Frédéric 
«  Voltaire,  du  juillet  1777,  t.  XXIII,  p.  4oo  4o»»  «»"  Roi  klâiiic  l'intolc- 
ranoe  aiitricbi«iDf« 
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bien  dire  qu*elle  leur  a  prêché  d'cxcm|ile,  surtout  et  plus  tjae  ja- 
mais (îaiis  colle  eoiijouflLirp.  Mais  TEglisc  romaine  n'en  sera  pas 
moins  jioi M  iMitricc  et  intoln  .inir  (jTiand  elle  pourra  i'clrc.  Vnîlà 
nos  j>rêtres  <](ji  >  iennenl  de  piesenler  une  l'equéte  au  Roi  contre 
les  souscripteurs  de  la  nouvelle  édition  (pt'on  prépare  de  Vol- 
taire; cette  i-equéte  est  bien  adicssee,  car  le  Roi  est  un  des  sous- 
eripteun.  On  ne  sait  û  Ton  doit  rire  ou  être  indigné  de  cette 
pkte  sottise. 

L'ouvrage  de  Tabbé  de  Raynal,  fût- il  aussi  bon  qu*il  peut 
Fètre,  sur  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  viendra  trop  tard 
pour  la  France.  Elle  ne  recouvrerait  pas,  quand  elle  le  voudrait, 
lont  ce  qu'elle  a  perdu  par  cette  absurde  et  funeste  lévocation; 

j»  iiains  bien  uièine  (|ne  cet  oin  rai^e  ne  lui  é^iargue  pas  de  mixi- 
velles  sottises  en  ce  s^enre,  si  l  oreasifin  se  présente  d'en  faîi'e 
quelques-unes;  car  corrige- 1- ou  les  liommcs,  et  surtout  les  na- 
tions, avec  des  livres? 

Je  crois  bien,  Sire,  qu'on  fait  chez  vous  des  banqueroutes 
comme  ailleurs;  mais  on  n*en  fait  pas  d'aussi  monstrueuses, 
d'aussi  atroces,  d  aussi  impudentes,  d'aussi  scandaleuses  que 
celle  du  prince  qu'on  n'appelle  plus  ici  Roban-Guémené,  mais 
.......  Je  le  répète.  Sire,  toute  la  France  crie  qu'il  aurait  été 

(moi  chez  vous  exemplairement;  il  ne  Test  ici  «{ue  par  la  perte 
de  ses  places,  qu*il  était  impossible  hd  laisser.  Blille  familles 
peut-èti*e  sont  à  l'aumône  par  cette  banqueroute,  qu'on  fait 
monter  à  près  de  quaranle  millions,  lanl  en  France  <[n"en  J>ays 
étranger:  elles  crient  eu  vain;  le  crédit  du  . .  et  des  siens  est  plus 
fort  que  leui's  cris. 

Kous  allons.  Sire,  etitrei-  dans  une  nouvelle  année,  qui  est  la 
((iiarante-ti^isième  de  votre  glorieux  règne,  et  la  trente-septième 
dtt  bontés  dont  V.  M.  m'bonore.  Puissent  vos  sujets»  Sire,  con- 
icrver  encore  quarante  années  un  pareil  monarque,  et  puissent 
m  bontés  me  consoler  encore,  non  pas  quarante  ans,  mais  jus- 
qii*à  la  fin  de  ma  vie!  Puissiez -vous  jouir  encore  longtemps  de 
Is  gloire  que  vous  avez  acquise*  et  du  repos  que  vous  avex  si 
bien  acheté! 

Je  suis  avec  lu  plus  Icudrc  vénération,  etc. 


i46        1.  GORKËSFONDANCK  m  FKEUKHIC 

P,  S.  Un  honmM  de  lettres  estimable,  M.  de  VÛlars,  me  prie 

de  présenter  à  V.  M.  cette  lettre  et  le  prospectus  d*un  journal 

qu  il  se  propose  d  impiimer.  Sire,  dans  \  u,s  Etais,  à  Neuiiliàlel; 
il  demande  la  protection  de  V.  M.,  cl  tàcliera  de  s'en  rendre 
digue. 


a64.   A  D'ALEMBERT. 

Le  3o  décembre  178a. 

\^as  me  faites  un  grand  plaisir  de  m  apprrmlre  vous-incuie  la 
nouvelle  de  voti*e  convalescence.  C'est  k  plus  fâcheuiL  don  que 
la  nature  ait  pu  faire  aux  hommes  que  de  former  une  cuiiere 
dans  leurs  intestins.  De  tous  les  maux  que  nous  sommes  con- 
damnés à  souflfir,  ceux  de  la  fMcrre  sont  les  plus  violentSt  et 
exigent  le  plus  de  eompassion,  surtout  quand  des  gens  démé- 
rite comme  Anaxagoras  en  sont  affligés.  Pour  moi,  je  m'attends 
dans  peu  à  quelque  cadeau  de  la  part  de  madame  la  goutte ,  qui 
n'est  j>as  non  plus  une  aimable  connnère.  O  mon  cher  d'Aleni- 
bcrt!  autrefois  nus  leLlres  ne  pariaient  ni  d'infirmités,  ni  des  pro- 
grès de  la  caducité;  à  présent .  cliaipic  jour  nouis  arrache  qjielquc 
chose  de  notre  existence.  Cela  me  fait  souvenii'  de  ce  mot  cé- 
lèbre d'inie  Spartiate  à  laquelle  on  apprit  que  son  fils  avait  été 
tué  à  la  hataille  de  Leuctres :  «Je  ne  lavais  pas  mis  au  monde 
pour  étze  immortel.»  * 

Si  vos  amiraux  et  les  Espagnols  font  la  guerre,  c*est  en  veil- 
lant à  la  conservation  de  leur  monde,  et  ik  font  fort  bien,  parce 
que  la  paix  va  se  conclure.  L'idée  des  batteries  flottantes  était 

•  Dans  UDC  lettre  au  ^cnéral  Kouquc  (t.  XX  ,  p.  i35),  Frcdèric  attribue  les 
mêmes  parole*  à  une  Lacédémouienne  qui  le»  .mr.iit  iMononrrps  aprrs  ],i  Ka- 
taille  de  Maratiioa.  Peut>étre  a-t-il  confondu  quel(]iics  tr^iiu  >riiililal)l(-s .  irint. 
niscences  de  »es  lectures.  Eiien,  par  exemple,  dit  que  le  philoMiplie  Aii«xat»ft. 
ras,  «y«nl  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  tes  deux  fila»  rcpondii:  «Je  savau  qoe 
je  le»  «vaii  eagcndHs  mortels;  •  et  Stobée  fait  dire  a  Gorgone,  femme  de  Léooi- 
da»«  donnant  à  ton  fils  ton  boudier  :  «Avec  on  deaens.  • 
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assurrineiil  très -hétérodoxe,  cL  ne  pouvait  i*éu?!sir.  Ia  s  h  tinm's 
h  5  plu»  lit'terriiiiiés  peuvent  ont  reprendre  des  riioses  diiliciics; 
mais  les  impossibles,  ils  les  abaiidonuent  aux  fous.  On  menace 
sans  doute  l'Orient  d'une  nouvelie  guerre.  On  veut  placer  le 
derrière  du  marmot  Constantin*  sur  le  soplia  de  Mustapha,  et 
ToQ  dit  que  le  César  Joseph  veut  partager  les  dépouilles;  les 
liottris  du  sérail  seront  hien  pour  lui.  h  Voilà  au  moins  ce  qu'an* 
noDcent  les  bulletins  de  Vienne. 

L'abbé  Raynal  écrit  sur  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et 
(juand  l'ouvrage  sera  imprimé,  il  l'einenu  à  Louis  XIV  parle 
jircmii'i-  coin  I  ier  (jiil  partira  |)unr  les  champs  Elysée!:.  Pour  moi, 
je  me  suis  prescrit  la  re^hî  d  iniifcr  toutes  honucs  actions  an- 
deimes  et  modernes ,  et  de  u'iiuiler  Jamais  les  mauvaises.  Je 
laisse  chacun  adoreV  Dieu  comme  il  le  juge  à  propos,  et  je  crois 
que  chacun  a  le  droit  de  prendre  le  chemin  qu'il  préfère  pom*  al- 
ler dans  le  pays  inconnu  du  paradis  ou  de  Tenfer;  je  me  contente 
de  la  liberté  de  suivre  de  même  l'impulsion  de  la  raison  et  de  ma 
façon  de  penser,  et  pourvu  que,  par  de  justes  entraves,  on  em- 
pêche les  moines  de  troubler  la  société,  il  faut  les  tolérer,  parce 
cjuc  le  pctiple  les  veut. 

Ce  M.  (le  \  illars,  qui  n'est  pas  le  marédial  tic  \  illars.  peut 
faire  nu|uinicr  ce  qu  i!  hii  plaît  à  Neufchdtcl .  pourvu  (ju'il  mé- 
nage les  puissants,  et  ne  choque  point  les  grands  de  la  terre, 
:rfn5  chatouilleux  sur  les  prérogatives  de  leur  infaillibilité  et  sur 
leurs  dignités.  Vous  savez  que  les  prêtres  les  appellent  les  images 
de  Dieu  sur  la  terre;  «  ces  fous  le  croient  de  bonne  foi,  et  les  fol- 

•  CouiUntin  Pauloivitccht  né  le  8  nmi  ijjij. 

^'  On  en  vent  rtn  ioiisciiirnl  au  sopli.i  île  Miisl.ipli  i .  i\uc  Ton  rrftit  qui  sicrait 
bieo  à  rKniprrfiir.  ([iii  srinhlc  \niil<jir  en  |).ul.i:^cr  Jcs  'l('[)(uiilics,  sans  excepter 
Ichkouru.  (\  «riant*  de  Icdittoa  Bosiien,  t.  XVIU,  p.  iigS.J 

*  VoycB  les  Anekdoien  von  KSrùg  FriedHek  il,  publiées  par  Frédéric  Niçois? , 
esbicr  II,  p.  i39  cl  i^i»  et  Johtuui  George  Satser's  L^ensheê^eAutigt  von  ihm 
sMst  au/'/'->ff:l .  aus  drr  I/andschri/f  abs'ulrnt'kt ,  mit  Ànmerhu^tn  von  J.  B.  Mc' 
non  und  Fr.  IVicnlai.  Di  i  liii,  1809,  p.  65.  V  oltaire  dit  dans  «a  lettre  à  Fn'dc- 
ric,  du  H  m.ir*  f;!^^  {t.  XXI,  p.  177  de  notre  éclition  )  :  «.le  ilirni.  dans  mon 
•  r*rur,  tic  miIit  personne,  ce  (pic  les  flatlcurs  «lisent  des  rois,  tpi  ils  !»oul  les 
*iiua^es  de  la  l>isinitr. •  Vu\rt  aussi  les  lettres  du  même  à  Frédéric,  du  nioiji 
de  juin  1740,  da  raoii  d'avril  174^ ,  et  du  i5  avril  1760,  t.  XXlI,  p»  9  et  87» 
et  u  XXlll*  p>  76.  Dans  son  Ejtamen  eritique  du  S/sièm«  de  lo  nature  (I.  IX» 
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Uculaires  8<mt  dans  la  nécearité  èe  les  respecter,  en  tnénac;eant 

Jcur  délicatesse  iiilliiic  avec  la  plus  scnipuleusc  allonlion.  Si 
l'image  de  Dieu  de  Veinaillcs  déreiid  la  puhliratioii  des  œuvres 
de  V^oUaii-e,  les  libraires  suisses,  hollandais  et  allemands  gagne> 
ront  à  Timpressioa  ce  que  des  libraires  français  auraient  pu  pro- 
fiter, et  vos  prêtres,  quoi  qu'ils  fassent,  ne  ressusciteront  pas 
à  la  fin  du  dix -huitième  siècle  la  bienheureuse  stupidité  des 
sièdes  dix  et  onzième.  Les  gens  qui  pensent  et  qui  combinent 
des  idées  sont  très -désabusés  de  fables.  La  Sorbonne  défend  les 
brèches  faites  au  corps  de  la  place  de  la  stupidité,  et  elle  se  con- 
tente ffue  la  masse  imbécile  du  peuple  la  su|)pose  invtdnérable. 
Je  NOUS  souhaite  la  bonne  aunee;  surloul  ii  avc/,  plus  du  colique 
néphi  étique,  et  suspeudc;^  votre  voyage  jusqu'à  mou  dcparU  Sur 
ce,  etc. 


2G3.   DE  D'ALEMBERT. 

Parô,  i6  fifvfficr  1783. 

SlRK, 

IVÎa  satilé  n'rsL,  depuis  plus  de  trois  mois,  (ju  iiuc  alterriali\e 
coiiliuuclic  de  soulTranccs  plus  ou  moins  longues,  mais  toujours 
ti-cs- vives ,  et  de  quehpies  jours  de  repos.  Je  profite,  Sii-e,  avec 
ardeur  d'un  de  ces  derniers  moments  pour  mettre  aux  pieds  de 
V.  M.  les  sentiments  que  je  lui  dois  à  tant  de  titres,  et  surtout 
pour  lui  témoigner  ma  vive  reconnaissance  des  lettres  si  conso- 
lantes qu'elle  a  la  bonté  de  m'écrire.  C'est  le  meilleur  baume 
que  je  puisse  mettre  sur  mes  douleurs,  et  ie  seul  adoucissement 
à  ma  triste  existence.  La  douleur,  dVmc  part,  et,  de  l'autre, 
l'affaisscnicnl  et  rabattcnicut  qui  la  suit,  ne  me  permet letit  plus 
de  prendre  iuicrcL  à  rien  (ju'au  bonheur  de  V.  M.,  à  sa  conserva- 
tion, et  aux  boimcs  nouvelles  que  M.  le  baron  de  GoIUl  me  donne 

p.  i63>,  Frédéric  explique  l«  Trai  sent  des  mot*  qui  aont  occvpenl;  el  cUn»  ««. 
leilM  à  d'Alembett,  dn  18  oetobie  1770  (t. XXIV.  p.  Soi),  il  «ppette Loaas XIV 
une  des  im^get  de  Dieu  sut  lent* 
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de  sa  santé.  Puisse -je  tMilui.  f|noicjue  je  ne  m'en  11  al  Le  guère, 
faiit"  la  paix  avec  ma  vessie,  coiinne  nous  veinms  de  la  l'aire  avec 
I Âiii^ielene,  qui  en  avait,  je  ci'uis,  aulaiil  <le  besoin  que  nous 
your  le  inoins!  Nous  voilà  donc  en  paix,  jusqu'à  ce  que  quelque 
sottise  politique,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  ramène  la  dis- 
cofde.  Les  Espagnols  doivent  être  bien  heureux  de  recouvrer 
Hslion  et  les  deux  Florides,  après  la  manière  ridicule  et  plate 
dont  ils  se  sont  comportés.  Leur  ineptie  en  tout  genre  ne  les  em- 
pêche pas  de  donner  la  loi  partout,  jusque  sur  notre  Théâtre 
français,  où  Tambassadcur  d'Espat^ne  empêche  dans  ce  moment 
de  jouer  une  tragédie  qui  a  pour  sujet  la  mort  de  Don  Carlos. 
Vous  n'aiiric/  }ias  cru,  Sire,  qu'il  dût  uu  jour  èlre  défendu  de 
[teindre,  sur  le  Lliéàlre  de  France,  le  plus  cruei  et  le  plus  abomi- 
nable ennemi  des  Français,  rcxccrable  Philippe  II;  mais  cette 
persécution  qu*cprouvettl  les  lettres  est  la  suite  de  Thorrible  in- 
quisition à  laquelle  on  les  a  soumises.  Par  bonheur  ou  par  mal- 
heur pour  moi,  ma  vessie,  qui  est  aujourd*hui  mon  premier  inté- 
rêt, m*empêche  d'être  indigné  ni  même  allligé  de  toutes  ces 
vciations,  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  moi,  quoique  j'aie  danis  mes 
portefeuilles  bien  des  rapsodies  à  doimcr,  quand  il  plaira  à  Dieu 
de  me  faire  pisser  sans  douleur. 

On  nuu.s  menace  toujoui-s  de  troubles  du  côte  tie  la  Turfpiic. 
Puis6eut  ces  troubles.  Sire,  ne  pas  venir  jusqu'à  nous!  Pui&scut- 
ils  aussi,  ce  qui  est  uialheureusement  plus  diflicile  encore,  ne  pas 
vous  intéresser  assez  pour  troubler  la  paix  dont  vous  jouissez 
avec  tant  de  gloire  ! 

Nous  attendons  avec  impatience  la  nouvelle  édition  de  Vol- 
taire, qui  {laraitra,  à  ce  qu'on  assure,  dans  le  courant  de  cette 
année,  s'il  plaît  à  nos  Argus  fanatiques  de  la  laisser  entrer  en 
l  ianee.  Leur  ineptie,  coumie  le  tlit  liès-lnen  V.  M.,  fera  gagner 
aux  Allemands  et  aux  Hollandais  Targeut  (pie  la  France  perdi'a 
de  gaitc  de  cœur.  C'est  son  afTaire,  et  bien  peu  la  mienne. 

V.  M.  a  bien  raison  sur  la  plate  astuce  des  prêtres,  qui,  en 
criant  et  en  faisant  send)lant  de  croire  que  les  princes  sont  sur  la 
terre  les  images  de  la  Divinité,  veulent  persuader  aux  sou%'erains 
imbéciles  que  TÉglise  est  la  sauvegarde  de  leur  tronc  et  de  leui* 
couronne.  Uékisî  ik  ne  crient  aux  oreilles  des  rois  que  la  royauté 
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vient  de  Dieu  qa'afin  de  se  soumettre  plus  liab3eiiMnt  et  plus 
fadlement  les  rois  mêmes;  leur  petit  sy  llogisme  ou  sophisme  sen 

bientôt  fait.  Vous  tenez,  diront-ils  aux  rois,  \olvf*  puissance  de 
Dieu:  il  pourra  donc  vous  Pôter  (juaiitl  il  lui  plaira;  or  c'est 
nous,  ministi'cs  du  Dieu  \i\aiil,  i\in  annonçons  sur  la  terre  ses 
volontés.  C'est  donc  de  nous  que  votre  }>ouvoir  dépend.  Tel  a 
été  le  Jiiisomiement  des  Gi*égoire  VII  et  des  Innocent  IX;  et  tel 
sera  toujours  rarement  de  la  eoborte  sacerdotale,  quand  les 
rois  et  les  sots  peuples  voudront  bien  réeouter.  J'ai  été  aussi 
affligé  qu*indigné  de  rincfoyaUe  démence  et  sottise  de  Fauteur 
du  Sysième  de  la  nature,  qui ,  bien  loin  de  montrer  les  prêtres 
pour  ce  qu'ils  sont,  les  véritables,  les  seuls,  les  plus  redoutables 
piincmîs  des  ]M  iiiccs,  les  i-eprésente  au  contraire  comme  le  ap- 
puis cl  les  alliés  de  la  royauté.  Jamais  pcui-être  la  philosophie 
n'a  dit  une  absurdité  plus  bête,  ni  une  l'ausselé  plus  notoire, 
c(uoi(pi'elle  ait  été  en  bien  d'autres  occasions  menteuse  et  absurde. 
Si  je  l'avais  osé,  j'aurais  réfuté  par  écrit,  avec  toute  la  force  dont 
je  suis  capable,  cette  bêtise  si  préjudiciable  aux  rois  et  aux  phi- 
losophes. Mais  les  prêtres  auraient  trouvé  moyen  de  faire  sup- 
primer mes  réflexions,  tant  ils  ont  en  France  de  crédit,  malgré 
tout  le  mal  qu'ils  y  font  et  toutes  les  impertinences  qu'ils  y  dé* 
bitent. 

Je  lis  aoluellemeut  une  tiaduetion  d  Euripide.  l'aïU'  j»ar  un 
membre  de  l'Académie  de  Berlin:'»  cet  ouvrage  me  parait  esti- 
mable; on  m'a  dit  que  V  .  M.  eu  pensait  de  même,  et  je  me  fé- 
licite irêtre  de  son  avis. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération,  etc. 


»  M.  l'icnc  i'rcvusl,  fié  a  (iinr\r  le  mars  i-.")!.  fut  twtiunu-  en  ijSo.  ,i|irt-<» 
la  mort  de  M.  Sulzcr,  professeur  ii  i'Acadrmic  tics  iiobics  (  U  IX ,  p.  ^u  cl  8  i  )  , 
•I  membre  de  TAcailémie  de»  iciences  de  Berlin,  claMC  de  philosophie  spécu- 
lative.  Le  3  avril  1784.  ■!  obtiol  un  congé  pour  aller  voir  s«s  parcnU.  Pendant 
qu'il  élait  à  Genève,  une  chaire  y  devint  vacante;  on  la  lui  oflxii,  et  il  l'ac- 
ccpU  avec  Tafrément  dn  Rot. 
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a66.   DU  MÊME. 

Paris,  ù  avril  1783. 

SlRE, 

Cette  lettre  sera  présentée  à  Voira  Majeité  par  un  jeune  homme 
de  quetilé,  honnête  et  cstmiahle,  fils  du  gouverneur  de  M.  le  due 
d'Angoulême.  U  voyage  pour  s*hutruirc,  et  désire  par  ee  motif, 
oemme  U  est  hien  naturel,  de  voir  et  d*entendre  un  moment  en 
V.  M.  le  grand  roi,  le  héros,  et  le  sage.  C'est  à  ce  titre  que  je 
supplie  V.  M.  <le  vouloir  l>it;n  lui  aooordrr  un  instant  d'audience; 
il  en  scia  |K:iiciie,  ainsi  «|iic  moi,  de  la  j  t'LuHiiaiï.han(*e  l.i  ]tli;s  vive. 

.l'aurai  Tlionneurde  répondre,  i|uaiid  je  souflrirai  moins  qu'eu 
ce  inoment.,  à  Ja  lettre  du  26  mars  que  V.  M.  ma  lait  Ihonneur 
de  m'écrire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


267,   DU  MEME. 

i'am,  aS  avril  ijhj. 

StRB» 

Je  suis  presque  honteux  d'entretenir  sans  cesse  Votre  Majesté  de 
mon  malheureux  état,  et  U  y  a  longtemps  que  j'aurais  gardé  le 
ùleoce  sur  ce  triste  ohjet,  si  Tîntérét  que  votre  honté  veut  hien 
y  prendre  ne  me  faisait  un  devoir  de  l'en  instruire.  Je  veux  au 

moins  abrég:er  ce  détail,  en  me  bornant  à  dire  à  V.  M.  que  cet 
état  est  toujours  à  peu  près  le  même  :  douleurs  [)éi  iodiques  et 
vives,  relâeiiemeii t  (n^mic.  qii(ii(iue  toujours  av ee  soulTrance. 
très-peu  de  sommeil  en  luut  temps,  abattement  et  faiblesse 
presque  continuelle.  Les  lettres  seules  dont  V.  M.  veut  bien 
mlionorer  me  procurent  quelque  consolation;  et  j'ai  rev"  't^cc 
la  plus  tendre  reconnaissance  le  nouvel  adoucissement  qu'elle  a 
hien  voulu  apporter  à  mes  maux  en  chargeant  M.  le  chevalier 
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de  Gausscns,  secrétaire  if  ambassade  de  Fraoce,  de  venir,  à  son 

arrivée  à  Paris,  savoir  de  mes  iioii\ elles,  et  en  iiishuire  V.  M. 
Il  s'est  ac<iuilte.  Siio.  a>ec  xèle  et  avec  einpre.H>»  iiieiiL  de  celte 
euinmissioii  si  ilalLcusc  oL  si  douce  pour  iiiui;  il  a  iiième  eu  la 
bonté  de  venir  plusieurs  lois,  et  j'ai  eu,  de  mon  côté,  le  plaisir  . 
si  eher  à  mon  eœiir  de  lui  parier  beaucoup  plus  de  V.  M.  que  de 
moi.  J'ai  vu  avec  la  plus  douce  et  la  plus  tendre  satisfaction  tons 
les  sentiments  de  respect^  d*admlration  et  de  reconnaissance  dont 
M.  le  chevalier  de  Gausscns  est  pénéti*é  jiour  V.  M.;  j'ai  appris 
avec  moins  d'étonnement  que  de  plaisir  tout  ce  qu'elle  fait  pour 
le  bien  de  ses  pcu|»lef5,  et  j'en  ai  vu  eneoi*e  l'intéi^essant  détail 
dans  un  nu  nmire  lu  «lei iiièrement  j>ar  M.  de  Ilertzbers^  à  l  Aca- 
démie (le  liei lin.  '  .T'ai  lu  ce  (lér;iil  h  toute  la  société  d'amis  qui 
se  rasscmlile  auprès  de  ma  souiiraiile  pei-sonne.  et  je  les  ai  l'en- 
voyés pénétrés  de  vénération  pour  un  prince  si  précieux  à  ses 
sujets,  et  si  digne  de  servir  en  tout  de  modèle  aux  autres  mo- 
narques. 

La  philosophie  si  consolante  et  si  douce  dont  V.  M.  veut  bien 
remplir  les  lettres  dont  elle  m'honore  est  encore,  Sire,  un  sou- 
lagement pour  moi.  Mais  cette  philosophie  n'a  guère  d'armes  et 

de  ressource  contre  les  maux  physiques  que  la  patience,  qui  n€ 

les  guérit  pas. 

Voilà  doue  la  paix  l'aile;  Dieu  vetiille  qu'elle  dure  lonîrtemps, 
car,  outre  que  la  guerre  est  un  grand  mal ,  ni  nous  ui  nos  enne- 
mis ne  savons  la  faire.  On  nous  menace  toujours  qu'elle  va  biea- 
tdt  renaître  dans  le  Nord  et  en  Turquie.  L'Europe  n*a  pas  besoin 
de  ce  nouveau  fléau,  et  je  désire  bien  vivement  qu'il  épargne 
V.  M.,  à  qui  il  ne  faut  plus  que  du  repos  et  la  jouissance  painble 
de  toute  sa  gloire. 

On  travaille  toujours  très -ardemment  h  ta  nouvelle  édition 
de  V  oltaire  (]ni  se  fait  à  Kehl;  elle  ser.i  inai;aiii<]ue ,  et  de  plu- 
bicujN  volumes  pln^  i  u  he  (pic  les  précédentes.  Elle  paratlia,  <lit- 
on,  dans  une  année  au  plus  tai^,  et  jieul-êtrc  plus  tôt.  Je  sais 

"  Dissertation  sur  Us  rcvolutioas  des  Etats ,  et  purticuiicremetU  sur  celles  dt 
r Allemagne,  lue  «  fAcadéniift  le  3o  jacnricr  1783.  Voye»  les  ibt/  Di»êtH«aUm$ 
i/ue  Ht,  le  con^e  de  Herlshe^  u  Ute*  dans  i' Académie  de  BerUtt.  Bcitin,  *7^7» 
p.  io5— 140' 
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aitN^i  iju  il  paraît  une  Utstnîre  de  In  HnsliUct  de  Linguct,  "  qui  ne 
sait  que  mentir  impudcintnerit,  et  qui  par  conséquent  pourrait, 
lueti  encore  ne  pas  dire  vrai,  même  Iorsqu*iI  a  si  beau  jeu  pour 
ne  (lire  que  ce  qui  est.  Je  connais  Touvrage  sur  les  lettres  de  ea- 
cbet;^  Il  serait  meilleur,  si  Tautenr,  qui  n'est  pas  Linguet,  y 
avait  moins  prodigué  les  lieux  communs  et  les  déclamations. 

Le  César  Joseph  continue,  ce  me  semble,  k  traiter  rigoureu- 
sment  la  cohorte  sacerdotale.  Il  est  bien  sûr  que  cet  exemple  ne 
sera  pas  s^li^  i  en  France,  où  Jes  prêtres,  quoique  haïs  et  mépri- 
ses par  le  gouvernement,  eonservent  cependant  tm  ffrainl  iréilit, 
parce  qu'on  a  la  sîmplîeilé  de  Jes  craindre,  comme  s  ils  pouvaient 
avoir  d'autre  force  que  celle  que  le  gouvernement  leur  domie. 
V.  M.  a  bien  raison;  l'erreur  et  la  sottise  sont  laites  pour  Tespèce 
humaine,  et  il  faut  se  résoudi-e  à  l'y  laisser  croupir,  puisqu'elle 
▼eut ,  et  qu'elle  fait  tant  de  mal  à  ceux  qui  voudraient  Ten  tirer. 

Je  crois  avoir  déjà  eu  ThomMur  de  dire  à  V.  M.  que  j'ai  lu 
avec  le  même  plaisir  qu'elle  la  traduction  d'Euripide,  de  M.  Pré- 
vost ,  <|ui  est  un  homme  de  beaucoup  de  mérite,  et  plein  de  con- 
naissances en  plusieurs  geni*es.  Je  ne  connais  point  la  traduelion 
(le  XHistitii  c  Auguste,  de  M,  Moidincs,^  et  j  en  is  à  Berlin  pour 
mêla  proeurei-,  car  celte  liisloire  est  très -intéressante. 

Comme  il  est  aujourd'hui  aussi  décidé  qu'il  ic  peut  être  en 
médecine  que  mon  mal  n'est  point  la  pierre,  je  ne  pub  ni  ne  dois 
faire  usage  des  remèdes  qui  se  prétendent  propres  à  cette  maladie. 
La  mienne  est  très -difficile  à  définir,  et  plus  encore  à  guérir.  Il 
y  faudrait  des  remèdes  contraires,  car  il  y  a  à  la  fois  relâchement 
et  spasme.  Les  docteurs  y  perdent  leur  latin,  et  moi  l'espérance. 

Je  suis,  malgré  tous  mes  maux,  avec  la  vénération  la  plus 
tendre,  etc. 


•  Ufimmrtê  tur  h  BttslUUt  et  w  la  dcteniion  de  M.  Lingurt,  êerils  par  Uù' 

Mrmf.   I>on<h'Cs,  ijS^t.  in- S. 

L'ouvrajçc  Da-  ietires  de  cachet  et  des  prisons  d'Etat,  IlAnibour^  (l*arU) 
178a.  <tcii\  mollîmes  in-M  .  «  si  ^rnémleinenl  attrifMir  h  llonorr-Gnl)riel-Kii|urUi  , 
comte  «le  Miriihcau;  uia(> ,  s<-i<in  la  l'iance  iiiteraire,  par  Qucrard,  un  asMirc 
qu'il  ea  ilu  bailli  de  Sriîrabcau,  oncle  du  célèbre  orateur. 

*  Vojci  i,  XX ,  p.  xsi. 
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2G8.    A  D'ALEMBERT. 

Le  iS  mai  1783. 

JVI,  de  Séran  m'a  remis  ¥011*6  lettre  dans  un  temps  où  j'étais  trop 
occupé  pour  Tn'riitrelenir  longtemps  avec  vous.  J'ai  appris  nvrc 
peine  ce  qu'il  m'a  rapporté  k  Tégard  de  votre  santé,  il  prétend 
que  vous  avez  des  hérooiragies  dans  on  endroit  où  il  ne  devrait 
pas  couler  da  sang.  Geb  me  confirme  dans  le  jugement  que 
j^avais  porté  de  votre  mal,  et  que  je  vous  ai  communiqué  par 
ma  dernière  lettre.  Les  hémorroïdes  sont  une  maladie  très -com- 
mune «liius  ce  pays-ci:  cl  cet  accidciil  dont  on  dit  fnic  vous  souf- 
fres, il  y  a  piusicurs  pcrsotmc^  i(  i  (iiii  en  sotit  aUt  iiiir>:  (-('pen- 
dant ou  parvient  à  les  guérir.  Si  cela  peut  vous  l'ulix  plaisir,  je 
vous  enverrai  des  l'ccettes,  non  de  moi,  mais  de  ce  que  nous 
avons  de  mieux  en  fait  de  médecins. 
Sur  ce,  etc. 


269.    DE  D'ALEMKERT. 

ParU.  7  juillet  17S3. 

SiRBt 

Je  suppDe  très -humblement  Votre  Majesté  de  me  permettre 
d'emprunter  en  ce  moment  une  main  étrangère  pour  répondre  k 
la  lettre  qu'elle  m*a  fait  Thonneur  dem'écrire  il  y  a  six  semaines. 
J*aî  été  depuis  ce  temps  asses  languissant,  et  peu  en  état  d'écrire 
surtout  de  ma  main;  la  situation  de  corps  nécessaire  ^lour  cela 
est  peu  favorable  ù  mou  indisposition,  cl  mon  médecin  m'a  con- 
seillé, pour  adoucir  mes  maux,  d'être  quelque  temps  sans  écrire 
moi-même.  Je  n'ai  pas  l)csoin.  Sire,  d'assurer  V.  M.  avec  corn- 
bien  de  regret  et  de  répugnance  j* use  aujourd'hui  d  un  pareil  rc- 
mède  ;  mais  je  ne  puis  différer  plus  longtemps  de  témoigner  à 
V.  M.  ma  vive  et  profonde  reconnaissance  pour  toutes  les  bontés 
dont  elle  ne  cesse  de  me  combler.  Je  crois  qu'elle  voit  mieux  la 
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faiisc  (le  ma  maladie  que  bien  îles  médeeiii.s  ne.  l'ont  vue:  oL  j'ar- 
ceptcrais  avec  \v  plus  îjraiîd  empr«»ssemeiit  les  reiiièiles  (ju  elle 
veut  bien  m'oÛrir,  si  je  n'eu  faisais  acluelieiiicat  de  nouveaux, 
dont  j'espère  plus  de  succès  que  ptré(-(''îtMits. 

La  famille  de  M.  de  Séian  est  pénétrée  de  reconnaissanee  des 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  ce  jeune  militaire,  et  me  charge 
d'assurer  V.  M.  qu'elle  nen  perdra  jamais  le  souvenir. 

On  craint  beaucoup  ici  le  renouvellement  de  la  guenv,  à  cause 
de  Tinvasion  de  la  Crimée  par  les  Russes.  Puisse  V.  M.  n*ètre 
point  forci'e  d  v  prendre  pari,  et  passer  ie  rcsle  de  ses  jours .  si 
prêt  ieu  V  <t  1  Europe,  daus  ie  rcpos  glorieux  qu  elle  a  si  bien  aclieté 
et  si  bien  uiérité  ! 

Je  suis  et  sei^  justpi'à  la  iiu  de  ma  triste  vie,  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance  et  ie  respect  Je  plus  profond,  etc. 


270.    DU  MEME. 

Au  Louvre,  i3jtiiili;i  ijSIt. 

Sire, 

M.  le  baron  d'Escbemy,  conseiller  d'État  de  Votre  Majesté  m 
Neufcliâtel,  autrefois  eonnu  de  mylord  Mariscbal,  et  auteur  d*un 
ouvrage  estimable,  intitulé  Les  lacunes  de  la pihUosuiMe,  qu*il  a 
eu  l'honneur  d'envoyer  il  y  a  cjuelque  temps  à  V.  M.,  sans  se 
faire  connaître  à  elle,  désire  avoir  celui  de  vous  présenter  cette 
lettre  et  de  mettre  eu  même  lemps  à  vos  pieds  son  respectueux 
l»«*jiiiiiafi^e.  Il  s'est  eharçé  d'insLruiie  en  délai!  \  .  M.  de  mon  triste 
elal.  «pjî  est  toujours  à  peu  près  le  même.  Puisse  la  destinée  ac- 
corder à  V.  M.  le  bonhcui'  et  la  sauté  qu'elle  lue  refuse  ! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  vénération,  etc. 


aSG        1.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


a;i.    A  D  ALEMBERT. 

Le  s»  juillet  1783. 

Il  est  très-fâchei)\  r!n  se  trouver  assiijclli  à  la  férule  des  tnéde^ 
cins,  et  de  se  rendre  l'esclave  de  leurs  idées  fantasques.  Pour 
éviter  ee  joug«  il  faut  se  donner  la  connaissance  de  leur  art;  qui 
sait  les  contrôler  ne  devient  pas  le  jouet  de  leur  ignorance.  Vous 
savez  que  de  tout  temps  j'ai  été  le  très -humble  admirateur  de 
la  nation  française;  néanmoins,  qucKfue  [m'-venu  cpiejcsoisen 
sa  fiiMMir,  j'ose  soupçonner  votre  avorton  <1  Jlip^uu  1  al«  de  se  tlé- 
temiiner  avec  légèreté  »»u  a\ct'  ignorance  pom-  remèdes  qu'il 
vous  présent.  Il  s'est  nu-pris  dans  son  jugejnenl  :  il  a  confondu 
des  maladies  entièrement  diilérentes  par  leurs  symptômes.  La 
gravelle  diffère  autant  des  hémorroïdes  «pie  les  autruches  des  pi- 
geons. J'admire  riudulgence  avec  laquelle  vous  continuez  à  con- 
fier votre  santé  et  votre  vie  aux  mains  de  ce  charlatan.  Veuille 
le  ciel  que  vous  n'en  deveniez  pas  la  victime! 

Dans  nos  dimats  septentrionaux,  les  hémorroïdes  sont  très- 
communes,  et  nos  médecins  ont  à  fond  étndîé  cette  maladie.  Si 
vous  élioA  lonibé  cnti*e  les  mains  d  un  doelciir  plus  liiiliilc,  vous 
eussiez  été  guéri  on  nioin?»  ilv.  Liois  ni*)i>:  jk  ii  (jiic  ce  mai  jMii^^-c 
être  entièrement  déraciné,  mais  on  aurait  dirigé  le  coui*â  du  sang 
dont  la  nature  veut  se  dégager  par  le  canal  usité  oit  les  veines 
hémorroïdales  aboutissent.  Nos  médecins,  qui  commencent  4 
devenir  drconspeets  depuis  qu'on  s'est  moqué  d'eux  à  di0ërentes 
reprises,  ne  vous  proposeraient  aucun  remède,  à  moins  qu'ils 
n*eussent  un  détail  exact  de  vos  maux  et  de  leurs  symptômes; 
8*il8  agissaient  autrement,  ils  mettraient  leur  réputation  au  ha- 
sard ^  de  sorte  qu'il  leur  faut  le  status  morbi  du  patient,  pour 
opiner  de  quelles  drojCfues  ils  rempoisonneront. 

Ceci  \ oiis  loin'Iic  (le  bien  plus  près  (|ue  les  nouveaux  troubles 
qui  s'élévcjit  en  Orient,  et  dont  Dieu  sait  quelle  sera  l'issue.  De- 
puis l'abdication  de  Charles -Quint,  nous  avons  vu  la  reine 
Christine  Timiter;  Victor- Amédée  a  suivi  cet  illustre  exemple , 
Schah  Guéraï  veut  partager  cette  même  gloire  avec  eux.  Vous 
conviendraz  par  conséquent  qu'il  est  des  souverains  détrompes 
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des  grandeurs  de  ce  monde,  philosophes  sans  lo  savoir.  Si  ja- 
mais il  me  vient  en  tèle  d'imiter  Denys  de  Syracuse,  Je  me  sens 
trop  ignorant  pour  me  faire  comme  lai  maître  d'école;  je  me  bor- 
oorai  à  devenir  soiiiHeur  dans  quelque  troupe  de  comédiens;  il 
eo  sera  ce  qu'il  {daira  au  cîel,  je  n'en  ferai  pas  moins  de  voeux 
pour  votre  conservation.  Sur  ce,  etc. 


272.    AU  MÊME. 

Le  3o  ««ptcmbre  1 7S3. 

Le  baron  d'Es(  herny,  que  je  ne  connais  point,  et  qui  a  été  bourg- 
mestre de  NeuTchÂlel  à  quarante  ccus  par  an,  avec  caractère  de 
ministre  d'État  de  la  principauté,  m'a  fait  remettre  votre  lettre. 
Je  suis  fort  filché  qu'il  vous  ait  laissé  malade  et  souffrant.  Peut^ 
être  la  nature  veut -elle,  sur  la  fin  de  nos  jours,  nous  dégoûter 
de  la  vie,  pour  nous  faire  sortir  de  ce  monde  avec  moins  de  re- 
gret. Je  suis  toutefois  Luuclic  d'apprendre  vos  souffrances,  et  je 
voudrais  que  vous  vous  fussiez,  servi  des  ren]è<U's  de  nos  eseu- 
lapes  germains ,  accoutumés  à  traiter  la  maladie  dont  vous  souf- 
frez, dont  presque  tout  le  monde  est  atteint  che£  nous. 

SI  par  lacunes  de  la  phdowphte  on  entend  toutes  les  matières 
que  l'esprit  humain  n'a  pu  approfondir,  et  sur  lesquelles  l'esprit 
systématique  s'est  exercé,  on  fournira  sur  ce  sujet  un  livre  volu- 
mineux au  double  de  V Encyclopédie.  Il  me  semble  que  Tbomme 
est  plutôt  fait  pour  ag{r  que  pour  connaître;!»  les  principes  des 
choses  se  dérobent  à  nos  plus  perst^  érantes  i-ccherchcs.  Nous 
passons  la  moitié  de  noire  vie  à  nous  déli'r)inper  des  erreurs  de 
nos  aïeux:  niais  nous  laissons  eu  même  temps  la  véiil»'  au  fond 
de  son  puits,  dont  la  postérité  ne  la  tii-era  pas,  quelques  efforts 
qu'elle  fasse.  Jouissons  donc  sagement  des  petits  avantages  qui 

^  Ces  juols  font  peut -«Mit  .-illusi  n  au  P/tiIosoj>/ic  san^  Ir  .-.(unir  ilraiiie  en 
cinq  actes  rt  en  prose,  par  Michel -Jcaii  Scdainc,  représente  pour  la  première 
fois  le  •  dccerobre  1 760. 

k  Vojct  l.  X,  p.  97;  t.  XXI,  p.  164 ;  i.  XXII,  p.  «8a;  et  I.  XXIV,  p.  53?. 
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nous  sont  échus,  et  souvenons* nous  ciu^apprendre  à  connaître 
est  souvent  apprendre  à  douter.  *  Mais  je  ne  ni*apci\ois  pas  que 
ma  lettre  s'adresse  à  un  des  plus  grands  philosophes  de  notre 
sicrle.  qui  a  srrulé  tous  los  spcreLs  de  la  nattirr,  et  «(u'un  igno- 
rant de  mou  acabit  dcMait  s'énoncer  vis -à  -  \  !■>  de  lui  a\  ee  plus 
de  retenue.  V  ou«  voyez,  mou  cher  d'Alembert,  combien  le  ca- 
ractère de  souverain  rend  ceux  qui  le  portent  impertinents  et 
avantageux.  Philippe  de  Macédoine  aurait  été  plus  sage;  il  n'au- 
rait point  endoctriné  Socrate,  s*il  avait  été  son  conlemporain;  il 
se  serait  instruit  dans  la  conversation  de  ce  philosophe.  iTen  veux  » 
faire  autant;  je  me  home  à  vous  entendre,  à  vous  lire,  et  je  me 
renfermerai  dans  la  modestie  qni  convient  à  mon  ignorance.  Je 
me  contente  de  faire  mille  vœux  pour  votre  conservation. 
Sur  ce,  etc. 

»  Voytz  l.  X ,  p.  97. 
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L 

LETTRES  ÉCRITES  PAR  LË  MARQUIS  D'ARGËNS, 
AU  NOM  D£  FRÉDÉRIC,  A  D'ALEMBERT,  AVEC  LES 
RÉP0N6E5  DE  CELUI -a.* 


I.  LE  MARQUIS  D'ARGENS  A  D'ALEMBERT. 

FoUdmm,  a  septembre  175s. 

Le  Roi  redicrchtnt,  monsieur,  avee  empresseineni  les  personnes  qui 

ont  des  talents  supérieurs ,  il  était  naturel  qu'il  désirât  <le  vous  avoii- 
à  son  service;  il  m'a  fail  l'honneur  de  me  confier  qu'il  serait  charmé 
it  vous  donner  la  place  de  président  de  l'Académie,  qui  va  bientôt 
raquer  par  la  mort  de  M.  de  Maupertuis ,  qui  est  dans  un  état  dé- 
plorahle.    Je  me  «îuis  char  gé  avec  le  pitis  ^raiid  plaisir  de  vous  instruire 

intentions  de  Sa  Majesté,  parée  que  personne  n'est  plus  admira- 
leur  de  \  olre  mérite  que  je  le  suis. 

Si  l'offre  que  je  vous  tais  peut  nous  plaire,  voici,  monsieur,  sur 
<pioi  vous  poiivez  compter:  douze  mille  livres  de  pension;  un  loqLiiit'ul 
au  cbàttaii  de  Pulsdaui;  la  table  de  la  cuur,  et  encore  plus  souvent 
celle  du  Iloi;  ajoutez  à  cela  l'agrément  de  disposer  des  pensions  de 
FAcadémie  en  faveur  <fe  ceux  que  vous  en  jugerez  les  plus  dignes. 

Quoique  le  Roi  n*eAt  d'abord  confié  qu'a  moi  ce  que  je  vous  écris, 
j'ei  cru  que,  de  son  aveu,  je  devais  en  faire  part  k  M.  Falkbé  de 
Kradei,  par  le  xide  que  je  lui  ai  connu  pour  ce  qui  vous  regarde;  U 

•  Ces  Icltrei  (Toyes  t.  XXIV,  p.  370)  «ont  tirées  des  (Emm  poitkume»  de 
^Akmktri,  Paris,  Charles  Pougens,  179g,  in-ia.  1. 1,  p.  4>7— 453. 
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vous  In&truira  «mplcanent  de  ce  que  je  n*a{  Thonneur  de  vous  écrire 
que  très -succinctement. 

Au  reste,  monsieur,  je  vous  connais  trop  philosophe  pour  craindre 
que,  si  vous  n'acceptiez  pas  rofTre  que  je  vous  fais,  vous  voulussiez 
la  divulguer  pour  flatter  une  vanité  qui  n'est  que  pour  les  àines  vul- 
gaires, et  non  pour  celles  qui  sont  de  la  nature  de  celles  des  Newton, 
des  Locke,  des  d'Alenibert.  Consultez-vous  donc,  monsieur,  et  surtout 
n'écoutP7.  pas  queltjiies  conf»'*;  (jtii  n'ont  auctme  rr'alifé.  Quaruî  il  en 
sera  tenq>s,  je  nie  cliarge  <1f  vfms  montrer  ('videinnienl  tjue  ce  pays 
est  le  seul  qui  soit  fait  pour  les  gens  qui,  comme  vous,  savent  penser. 

Je  suis,  etc. 


9.  D*ALEMB£RT  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Pam,  i6  «eptcmbfe  ijSs. 

On  ne  peut  être,  monsieur,  plus  sensible  que  je  te  suis  aux  bontés 
dont  le  Roi  m'honore.  Je  n'en  avais  pas  besoin  pour  lui  ^tre  tendre- 
ment et  inviolablement  allacbé;  le  respect  et  Tadmiration  que  ses 
actions  m'ont  Inspirés  ne  sulTisenl  pas  à  mon  cœur;  c'est  un  senti- 
ment que  je  partage  avec  toute  l'Europe;  un  monarque  lel  (]u('  lui 
ts\  iliijnp  (l'en  inspirer  rie  plus  lîonx  .  et  j'ose  flii'<^  ijiw  je  \c  dispute 
sur  ce  point  à  Ions  cctix  (|ui  ont  i  honficur  do  ra[s[>!orlMM-.  Jugez 
donc,  monsieur,  du  désir  (|iu'  j';onais  Ai-  ynnv  de  ses  Itieniaifs.  si  le*; 
circonstances  où  je  me  trouve  pou\  li  iii  me  le  permettre;  mais  elles 
ne  me  laissent  que  le  regret  de  ne  [>  i)\oir  en  profiler,  et  ce  regret 
ne  tait  qu'augmenter  ma  reconnaissanci-.  lVrnieUe;c-iiioi,  monsieur, 
d'entrer  là-dessus  dans  quelques  détails  avec  vous ,  et  de  vous  ouvrir 
mon  cœur  comme  a  un  ami  digne  de  ma  confiance  et  de  mon  estime. 
J'ose  prendre  ce  titre  avec  vous;  tout  semble  m'y  inviter:  la  lettre 
pleine  de  bonté  que  vous  m*avex  fait  l'honneur  de  m'éerire;  la  géné- 
rosité de  vos  procédés  envers  H.  l'abbé  de  Prades,  auquel  je  m'in- 
téresse très-vivement,  et  qui  se  loue  dans  toutes  ses  lettres  de  vous 
plus  que  de  personne;  enfin,  la  réputation  dont  vous  jouissez  a  si 
juste  titre  par  vos  lumières,  par  vos  connaissances,  par  la  noblesse 
de  vos  sentiments  et  par  une  probité  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle 
est  plus  rare. 

La  situation  où  je  suis  serait  peut-être,  monsieur,  un  motif  sufli- 
sant  pont  bien  d'autres  de  renoncer  à  son  pays,  Ma  fortune  est  au- 
dessous  du  médiocre;  mille  sept  c^ts  livres  de  rente  font  tout  mon 
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revenu.    Enlièreuient  indépendant  et  maître  de  mts  volunlés  »  je  n'ai 
pomt  de  fiunUle  qui  s'y  oppose;  oublié  du  gouvarotment,  comme  tant 
de  gens  le  sont  de  la  Provideiice,  persécuté  même  autant  qu'on  peut 
réire  quand  on  évite  de  donner  trop  d  avantage  sur  soi  k  la  mé> 
chancelé  des  hommes,  je  n*ai  aueune  part  aux  récompenses  qui 
plenvent  id  sur  les  gens  de  lettres  avec  plus  de  profusion  que  de  hi- 
miêres.  Une  pension  très-modique,  qui  vraisemblablement  me  viendra 
fort  tard,  et  qui  à  peine  un  jour  me  s  unira,  si  j'ai  lebonlicur  ou  le 
nallieur  de  parvenir  à  la  vieillesse,  est  la  seule  chose  que  je  puisse 
raisonnablement  espérer.    Encore  celte  ressource  n'esta  elle  pas  trop 
rerlaine,  si  la  cotir  de  France,  comme  on  me  l'assure,  est  aussi  mal 
disposée  p<^tir  inoi  que  relie  flf  Pnissf  l'est  favorablement.  Malgré 
tout  cela,  monsieur,  la  trancjuillité  dont  je  jouis  est  si  parfaite  et 
si  douce,  que  je  ne  puis  me  nsdiulie  h  lui  faire  courir  le  moindre 
ri-xjue.    Supérieur  à  la  mauvaise  tortune,  les  épreuves  de  toute  espèce 
qtie  j'ai  essuyées  dans  ce  genre  m'ont  endurci  à  l'indigence  et  au 
iuaUieur,  et  ne  m'ont  laissé  de  sensibilité  que  pour  ccujl  «{ui  me  res- 
semblent.  A  force  de  privations,  je  me  suis  accoutumé  sans  elTort 
s  me  contenter  du  plus  étroit  nécessaire,  et  je  serais  même  en  ^t 
de  partager  mon  peu  de  fortune  avec  d'honnites  gens  plus  pauvres 
que  mot  J'ai  commencé,  comme  les  autres  hommes,  par  désirer  les 
places  et  les  richesses;  j'ai  fini  par  y  renoncer  absolument,  et  de  jour 
en  jour  je  m*en  trouve  mieux.  La  .vie  retirée  et  assex  obscure  que 
je  mène  est  parfaitement  conforme  à  mon  caractère,  k  mon  amour 
eitrême  pom-  l'indépendance,  et  peut-être  même  à  un  peu  d'éloigne- 
ment  que  les  événements  de  ma  vie  m'ont  inspiré  pour  les  hommes* 
La  retraite  et  le  régime  que  me  prescrivent  mon  état  et  mon  goût 
m'ont  procuré  la  santé  la  plus  parfaite  et  la  [dus  é^ale,  e'est-à-dirc, 
Je  premier  bien  d'un  philosophe.    Eniln ,  j'ai  le  bonheur  île  jntiir  d'un 
petit  nombre  d  amis  dont  le  commerce  et  h  conliance  tout  ia  conso- 
lalion  et  le  charme  de  ma  vie.    Juge/-  maiiiltaant  vous-même ,  mon- 
sieur, s  il  m  i">t  possible  de  leiioncer  à  ces  avantages,  et  de  changer 
un  li.Miheur  sur  pour  une  situation  loujouis  incertaine,  quehjue  bril- 
Unie  i|u'elle  puisse  être.    Je  ne  doute  nullement  des  bontés  du  Roi 
et  de  tout  ce  qu'il  peut  faire  pour  me  rendre  agréable  mon  nouvel 
ktA^  mais,  malheureusement  pour  moi,  toutes  les  drconstances  essen- 
ticles  à  mon  bonheur  ne  sont  pas  en  son  pouvoir.  L'exemple  de 
M.  de  Manpertuis  m'effraye  avec  juste  raison;  j'aurato  d'autant  plus 
heu  de  craindre  la  rigueur  du  climat  de  Berlin  et  de  Potsdam,  que 
la  nature  m'a  donné  un  corps  très -faible,  et  qui  a  besoin  de  tous 
les  ménagements  possibles.  Si  ma  santé  venait  k  s'altérer,  ce  qui 
ne  serait  que  trop  h  craindre,  que  deviendrais -je  alors.'  Incapable 
de  me  rendre  utile  au  Roi,  je  me  verrais  forcé  k  aller  finir  mes  jours 
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loin  de  lui»  et  k  reprendre  dfm  ma  patrie,  ou  aiHeitrs,  mon  andm 
Àat,  qui  aurait  perdu  ses  premiers  charmes;  peut*êlre  même  n'aiirals- 
je  plus  ia  consolation  de  retrouver  en  France  les  amis  que  j'y  aurais 
laissés,  et  à  <iui  je  percerais  le  cœur  par  mon  d^rt.  Je  vous  avoue, 
monsieur,  que  cette  dernière  raison  seule  peut  tout  sur  moi;  le  Roi 
est  trop  philosophe  et  trop  grand  pour  ne  pas  en  sentir  le  prix;  il 
connaît  Tamitié,  il  la  ressent,  et  il  la  mérite  :  qu'il  soit  lui -mime 
mon  juge. 

A  ces  motifs,  monsieur,  dont  le  pouvoir  est  le  plus  grand  sans 
doute,  je  pourrais  en  ajouter  d'autres.  Je  ne  dois  rien,  il  est  vrai, 
au  gouvernement  de  France,  dont  jp  crains  tout  sans  en  rien  espf'rer; 
lunis  ()nis  (jnelf^up  chose  k  ma  nation  ,  <|nî  m'a  tonjours  bien  fiait*  , 
<|ut  lin  n  coni|»t  ri^f  autant  qu'il  est  en  «'llr  jtar  son  «'slinie ,  el  ijue  je 
ne  pourrais  i>l)an(l()nner  sans  une  CApi  c»'  (ringratitjiile.  Jp  suis  d'ail- 
lciu*s,  comme  xam  le  savez,  chargé,  conjuintement  avec  M.  Diderot, 
d  uu  grand  ouvrage  pour  lequel  nous  avons  pris  avec  le  public  les 
engagements  les  plus  solennels ,  et  pour  lequel  ma  présence  est  indis- 
pensable;  il  est  absolument  nécessaire  que  cet  ouvrage  se  fasse  H 
s'imprime  sous  nos  yeux,  que  nous  nous  voyions  souvent,  et  que  noua 
travaillions  de  concert.  Vous  connaisses  trop,  monsieur,  les  détails 
d'une  si  grande  entreprise,  pour  que  j'insiste  davantage  la- dessus. 
Enfin ,  et  je  vous  prie  d'être  persuadé  que  je  ne  cherche  point  à  me 
parer  ici  d'une  fausse  modestie,  je  doute  que  je  fusse  aussi  propre 
à  cette  place  que  S.  M.  veut  bien  le  croire.  T  iM-c  dès  mon  enfance 
à  des  études  continuelles,  je  n'ai  que  dans  la  ilicorie  la  connaissance 
des  hommes,  qui  est  si  nécessaire  dans  la  pratique,  quand  on  a  af- 
faire à  eux.  I.a  tran(|tiillité  el,  si  je  l'ose  dire,  l'oî«5iveté  du  cabinet 
m'ont  rendu  absolument  incapable  de^  détails  ni\t|uel8  le  chef  d'tm 
corps  doit  se  livrer.  D'ailleurs,  dans  les  diflérents  objets  dont  l'Aca- 
démie s'occupe,  il  en  eut  qui  me  sont  enlicreuient  iiicoiiini^.  rninnie 
la  cinmie,  1  iii>loire  nattirelle ,  et  plnsieiics  autres,  siu-  IcxpitK  par 
conséquent  je  ne  pourrais  cire  aussi  utile  que  je  le  désirerais,  tntin, 
une  place  aussi  brillante  que  celle  doot  le  Koi  veut  m'honorer  ubhge 
k  une  sorte  de  représentation  tout  k  fait  éloignée  du  train  de  vie  que 
j'ai  pris  jusqu'ici  ;  elle  engage  k  un  grand  nombre  de  devoirs ,  et  les 
devoirs  sont  les  entraves  d'un  homme  libre.  Je  ne  parle  point  de  ceux 
qu'on  rend  au  Roi;  le  mot  de  devoir  n'est  pas  fait  pour  lui;  les  plai- 
sirs qu'on  goûte  dans  sa  société  sont  faits  pour  consoler  des  devoirs 
et  du  temps  qu'on  met  k  les  remplir.  EnHu ,  monsieur,  je  ne  suis 
absolument  propre,  par  mon  caractère,  (pi'à  l'étude,  k  la  retraite  et 
à  la  société  la  plus  bornée  et  la  plus  libre.  Je  ne  vous  parle  point 
des  diagrins ,  grands  ou  petits,  nécessairement  attachés  aux  places  où 
l'on  a  des  hommes  et  surtout  des  ^ns  de  lettres  dans  sa  dépoMlance. 
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SiDs  doute  le  plaisir  de  lâire  des  heureux  et  de  récompenser  le  mérite 
Mnit  Cres-sen^le  pour  moi;  mais  il  est  fort  incertain  que  je  fisse 
dts  heureux,  èt  il  est  infaillible  que  je  ferais  des  mécontents  et  des 
iDgirats.  Ainsi,  sans  perdre  les  ennemis  que  je  puis  avoir  en  France, 
ou  je  ne  suis  cependant  sur  le  chemin  de  personne,  j'irais  à  trois  cttits 
lioMS  en  chercher  de  nouveaux.  .Fen  trouverais,  dès  mon  arrivée, 
dans  ceux  qui  auraient  pu  aspirer  à  cette  place ,  dans  leurs  partisans 
et  dans  Uurs  créatures:  et  toutes  mes  précaution'?  n'empêcheraient 
pas  i^ne  bipn  drs  i^riis  n<*  se  plaignissent,  et  ne  elierchasserit  à  nie  rendre 
la  \ie  (Icsaiîi  eatile.  Selon  ma  manière  (ie  penser,  ce  serait  pour  moi 
vin  poison  leul  que  la  fortune  et  la  coosidératioa  attachées  à  ma  place 
ne  potirraienl  déraciner. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  monsieur,  que  rien  ne  poun'ait  me 
résoudre  à  accepter,  du  vivant  de  M.  de  Maupcrtuls,  sa  survivance, 
et  à  venir,  pour  ainsi  dire,  a  Berlin  recueillir  sa  succession.  11  était 
mon  ami  *,  je  ne  puis  croire,  comme  on  me  l'a  mandé ,  qu'il  ait  cherché, 
Ottlgré  ma  recommandation,  a  nuire  à  M.  l'ahbé  de  Frades;  mais  quand 
j'aurais  ce  reproche  a  lui  Gifa«,  Tétat  déplorable  où  il  est  suffirait  pour 
Bf  engager  à  une  plus  grande  délicatesse  dans  les  procédés.  Cependant 
cet  état,  quel<]ne  fâcheux  quMl  soit,  peut  durer  longtemps,  et  peut 
demander  qu'on  lui  donne  dès  à  présent  un  coadjuteur;  en  ce  cas, 
ce  serait  un  nouveau  motif  pour  moi  de  ne  me  pas  déplacer*  Voilà, 
moniteur,  les  raisons  qui  me  retiennent  dans  ma  patrie;  je  serais  au 
désespoir  (pie  S.  M.  les  désapprouvât:  je  me  flaftc,  au  contraire,  que 
ma  philosophie  cl  ma  IVanchise,  Lien  loin  de  me  nuire  auprès  de  lui, 
inaiTermironl  dans  son  estime.  Plein  de  confiance  en  sa  bonté,  sa 
.sagesse  et  sa  vertu,  bien  plus  cbl-res  à  aies  veux  que  sa  couronne,  je 
me  jette  à  ses  pieds,  et  je  le  supplie  d'être  persuadé  qti'un  des  phis 
{[grands  regrets  que  j  aurai  de  ma  vie  sera  de  ne  puuvuir  profiter  des 
bienfaits  d'un  prince  aussi  digne  de  l'être,  aussi  fait  pour  commander 
aux  hommes  et  pour  les  éclairer.  Je  m'attendris  en  vous  écrivant; 
je  vous  prie  d*assurer  le  Roi  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  sa 
personne  Taltachement  le  plus  d^intéressé,  le  plus  fidèle  et  le  plus 
respectueux,  et  que  je  serai  toujours  son  sujet  au  moins  dans  le  coeur, 
puisque  c'est  la  seule  fa^n  dont  je  puisse  l'élre.  Si  la  persécution 
et  le  malheur  m'obligent  un  jour  à  quitter  ma  patrie  et  mes  amis, 
ce  sera  dans  ses  Etats  que  j'irai  chercher  un  asile;  je  ne  lui  deman- 
derai que  la  satbfaction  d'aller  mourir  auprès  de  lui  libre  et  pauvre. 

Au  reste,  je  ne  dois  point  vous  dissimuler,  monsieur,  que  long- 
temps avant  le  dessein  que  le  Roi  vous  a  confié,  le  hruit  s'est  ré- 
pandu, sans  fondement  comme  tant  d'autres,  que  S.  M.  songf-iit  à 
mrt  yiniir  !a  place  de  président.  J'ai  répondu  à  ceux  (pii  m'en  ont 
parle  que  je  n'avais  entendu  parler  de  rien,  et  qu'on  me  faisait  beau- 
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coup  plus  d'honiMiir  qut  j«  m  méritais.  Je  cootiniMnit  si  Von  m'en 
parle  encore,  à  répondre  de  mime,  parée  que,  dans  ees  drconslaiiees» 
les  réponses  les  plus  simples  sont*  les  meiUeares.  Ainsi ^  monsienrt 
vous  pouvez  assurer  S.  M.  que  son  seeret  sera  inviolable  ;  je  le  res- 
pecte autant  que  sa  personne,  et  mes  amis  ignoreront  toujours  le 
sacrifice  que  je  Ictir  fais. 
J'ai  riionneur  d*âtre,  etc. 


3.  LE  MARQUIS  D'ARGENS  A  D^ALEBIBERT. 

PoUdam,  90  octobre  175». 

J'ai  montré,  moosimr,  la  lettre  que  vous  m*aves  fait  rhonneur  de 
m'éerire,  au  Roi;  elle  a  aecm  la  bonne  opinion  que  S.  M.  avait  de 
votre  caractère,  et  elle  a  augmenté  par  conséquent  Tenvie  qu'elle  a 
de  vous  avoir  à  son  service.  Le  Roi  m'a  chargé,  monsieur,  de  vous 
écrire  de  nouveau  de  sa  part ,  et  de  r^ondre  aux  difficultés  que  vous 
croyez  insurmontables,  et  qui,  à  vous  dire  vrai,  ne  me  paraissent 
pas  aussi  grandes  que  vous  le  pensez. 

î.a  santé  de  M.  de  Maiipeituis,  malgré  ce  <}ii*on  pciil  en  avoir  écrit 
k  l'aris ,  est  toujours  plus  inau\  rîi^e.  Il  \  etit  aller  en  France:  mais 
il  n'ose  partir,  car  il  sent  bien  (jii  il  n'aura  pas  la  force  <)'achever  son 
voyage.  Supposons  que  par  un  hasard  inespéré  il  vînt  à  se  réiablir, 
vous  serez  auprès  du  Roi  avec  douze  mille  livres  de  pension;  vous 
aurez  un  logement  dans  le  château  de  Potsdam ,  et  vous  serez  désigné 
à  la  présidence  de  l'Académie,  il  n*y  a  rien  dans  tout  cela  à  quoi 
BL  de  Maupertuis  puisse  trouver  k  relire,  et  c'est,  eo  vérité,  porter 
votre  délicatesse  trop  loin.  D'ailleors,  le  Roi  m*a  assuré  que  H.  de 
Maupertuis  serait  charmé  de  son  choii. 

Quant  aux  ennemis  que  vous  craignes  que  voire  poste  ne  vous 
fasse  dans  ce  pays,  soyes  persuadé  que  vous  n*y  aures  que  des  ad- 
mirateurs parmi  les  honnêtes  gens;  les  autres  seront  trop  heureux  de 
dissimuler,  et  de  rechercher  votre  amitié.  Les  bontés  dont  le  Roi 
vous  honorera  seront  trop  marquées  pour  que  vous  ayes  rien  à  re- 
dottter  des  cabales,  qui  d'ailleurs  ne  font  pas  id  fortune. 

Si  vous  passiez  à  Londres  ou  à  Vienne  »  vous  pourriez  craindre 
qu'on  ne  vous  acrnsât  d'avoir  manqué  à  votre  pairie;  mais  vous  venez 
chez  le  premier  et  le  [ilus  infime  allié  de  notro  iiaHon,  chez  uo  roi 
(pii  l'aime,  et  f|ui  ;i  Mj'n  attiré  auprès  de  lut  plusieurs  de  vos  amis 
et  de  vos  couipatiiules. 
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Vous  aimtt  ta  tranquillité;  voos  1*  trouvera  ici»  Vous  n'èbm  oUigé 
a  aucune  rcprétcntation;  vous  vcrrei  le  Roi  comme  un  philosoplie  de 
qei  vous  sera  chéii  ei  estimé. 

Le  climat  de  ce  pays  n'est  pas  plus  froid  que  eelui  de  la  Breta^; 
j'oM  vous  assurer  qu'A  est  plus  beau  que  cdul  de  Paris»  parce  qu'il 
eAbeancoup  pliis  tereitt. 

Quant  k  Y  Encyclopédie ,  vous  pourriez  travailler  ici  au!i  articles 
^  vous  Faites ,  et  laisser  la  direction  de  Touvrag^  à  M.  Diderot;  et 
si,  lorsqu'il  sera  fini,  il  voulait  venir  à  Berlin,  je  ne  doute  pas  que 
le  Roi  ne  f(Vt  charmé  de  faire  l'acquisition  d'un  homme  d^  son  mé- 
rite. Tous  les  gens  qui  pensent  seraient  portés  k  lui  rendre  service. 
Si  Je  suis  assez  malheureux,  monsieur,  pour  (|ue  mes  raisons  ne 
[ïer-suadent  pas,  j'aurai  du  moins  l'avantage  de  vous  avoir  montré 
per-',onne  ne  vous  est  phi^  attaché  que  moi,  et  que,  plein  d'ad- 
iiuration  pour  vos  lumières  et  pour  votre  caractère,  je  n'ai  rien  oublié 
pour  procurer  à  Berlin  un  homme  qui  en  eût  illustré  l'Académie. 

Gomme  tout  le  monde  commence  à  savoir  que  le  Roi  a  souhaité 
és  vous  avoir»  je  crois  que  le  mystbre  devient  aujourdliui  inutile. 
Je  suis,  etc. 


f  H,  J  > 
lllr 


4.   O  AL£Mfi£RT  AU  MARQUIS  D'ARG£]SS. 

Paris,  su  novembre  lySa. 

Si  j'ai  tardé,  monsieur,  à  répondi'C  à  votre  seconde  lettre,  ce  n'est 
point  par  une  négligence  que  les  bontés  extrêmes  de  S,  M.  rendraient 
inexcu-ahle ;  c'<'st  parce  que  ces  bontés  mèrne'^  spmhiaient  exiger  de 
moi  (le  fiuuveau  que  je  ne  prisse  pas  trop  prouqil» ment  mon  dernier 
parti,  dans  une  circonstance  ()ui  sera  peut-être  à  tous  égards  une 
des  pluâ  critiques  de  ma  vie.  J'ai  doue  fait,  monsieur,  de  nouvelles 
réflexions;  mais,  soit  raison,  soit  fatalité,  elles  n'ont  pu  vaincre  la 
résolution  où  je  suis  de  ne  point  renoncer  à  ma  patrie ,  que  ma  patrie 
ne  reoonce  à  mol.  4e  pourrais  insister  sur  quelques-unes  des  objee- 
tione  auxquelles  vous  aves  bien  voulu  répondre;  mais  il  en  est  une, 
la  plue  puissante  de  toutes  pour  moi,  et  à  laquelle  vous  ne  répondes 
pas  :  e'est  mon  attachement  pour  mes  amis,  et  j'ajoute,  pour  cette 
obscurité  et  cette  retraite  si  prédcuses  aux  sages.  J'apprends ,  d'ail- 
leurs ,  que  M.  de  Maupertuis  est  mieux ,  et  je  commence  à  croire  que 
t'Académie  et  la  Prusse  pourront  enfm  le  conserver.  La  délicatesse 
dont  je  vous  al  parlé  à  son  égsrd  est  aussi  une  chose  sur  laquelle 
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je  ne  pourrais  me  vainere,  quand  même  des  motirs  encore  plus  Um» 
ne  s*y  joindraient  pas.  Ainsi,  monsieur»  je  supplie  S.  M.  de  ne  plus 
penser  à  moi  pour  remplir  une  place  que  je  crois  au-dessus  de  mes 
forces  corporelles,  spicitueUes  et  morales.  Hais  vous  ne  pourrez  Iw 
peindre  que  faiblement  mon  respect,  mon  attachement  et  ma  vive 
reconnaissance.  Si  le  malheur  m'ezUait  de  France,  je  serais  trop  heu- 
reux d'aller  à  Berlin  pour  lui  seul,  sans  aucun  motif  d'intérêt,  pour 
le  voir,  l'entendre,  l'admirer,  et  dire  ensuite  à  la  Prusse:  Viderunt 
nruli  nu'i  salutare  tuum  ;  mes  veux  ont  vu  votre  Satn  eur.  Si  j'avais 
riionncnr  (i  être  connu  «le  vous,  monsietir,  vous  sentiriez  ronihien  cette 
manière  de  peiiser  est  sineère.  Je  sais  ^  ivre  de  jieu  et  me  j)asspr  de 
tout,  except»'- d'amis;  niais  je  sais  encore  mieux  (jue  les  juinres  conunc 
lui  ne  se  tn)uvenl  nulle  part,  et  seraient  capables  de  rendi*e  ramitié 
un  sentiment  incommode,  si  elle  pouvait  l'être.  Au  reste,  monsieur, 
quoiqu'on  sache  à  Berlin  la  proposition  que  le  Koi  m'a  fait  faire ,  on 
l'ignore  encore  h  Paris,  et  certainemeni  on  ne  la  saura  jamais  par 
mol.  Mais  permettes- moi  de  me  fëlidtcr  au  moins  de  ce  qu'elle  m*a 
procuré  Toccaslon  d*étre  connu  d'une  personne  que  j'estime  autant  que 
vous,  monsieur,  et  de  lier  avec  vous  un  conunerce  que  je  désire  ar- 
demment de  cultiver. 
Je  suis,  etc. 


5.   LE  MARQLjIS  D'ARGENS  A  D'ALEAIBERT. 

Potsdam,  90  novembre  1733. 

J  ai  montré  au  Uoi,  inonsieur,  la  lettre  que  vous  m  ave./.  lait  Thon- 
neur  de  ni'ccrire  au  sujet  de  M.  Toussaint  ;  h  elle  a  produit  refTel 
qu'il  était  natm*el  qu'elle  produisit  S.  M.  m'a  dit,  après  l'avoir  lue, 
qu'elle  ferait  venir,  au  conmienoenient  du  printemps»  M.  Toussaint 
à  Beriin;  j'écris  en  conséquence  à  H.  de  Beausobre;  mais  quoique  je 
regarde  cette  affaire  comme  terminée  entièrement,  je  crois  qu'il  est 
à  propos  de  ne  la  divulguer  qu'au  moment  du  départ  de  M.  Toussaint. 
Vous  connaisses  les  intrigues  des  cours  |  U  est  toujours  sage  de  les 
éviter,  même  dans  les  choses  dont  la  réussite  paraît  le  plus  assurée. 

Le  Roi  me  charge  d'une  autre  commission  dans  laquelle  il  me  SO" 
ndt  bien  glorieux  de  pouvoir  réussir  :  c'est  de  vous  o^ager  à  vorir 

»  V'nyez  t.  XIX  ,  p.  161,  et  t.  XXI,  p.  4^  et  luo. 

k  Voyes  U  IX,  p.  78;  t.  IX,  p.  34;  t*  XXIU,  p.  9i3j  et  t.  XXIV»  p.  19, 
391*  39^  «t  569. 
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passer  quelques  mois  à  Berlin ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  y  fixer 
voire  demeure;  vous  pouiiiez  fane  ce  voyage  au  cumftiencement  de 
la  belle  saison.  Quoique  S.  M.  connaisse  parfaitement  votre  désin- 
ténsseniMit»  «De  sait  qu*il  eoDvi«nt  à  un  grând  roi  de  répandra  ms 
bioiraits  sur  des  savante  illustres;  ainsi  elle  aura  soin  de  pourvoir 
aux  firais  de  votra  voyage,  des  que  vous  m'aura  Instruit  de  votra 
intention,  et  je  vous  prie  de  me  la  faire  savoir. 

Qu'est  devenu  Voltaire?  On  dit  qu'il  est  retiré  dans  une  maison 
de  campagne  en  Alsace,*  ou  11  va  écrira  llilstoira  d'Allemagne;  eUe 
MTt  nécessairemoit  dans  le  goût  du  Siècle  de  Louis  XIV,  car  il  aura, 
encore  moins  de  secours  pour  cet  ouvrage  quMl  n'en  a  eu  pour  Tautre. 
11  compilera  el  abrégera  ce  qu'ont  dit  les  historiens;  il  dira  du  mal 
de  ces  mêmes  historiens  qu'il  aura  pillés ,  et  étranglera  les  matières  ; 
i'  liasardera  quehpies  anecdotes  dont  il  ne  sera  instruit  qu'à  demi;  il 
méift  a  à  cela  quelques  traits  d  épigrainme  .  et  \\  nppellera  cet  ouvrage 
ï'Ilisfofrr  tl'  llienia^nr.  Pourquoi  fatil-il  ijin  t  auteur  de  la  Ifcnriade 
%oil  celui  du  Temp/f  (/u  Gorlt,  que  celui  i[  Aizire  ou  do  Zaïre  soit 
cdtii  des  LIenu  nis  (le  Neivton  f  et  celui  de  tant  de  chariuanfes  petites 
piècfâ.  celui  de  la  sèche  et  décbami^e  Histoirr  du  Siècle  de  Imuîs  XIV:' 
Quel  liouwne  que  Voltaire,  s'il  n'eût  voulu  cire  que  poëie!  Il  a  fait 
phisieors  tentatives  pour  retourner  ici  ;  mais  le  Roi  n'a  pas  voulu  en- 
tendre parler  de  lui;  il  avait  employé,  pour  faire  sa  paix,  la  mar- 
grave de  Baircuth  et  la  dudiesse  de  Saxe -Gotha.  Maupertuis  a  écrit 
kl  que  sa  santé  était  entibement  rétabBe;  je  souhaite  que  sa  tran- 
quillité le  soit  aussi.  Mais  du  caractère  dont  il  est»  j'ai  peine  à  le 
croire;  je  crains  bien  qu'il  ne  soU  éternellement  la  victime  de  son  amour- 
propre.  Avec  un  peu  plus  de  douceur,  il  eût  eu  à  Beriin,  parmi  les 
lens  de  lettres ,  le  rang;  de  dictateur;  il  n'a  eu  que  celui  de  tribun;  il 
a  cabale,  et  a  été  la  dupe  de  ses  cabales. 

Si  vous  ne  venez  pas  h  Berlin  ce  printemps,  je  crains  bien  de 
n'avoir  jamais  le  plaisir  de  vous  voir;  ma  santé  s'afl'aiblit  tous  les 
jour*;  de  plus  en  plus,  el  je  nie  dispn'^f  ri  aller  faire  ÎMeTit(*)t  mes  rêvé - 
rem  es  au  Vht'  étemel;  mais  tandis  (pie  je  resterai  dans  ce  monde, 
je  serai  le  ptus  zélé  de  vos  admirateurs. 
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a.   D'ALEMBEKT  AU  MARQUIS  D'ARGEiNS. 

Paris»  aa  décembre  iji'i.* 

Je  suis,  inoiulMir,  pénétré  au  ddà  de  toute  «qmsftioD  des  marques 
de  boQté  dont  S.  M.  me  comble  sans  cesse;  mon  tendre  et  nepectoeus 
atlaeheroent  ,  et  ma  reconnaissance,  qui  ne  finira  qu'avec  ma  We,  ne 

privent  m'ac(jiiîtter  envers  elle  que  bien  faiblement;  aussi  ne  doil-clle 
fmint  floiiffc  du  désir  extrême  que  j'auiais  d'alier  lui  témoigner  des 
sentiments  si  vrais  et  si  jn^tc^.  supérieurs  encore  à  n>on  admiration 
|)our  elle;  heureux  si,  p  n  ces  sentiments  et  par  ma  conduite,  jp  poii- 
vais  contribuer  k  effacer,  à  aflaiblii'  du  nioius  les  idées  désavaiUa- 
gcuses  ((ii  elle  a  conçues,  avec  justice,  de  (juihpics  hommes  de  lettres 
de  ma  nation.  Mais  quand  je  u'aurais  pas,  monsieur,  d'aussi  puis- 
santes raisons  pour  souhaiter  avec  empressement  de  faire  ma  cour  k 
S.  M.,  et  d'aUer  mettre  à  ses  pieds  mes  profonds  respects,  le  désir 
seul  de  voir  un  monarque  tel  que  lui  seratt  pour  mol  un  molif  plus 
que  suflisant.  Je  ne  prétends  pas  faire  valoir  ce  désir  auprès  de  S.  M.  ; 
il  m*est  commun  avec  tout  ce  qu'il  y  a  en  Europe  de  gens  qui  pensent; 
le  commerce  et  Tentretien  d*un  prince  aussi  célèbre  et  aussi  rare 
sont  assurément  ie  plus  digne  objet  des  voyages  d*un  philosophe.  Je 
ne  désire  de  vivre ,  monsieur,  que  dans  f  espérance  de  jouir  un  jour 
de  cet  avantage;  je  ne  désirerais  d'être  riche  que  pour  en  jouir  sou- 
vent; et  je  n'ai  d'autres  regrets  que  de  ne  pouvoir  accepter  sur-le- 
champ  les  offres  généreuses  et  pleines  de  bonté  que  S.  M.  veut  bien 
me  faire.  Mais  je  me  trouve  arrêté  par  des  liens  qui  m'obligent  de 
différer  un  voyage  aussi  ajjréahle  et  aussi  llatleur.  Ces  liens,  mon- 
sieur, sont  les  engagements  que  j'ai  pris  poui-  V Knryrlopetîir ,  et  qu'il 
ne  m'est  possible  ni  de  rompre,  ni  ilc  susjinniie;  l'ouvrage  parait 
attirer  de  plus  en  plus  l'attention  riu  public  et  même  de  l'Europe,  et 
mérite  par  là  tous  nos  soins.  Les  drcoostances  où  nous  nous  sommas 
trouvés  t  et  le  désir  de  perfectionner  ce  dietioonaire  le  plus  qu'il  nous 
est  possible,  nous  ont  forcés  de  retarder  la  publication  de  chaque  vo- 
lume; mais  nous  devons  au  moins  k  nos  engagements,  à  l'cnqiresse- 
ment  et  à  la  conBance  de  la  nation,  et  aux  avances  considérables  des 
libraires  y  de  ne  rien  faire  qui  puisse  ajouter  de  nouveaux  obstacles 
a  VEnejrdopéJie,  Dans  cette  position ,  monsieiu-,  je  vois  avec  beau- 
coup de  peine  que  mon  ^  oyage  et  mon  s^our  à  Berlin  seraient  né- 
cessairement préjudiciables  à  celte  grande  cnlzepcise.  Les  détails  Im* 

*  La  dat«  de  cette  lettre ,  omtie  dm  rédition  Pongciu'  1. 1,  p.  449 >  est  tirée 
de  rédition  fiu4i«u,  U  XIV,  p.  «97. 
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vMom  àê  reneatioii  damandeot  indfspensablmiMnt  la  présence  des 
den  éditeon»  «t  me  permettent  à  peine  de  m'âoigner  de  Paris  a  de 
iNS'peiites  dbtancet  et  pour  queliiues  jours;  s'il  ^lait  possible,  et  si 
j'éCsis  asses  heureux  pour  que  des  évéDemeois  que  je  ne  puis  prévoir 
ne  IsissMMWf  liiire  quelques  mois,  je  profiterais  avec  ardeur  de  ce 
momeot  de  loisir  pour  aller  en  faire  homoiage  au  Roi.  Mais  tout  ce 
que  je  puis  faire  dans  ma  situation  présente ,  c'est  d'accélérer»  autant 
qaH  sera  en  moi,  l'édition  de  Y Em  yriopedie ,  et  surtout  de  ne  prendre 
aucun  nouvel  engagement  qui  m'empêche  de  pouvoir  allier  un  joiff, 
et  peut-être  bientôt,  mon  plaisir  et  mon  devoir.  Le  Roi  seul  est  ca- 
pable Ae  ine  tirer  de  la  retraite  où  je  m'enfonce  de  plus  en  plus,  et 
où  je  me  trouve  de  jour  en  jour  plus  tranquille  et  plus  heureux.  Li» 
boiibeur  que  j  ai  eu  de  me  Taire  connaître  de  lui  par  mes  ouvraE^ps 
est  la  seule  chose  tjui  m  empécht  de  regretter  l'obscurité;  je  ne  veux 
pins  sortir  de  ma  solitude  (jue  pour  lui,  et  pour  dhe  ensuite  en  y 
reiilratit  :  C  est  mainlenaut.  Seigneur,  que  \uu.s  laissez  aller  votre  ser- 
viteur en  paix.''  Voilà ,  monsieur,  dan^  la  plu.s  grande  siucmlé,  quelles 
Mat  mes  dispositions;  puis-je  me  flatter  que  S.  M.  voudra  bien  en 
élie  touchée,  et  me  conserver  les  hontés  dont  elle  m'honore?  Hon 
^  gmnd  désir  serait  de  pouvoir  en  profiter,  et  surtout  de  m*en 
fodre  digne.  Je  crains  qu'elle  n'ait  conçu  de  mes  talents  une  opinion 
trop  iavorable;  mais  eUe  ne  saurait  être  trop  persuadée  de  mon  atta- 
dinnent  inviolable  pour  sa  personne.  Je  m'exposerais  voloi^iers  au 
risque  de  la  détromper  sur  mon  esprit,  pour  l'assurer  des  sentiments 
de  mon  cœur,  et  pour  mériter,  du  moins  à  cet  égard,  une  estime 
aussi  préciftise  que  ta  sienne,  dont  je  suis  infiniment  plus  jaloux  que 
de  ses  hienfails. 

J'ai  rhonueur  d'être,  etc. 

P.  S.  «l'auiai  1  ijonneur  de  vous  répondre  incessamment  sur  les  autres 
article*  de  votre  lettre;  celui  dont  il  s'agit  m'a  paru  mériter  une  ré- 
ponse particulièi-e.  ^ 


*  Év«B|ple  selon  saiiil  Lrc,  chap.  II,  v.  99. 

^  Ce  poti>fcrtpiain  manque  dan*  Tédilion  Batlien ,  t.  XtV,  p.  3<io. 
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MAliPEKiUIS  A  L'ABBÉ  DE  PRADES.* 

Paris,  aS  nui  lySS. 

J'ai  vu  hi<*r  vl  ax  ant-hiiT  fl  Aleinh»'!!  ;  cl  romiiu'  lr  Wnl  nif  l'a  or- 
donné, el  (jue  je  crois  que  i'v  serait  la  ineilleurt*  atijuisiti  iii  l]ih  S.  M. 
put  faire,  je  liai  rien  oii[)Iié  de  loiil  ce  que  j  ai  cru  »ie  plus  propre 
à  lui  donner  l'envie  de  venir  à  Berlin;  mais  c'est  une  terrible  chose 
<|ue  d'avoir  à  tenter  un  philosophe  de  cette  trempe ,  qui  l'ail  des  hon- 
neurs et  des  richesses  le  c^s  qu'ib  niciitenl.  Je  ne  perds  pourtant 
point  absolument  respiranee;  et  comme  il  est  bien  plus  sensible  aux 
vertus  et  aux  qualités  personneUes  qu'il  peut  trouver  dam  noire  mo- 
narque qu'aux  autres  avantages  que  S.  M.  lui  peut  procurer,  je  me 
flatte  que  personne  n'est  plus  capable  que  moi  de  lui  faire  sentir  toute 
la  forée  de  ce  motif.  Je  crois  l'avoir  ébranlé,  sans  cependant  oeer 
encore  rien  me  promettre. 


LETTRES  DE  D'ALEMBERT  A  L'ABBÉ  DE  PRADES. 


I.  D'ALEMBERT  A  L'ABBÉ  DE  PRAD£S.b 

Parît,  a  iepUmbre  (ijSS). 

J'appris  hier,  mon  cher  abbé,  par  M.  de  Ki^hausen*  que  je  n'avais 
point  ' vu  depuis  mon  retour,  que  vous  vous  pUignies  de  mon  sUenee. 

■  Maupertuiit  »'cUiit  reailu  de  BerltQ  à  Paris  en  tj5'i.  Cette  lettre  est  copiée 
Mir  Tantographe  conservé  aux  Ardaivct  royale» ,  parmi  Icf  papier»  de  l'abbé  de 
Prade». 

1»  Cette  lettre  et  la  sui>  aote  proviennent  de  la  même  source  qae  la  précédente. 
«  Voyci  t.  XX,  p.  5i. 
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Cda  s'appelle  une  vrâic  querelle  d' ÂUnnaïui.  Vous  devez  \tms  sou- 
VËQii-  que  y  en  itous  séparaut  à  Wésel  y  vous  me  promîtes  de  me  donner 
de  vos  nouvdies  (et  de  edles  de  met  affeires)  tnun^atement  «fxkià 
v<rtre  trrivée.  D^uis  ce  temps ,  j'attends  tous  les  joun  de  vœ  lettres; 
dks  ne  vieDoeot  point,  et  mes  afiaires  sont  toujours  au  même  état; 
«de  finira  quand  vous  voudres.  Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance que  je  vous  en  parie,  mais  je  suis  endetté  de  cent  louis  avec 
mas  fibniires  ;  ma  pension  n'est  pas  payée  je  peux  mourir  subitement , 
H  je  ne  voudrais  pas  faire  banqueroute  en  mourant,  même  à  des  U- 
braires.  U  en  sera  ce  qu'il  plaira  à  la  destinée;  je  n'en  parlerai  plus 
à  personne. 

Vous  auriez  bien  dô  m'écrire  au  moins  l'état  où  a  été  le  Roi;  ce 
n'est  que  par  M.  do  Knyphausen  que  j'ai  appHs  la  cbute  qu'il  a  faite. 
Si  vous  avez  occa<îlon  dp  hti  parler  de  moi,  je  vous  prie  de  mettre 
à  sts,  pieds  mon  profond  respect  et  mon  aHachemenl  pour  sa  personne, 
(]ue  rien  ne  }>onira  jamais  clianger.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Vole  et  me  ama. 

Mille  rornplirnenls  au  niarcjuis  d'Argens.  J'aurais  grande  envie  de 
le  \oir  à  l^otsdam,  ainsi  que  vous;  mais  il  faut  le  pouvoir. 


St.  LE  MEME  AU  MÊME. 

Paris,  lo  décembre  ijj5. 

J'ai  reçu,  mon  cher  abbé,  votre  lettre,  et  j'ai  déjà  touché  en  con- 
séquence les  six  premiers  mois  de  la  seconde  année  (]tii  viennent 
«l'échoir  le  i"  du  murant;  on  ne  peut  être  plu^  f-econnaissant  que  je 
le  suis  des  bontés  du  Roi,  et  plus  décidé  à  lui  tenir  le  phis  tôt  qu'il 
ûie  sera  possible  la  parole  que  je  lui  ai  (ioiinée.  Ce  pourrait  bien 
être  dès  Tannée  prr  u  li  iine,  s'il  n  y  a  [)oint  de  guerre,  et  que  le  sixième 
volume  de  V  l.nf)  f/oj)n//('  soil  assez,  loi  fini,  comme  je  l'espère.  Vous 
ne  m'avez  point  mandé  si  le  Roi  avait  lu  VEIoge  de  M.  de  Montes- 
fwV»,  et  s'il  était  content  de  la  manière  dont  j'y  parle  de  lui;  h  s'il 

•   \  oye/.  t.  X  \  ,  p,  oi  et  aoy.  et  t.  XXIV,  p.  370. 

^  D'Alcmbrrt  dit  dan»  son  Eloge  de  M.  de  Blonlesquieu  :  •Après  a\  oir  par- 
'comii  riultc  (1738) ,  M.  de  Monte«qutett  vint  en  Suisse.  11  examina  soigneuse- 
«ment  les  vastes  pays  anoMt  par  le  Rhia»  et  il  ae  lai  resta  plot  rien  à  voir  en 
■  Alleina^e,  car  Frédéric  ne  régnait  pas  encore.  • 


PREMIER  APPENDICE. 


ne  l'était  pas ,  j'aurais  bien  joué  de  malheur.  Il  est  Impossible  de  lui 
être  plus  Attaché  que  je  le  suis,  et  il  ne  tient  pas  à  moi  que  toute 
l'Europe  oe  soit  Instruite  de  mes  sentimaits.  M^es-noi,  je  vooi 
pde.  Il  ses  pieds  le  plus  souvent  que  vous  le  pourrei.  Si  je  ne  me 
trouve  point  assex  d'sa^ent  pour  aller  le  voir  an  premier  moment  que 
j'aurai,  je  lut  ferai  demander  sans  façon  la  somme  nécessaire  pour 
le  voya^y  et  s'il  me  remboursait  même  mon  voyage  de  Wésel,  ce 
serait  probablement  le  seul  que  je  lui  coûterais;  cet  argent  serait  mis 
k  part  pour  le  voyage  de  Berlin,  etc.,  etc. 
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D'ALiijl^lB£RT  A  MADAM£  DU  D£l<l*  Al>ia* 

Sam-Souei,  aS  juin  1763. 

\  ous  m'avez  permis,  madame,  Ue  vous  donner  de  mes  nnuvt  No 
tl  de  vous  «Icmaader  des  \ôlres;  je  n'ai  rien  de  plus  pressé  que  d  user 
àt  ceUe  peruiissiuii.  Je  suis  anix  c  ici  le  22,  apri;s  un  voyage  très- 
beureux  et  très-agr^le;  ce  voyage  n*a  pas  même  été  aussi  fatigant 
que  j'aurais  pu  le  craindre,  quoique  j'aie  souvent  couru  jour  et  nuit. 
Hais  le  désir  que  j'avais  de  voir  le  Roi,  et  Tardeur  de  le  suivre  de- 
pab  GucMre,  où  je  Tai  troi|vé,l»  jusqu*id,  m*a  donné  de  la  Torce  et 
éa  courage.  Je  ne  vous  ferai  point  d*éloges  de  ce  prince,  ils  seraient 
suspects  dans  ma  bouche;  je  vous  en  raconterai  seulement  deux  traits 
<|ui  vous  feront  juger  de  sa  manière  de  penser  et  de  sentir*  Quand 
je  lui  ai  parlé  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise,  il  ui'a  dit  avec  la  plus 
^ande  simplicité  qu'il  y  avait  furieusement  à  rabattre  de  cette  gloire; 
que  le  hasard  y  était  presque  pour  tout,  et  qu'il  aimerait  bien  mieux 
avoir  fait  .I/hafi'/'  (ju*-  fonfe  cette  guerre.  .Ithalie  est  en  effet  l'ou- 
vrage qu'il  aime  cl  (ju  il  relit  le  [ilus;  je  croîs  que  vous  nn  désap- 
protiverez  pas  son  goûl  er»  rela,  comme  sur  loul  le  resle  de  notre  lit- 
térature, dont  je  \oudrai.s  <jue  vous  l'enlendissie/.  jui^^rt .  L'autre  trait 
que  j'ai  a  \ous  dire  de  ce  prince,  c'e.-^L  i|ue,  le  jour  dt-  la  conchision 
de  cette  paix  .si  glorieuse  iju  il  vient  Je  faire,  quelqu'un  lui  disant 
que  c'était  là  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  :  «  Le  plus  beau  jour  de  la 
vie,  répondit -il,  est  celui  où  on  la  quitte.  •  Cela  revient  k  peu  près, 
madame,  â  ce  que  vous  dites  si  souvent,  que  le  plus  grand  malheur 
est  d*étre  né. 

Je  ne  parlerai  point,  madame,  des  bontés  infinies  dont  ce  prince 
m'honore;  vous  ne  pourriez  le  croire,  et  ma  vanité  vous  épai'gne  cet 

■  Celle  lettre  est  tirée  de!«  Œuvres  posthumes  de  d' Alembert ,  Paris,  Charle» 
Pougeiu,  1799.  t.  1.  p.  197— i 90-  Voyez     XXiV.  p.  38o. 
^  Le  it  jinn  1763. 
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cnmii.  Je  ne  parierai  point  non  plus  de  raeeocit  <|iie  madame  la  du- 
ehesM  de  Bntmwic»  icnir  du  Roi,  et  toute  la  nûdson  de  Bnmtwk 
a  bien  voulu  me  faire.  Je  me  contente  de  voua  asiurer  que,  dans 
respèce  de  tourbillon  où  je  suis,  je  n*oublie  point  vos  bontés  et 
Tamltié  dont  vous  voulei  bien  m'honorcr;  je  me  datte  de  la  mériter 
un  peu  par  mon  respectueux  allachement  pour  vous.  Comme  je  sais 
que  rien  ne  voti<;  omuie  davantage  que  d'écrire  des  lettres»  je  n*ose 
vous  demand<M-  dr  vos  nouvelles  direct t'iiipnl  ;  iiiaÎ!»  j'espère  que  made- 
moisfllp  de  Lespiuasse  voudra  bien  m'en  donner.  .l'cMibliais  de  vous 
dire  cpie  le  Roi  m'a  parie  de  vous,  (le  \olre  espiit ,  de  vos  hons 
mots,  et  m'a  demandé  de  vos  nouvrlles.  Je  n'ai  fioint  du  ni-  \u 
Berlin;  mais  Potsdam  est  une  très -belle  ville,  et  b*  i  bùlean  où  je 
suis  est  de  la  plus  grande,  niagnificence  et  du  meilleur  goût.  Adieu, 
madame;  conservez  votre  santé;  la  mienne  est  toujours  très -bonne. 
Oserais -je  vous  prier  de  me  rappder  au  som'cnir  de  M.  le  maréchal 
et  de  madame  la  maréchale  de  Luxendiourg:* 
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M.  DE  GUIBERT  A  FRÉDÉRIC' 

(PoUdam,  i4iaîn  177S.) 

SmK, 

La  lettre  de  M.  d'AIembert  à  laquelle  je  prends  la  liberté  de  joindre 
celle- d  explique  è  V.  M.  les  motiCi  qui  m'amèoenl  dene  see  Ktata. 

*  Vover.  t.  XXIV,  p.  Go-i.  Jarqur»  -  Antoine -llippolvte  comte  de  Guîhert 
Uquib  à  MoDtauJban  le  la  novembre  i  j4i-  n'avait  que  treiie  an»  et  demi  lon- 
fiH  aoeotnpagna  à  la  guem  de  Mpt  «ai  «on  pke,  qui  Aait  gMmL  U  déviai 
«bad  à  viagl.qoalee  aa«.  Maidclka]  de  Fraaee  dcpoi*  t7S8«  il  aM»aMI  la 
Cdim  1790. 

Le  •"juin  177a,  M.  de  (•uilicrt  avait  fait  paircnir  nu  Roi,  par  renlremîsc 
d'Alembert ,  son  Essai  gtincral  de  tactique;  il  .irrjv,i  lui -même  à  Potsdam  le 
>4jiita  1773.  et  écrivit  à  Frédéric  la  lettre  que  nom  (innnon^  ici.  et  que  nous 
MODs  copiée  dans  le  Journal  dC un  voyrage  en  Allemagne  *fait  en  177^,  par  J.-À^'Jff. 
6nSv#.  Ottvrage  posthume t  pMié  par  sa  veavs.  A  Pari*t  i8a3, 1. 1,  p.  19S 
e  199.  Ans  page*  ai5  H  tairaatc»,  M.  de  Galbcri  paila  de  la  coavcnatioa  qa'il 
n>t  avee  la  Roi  le  17  juin,  et  de  «on  t^jonr  àPolfdani,  qui  dura  joiqn'aii 
lUn^  le  second  vohmie  de  son  Journal,  p.  ia3  —  a4.'>.  il  parle  «les  mancpiivres  et 
'lot  rpvivr<;  unquelles  i]  a\ait  .i^^i'^tc  en  Silésie.  aux  mois  d'août  et  f\c  &eptcini>re 
>77<i.  bon  séjour  à  Berlin,  à  Pot&dani  et  en  Siléaie,  ses  convcr»atiuns  avec  Frc- 
^îbnet  H  la  coanaisaancc  asscs  intime  qa*il  arak  iidia  avea  M.  de  Call,  Talibé 
BMlUni»  le  colmial  Qaiatae  leiliat»  le*  géoérans  d'Aahait  ci  de  Roetiirei»  et 
me  bcaaaoap  d*aalMt  pcnoanagea  ti4a- capables  de  le  mettre  au  fait  de  l'his- 
toire de  la  P!raa*e  et  du  caractère  de  Frédéric,  lui  donnèrent  l'idée  et  lui  four- 
oircnl  les  movens  d'écrire  Y  Eloge  dn  ml  de  Prusfe.  Par  l'auteur  de  l'Eisai  gè- 
fKral  de  tactique.  A  Londres  (IVniivK  DCC.I-XXXVll,  trois  cent  quatre 
pAges  ia-S.  Cet  ouvrage  a  été  «ouvcot  rcimpninc  ;  li  a  ctc  traduit,  deux  fois  en 
«Oêiaand,  par  M.  ZSUacr.  et  par  M.  BiidioiF,  et  en  iteliaa  par  Capcce-Latro, 
«cberlqae  de  Tarante.  On  en  tmre  nae  critiqae  êhh*  dent  la  Lstire  da 
•misée  Mirakeau  à  Mt.  le  eornie  de . . ,  sur  rÉhgede  FréiMe,  pat  M.  ée  Gm- 
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J'y  viens  rendre  hommige  à  ta  gloire»  je  viens  m'y  instruire;  je  viens 
surtout  tâcher  d'efTacer  les  impressions  que  quelques  phrmses  onl  leis- 
sccs  dans  l'espril  de  S.  M.  ^  Se  pourrait-Il,  Sire,  que  l'homme  qui 
vous  a  offert  avec  tant  d'empressement  son  ouvrage ,  (]ui  a  payé  dans 
vingt  passages  différents  le  tribut  d*a<lmiration  et  d'enthousiasme  qui 
est  si  légitimement  dù  à  \.  M.,  eût  volontairement  employé  des  ex- 
pressions qui  lui  fîf'pinisenl  ?  Il  w  l'a  pas  fait.  Sire,  il  ose  le  |>k)- 
tester  à  V.  M.  Daignez  lui  acconlei  la  i^ràcr  de  vous  faiir  sn  lonr. 
FeruielleT: -lui  de  voir  un  roi  Atn\l  l'histoire  aura  taiU  de  nK'iM'iilfs 
à  raconlei".  Le  désespoir  de  la  postérité  est  de  ne  pouvoir  pas  cou- 
naiUc  les  grands  h<>inio(>s  dont  elle  lit  les  exploits;  j'ai  le  honheur 
d'être  ne  du  siècle  de  \  .  M.;  celui  de  la  voir,  de  l'admirer  par  mes 
yeux,  semhie  me  revenir  de  droit.  On  adorait  à  Athènes  le  Dieu 
âuommi^  faites.  Sire,  que  ce  ne  soit  pas  au  Hàw  ùieoium  que 
j'adresse  toute  ma  vie  mon  hommage. 
Je  suis,  etc. 

hert.  et  l'Essai  général  d»  fae/ifir«  du  mêm»  auteur  (moi  lieu  d'imprcmon),  1788, 

toiiaritc  -  s<!pt  pn^r»  in -S. 

Il  est  snuveoi  fait  mention  île  M.  de  iitiibrr»  liins  !.t  <  nrrc<ponclanrc  «^c  Fré- 
déric. On  penl  consulter  les  lettres  de  d'Alcmlirri  a  t  e  prince,  du  17  iitai.  ilu 
3o  juillet,  du  ay  septembre  cldn  10  déccnlm  1773,  «tnj>i  que  les  réponse»  du 
Rot,  du  16  déeeoilire  1773  et  du  7  jaiiTtcr  1774s  la  letlfe  de  Voluife  a  Frëdc. 
«ie>  du  aS  octobre,  et  In  réponse  de  celui-ci,  de  e6  («1)  noveanlure  1773;  csnfin, 
la  lettre  de  Frédéric  à  Voltaire,  du  37  juillet  1773,  où  Frédéric  parle  du  Gbm- 
n^inhlf  flr  fiourhon .  lra{;édie  de  M.  <lc  Guibert,  tpie  d'Alemberl  lui  avait  an» 
noiKt'c  \c  i4  février  1774*  Voyex  aussi  i.  XXIV,  p.  6ao,  6ai,  639,  Gaâ, 
6^iu ,  Giia  et  {ï^3. 

•  Voye»  K,  XTCIil ,  p.  a37 ,  et  t.  XXIV,  p.  067 .  570 ,  37a  et  573. 

^  Acte*  Hm  apAtrei,  eliap*  XVII,  V.  «9. 
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M.  Diù  CATT  A  M.  FOlliVlti.' 

i'ul-vdaui,  lO  oriobrc  ijpy* 

Monsieur  et  très -cher  con^reuk, 

V  oki  une  lettre  de  Sa  Majesté  que  vous  lirez  dans  voire  première 
êuembléc.  ^  On  a  trouvé  la  question  proposée  |iar  la  classe  de  phi- 
losophie spéculative  un  peu  difTicile  k  saisir,  et  on  y  a  substitué  celle 
que  vous  lirez  dans  la  lettre.  «Tignore  si  ce  changement  pourra  se 
faire:  votis  aurez  la  honte  de  me  dire  le  résultat  de  l'Académie. 

La  question  m('taphysi(|ue  projjos»*»-  pnxiv  prix  a  été  déjà  agitée 
par  dp  eranc^s  lioininos;  il  niP  srinhle  i|uc  ce  papier- ri,  <pu'  j«'  vf>us 
envoie,  i.ul  assr/.  saisir  l'idée  ilc  celui  qui  a  proposé  celle  ipieslion, 
tt  que  je  ne  connais  point  ;  si  ce  n'est  point  une  indiscrétion  de  vou^ 
demander  son  nom,  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

fin  présentant  mes  respects  à  l'Académie ,  je  vous  prie  d'agréer  les 
MtitîiiiciiU  de  reslime  parfaite  avec  laquelle  j'ai  rhoiuieur  d'être,  etc. 

•  L'autographe  «ur  lequel  noot  «vont  copié  cette  pièce  est  cooiervë  par 

H.  V  .ii  iili,i<;rn  iTKtise. 

1-ellc  Icitrc  de  Frédéric  (  vove*  ci  -  «Ic^su,*,  p.  88),  lue  dan»  la  Miance  du 
a3  octobre  1777»  enjoignait  à  l'Académie  de  proposer  pour  le  coneours  de  1« 
elasac  àt  philotopliic  iipëctilattTe  cette  queidioo:  Eit-U  aiiie  au  peuple  d'étrt 
tmn^,  gfrit  i/u'oH  ViMbiiie  dans  de  noméUs  witw*t  ou  fiton  rentreiiemte  dm» 
cette*  oé  l7  eslf  L'Académie  obtint  la  pcrntîssion  de  conserver  la  cpieslion  qu'elle 
•vati  riir  il'alinrd  en  \  xic  f  la  forer  primilirr) .  c\  frs  rlio«ie<4  ««ui^  iiTnl  riisiiîtp 
Iftir  in.irclie  ordionirc.  I.c  jni\  mu-  (  cUc  (|iio*finr^  fnl  rdjui,'*''  y\nns  la  s«auce  pu- 
LiM|ur  (in  .'il  mai  177g;  te  prix  »ur  la  question  tudupicc  par  iTcdri-W  Ir  fut  le 
i"juin  lyJio.  Voje»  le»^ifr(r/u>5  d'un  citoyen  (parFormry).  t.  II.  p.  iiGy  — .{71. 
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* 

A  GARVE. 


(Novembre  1783.) 

Je  suis  channc  de  voir,  par  la  lettre  que  \o\is  \enci  de  iii'éorire 
cil  (laïc  du  28  d'octobre  dernier,  que,  à  la  suite  de  votre  traduc- 
Uoii  des  OJ'Jices  de  Cieéroii,»  que  j'ai  trouvée  très -bonne,  vous 
vous  soyez  occupe  de  nous  donner  les  nouvelles  idées  que  ce  tra- 
vail si  utile  au  public  vous  a  fait  naître  sur  le  même  sujet.  ^  Je 
TOUS  ai ,  en  mon  particulier,  une  singulière  obligation  de  me  les 
avoir  présentées,  et  je  ne  puis,  en  vous  en  remerciant,  qu'applau- 
dir à  cet  amour  de  la  vertu  et  de  la  vérité  qui  vous  caractérise, 
auquel  personne  ne  rend  plus  do  justice  que  moi.  Sur  ce,  etc. 

*  Àèkandltutg  «6er  dlw  mentchUekm  i^fUektm  m  drei  Bueh»n  atu  dem  La- 
MmvAcm  det  Mqsfw  TvIEn»  Cnero  SUnttti  von  Christian  Garve.  BrtOau,  bei 

Kotn,  17S3. 

^  l*hUosophischK  Anmerkungen  und  Abhandlungen  zu  Cicertfê  Bêchent  von 
dm  f^ichten  von  Chrùtum  Garve,  Bralau,  bei  Kwn,  1783. 
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AU  œMTE  DE  IwlMBERG. 

PoUdani ,  aG  février  1 784. 

MONSIKVa  LE  COMTB  DB  LiAlIlIBRG, 

I^es  nouvelles  j)ièces  (lraiiialiq«ir>  tlu  coionel  il  A \  icnlh il f,  que 
vous  voric/.  (le  nTaHresser  ;i  la  suite  do  votre  lettre  du  la,  ont 
trouvé  le  même  accueil  que  son  premiei*  essai  lhéiU>al,«  que 
vous  m*avez  envoyé  il  y  a  deux  ans.  Il  paraît  égaleraeot  favori 
de  Thalie  et  de  Meipomène,  et  de  pareils  originaux  font  faomiear 
M  Parnasse  allemand.  Mais  ce  qui  leur  donne  à  mes  yeux  un 
antre  prix,  c*est  que  leur  adresse  m'est  une  nouveUe  marque  de 
votre  bon  souvenir  et  de  vos  sentiments,  qui  vous  ont  concilié 
depuis  longtemps  mon  estime,  et  qui  me  font  toujours  prier  Dieu 
qu'il  vous  ait,  monsieur  le  comte  de  Lamberg,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

'  Aurdius  oder  IVeUstreUder  Grossmuih,  tragédie  ea  cioq  actes,  1766. 
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AVEC 

LE  CHEVALIER  DE  CHASOT. 
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I.    DU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 


Bcriis,  3o  (janviér?)  17S5. 

SlBE, 

Ma  disgrâce  auprès  tie  V  otrc  Majesté  me  punit  assez,  du  tort  que 
ju  eu  en  mériUat  de  lui  déplaire.  Depuis  trois  ans,  ma  conduite, 
mcooniie  âu  gmcîeiix  maître  que  j*ai  perdu,  me  rendrait  moins 
«Nipalile  à  ses  yeux,  si  j'avais  le  j>onheur  de  me  mettre  à  ses  pieds 
et  de  loi  parler.  Le  peu  de  cas  que  V.  M.  a  fait  des  lettres  que 
j*ai  pris  la  liberté  de  kd  écrire  ne  m V  pas  permis  d'oser  me  pré* 
semer  devant  die  pour  en  prendre  congé.  Je  vous  supplie,  Sire, 
de  vouloir  bien  oublier  les  fredaines  d'un  homme  qui  ne  se  rendra 
jamais  imliirue  des  boiilés  (jue  vous  avez  eues  pour  lui,  et  de  me 
permettre  d  alier  recevoir  ses  ordres  àPotsdam.'*  Je  suis  avec  un 
profond  respect, 

SiRK, 

de  Votre  Majesté 

le.  très  •humble  et  très -obéissant  serviteur, 

Ghbv.  de  Ghasot. 


a.   AU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

HeiMca,  a8  novembre  1761». 

Je  vous  remercie,  cher  chevalier,  du  compliment  aiîectueux  que 
vous  m*avez  adressé,  par  votre  lettre  du  1 5  de  ce  mois,  sur  la 

*  Le  Rin  «ecoi^  k  Chuot  U  pcnaiwioa  demendcc. 
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jounncc  deTor^ati;  clic  vous  fournit  une  belle  occasion  de  me 
renflre  un  service  agrccible,  en  lémoigiiaiit  rccllcmenl  querarmce 
ilaas  laquelle  vous  vous  clcs  trouve  ci -devant  vous  tient  cncoit 
à  cœur.  11  £*agiraii  de  me  fournir  trois  à  quatre  oenU  hommes  de 
recrues,  que  vous  feriez  enrôler  dans  vos  cantons  pour  mon  ser- 
vice. Je  m'engagerais  volonliefs  à  faire  payer  pour  ces  gens ,  lors* 
qu*ils  nous  seraient  délivrés,  dix  écns  par  tète  ;  la  délieatcsse  dans 
le  choix  de  ces  gens ,  pour  la  tournure,  serait  hors  de  saison  et  nul- 
lement nécessaire.  Au  cas  que  vous  voulussiez  me  témoigner  cette 
complaisance,  je  vous  prierais  de  me  l'écriixî  d'abord,  pour  que  je 
puisse  vo!is  envoyer  sans  délai  un  oflicier  de  ma  part,  du  corps 
(le  troupes  que  je  ferai  rentrer  dans  le  Mecklenbourg,  afin  de  rc- 
ccvoii'  et  de  payer  ces  recrues.  Vous  pouri  iez  vous  prêter  d'autant 
plus  facilement  à  me  faire  ce  plaisir,  que  xous  n*auriez  pas  besoin 
d*y  paraître  vous-même,  en  faisant  agir  des  tierces  personnes  pour 
engager  le  susdit  nombre  de  gens.  J'attends  incontinent  votre  té- 
ponse  à  ce  sujet,  au  cas  que  vous  vouliez  vous  arranger  là-dessus. 
Sur  ce,  etc. 


3.   AU  MÊME. 

Vous  jugez  ti-ès-bien,  cher  de  Chasot,  quand  vous  dites,  dans 
votre  lettre  du  39  de  janvier  dernier,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  re- 
cevoir aujourd'hui,  que  les  occurrences  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient actuellement  mes  grandes  affaires  ne  sauraient  guère  me 

permettre  de  m'occuper  d'autre  chose;  et  c'est  par  cette  raison 
que  je  v oiis  |u-ic  de  prendre  pour  le  présent  quelque  palieiK  e  sur 
ee  qm  vous  paraît  tenir  à  cœur,  et  d  atLcndixi  la  fin  de  la  guerre, 
pour  que  je  puisse  vous  y  assi^er  au  possible.  Sur  ce,  etc. 
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4    AU  MÉMË. 

MeÏMca,  8  «vrii  1761. 

J*a€ceptc  volontiers,  cher  de  Gbasol,  la  recrue  qui  vous  doit  son 
étie,  et  je  serai  fiarvain  de  l'enfaot  qui  vous  nattra,-  an  cas  que  oc 
soit  un  fils.  Je  ne  crois  pas  d'ailleui's  avoir  sujet  trêtrc  conteriL  de 
la  recrue  que  le  lieutenant  Schelian  fail  sur  vos  lieux.  Siu-  ce,  etc. 

Nous  tuons  les  liummes,  tandis  que  vous  en  £aites. 


5.   DU  CIIEVALIEU  DE  CIIASOT. 

LSbeck,  t6juia  1761. 

SlBS, 

Jai  1  honneur  (l'aiinonoer  a  Votre  Majesté  l'arrivée  de  la  petite 
recrue  i[uc  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  oili-ir  d'avance  «  il  y  a  trois 
mois.  C'est  un  gros  garçon  que  M  le  baron  de  Ilecht,»  son  mi- 
nistre, a  tenu  sui*  les  fonts  de  baptême,  et  à  qui  il  a  donné  (en 
présence  de  madame  la  chambeilane  d'Ali>edyld  de  ia  part  de  la 
icine  de  Suède  et  du  sénat  de  Lubeck)  le  nom  de  Frédéric-Ulric. 
Sî  ce  garçon  me  ressemble.  Sire,  il  n'aura  pas  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines  qui  ne  soit  &  vous. 

Le  prince  Ferdinand  de  Bnniswic  m'a  envoyé  de  la  part  de 
V.  M.  im  lieutenant  des  Aolonlaires  de  Prusse,  nommé  Bchrcu- 
krt'utz.  qui  a  fait  dans  une  semaine  vrns;t-sept  des  plus  ])clles 
recrues;  et  si  les  plaintes  de  MM.  de  Haaben  et  Cbamlieaux  ne 
rinteirompent  pas,  je  vois  qu'il  pourra  oompléler  ici  un  bataillon. 

Le  comte  de  Saint- Germain  est  passé  par  ici  pour  aller  com- 
mander l'armée  danoise;  il  a  le  cœur  ulcéré  de  tous  leii  torts  qu'on 

•  Fndt'rir,  parrain  Je  l'eni'ant,  «.»■  lU  rt-présenli-r  an  1»  tptêmc  par  le  < 011- 
*«ilicr  iDtiine  Jean -Juif»  de  Hechi,  son  ministre  résident  daii»  le  ccrcie  de  la 
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a  voulu  lui  faire  on  France,  rf  do  la  façon  dont  on  a  inlerprélé 
quelques  letti*es  de  V .  M.  qu'on  a  trouvées  en  arrêtant  ses  papiers. 
Les  ennomis  du  comte  ont  fait  mention  de  ceUe  eorrespondance 
en  public ,  sans  expliquer  qu*elle  avait  eu  lieu  avant  eetle  demièct 
guerre. 

'  Je  me  recommande,  Sire,  aux  bontés  de  V.  M.  ;  je  lui  soubaite 
une  bonne  campagne,  une  parfaite  santé,  et  que  Dieu  vous  fasse 
bientôt  jouir  en  paix,  à  Berlin,  du  frolt  de  vos  travaux.  Vous 

avez  assez-  laii  dans  ce  monde  pouj'  sonç^or  à  vous  reposer  sous 
vos  lauriers.  .1  espère  avoir  encore  le  honiieiir  de  vous  y  faire 
ma  cour,  et  de  vous  y  porter  moi -môme  les  sontimenls  du  véri- 
table attacbement  et  du  plus  profond  respect  avec  lesquels  Je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 


6.   AU  CHEVALIIlR  DE  CHASOT. 

Uugeadorf ,  6  octobre  1 762.  * 

MoNsicva     cHBVALiKa  ne  Chasot, 

Vous  m*avez  fait  plaisir  de  m'a  voir  averti  tout  directement,  par 
votre  lettre  du  a8  septembre,  des  excès  que  quelques  gens  qui 
se  qualifient  mes  officiers  ont  commis  là-bas.  Il  faut  que  je  vous 
dise  là -dessus  que  ce  sont  des  officiers  des  bataillons  francs  et 
autres  nouveaux  corps,  que  leurs  ebefis  ont  ramassés  sans  clioîx, 
tels  quMls  les  ont  rencontrés,  et  qui  pour  la  plupart  me  sont  par* 
failemenl  inconnus,  ainsi  qu'il  faut  attribuer  à  ee  ramns  de  gens 
les  excès  que  ^  ous  >  ono7  do  me  dénoncer.  Mais  pour  couper  court 
à  tous  CVS  désordres,  que  je  déteste  absolument,  mon  intention 
est,  et  je  vous  autorise  même  par  la  présente  lettre,  que,  dès  que 
ces  sortes  de  gens  commettront  des  infamies  là-has.  on  feront  des 
actions  indignes,  ou  qui  troublent  la  tranquillité  publique,  voua 
deves  les  faire  arrêter  incessamment,  même  en  mon  nom,  et 
mander  tout  de  suite  à  mon  général-major  et  adjudant  génétal*  le 
sieur  deKrusemarck,  leurs  noms,  leur  qualité,  et  le  for&it  qu'ils 
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oulcommi.s.  (^ui  ne  iiianquera  pas  tout  de  suite  de  vous  a\ertlr, 
à  qui  vous  aure/.  à  lemcltre  ces  ::eiis  aiTèl«':s,  et  la  juste  puiiiLiou 
(ftruii  leur  i'era  sentir  de  leur  crime  et  de  1601*5  excès  commis,  de 
sorte  que  vous  n'aurez  plus  à  essuyer  aucun  chagrin  ni  dcsa- 
fremeol,  à  ce  sujet,  de  pareUles  gens.  Et  sur  ee,  elc* 


7.    AU  MEME. 

Potadain»  3i  octobre  1779. 

MoNStKUR  DE  CUASOT, 

Si  vos  lils  sont  placés  au  service  de  France,  je  vous  coiimiIIc  de 
les  y  laisser,  car  voii-,  n'jf^norez  pas  (ju  il  est  impossible  de  les 
agréer,  eu  arrivant  ici,  comme  capitaines  de  cavalerie  dans  mon 
année.  Sur  ce,  etc. 

J'ai  la  ^ïoutte  à  la  main  dmite,  et  je  m)us  écris  avec  la  p:auchc 
tjue  je  suis  i  tiuini)lc  admirateur  de  M.  le  i;ouvemeui*  de  Liibeck, 
tant  de  sa  postérité  légitime  qu'illégitime. 


8.    AU  MÊME, 

Potodam»  a»  février  17S0. 

MoMStsiin  Lit  CKioiaAL  ne  Cuasot, 

Je  ne  saurais  vous  dissimuler  mon  embarras  sur  Toflre  de  vos 
deuît  lils,  (|ue  vous  venez  de  me  laire  d'une  manière  que  je  ne 
saurais  qu'y  être  extrêmement  sensible.  Si  je  n'avais  qu'à  suivre 
les  mouvements  de  mon  cœur,  je  racoepterais ,  et  Je  les  placerais 
tout  de  suite.  Mais ,  portant  déjà,  comme  ils  font,  le  titre  de  ca- 
pitaines au  service  de  France,  et  ne  pouvant  accepter  un  grade 

•  Lct  iBoto  fOêiérUé  UUgiHm  ibni  «liniîoa  «ax  «aftato  que  M.  d«  Chati»! 
Miii  m  4*iia«  jcme  vmvc,  aonnftée  madame  de  Clamfnhrim. 
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inférieur,  les  principes  étabUs  dans  mon  armée  ne  me  permettent 
absolument  point  de  les  agréger  tlans  la  même  qualité.  Quand 
mcmc,  en  considération  du  mérite  du  pèi'C,  je  voudrais  faire  une 
exception  k  la  règle,  et  surmoatcr  ma  répugnance  de  faira  des 
passe-droits  à  mes  ofGciers  anciens  et  bien  mérités,  Tétat  complet 
du  corps  des  capitaines  y  mettrait  un  nouvel  obstacle;  de  sorte 
qu*il  me  parait  bien  plus  convenable  k  leurs  intérêts  de  les  laisser 
au  service  de  France,  où,  selon  la  lettre  que  le  prince  de  Mont- 
iMurrey  vous  a  écrite,  et  que  vous  trouverei  ci -jointe  de  retour, 
ils  feront  sûrement  leur  fortune.  £n  effet,  elle  vous  est  extrê- 
mement flatteuse,  et  j'y  ai  observé  avec  plaisir  les  expressions 
obii^eantos  tlans  lcs<|ULiles  ec  seci*étaire  de  la  guerre  s'y  énonce, 
tant  sur  mon  pci'sonncl  que  sur  mon  armée.  Sur  ce,  etc. 


9.    AU  MÊME. 

FolaïUlu,  9i  février  178W, 

MONSIKUU  DE  CuAbUT  , 

Ayant  vu  par  votre  lettre  d'hier  les  nouvelles  instances  qu'elle 
renferme  pour  ro'engager  à  placer  vos  fils,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  «  mon  service ,  je  veux  Bien  vous  dire  en  réponse  que , 

n'y  ayant  dans  ce  moment  aucune  vacance,  il  vous  f  uiJia  toute- 
fois patienter  jus(|u'à  ce  qu'il  s'y  fasse  quel(jiu'  (uiverture.  En 
attendant.  1  éprenez,  si  vous  le  voulcx,  vos  deux  fils  avec  vous  à 
Liibeck.  Je  pourrai  vous  avertir  d'ici  quand  l'occasion  se  pi^- 
sentera  de  les  employer.  «  Sur  ce,  etc. 

J'aurai  rbonneur  de  vous  parier  demain. après-midi. 


■  Le  Roi  ne  tarda  pax  à  prendre  h  '.on  «icr  vicc  ces  deos  fils  dn  f{n<r«I  CIm« 

sf)t  .  If  ^7  tM.ir*  1780.  il  pinça  l'aîiic ,  FrccU'ric  -  Uli  ic ,  comme  lieutenant,  duo» 
le  ji^iiiKiii  il(  (  itir.i'.sif  r»  u"  ( j .  et  le  jy  mai  siiivnnt .  le  ci'lrt  ,  Louis  -  Krcdrrîc» 
Adolphe,  cutuiuc  iteiitctiaul  aussi,  daas  le  régimcui  de  cuirasMcr>  u"*  3.  Le  prc- 
Ryer  monnit  en  iS(h>,  capitaine  de  cavalerie  en  retraite;  le  &ccuad.  cuuiuiau- 
dmt  de  Berlin  en  1608,  moarat  le  3i  ddeembre  i8te  (v.  st.)  •  Plcskow,  au  bord 
do  lae  Pnput,  colonel  et  eide  de  eamp  de  Teoipereur  de  Rewie. 
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AV£C  LE  GUEVAUEH  D£  CiUSOT. 


lo.   AU  MEME. 

Monsieur  dk  Goasot  , 

Je  vous  ai  promis  «le  vous  faire  part  de  mes  figuiers.  Je  m*ac- 
qitttle  aujoaid*iiui  de  ma  promesse,  et  vous  en  envoie  quelquéks 
rejetons,  souhaitant  qu*ils  vous  parviennent  bien,  et  qu'ils  pros-« 
pèrait  dans  votre  jardin.  Soroe,  ete. 

Voilà  ma  pai*ole  accomplie;  mais  vous  n'aurez  pas  la  moilié 

à  ijuui  vous  vous  êtes  attendu  de  l;i  succession  de  voire  I>cau- 
pcre;  3  on  nrécrit  (|(ic  riuia^tualiou  italiciuic  avait  ciillc  et  exagéré 
nu.  double  les  fonds  réeU  de  l'héritage. 


II.   AU  MÊME. 

Bcrlia,  i"  janvier  1784. 

MoNSiKOft  DB  GttASOT, 

Je  suis  charmé  que  le  rcuouvellcniciit  de  l'année  me  rappelle  à 
votre  souvenii\  et  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  dites  d'obli- 
geant à  ce  sujet.  Je  fais,  par  contre,  bien  des  vœux  pour  votre 
conservation,  espérant  que  i'éloignement  ne  vous  empêchera  pas 
de  venir  me  voir  cette  année ,  ce  qui  me  fera  plaisir.  Sur  ce ,  etc. 

Si  nous  ne  nous  revoyons  bientôt,  nous  ne  nous  reverrons 

jamais. 


•*  La  femme  Hn  comte  ilc  (^liasot  était  née  coiulcsiic  CaïuUiéà  Torcili,  mar- 
f\ui»t  lie  Ca»«;o  Ccrcali  et  MuiiU*cliiaru(;ulu,  cuiiitcs»c  de  GuosUdla. 
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la.  AU  MÊME. 

Potodaiu,  la  «vrii  1784* 
MONSIBUB  LE  CHKVALIBR  DK  GhASOT, 

Je  TOUS  fends  grâces  du  plainr  que  vous  m  avez  iàit  de  paner 
quelque  temps  id,  et  je  souhaite  que,  de  votre  edté,  vous  letour* 
niez  chez  vous  content  et  satisCSuL  Mes  vœux  pour  votre  bonheur 
et  prospérité  vous  aocompagnent,  priant  Dieu  qu*îl  vous  ait,  etc. 
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AN  DEN  GENERAL' UAJOR  OTTO  VON  SGHWERIN.* 

PoImUpi»  den  %j,  Jramr  1746* 

Udicr  ticnenl  -  Major  von  Schwfrin.  Ich  habe  aus  Eumn 
Schrcdicn  vom  2a.  dièses  das  awiseben  deoen  Majors  voa  Chasot  und 

^011  Bronikowski  vorgefallene  Rencontre  und  dn  Letitcren  dabei  ge- 
scbehf ne  tôdUicbe  Verwundung  sehr  ungern  >'et'nommen ,  und  wlinsche 
Ich,  dass  dcr  von  Bronikowski  glucklicli  curiret  werden  muge;  soUte 

fr  aher  an  seiner  Rlessur  sterben  odcr  bereits  gestorben  sein,  ao  sol- 
Ict  Ilii-  ibn  .  fia  er  cm  hraver  (^fTirinr  j^ewesen,  hoODel  be^aben  las- 
Mn,  Icb  bin  Euer  wobialVeclionirter  Komg. 

Irh  (ias  \  erhur  vun  der  Sache  haben.  f)pn  Bronikowski  wol- 
\m  aie  \\  I  ^bugsiren;  wn  er  stirb«t,  so  schiebe  ich  einen  Andcrcn  wie- 
der  ein ,  und  die  OtVniers  iiiiissen  wissen,  dass  ich  ileir  bin,  und 
bei  lieu  Regimentem  piaciren  kaan  wer  mir  beliebel.  Das  lèse  £r 
Hmen  Allen  vor.b 

Feb. 

•  Nous  devons  cette  lettre,  copiée  sur  rorigiual,  à  la  bootc  de  M.  le  gèai- 
ral  dlnfanlcrie  Charles  •Cbréticn  d«  Weyrach.  Elle  se  npporle  an  duel  dont 
avoas  fait  mcation  dans  notre  Â09rti»iemenâ  en  tite  de  ee  volume*  a*  IV. 
I  an  ijéncral  de  Srhwerin,  voyes  l*  III,  p.  ii5  ei  1 16. 
^  De  U  main  dn  Roi. 
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I.   A  M.  F.-a  ACHARD. 


PoUdâOL,  3o  leptcmbre  1775. 

Le  Roi  est  uès-satisfail  des  eflbrts  (jiie  le  sieiir  Afliaiti  continue 
à  faire  pour  étcndi'e  ses  comiai>saii*  es  el  les  rendre  utiles  à  la  so- 
ciété. C'est  sous  ce  point  de  vue  que  Sa  Majeslé  regarde  les  nou- 
velles productions  chimiques  et  physiques  qu'il  vient  de  lui  pré- 
senter à  la  «uite  de  sa  lettre  d'hier;  et  elle  sera  bien  aise  de  lui 
fùn  éprouver  en  son  temps  les  effets  de  sa  bienveillanee. 

Un  accès  de  goutte  à  la  main  droite  empêchant  le  Roi  de  signer 
1«  présente  lettre  de  Cabinet,  S.  M.  y  a  fait  substituer  en  sa  pré- 
sence l'empreinte  du  sceau  de  ses  armes  i*oyales,  qu'elle  a  sous 

J^a  piopre  garde,  aim  de  donner  à  coanaiLrc  que  son  contenu  est 
exactement  conforme  à  sa  volonté. 

l*nt»<Jiiiii,  1^'  octobre  177^. 


a.  AU  MÊME. 

Potodam,  3o  jain  1789. 

♦Te  suis  très- satisfait  du  ivsuhat  de  vos  expérieiues  sur  les  effets 
de  rélectricité  sur  les  facultés  intellectuelles,  et  je  vous  remercie 
de  l'avoir  mis  sous  mes  yeux  à  la  suite  de  votre  lettre  du  a8. 
Mais  elles  ne  me  font  pas  encore  présumer  que  les  commotions 
électriques  soient  capables  de  guérir  également  les  fous.  Je  veux 
que  souvent  le  siège  de  la  folie  soit  dans  le  dérangement  du  sys- 
tème nerveux,  et  que  la  force  électrique  puisse  y  rétablir  l'ordre; 
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mais  reste  à  savoir  et  à  constater  par  des  expériences  réitérées  si 

ce  succès  est  permancnl,  cl  que  ces  inforluncs  n'aient  plus  à 
craindre  (|iu'l<|ue  f;lchcusc  récidive.  C'est  là  le  çraïul  jtiuhlcme 
qu'il  fiuulrait  ii^uiidic,  cl  c'est  à  vous  k  y  doimer  tous  vos  soins. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Si  vous  pouves  pai^cnir  par  réleelricité  à  donner  de  Tesprit 
aox  imbéciles,  vous  valez  plus  que  votre  poids  d*or,  car  vous  ne 
pesez  pas  autant  que  le  Grand  MogoL  • 


3.  AL  MÊME. 

PoUHam,  ag  juin  1784- 

La  cassation  de  votre  mariage  est  une  affaire  de  justice,  et  par 
cela  même  hors  de  ma  sphère.  Je  n'interviens  jamais  dans  aucun 
proofss  par  des  décisions  immédiaies,  et  quoique  je  compatisse  à 
voire  sort  domestique,  je  ne  saurais  le  dianger  par  un  ordre  k  la 

justice.  C  c^l  à  elle  seule  à  en  dédiier;  et  il  ne  me  lesle  qu'à  prier 
Dieu,  etc. 

*  Ce  pocl-»criptuin  est  de  la  tu«ia  du  Roi. 
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I.   AU  COMTE  DE  FL\CK£NSTEIN 


Bcetkow,  3  moût  (1759). 

Je  viens  d'arriver  après  de  cruelles  et  Icrribics  marches.  11  u  y  a 
rien  de  désespéré  dans  lu  ut  ceci,  et  je  crois  que  le  bruit  et  IHn- 
quiétude  que  cette  équipée  a  causés  sera  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
mauvais.  Montrez  ma  lettre  à  tout  le  monde ,  pour  que  l'on  sache 
que  l'Etat  n'est  pas  sans  défense.  J'ai  fait  au  delà  de  mille  pri- 
sonniers à  Hadik.  On  lui  a  pris  tous  ses  chariots  de  farine.  Finck, 
je  crois ,  l'observera  de  près.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire.  Je 
marcherai  demain  jusqu'à  doux  lieues  de  Francfort.  Il  faut  que 
Kaltc  -1  m'envoie  incessa innieuL  deux  cents  vvinspels  de  farine  et 
des  boulangers,  une  cenl.iiue,  à  Fiirsteiivvalde.  Je  camperai  à 
Wuikow.  Je  suis  très-iatigué..  Voilà  six  nuits  que  je  n'ai  pas 
fermé  Tceil.  Adieu. 


a.   AU  MÊME. 

(Wnikow)  ce  8  («061 17S9). 

vous  entendez  lirei-  demain,  ne  vous  en  étonnez  pas;  c'est  la 
réjouissance  pour  la  bataille  de  Minden.  Je  crois  que  je  vous  lan- 
ternerai encore  quelques  jours.  J'ai  beaucoup  d'arrangements  à 
prendre;  je  trouve  de  grande^  difQcultés  k  surmonter,  et  il  £iut 
sauver  la  patrie,  non  pas  la  perdre;  je  dois  être  plus  prudent  et 
plus  entreprenant  que  jamais.  Enfin  je  ferai  et  j'entreprendrai 

•  H«wt-  Christophe  de  KaUe,  ministre  d'État,  mort  le  aS  nOTembre  1760. 
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tout  ce  que  je  croirai  faisable  et  jxjssiblc.  Avec  cela ,  je  iin'  t  rouve 
dans  ia nécessité  de  me  hâter  pour  prévenir  les  desseins  qu<*  lladik 
pourrait  avoir  sur  Berlin.  Adieu,  mon  cher.  Ou  vous  chantcres 
un  De  Profundiê,^  ou  un  Te  Deum  dans  peu. 


3.   AU  MÊME. 

(OcUchcr)  ce  ta  («oâi  1759). 

J*aî  attaqué  ce  matin  à  onze  heures  Tennemi.  Nous  les  nvom 
poussés  jusqu'au  dmetière  des  juifs  auprès  de  Francfort.  Toutes 
mes  troupes  ont  domié,  et  ont  fait  des  prodiges;  mais  ce  cimetière 
nous  a  fait  perdre  un  prodigieux  monde.  Nos  gens  se  sont  mis  en 
confusion;  je  les  ai  ralliés  trois  fois;  à  la  fin,  j*ai  pensé  être  pris 
11  mi-même,  et  j'ai  été  oblisjé  de  céder  le  champ  de  bataille.  Mon 
hahil  est  criblo  <le  coups.  J'ai  «lni\  ("hr\atix  «le  Iiu'în.  Mon  mal- 
heur est  (le  vivre  encore.  Notre  perte  est  Irës-considérabh-.  l>'«uie 
année  de  quarante -huit  mille  hommes,  je  u  en  ai  pas  trois  mille 
dans  le  moment  que  je  parle.  Tout  fiitt ,  et  je  ne  suis  plus  maître 
de  mes  gens.  On  fera  bien  à  Berlin  de  penser  h  sa  sûreté.  C*est 
un  cruel  revers ,  je  n*y  survivrai  pas.  Les  suites  de  Tafifaire  seront 
pires  que  Taflatre  même;  je  n*ai  plus  de  ressources,  et,  â  ne  point 
menlii-,  je  crois  tout  perdu.  Je  ne  survivrai  point  à  la  perle  de 
ma  patrie.  Adieu  pour  jamais. 


•  Voyex  l.  XIX,  p.  3a.1. 

k  VojM  l.  V,  p.  17  fi  mivAalei»  ei  i.  XX ,  p.  %%%, 
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4    AU  MÊME. 

J*ai  bien  reçu  votre  rapport  du  i3  de  ce  mois,  et  vous  faites  lûeii 
d'écrire  au  Baron  Knyphanscn  •  les  nouvelles  que  vous  marque  le 
âemr  Benoit,  à  Varsovie.  Vous  saurez  sans  doute  déjà  que  Ldp* 
i%s*est  rendu  au  général -major  de  Wunsch,  etc.,  etc.,  etc. 

Si  vous  pensez  que  mes  embarras  cessent,  vous  vous  trompez 
beaucoup.  Je  ne  puis  na'expliquer  «lavautagc  que  je  l'ai  fait. 
Soiivenez-vous  de  ce  «pie,  Tannée  passée,  je  vous  ai  dit  à  Dresde. 
Je  crains  d'avoir  trop  bien  rencontré.  Cependant  il  faut  s'ar- 
mer de  fermeté;  et  comme  j'ai  pris  mon  parti  dans  tous  les  cas, 
j'attends  tranquillement  les  événements  qu'il  plaira  au  liasaid 
d'smener.i» 


5.    AU  MEME, 

Brcikra,  3i  janvier  176a. 

\ous  pouvez  aisément  vous  représenter  rextrème  satisfaction  que 
j'ai  ressentie  en  voyant  re  que  votre  dépêche  du  ay  de  ce  mois 
vicDt  de  m'apprendre.  Tout  ce  qui  est  le  plus  pressant  à  faire, 
c*est  que  vous  écriviez  au  sieur  Gudowitsch  «  une  lettre  très-polie 
et  flatteuse,  pour  Finviter  de  ma  part  à  venir  me  voir  ici.  Vous 
le  fonderez  en  même  temps  s'il  aimera,  en  arrivant  ici,  de  garder 
l*nicogniio ,  ou  s'il  croit  pouvoir  se  passer  de  tout  mystère,  ce  dont 
il  faut  (jiie  ^olls  me  préveniez,  avant  son  départ,  par  un  courrier 
qui  le  devancera  au  moins  d'un  jour.  Reposez- vous  sur  moi  de 
tout  le  reste,  et  soyez  persuadé  que  je  ne  gâterai  rien  aux  affaires 
pendant  de  si  belles  apparences,  après  que  j'aurai  parlé  à  notre 

»  MifiiHrc  ilu  Hoi  à  Loudics  de  170S  «  1763.  Voje»  VAvertisswttnt  ta  téte 
^  ce  voiuiue,  n'  VI,  et  ci- dessus,  p.  «70. 
^  De  la  mtâm  da  Aoi. 

<  Voyca  t  V,  p.  i55;  t.  XVII ,  p.  xix,  365  et  366;  ci  t.  XIX,  p.  «94* 

•o* 
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homme  pour  voir  an  fand  de  sa  boutique.  Le  temps  ne  me  permet 
pas  de  m'e\|>ll<|uer  pins  amplement  ti  ])résent  etiveis  vous,  par 
plusieurs  arrangements  que  je  |>refuls  préalahlement.  rpii  doivent 
servir  au  sueeès  de  cette  alïaire  im|)orlante.  Faites  mille  compli- 
ments à  M.  Mitchell,  et  assurez-le  de  toute  ma  recorniaissance  des 
Miitunents  qu'il  continue  à  me  donner  de  son  amitié.  H  y  a  une 
chose  dont  vous  l'avertirez  de  ma  part  :  c'est  de  vouloir  bien 
avertir  le  sieur  Keith*  de  ne  pas  trop  se  roidir  contre  le  nouvel 
empereur  dans  ses  vues  qu'il  fait  remarquer  contre  les  Danois. 
Vous  savKK  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pressé  que  de  nous  réconcilier 
promptement  avec  la  Russie,  pour  nous  relirer  du  bord  du  pré- 
cipice. Si  le  sieur  Keitb  s'opposait  trop  dans  ce  monuMii  .mx  vues 
de  l'Empereur  à  cet  é^,^u(l,  on  le  révolterait,  et  l'on  risipierait  de 
Taigrir  et  de  gâter  tout  dès  le  commencement,  et  nos  emteiuls  en 
profiteraient  pour  i'entiainer  dans  leur  parti  en  lui  promctlant 
tout,  n  y  a  des  moments  pour  tout.  Dans  le  présent,  nos  a£Eaires 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant;  le  temps  pourra  amener  le 
reste.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Voici  le  premier  rayon  de  lumière  qui  paraît  Le  cid  en  soit 

béni  !  II  faut  espérer  que  les  beaux  jours  suivront  les  orages. 
Dieu  le  veuille  ! 


6.  AU  MÊME. 

Le  ao  aytW  176.1. 

Vous  aurez  la  bonté  de  faire  savoir  oii  cela  se  doit  que  les  dames 
d'honneur  de  feu  ma  mëre  conserveront  à  la  cour  et  partout  le 
rang  qu'elles  ont  eu  de  son  vivant.  ^ 


*  Voywt.  V,  p.  i55. 
^  Ce  post'Sctiptttm»  de  le  nieia  du  Roi,  est  déjk  imprimé  deiu  Tonvragc 

de  Klaprotii  et  Cosmar,  Ûer  WitkUck  Oekeime  Staats-Xo^,  p.  60» 

*  De  le  meiD  du  Hoi. 
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^.  AU  MEME. 

(PoUdam)  ce  1 1  (mai  1 7(}3). 

Je  vous  prie  de  me  iaùre  faire  un  extrait  des  négociations  de  Bussy 
CD  Angleterre,  des  prétentions  de  l'Espagne  touchant  le  bois  de 
campéche,  de  l'avis  de  Pitt  de  dédarer  la  guerre  k  TEspagne,  de 
sa  retraite  du  ministère,  de  l'entrée  de  Bute  dans  le  conseiK  de  sa 
négociation  à  Vienne,  du  renvoi  de  Bussy.  de  la  retraite  du  duc 
dcNewcastle  et  de  celui  de  Devonsliire ,  de  la  déclaratioa  de  guerre 
de  l'Espagne ,  du  pacte  de  lamiiie  ;  *  s'il  vous  plait  d  y  faire  ajouter 
les  dates,  et  d'y  joindre,  si  vous  le  voulez  bien,  un  extrait  du  traité 
de  Paris  entre  la  reine  de  Hongrie  et  la  France,  ^  que  nous  avons 
leçu  de  Woronzow.  11  ne  me  faut  que  des  extraits  de  toutes  ces 
pièees,  et  comme  vos  clercs  n*ont  pas  grande  occupation  à  présent, 
cela  ne  fera  tort  en  rien  au  courant  des  expéditions.  Je  suis  avec 
bien  de  Testime,  monueur  le  comte,  votre  fidèle  and. 


8.    AU  MEME. 

Comme  je  dénre  d'avoir  de  vous  un  exemplaire  du  premier  im* 
primé,  avec  les  Pièces  jusiificatives ,  i\m  fut  pubfié  lors  du  com* 
mencement  de  la  dernière  guerre,  vous  m'en  euvciTC/.  un,  au 
plus  tôt  mieux.  Kt  sur  ce,  etc.  c 


•  Touî  cp*  points  sont  traité»  t.  V,  p.  i  ji  fl  suivantes 

Voxz  L.  IV,  |i  >. i3<>,  339  ci  suivante»»  cici<dcMU&,  p.  a3â. 
'  L>e  la  main  d  un  sccrclnire. 


Digitized  by  Google 


3io       VI.  CORRËSPONDANCË  DE  FRl!J)£RiG 

9.   DU  COMTE  DE  FINCIŒNSTEIN. 

Berlia,  6  septembre  1763. 

A^ktre  MiyetU  m'ayant  oidooné  de  lui  envoyer  un  eifmpieirt 
du  premier  Imprimé,  avec  les  Pièces  juâi^Seatioes,  qui  fat  puUié 
loi»  du  eonmeneement  de  la  dernière  guerre,  je  cro»  ne  pouvoir 
mieux  satisfaire  à  cet  ordre  qu'en  joignant  à  eette  très  «humble 

dépêche  V Exposé  des  motifs,  qui  est  la  première  pièce  qui  ait 
pani  alors,  et  le  Mémoire  rnimnnéf  qui  lui  publié  peu  de  temps 
après ,  et  qui  coatient  les  Pièces  jusiificaiivês, 


10.   DU  MÊME. 

Berlio,  6  octobre  1763. 

J'ai  riioiuiuur,  en  eotiformité  tics  ordi^es  de  Votre  Majesté,  de  lui 
pi-ésenter  trcs-hurableiaeiiL  le  mémoire  qu'elle  a  souhaité  d'avoir 
sur  les  négociations  qui  ont  précédé  et  amené  la  dernière  guerre ,b 
et  je  joins  aussi  un  extrait  des  événements  de  cette  guerre,  jos» 
qu'à  la  fin  de  Tannée  1757.  Le  resbe  ne  pourra  être  achevé  <pie 
dans  une  couple  de  jours,  à  cause  de  la  quantité  d*actes  et  de  re- 
lations qu'il  faut  parcourir  pour  cet  eflet,  et  Je  ne  manqueni  pas 
de  l'envoyer  alors  également  à  V.  M. 


'  Voycx  t.  I ,  p.  et  t  IV,  p.  IX «  37*  4o  et  suivante!, 
k  Voyei  t.  IV,  p.  1 1  et  iutvantc». 
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lu   AU  COMTE  DE  FINCKENSTEl^. 

PoUdau,  7  novembre  1763. 

J'ai  reçu,  à  la  suite  de  votre  lettre  du  6»  le  mémoire  conteiiaut 
les  principaux  événements  de  la  guerre  maritime  eati'e  la  France 
et  l'Angleterre,  ainsi  que  le  précis  des  changements  survenus  dans 
le  ministère  britannicpe  pendant  le  cours  de  ladite  guerre,  «  dont 
je  vous  sais  parfaitement  gré ,  et  prie  Dieu,  sur  ce ,  etc.  1^ 


la.   DU  COMTE  DE  FIACivEiNSTElN. 

Berlin,  5  mus  1773. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  très -humblement  à  Votre  Majesté  la 
lettre  ci -jointe  de  Télectrioe  douairière  de  Saxe,  que  le  sieur  de 
Stntterheim  vient  de  me  remettre.  ^ 


Frédéric  a  écrit  au  has  de  cette  pièce: 

Je  vous  suis  ioi  L  obligé  de  la  lettre  de  rKlerhice;  j'y  répon- 
drai ctè  jours*  Matâ  il  s'agit  à  prcfical  encore  d'une  autre  chose; 
il  faut  que  je  trouve  un  précepteur  pour  mon  petit -neveu.  Je 
suis  bien  embarrassé  du  choix.  Ce  Behnisch  qui  revient  de  Suède 
serait- il  propre  à  oela?<l  Sinon,  il  laudra  voir  si  en  Suisse  on 

«  Voycs  L  IV,  p.  «6  «I  Miivuitea. 
^  De  U  main  d'on  seeréuive> 

<^  Il  s'agit  ici  de  la  lettf»  d«rÉleetrïec,  du  ai  février  1773,  à  laquelle  Fri- 
(iéric  répondit  le  6  ma»  saîvant.  Vojcs  t.  XXIV,  p.  75,  a48  et  amTaatcs, 

n"  i65  et  166. 

'  M.  C-t.  Liehnisrh,  né  à  .MiliUich  d&DS  la  Ba»sc •  Silé<iie »  a\ait  ëlc,  dcpui» 
>767>  »ecrét«ire  de  la  légation  pru»Menne  à  Stockholm.  A  la  recommandation 
Al  coaste  da  FiitclMuatem,  Frédcrio  le  plaça  en  effet  coounc  précepteur  aupria 
de  son  petit-nevea  <F«éd<ric-Giii]laum«  111),  Vojes  Btriùtier  lùitni»  fSr  i845« 
BcriiOf  chea  Reimaraa,  p.  iq  et  toivantca. 
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pourra  trouver  quelque  bon  sujet;  et  si  vous  en  savez,  vous  mtf 

ferez  le  plaisir  de  me  le  dii-c. 


i3.    AN  UEiN  OUAi>'Ë^  VON  FINCkENSTEIiN. 

Berlio,  den  1 1 .  Decembcr  177g* 

M  cin  lieber  El.ils-  «nul  (^;il>iiicls-.Miiii>ter  Graf  von  Finckensteiii. 
Da  die  Custriiisclii'  Hoi^ioidiii:  eiiu"  luichst  iiiifferechte  Sentence 
in  Sarhen  wider  dcii  Millier  Arnold  ans  der  roininer7iser  Krebs- 
jnidde  abges|)roehen,«'>  iadem  sic,  ohne  im  mindesteu  auTdic  lim- 
stâude  Uiicksicht  nebmen,  iind  oluie  iii  Erwâgung  jm  zîdien, 
dass  gedaehtein  Millier  von  einem  Ëdelmann,  Behiifs  seiner  an- 
gelegten  Teicbe,  das  Wasser  genonunen,  und  er  desbalben  nicht 
mahlen,  und  aiso  seine  Pacht  nîcht  abfîibren  kOnnen,  dennoch 
darauf  erkannt  bat,  dass  die  Mtible  verkauft  werden  sollen,  da- 
mit  der  Edelmann  seinen  Zins  oder  Pacbt  kriegen  kdnne;  so  ist 
es  inuungiinglich  iiotliii?,  dass  diescr  ^rossen  l  iiçereohtîofkcit  we- 
gcii  eiii  Exempcl  sLaLuirt  wird.  Icli  hal>e  daber  iM-luljbMi,  dass 
die  vier  ersten  Ralhe  ans  :;edachter  Rcgicrnng  arreliret  u  erdeii 
sollen.  Was  abcr  den  Priisidenten ,  als  Enrcn  Sohn,  betrifti,  so 
wird  er  seines  Postens  entsei/.et.  Icb  melde  Eueh  also  soicbes 
biemit  und  thut  es  Mir  leid,  dass  Ich  dazu  schreiten  mûssen; 
allein  er  bat  seine  Sacben  bei  dieser  Gelegeobeît  so  grob  ge* 
niacht,  dass  er  einer  solcben  grossen  Ungerecbtigkeit  beîgetreten, 
und  nicht  vieimehr  gesuchet  bat,  seiner  Pflicbt  und  Sefauldî^dt 
î;erna?;s,  sic  davon  zurîickzuhalten,  imd  eîne  nnpartcîîsche  Justiz 
/.Il  atliniiiistrlrni.  DasExempel,  was  Icii  liicruiilor  >i.iUiii'e.  ist 
also  liiieb-t  f h  abweiidic;  niid  unnmganglicli  niithig,  mu  aile  iibrige 
Justix-CoJiegia  in  sanimtlichen  Proviazicn  dadui^cb  in  Alleu tioa 

•  On  trouve  ùm»  J.-D.-E.  Prcngt,  Frieilrieh  der  Grotte  t  ewe  Lebmtge^ 
tehiehtef  t.  III,  p.  38i— 4ta»  vue  relation  détaillée  de  ce  fameux  procès,  tirée 
des  actes  et  suivie  »  p.  43g    5a6 ,  de  trente  et  une  picecs  juntificativet. 
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zu  bringeii ,  wic  Ihr  solches  auch  selbsL  auerkcuiieu  vveitlel.  Icli 
hia  im  Uebrigeii  • 

Ew.  wohlafrecUomrter  Konig 

FaiDKBICii. 

Le  bandeau  de  la  jusUce  la  rend  aveugle  sur  les  personnes; 
eUe  ne  voit  que  les  prévarications.  • 


14.   DU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Berlin ,  19  dceembre  177g. 

Votre  Majesté  pourra  facilement  juger  à  quel  point  j'ai  dû  être 
afièeté  en  apprenant,  par  Tordre  qui  m'est  parvenu  ce  matin, 
que  mon  fils  a  eu  le  roaOïeur  de  tomber  dans  sa  disgrâce.  Je 
n*cD  suh  [><)s  moins  sensible  à  la  manière  dont  elle  a  bien  voulu 
me  faire  part  d'un  événement  d'ailleurs  si  affligeant  pour  un 
pire.  J'y  rccuiiiiaib  les  bontés  de  V.  M.  pour  moi,  el  j'en  sens 
loul  le  prix. 


i5.  AU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Le  95  novcmlire  1781». 

La  maladie  de  mon  ministre  d'État  et  de  Cabinet  de  Hertzberg, 
votre  collègue,  me  fait  une  peine  infinie,  et  il  aurait  tous  mes  re- 
grets, si  effectiveuient  il  devait  y  succomber.  Quoicjuc  les  appa- 
rences semblent  menacer  les  Jours  de  ce  patriote,  j'aime  à  me 
persuader  qu'il  pourra  en  icveiiir  encore;  et  ce  qui  favorise  mes 
espérances,  c'est  qu'à  rordinairc  les  Poméraniens  sont  d'une  pâte 
pins  solide  que  les  autres,  et  par  cela  même  plus  eapables  de  ré- 
sister aux  cbocs  qui  ébranlent  les  constitutions  ordinaires*  Je 
forme  des  vœux  bien  sincères  et  ardents  pour  son  prompt  et  par- 
•  Note  maritale  de  U  nunn  da  Roi. 
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bit  rélabUtscmcnt,  et  j*en  apptendvâî  la  nouveUe  avec  im  vrai 
plaisir. 


i6.   AU  MÊME. 

Le  a6  uuvcaibre  1780. 

0*est  avec  un  plaisir  bien  sensible  que  j'apprends,  par  votre  rap- 
port d*liier,  le  changement  fiivorable  qui  se  manifeste  dans  la  ma- 
ladie de  mon  ministre  d*£tat  de  Heruberg,  votre  collègue.  H  me 
fait  espérer  que.  à  moins  de  quelques  nouveaux  symptômes  fâ- 
cheux. Tari  conservateur  de  nos  joui-s  renouera  le  GI  délirât  des 
siens,  eu  accroîtra  la  force,  et  en  augmentera  la  durée,  à  ma  sa- 
tisfactiou  et  pour  le  bien  de  mon  service.  Je  le  souhaite,  etc. 


17.   AU  MÊME. 

Le  a8  noTcmbre  1780» 

.  .  .  .  Pour  vos  nouvelles  île  la  sauté  de  mou  ministre  d'KlaL  de 
Hert/,l>er^^,  voire  eoUèi^uc,  elles  m'ont  fait  un  plaisir  bicu  sen- 
sible. Sou  médecin  m'a  rapporté  éj^alemeul  <pie  son  état  est 
Ici,  que,  à  moins  d'une  récidive,  et  pourvu  quil  se  ticnoe  bien 
trtnquiUe  et  éloigné  de  toute  occupation  quelconque,  oes  pré- 
mices de  convalescence  feront  joumeUement  des  progrès,  et  le  mè- 
neront à  un  rétablissement  parûit.  Je  souhaite  que  ce  pronoatic 
favorable  se  remplisse, b  et  qu'aussi  votre  santé  reste  intacte  et 
aussi  inaltérable  que  je  le  désire. 


■  Le  conanller  iatime  Cotlieiiiii*,  médecin  du  Roi.  Voyei  t.  XOl»  p.  s8; 

t.  XIX  ,  p.  34;  t.  XX ,  p.  13  1  ;  et  t.  XXU,  p*  e8S. 
i>  Voycs  t.  XXIV,  p. 
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I&  AU  MÊME. 

Fotodam,  «3  •▼»]  178t. 

Le  Roi  n'est  nullement  embamMé  de  sa  lettre  à  l'impéfatriet 
deRiiMÎc.  S.  If.  Mk  trop  bien  comment  U  rendre  InliéresaMiie  k 
S.  H.  1.  Ce  n*est  pas  non  plus  le  moment  actuel  qu'elle  redoute. 
Elle  sent  bien  que  ce  premier  pas  de  l'Impératrice  vers  FAutriche 
ne  sera  pas  décisif.  Ce  n*est  uniquement  que  ravenir  qui  lui  pré- 
sente une  peis|)ective  alannaiite.  Ce  premier  pas  fait,  l'Empc- 
rcur  épiera  bien  roccasioit  pour  faire  a\  ancer  la  Russie  et  l'en- 
foncer impcrceptiblcnieat  dans  ce  iabj^riiithe .  qu'elle  ne  saura 
plus  reculer,  et  sera  à  sa  discrétion  lorsque  la  Providence  jugera 
a  propos  de  disposer  des  jours  de  S.  M.  C'est  là  Tépoque  que 
TEmpereur  parait  avoir  fixée  pour  envahir  les  États  de  Prusse. 
Ce  n*est  pas  tant  pour  elle-même  que  pour  son  successeur  que 
S.  H.  appréhende  le  changement  de  système  en  Rtissie*  En  effet, 
toa  neveu  le  Prince  de  Prusse  se  trouverait  alors  bien  isolé  et  dé- 
nué des  secours  stipulés  par  notre  alliance.  Le  concours  dVutres 
événements  encore  poujiaii  bien  rendre  sa  position  plus  sca- 
breuse. Voilà  les  vrais  rompcments  de  tète  «le  S.  M.  Sa  lettre 
à  riinpcratricc  n'y  entre  absolument  pour  rien.  Mais  les  remèdes 
aux  maux  à  venir,  lorsqu'elle  ne  sera  plus,  voilà  la  pierre  philo- 
aophale  qu'il  lui  importe  de  déterrer,  et  que  jusqu'ici  elle  n'a  pas 
encore  pu  trouver. 

Fbdebic.  • 


»  I/nnt;in;il  i\c  t  cttc  picce .  adressée  an  (îcpartonicnl  des  afl'aitT<^  e?rau{;<!rcN, 
(''t.  il  \i%  Mgcialurc  prài,  ile  la  luaia  de  M.  Miillcr,  cutt»cillcr  de  Ciiiiacl.  Le 
CNHiiic  de  Finckeiutcio  a  écrit  au  haut  :  Praes,  d.  %3.  Apnl  1781. 
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19.    AU  MÊME. 

U  ftS  mai  1785. 

Je  vous  prie  de  me  maoder  ce  que  vous  penses  sur  ce  sujet;  •  et 
n'oubliez  pas  que  nous  pouvons  être  bons  amis,  et  envisager  dif- 
féremment la  même  chose.  Adieu»  mon  cher  comte. 

•  Il  du  plan  d'noe  ligne  dei  prinoo  «Ucauttids»  i|ne  k  Roieavoy«il 
avec  ce  billel  au  comte  de  Finckenilttii»  On  teoave,  t.  VI,  p.  an  ci  «livantes, 

le  Projet  de  la  ligue  à  fwmet  e/Ure  les  princes  d'AllemagW,  du  j4  orlobre  1  784, 
et  la  Lettre  du  Roi  à  ses  minisires  de  Cabuut,  du  1"  novembre  1784*  relAtive 
<au  même  objet. 
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INSTRUCTION  SECRIiTE 
POUR  LE  COMTE  DE  FINCK.» 

BERLIN,  lo  JANVIER  1757. 


L)ans  la  situalion  ciiti()U('  où  se  trouvent  nos  affaires,  je  dois  vous 
donner  mes  onlros  pour  (jue,  dans  tous  les  cas  inalbeureux  (|ui  sont 
dans  la  possihiliii-  des  événements,  vous  soyez  autorbé  aux  pajtis 
qu'il  faut  prendre,  i"  S'il  arrivait  (de  quoi  le  del  préserve!)  qu'une 
de  fines  années  en  Saxe  fôt  totakoseot  battue,  ou  bien  que  les  Fran- 
tais  chassassent  les  Hanovriens  de  teur  jpays,  et  s'y  établissent,  et 
nous  menaçassent  d'une  invasion  dans  la  Vieille  •Marche,  ou  que  les 
Russes  pénétrassent  par  la  Nouvelle-Marche,  il  faut  sauver  la  famille 
royale,  les  prindpaux  dieastëres,  les  ministres,  et  le  directoire.  Si 
nous  sommes  battus  en  Saxe  du  dtté  de  Lcipiig,  le  lieu  le  plus 

•  Cette  Instrtirtion  secrète ,  co\nvv.  sur  1*aut<i^r.iphe,  et  imprimée  selon 
not  principen,  rappelle  les  autres  disposition»  tC!>UnieuUire«  de  Frédéric,  par 
exemple,  celle«  du  10  août  1708  (t.  IV,  p.  a6i  et  262)  et  du  8  janviei*  1769 
(t  VI,  p.  aiS  — flig).  Dent  autre*  ordres  parrîlt,  l'on,  do  as  aoAt  17S8,  a  tes 
gâiéranx,  et  raotrc,  do  la  août  1759,  au  lieoteoaiit-géa^al  de  Fiuek,  scrooi 
iapiioiés ,  le  prmiirr  à  la  foilc  de  la  correspoodance  du  Koi  avec  le  prince  Heori  » 
If  nrrood  parmi  l.i  rnrrrsponHance  en  lan^tic  allemanfîr.  \,' Imli uctton  secrète 
upprlic  <Ki«si  les  lettres  rt  les  porsie<^  <|uc  Kt'cdéric  ëciivil  après  la  bataille  de 
Kolio,  dans  lesipieUe*  il  iaisail  aliuMou  a  sa  rc«olutioa  de  mourir,  s'il  le  fallait, 
«t  dont  nous  avons  cité  plusieurs  dans  notre  U  XXill,  p*  i5.  Enfin,  on  peut 
nondler  la  conespondanee  du  Roi  avec  son  frère  la  prince  Heorî,  à  partir  de 
la  lettre  du  19  novembre  17S7. 
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propice  pour  le  transport  de  la  famille  et  du  trésor  est  à  Custrin;  il 
faut,  en  ce  cas,  que  la  famille  royale  et  tous  cl-deseua  nommés  aUlcnt, 
escortés  de  toute  la  garnison,  k  Ciistrin.  Si  les  Russes  entraient  par 
la  Nouvelle -Marche,  ou  qu'il  nous  arrivât  un  malheur  en  Lusaee,  U 
faudrait  que  tout  se  transportât  à  Blagdchourg.  Enfin,  le  dernier  re- 
fiige  est  à  Siettin;  mais  il  ne  faut  y  aller  qu'à  la  demière  extrémité. 
La  garnison,  la  famille  royale  et  le  trésor  sont  inséparahles,  et  vont 
toujours  ensemble;  il  faut  y  ajouter  les  diamants  de  U  couronne,  et 
rargenteric  des  grands  appartements,  qfûp  en  pareil  cas,  ainsi  que 
la  vaisselle  d'or,  doit  être  incontinent  monnayée.  S'il  anivait  que  je 
fusse  tué,  il  faut  que  les  afTaires  continuent  leur  train  sans  la  moindre 
altération,  et  sans  qu'on  s'apennhe  iiu'elles  sont  en  d'autres  mains; 
et  en  r»'  cas  il  faut  hâter  ser  inenl^  t  t  lu iininat;ps  ,  tant  ici  qu'en  l'russe, 
et  surtout  m  Silésit*.  Si  j'avais  la  talalitc  «l'èlie  pris  piisonnier  par 
renncnii ,  jfi  défends  quon  ait  le  moindre  égard  pour  ma  personne, 
ni  iju  un  fasse  la  moindre  i^étlexion  sur  ce  (jue  je  pounais  écrire  de 
uia  déteution.  Si  pareU  malheur  ui'arrivait,  je  veux  me  sacrilier  pour 
l'État,  et  il  &ut  qu^on  obéisse  à  mon  frère,  lequel,  ainsi  que  tons 
mes  ministres  et  généram,  me  répondront  de  leur  téle  qu*on  n'of^ 
frira  ni  province  ni  rançon  pour  moi,  et  que  Ton  continuera  la  guerre 
*  en  poussant  ses  avantages  tout  comme  si  je  n'avais  jamais  existé 
dans  le  monde. 

J'encre  et  je  dois  croire  que  vous,  comte  Findc,  n'aurei  pas  1m> 
soin  de  faire  usage  de  cette  instruction;  mais,  en  cas  de  malheur,  je 
vous  autorise  a  remployer,  et,  marque  que  c'est,  après  yne  mûre 
et  saine  délibération,  ma  ferme  et  constante  volonté,  je  la  sigoc  de 
ma  main,  et  la  munis  de  mon  cachet. 

CL.  S.)  FKDsaïc,  R. 
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INSTRUCTION  SECRETE 

POUR  LE  CONTE  DE  FINC* 

BERLIN  CE  lo  DE  JANV:  1757. 


Dans  La  Situation  Critique  ou  se  trouvait  nos  aflaires  je  dois  Vous 
donner  mes  Ordre  pour  que  dans  tout  Les  Cas  Malheureux  qui  sont 

dus  la  poslhilité  des  Kvenemens  vous  Soyé^^z  antorissé  aux  partis 
quil  Faut  prendre.    1)  Sil  arivoit  (de  quoi  le  Ciel  presene)  qu'une  de 

mts  Armées  rn  Saxse  fut  totallrment  Ijattûe,  oubien  que  Les  fran- 
çois  chassassent  Le^  Hanovi-^yeins  do  L<'ur  païs  et  si  établissent  et 
nous  inenassassenf  fl'un  Invassion  dans  la  Vieille  Marche,  ou  que  les 
Rus?5('s  pénétrassent  par  La  NotivelJe  Marche,  il  faut  Sauver  l;i  fri- 
milk  Royale,  les  principcaiix  Dkastercs  les  Miiiislrei  et  le  Directoire, 
si  nous  somes  battus  en  Saxse  du  Coté  de  leipssic  Le  Lieu  Le  plus 
propre  pour  Le  transport  de  La  iainille  et  du  Tressor  est  a  Custrin^ 

*  Le  teixte  qae  nous  donnoii*  ici  c«l  la  mprodnetion  exacte ,  en  «pielque  lorte 
le  faesimiie  imprimé  de  Taolo^aphe.  Ce  remarqnable  doeumeot  avait  iU  ren- 
fermé dans  nue  enveloppe  à  deux  cachets:  l'adresse,  A  mon  minisire  d^Klat  §t 
de  Cabinet  le  comte  Finrkrn<;li'!n  .  est  <\e  la  main  dr  M.  Fitliei.  \.e  coinle  de 
Finckea»tcia  mit  la  ptét*  <l  uis  une  enveloppe  sur  laquelle  il  inscrivit  lui-même: 
ffÔehsteigenhdndige  und ganz  gehcime  Instructions,  welche  mu,  nebst  denen  Ber- 
dok  la.  Jmuiaru  xiig99t9lUi  vorden.  Voici  les  sommairet  det  deux 
appendicef  fBejrlog&tJ  dont  U  est  fait  mention  dans  cette  inter^tion.  Ile  le 
trenvcnt  an  bai  de  ces  pièces ,  qui  aont  tontes  deux  datées  de  Beriin ,  i«  janvier 
1757,  et  portent  le  sceau  du  Roi  et  sa  signature,  Fch. 

I*  Ordre  an  dos  Gouvernement  tu  Sletiin  :  Demjeni^en  ponctwl  nnchzuhom- 
Wun,  was  auf  <;ewisse  Vorfâlle,  wàhrendrn  jrttigen  h'riegeszcilen,  drr  Kluls- 
Miaister  Graf  von  Finckenstcin,  in  ConJ'ormité  der  von  Sr,  KônigUchcn  Majestùt 
ihi  tfiftniffln  gekeimm  JnsimetUm,  denuMen  èekmni  maehtn  t^tL 

•*  Ofén  on  da*  gtâommh  Etats -Mmiietimn  au  Beriin:  ABtm  demjenigen 
eiacle  Folge  su  leisten,  was ,  au/ gewitse  Fuite,  ihnen  der  EUtti-  und  Cabinets^ 
^f^msler  Graf  i  nn  Finchcnstein,  im  Namen  Sr.  Koniglichen  Majestàt,  nnth  ditr 
Jim  çrlhcillen  schrtftUchen  secreten  Instruction  sagen  und  nuftirhen  wirJ. 

Le  comte  de  Finckenstein  a  écrit  de  sa  main  au  haut  de  l'auto^raplic  dr 
^Instruction  secrète  du  to  janvier  1757  :  Praes.  den  1 1.  Jattuarit  ijij.  11  est  pro- 
l^Ue  4|ne  ce  ministre  a  mis  sur  l'enveloppe  le  date  dn  is  janvier,  coaune  êtent 
«die  oè  il  avait  reçu  les  dernières  piices. 
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il  faul  en  ce  Cas  que  la  famille  Royalle  el  touU  cidesus  només  aillent 
csCortéa  de  tonte  La  Gnarnisson  a  Guatrin.  Si  les  Russes  entroient 
par  la  Nouvele  Marche  ou  quil  nous  arivat  un  Malheur  co  Lusace, 
i  faudroit  que  tout  Se  transportât  a  Magdebourg,  eo6n  Le  Demîér 

refuge  est  a  Stetein,  mais  il  ne  faut  y  aller  (|u'a  La  Oemiere  eutre^ 
mité  La  Guamisson  la  famille  Royalle  et  le  Tresort  Sont  Insépa- 
rables et  vont  toujours  ensemble  il  faut  y  ajouter  les  Diamans  de 
la  Couronne,  et  L'argenterie  des  Grands  Apartements  (|ui  en  pareil 
Cas  ainsi  qjii?  la  V^fsellr  d'or  doit  ptrr  incnntinant  Monovéc.  Si!  ari- 
voit  que  je  fus  tiu"',  il  ("aiil  «nie  Les  alVaires  ContiuuenL  Leur  train 
San?;  la  Moindre  aliterai  ion  ei  Sin»  (jw'on  s'apersoive  <]n\'lles  sont  en 
d'aiitip  Mains,  el  en  Ce  Cas  il  laut  batcr  Seunens  et  hoinaçes  tant 
ici  qu'eu  [•iU5<;c  et  surtout  en  Silesio.  Si  j'a\()is  la  fatalité  d'ètie  juis 
prissonicr  pai  1.  i.ncmy,  je  Défend  qu'on  Ayc  le  Moindre  égard  pour 
ma  perssonue  ni  qu'on  fasse  L.a  Moindre  reHextion  sur  ce  que  je  pourois 
écrire  de  Ma  Ditoitton,  Si  pareil  Malheur  m*ari>'Oit  je  Veui  me  Sa- 
crifliér  pour  L'Etat  et  il  faut  qu'on  obéisse  a  Mon  fi«re  le  quel  ainsi 
que  tout  Mes  Ministres  et  Goieraux  me  reponderont  de  leur  Tette 
qu'on  of&ira  ni  province  ni  ransson  pour  moy  et  que  Ion  Continura 
la  Guerre  en  poussant  Ses  avantages  tout  Corne  si  je  n*avois  jamais 
eisisté  dans  le  Monde. 

J^espere  et  je  dois  Croire  que  Vous  Conte  fine  n'^uih.  pas  bessoîa 
défaire  usage  de  Cette  Instruction  mais  en  ças  de  Malheur  je  Vous 
autorisse  a  L'Employer,  et  Marque  que  C'est  après  Une  Mure  et  saine 
Délibération  Ma  ferme  et  Constante  Volonté  je  le  Signe  de  Ma  Main 
et  la  Muni  de  mon  Cachet 

CL.  S.)  Fsniouc  R« 

•  t  rédrric  a  rarement  ajoute  à  ton  nom  ton  titre  de  Uoi  ou  de  Prince  tovaI 
(▼oyet  i.  XVI ,  p.  179). 
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CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 

AVEC  MIRABEAU. 


(23  JANVIER  —  iS  AVRIL  1786.) 


I.    DU  COMTE  DE  MIRABEAU. 


Btrlia»  sa  jvnvier  1786,  «  1«  Ville  île  Paru. 

SiRBt 

C'e&L  trop  prcsujner  peut-être  que  de  denianclor  une  audience  à 
Votre  Majesté,  quand  ou  ne  saurait  reiitrctcuir  d'aucune  affaire 
qui  l'iiilcressc  particuiieieuient.  Mais  sî  vous  pardonnez  à  un 
Français  qui,  dès  sa  iiaissauce,  a  trouvé  ic  monde  rempli  de  votre 
nom,  le  désir  de  voir  le  plus  grand  homme  de  ce  siècle  et  de  tant 
d'antres  de  plus  près  qu'on  ne  voit  ordinairement  les  rois,  vous 
daignerez  m'aceorder  la  faveur  d'aller  vous  faire  ma  cour  à 
Potidam. 

Je  suis  avec  un  très* profond  respect, 
Sire  9 

de  Votre  Majesté 

le  très  «humble,  très -obéissant  et  très -soumis  serviteur. 

Le  comtk  de  Mirabeau. 


a.    AU  COMTE  DE  MlllABEAU. 

Potsdam,  ali  janvier  17SG. 

Monsieur  le  comte  de  Mirabeau  , 

Je  serai  bien  aise  de  iairc  votre  connaissance,  et  je  suis  bien  sen- 
sible à  ToCfre  que  vous  venez  de  me  faire  de  vous  rendis  ici  pour 
cet  efiTet.  Si  vous  voulez  me  faire  ce  plaisir  après^demain ,  le  a5  de 
ee  mois,  et  vous  adresser  au  général -major  comte  de  Gœrtz,  je 

ai* 


Digitized  by  Google 


3a4       VU.   COHa£SPONDANC£  D£  FREDERIC 

pourrai  vous  voir  encore  le  même  jour,  et  en  attendant,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  comte  de  Mirabeau^  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 


AU  COMTE  DE  GOERTZ. 

PuImIaid,  aS  janvier  ijS6. 

J'ai  très -bien  reçu,  par  votre  lettre  d*hier,  le  paquet  de  livres 
que  le  comte  de  Mirabeau  vous  a  prie  de  me  faire  passer.  Vous 
m^obligerez  de  Ten  remercier  affectueusement  de  ma  part.  Je  se- 
rais, je  l'avoue,  très -curieux  de  savoir  par  quel  heureux  hasard 
ce  voyageur  a  poussé  jiis(|ii'ici,  et  vouîi  me  feriez  plaisir  de  nw  le 
dire.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


3.    DU  COMTL:  de  MIRABEAU. 

Beiliji,  «6  janvier  1786. 

SiRK, 

Je  craindrais  plus  t'mM)ir  «le  paraître  cou])aM(»  rmorv  \  olif  IMa- 
jesté  d'un  iiiaiique  de  bonne  fui  que  de  conuuetti'e  une  indiscré- 
tion qui  ne  nuisit  ()u*à  moi. 

Quand  V.  M.  ma  fait  Thonneur  de  me  demander  hier  si  j'al- 
lais à  Saint-Pétersbourg,  j  ai  répondu  que  mon  dessein  n^était 
pas  d*y  aller  encore.  J'avais  un  et  même  deux  témoins,  et  mes 
eirconstances  personnelles  exigent  que  ma  marcbe  ne  soit  pas 
ébruitée. 

Maintenant  que  je  parle  à  V.  M.  seule,  j'aurai  l'honneur  de 
lui  dire  que,  bien  mal  n'u'ompensé  des  \  ei  ilablemenl  irrands  ser- 
vices que  j'ai  nudiis.  en  France,  au  département  des  liiiances. 
compromis  «lans  ma  sùrelé,  et  presque  dans  ma  réputation,  par 
le  miuiâti'c  actuel,  parce  que  je  n  ai  voulu  ni  me  mêler  de  son  der- 
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nier  eiiiprtint,  ni  cotu  oinir  à  son  u|M''ralioii  ilcs  louis,  ohlin^é  de 
chercher  jusqu'à  la  mort  de  mon  père  1  emploi  de  mon  activité 
naturelle  et  de  mon  faible  talent,  touiiuentc  du  déâii*,  peu  rai- 
aoimaUe  peut-être,  de  me  faire  regretter  en  France,  je  Tai  quit- 
tée avee  la  pennûsîon  du  souverain,  mais  dans  la  fenne  résolu- 
tion de  n'y  rentrer,  aussi  longtemps  que  je  serai  jeune  et  capable 
de  quelque  chose,  que  pour  recueillir  rbérîtage  considérable  que 
nie  laissera  mon  père. 

Après  la  juste  cunosité  qui  m'a  conduit  à  Berlin,  où  j'at- 
Uiiiiiai  prubai>lcmcnt  mon  iVcrc,  qui  doii  tlcin  inder  à  V.  M.  la 
pennission  de  s'instruire  aux  manœuvres,  mon  intention  est,  je 
l'avoue.  Sire,  à  vous  seul,  d'aller  chercher  de  l'emploi  dans  le 
pays  que  je  connaisse  (jui  ait  le  plus  besoin  des  étrangers.  Je 
pousserai  donc  en  Russie;  et  certes  je  n'aurais  pas  été  chercher 
cette  nation  ébauchée  et  cette  contrée  sauvage,  s'il  ne  me  parais- 
sait que  votre  gouvernement  est  trop  complètement  organisé 
pour  que  je  puisse  me  flatter  de  devenir  utile  à  V.  M.  La  servir, 
et  non  pas  siéger  oiseusement  dans  des  académies ,  eût  sans  doute 
élé  la  première  de  mes  ambitions.  Sire.  Mais  les  orages  de  ma 
première  jeunesse  et  les  déceptions  de  mon  pajs  ont  trop  long- 
temps détourné  mes  idées  de  ee  beau  dessein,  et  je  ciain>  l'ien 
qu'il  ne  soit  trop  tard.  Daignez  agréer.  Sire,  la  révélatiou  de 
celui  auquel  je  me  vois  contraint  de  me  borner.  Je  vous  la  de- 
vais, puisque  V.  M.  a  montré  quelque  curiosité  sur  ma  destina- 
tion; mais  j*ose  la  supplier  de  m'en  garder  le  secret. 
Je  suis  avec  un  tm- profond  respect.  Sire,  etc. 


i    AU  œMTË  DE  MlUABIilAU. 

PohMlaia,  a8  janvier  i|86. 

MoNSlEliK  i>E  COMTE  DE  MiRABEAU  , 

Je  n*ai  pu  qu'être  bien  sensible  à  la  confidence  que  vous  me  faites , 
dans  votre  lettre  du  a6»  des  raisons  qui  vous  ont  engagé  à  vous 


da6      VIL  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

expatiicr  avec  la  perinissiou  Je  votre  souveiaiii.  et  à  chercher 
dans  Tclranger  à  faire  valoir  vos  talents  avec  plus  de  succès. 
Vous  pouvez  être  persuadé  que  je  vous  eu  garderai  le  srerot,  et 
que  je  m'intéresserai  toujours  au  sort  d'un  homme  de  votre  mé* 
rite,  souhaitant  de  bien  bon  cceur  qu'il  soit  des  plus  favorables, 
et  conforme  à  votre  attente.  D'ailleurs,  il  dépendra  entièrement 
de  vous  de  vous  arrêter  à  Berlin  jusqu'à  Farrivée  de  M.  votre 
frère,  qui  veut  me  demander  la  permission  d'assister  aux  ma» 
nœuvres.  Ce  dessein  me  fait  d'autant  plus  de  plainr,  que  j*es- 
pcre,  dans  cet  intervalle,  d'a\()ir  celui  de  vous  \oircucore  une 
couple  i\e  io'\<.  pour  votis  assurer  tle  liouche  de  tous  mes  senti- 
ments pour  \ou:ï.  En  attendant,  je  prie  Dieu,  ete. 


5.    DU  COMTE  DK  MIRABEAU. 

Berlin,  i8  fSSvrier  1786. 

SiRB, 

Permettez  que  je  nielle  aux  pieds  de  Votre  Majesté  les  respec- 
tueuses réclamations  d'un  de  mes  amis  contre  la  mauvaise  foi 
révoltante  d'un  de  vos  sujets. 

Le  baron  de  Borcke,  ci  «devant  envoyé  de  V.  M.  à  la  cour  de 
Saxe,  doit  à  M.  Théophile  Cazenove,  capitaliste  très-connu  d'Am- 
sterdam, et  chef  d'une  maison  de  commerce  considérable,  quatre- 
vingt  mille  livres  d'une  part,  et,  de  Fautre,  soixante  mille  livres 
aux  héritiers  (hi  heau-père  de  ee  même  Cazenove.  Ces  sommes 
sont  le  prix  des  dilTéreuccs  payées  pour  M.  de  Borcke  dans  des 
<>])érn lions  en  fonds  pul)lies  faîtes  à  sa  prière.  Cet  honnête  homme, 
depuis  qu'il  a  perdu,  prétend  que  le  jeu  des  fonds  est  défendu 
par  les  lois  de  Hollande,  et  croît,  par  cette  fausseté  absurde  et 
manifeste,  établir  d'une  manière  satisfaisante  qu'il  ne  doit  pas  ce 
qu'on  a  payé  par  son  ordre  exprès;  il  va  jusqu'à  disputer  la  va- 
lidité d'une  hypothèque  en  bonne  forme  qu'il  a  donnée  sur  ses 
terres  de  Qèves.  Ses  lettres  nombreuses  constatent  l'indignité  de 
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sa  conduite,  ti  les  raisons  qu'3  allègue  k  la  cour  de  justice  de 
Clèves  ne  la  constatent  pas  moins. 

Enlacé  dans  d  inlerniiiiables  longueurs,  M.  Ca^enovc  deman- 
derai L  poui'  loute  grâce  que  vous  daignassiez,  Sire,  noininer  son 
fiscal  général,  ou  tel  auti*e  magistral  ou  ministre  qu  il  vous  plaira 
choisir,  pour  connaître  de  celle  afTaire  ei  la  décider  sans  inutile 
délai.  M.  Gazcnove  en  passerait  aveuglément  par  cet  arbitrage, 
et  je  ne  désespte  pas  de  Tobtenir  de  V«  M.,  qui  montra  toujours 
le  désir  et  la  volonté  d*abiéger  les  procès  et  de  donner  à  la  maiehe 
de  la  justice  distributive  la  plus  grande  activité. 

Je  suis  avec  la  fins  profonde  vénération ,  et  en  attendant  avec 
une  respectueuse  irapalience  le  bonliour  de  vous  levuli' eiicoie, 
coiajuc  vous  sivci  daigné  m  en  lialler,  etc.  « 


&    DU  MÊME. 

Berlin,  14  «vril  1786. 

Sins, 

Oes  circonstances  imprt'vncs  chanj^ent  ou  suspendent  mes  ))ro- 
jets,  et  la  déjdorable  sanlé  de  nioii  père  me  rappelle  eu  i  ianee. 
J'ose  prendre  la  liberté  de  demander  à  V.  M.  ses  ordres;  et, 
n*osant  me  flatter  d'obtenir  la  faveur  d'aller  les  recevoir  verbale- 
ment, je  me  contente  de  Tassurer  que  je  me  trouverais  heureux 
d'être  honoré  de  la  plus  légère  commission  de  sa  part,  et  que 
j'emporte  de  son  pays  des  motifs  étemels  de  reconnaissance,  de 
dévouement  et  de  respect,  avec  lesquels  je  ne  cesserai  d*ctre,  etc. 


«  SobfUnee  de  le  réponse  verbele  dooiice  per  le  Roi  k  vtn  tecréleire,  evcc 
rordfc  iFéerife  den»  ce  sens  à  Mirebeeu  :  •  Dos  gù^ fuchi  an.  Ich  kônnte  mich 
McAl  Àmm  meUrmt,  elc.  •  (Cele  mt  te  peut  pet  ;  je  ne  Mureb  m'en  mêler,  etc.) 
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7.   AU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

i:'oU(j«m,  I J  «viil 
MON8IKVR  Ut  COMTE  UK  MiMABKAU, 

Oomine  des  cîrconslaiices  imprévues,  à  ce  que  je  voU  par  votre 
lettre  du  1 4  de  ce  mois,  exigent  votre  prompt  retour  en  France, 
vous  me  ferez  plaisir,  au  cas  que  vous  preniez  la  route  par  id, 
de  me  faire  savoir  votre  arrivée  en  cette  ville.  Agréez,  en  atten- 
dant, mes  remerciments  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant, 
et  soyez  assuré,  etc.  • 

■  ^lirabettu  |»a<»»4t  |U'c!«  il  une  licui«  avec  le  Roi  le  tj  avril  i^Sti. 
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I.    DU  BARON  DE  GRIMM. 


Parin,  M  «oAt  1770. 

Sirs, 

tJne  ancienne  prophétie,  conservée  dans  une  des  caves  de  la  ca- 
ihédrale  de  Magdebourg,  dont  vons  êtes  Tarchevèque  parla  grâce 
de  Dieu,  disait  que  Tannée  oii  le  plus  grand  des  roU  jetterait  an 
œil  favorable  sur  le  plus  mince  atome  de  la  communion  philoso- 
phique serait  l'époque  d*un  événement  qui  assurerait  la  durée 
d'une  monarchie  fondée  par  le  génie  et  par  la  gloire,  et  que  l'an* 
née  où  ce  grand  roi  daignerait  se  réunir  à  la  communion  philoso- 
phique pour  rérection  de  la  statue  de  son  patriardie*  serait  nom- 
mec  rannéc.  tîe  racromplîssement.  Personne,  Sire,  ne  comprit 
rien  à  retle  jtropliélie  iliilirile,  et  je  suis  le  premier  qui  en  ait 
juMuHré  le  sens  eaché.  L'année  dernière,  V.  M.  m'accueillit  et  me 
combla  de  bontés  au  palais  de  Sans-Souci,  et  la  septième  semaine 
après  ce  bonheur,  la  Princesse  de  Prusse  fut  bénie  et  devint  grosse. 
Cette  année,  V.  M.  a  daigné  s*associer  à  ceux  qui  élèvent  une 
statue  à  Voltaire;  l'atome  est  devenu  cosouscripteur  de  Marc- 
Anrèle-Trajan- Julien  Frédéric  de  Prusse;  et  immédiatement 
après  la  résolution  de  V.  M.,  nos  vœux  sont  exaucés,  et  il  naît 
un  prince.*»  Tout  est  clair,  tout  est  accompli;  et  puis,  qu'on 
s'obstine  à  doutet  de  l  infaiLlibilitc  des  juophéties  î 

Pour  rendre  gloire  à  celle  <pie  j  ai  eu  le  bonheur  d  explîqucr 
le  premier,  on  sera  forcé  de  convenir  que.  sans  l'accueil  que  j'ai 
reçu  de  V.  M.  au  mois  de  septembre  dernier,  le  ciel  n'aurait  pas 
béni  la  Princesse  de  Prusse  au  mois  de  novembre  stiivant,  et  que, 

»  Voyei  U  lettre  de  Frédéric  à  d'Àlerabert,  du  aë  juillet  1770,  t.  XXIV, 
p.  491  et  49a. 

Frcdëric-Guiilauiiie  Ui,  roi  de  Prusse.  Vojci  t,  M ,  p.  a3;  t.  XX,  p.  lyS; 
et  t.  XXIV,  p,  aoo  et  4^9. 
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sans  la  souscription  de  \ .  M.  puur  la  statue,  il  serait  ne  nue  |iriti- 
ccsse  au  lieu  d'un  piiiiee.  Telle  est  Ki  lîaiMin  nivstii[ue  tle>  evé- 
nemente  de  toutes  les  Apocalypses  ancieiuies  et  modernes ,  et  Je 
ne  suis  pas,  Sire,  le  premier  piètre  sujet  dont  le  nom  ait  été  né- 
cessaire à  l'époque  des  événemenU  les  plus  importants  et  les  plus 
indépendants  en  apparence  de  sa  chétive  existcnee. 

J*ai  donc  un  droit  bien  lé^lime  de  mêler  mts  acdamatioiis 
aux  acdamatiotts  de  tous  les  États  prussiens,  et  de  déposer  au 
pied  du  trône  de  V.  M.  le  tribut  de  ma  joie,  qui  s'accroît  encore 
par  rattachement  (|ue  j'ai  depuis  loiii^tenips  pour  madame  la 
Princesse  de  Prusse  et  pour  sa  ir>|)i  <  lahle  mère.  Je  ne  puis. 
Sire,  accorder  à  aucun  de  vus  i>ujcU  de  Ire  plus  heui*eujL  que  moi 
de  révénement  qui  vient  de  combler  vos  vœux,  et  je  me  livre 
sans  réserve  aux  transports  les  plus  éclatants  du  bonbeur  que 
j^éprouve. 

Les  nouvelles  publiques  annoncent  le  procbain  voyage  de 
V.  m  en  Bioravie.  C*est  se  rendre  à  la  passion  du  jeune  empe- 
reur; c*est  le  raffermir  dans  le  dessein  de  suivre  les  traces  dti  mo^ 

narque  qu'il  a  choisi  poijr  modèle.  Ainsi  le  règne  du  grand  Fi'é- 
déric  ne  sera  pas  seulement  l'ors^ueil  de  notre  siècle,  il  deviendi*a 
encore  le  gage  tle  la  gloire  <iii      i  le  :^ui>ant. 
de  suis  avec  le  plus  profond  i-espect , 

SlRB, 

de  Votre  Majesté 

le  très -humble  el  très -obéissant  serviteur , 

Gamn. 


2.    AU  BAROi\  DE  GRIMM. 

PoUdam,  a6  septembre  1770. 

Il  £aut  convenir  que  nous  autres  citoyens  du  nord  de  rAUemagne , 
nous  n'avons  point  d'imagination;  le  père  Bouhouxs  Tasiure,*  il 

•  Voyei  l«  XIV,  p.  m4»  et  i»  XXUl,  p.  191. 
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faut  Yen  croire  sur  sa  parole.  Vous  autres  voyants  «  de  P  n  i^, 
votre  imagination  vous  fait  trouver  des  rapports  où  nous  auti^s 
n'aurions  pas  supposé  les  moindres  relations.  En  vérité,  le  pro- 
phète, qud  qu'il  soit,  qui  me  fait  Tboimeur  de  s'amuser  sur  mon 
compte  me  traile  avec  ctisfcinction.  Ce  n*est  pas  pour  tous  les 
êtres  que  les  gens  de  cette  espcee  exaltent  leur  âme;  je  me  croirai 
un  liomme  important,  et  il  ne  faudra  qu'une  eomete  ou  quelque 
«elipse  qui  m'honinre  de  son  attention,  pour  achever  de  me  tour- 
ner la  têle.  Mais  tout  cela  n  était  pas  nécessaire  pour  rendre  jus- 
tice à  \  oltaire:  une  àmc  sensible  et  un  cœur  reconnaissant  stiffi- 
saieut;  il  est  bien  jtistc  que  le  public  lui  paye  le  plaisir  qu'il  en 
a  reçu.  Aucun  auteur  na  jamais  eu  un  goût  aussi  lu  rlcctionné 
que  ce  grand  honune;  la  profane  Grèce  en  aurait  fait  un  dieu,  on 
lui  aurait  élevé  un  temple.  Nous  ne  lui  érigeons  qu'une  statue* 
faible  récompense  pour  toutes  les  persécutions  que  Tenvie  lui  a 
suscitées,  mais  récompense  capable  d'écbaulTer  la  jeunesse  et  de 
Tencourager  à  s'élever  dans  cette  carrière  que  ce  grand  génie  a 
parcourue,  et  oîi  d'autres  génies  peuvent  trouver  encore  à  glaner. 
J'ai  aimé  dès  mon  enfance  les  arts,  les  lettres  et  les  s<  i(  aces,  et 
lorsque  je  puis  contribuer  à  les  j)ru|)aj^er  on  bit  u  a  K  s  etendi-e, 
je  m'v  porte  avec  toute  Tartlenr  dont  je  mis  ea[>abie,  parce  que 
dans  ce  moode  il  n  y  a  point  Je  vrai  bonheur  sans  elles.  Vous 
autres  qui  vous  trouvez  à  Paris  dans  le  vestibule  de  leur  temple, 
vous  qui  en  êtes  les  desservants,  vous  pouvez  jouir  de  ce  bon- 
beur  inaltérable,  pourvu  que  vous  empécbiez  l'envie  et  la  cabale 
d'en  approcher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  à  cet  enfant  qui 
nous  est  né  ;  je  souhaite  qu'il  ait  les  quaUtés  qu'il  doit  a\  oir,  et 
que,  loin  d'être  le  fléau  de  rhumaniLé,  il  eu  devienne  le  bien- 
faiteur. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu  il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


•  Alliuion  au  Pelil  prophète  Je  Bo/imischbroda,  opu.sc^le  satirique  de  (•riutiu. 
Voyrs  t.  XVIII.  p.  89  et  aaS,  et  t.  XXIV,  p.  5»ft. 
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1    AU  MÊME. 

Potadui,  lo  oovembrc  1779* 

On  parlait  naguère  du  vieux  sorcier.  J'ai  une  nièce  assez  ingé> 
nieuse ,  qui  dit  à  ce  propos  :  «  Mon  cher  onde  n'est  pas  sorcier.  * 
Si  je  l'étais,  j*attrais  créé  des  tètes  et  des  ventres,  comme  vous  le 
dites,  autant  qu'il  en  aurait  été  besoin  perfar  eorpo.  Sa  sacrée 
Majesté  le  Hasard,  qui  va  plus  loin  que  la  prudence  des  hommes,  ' 
me  parait  mériter  plutôt  que  moi  les  félicitations  que  vous  me 
faites.  La  différence  qu'il  y  a  du  pays  où  vous  êles  à  celui  où  je 
me  trouve,  c'est  que  depuis  lonjjrcînps  les  Français  ont  atteint  le 
but  auquel  il.s  pt)uvaieiU  picLcntiie,  (juand  nous  autres  étions 
bien  éloignés  de  jouir  d'une  situation  aisée.  Cependant  j'attribue 
surtout  les  fortunes  qui  me  soTit  amvées  aux  dévotes  prières  des 
sectateurs  de  Femey.  Leur  vieil  apétre  est  mon  saint»  Comme 
je  lui  suppose  beaucoup  de  crédit  dans  la  cour  céleste,  où  il  n'y 
a  que  des  esprits  qui  doivent  aimer  leurs  semblables,  j'ose  croire 
que  c'est  lui  qui  m'a  attiré  leurs  bénédictions.  Du  reste,  je  vous 
remercie  de  la  part  (}ue  vous  prenez  aux  succès  que  nous  avons 
eus:  je  ne  les  croirai  parfaits  que  quand  la  paix  générale  sera  ré- 
tablie. Je  compte  bien  a^r  en  cela  conionm  inmi  ,1  la  doririne 
des  encyclopédistes,  et  leur  témoig;ner.  par  le  soin  qne  je  prends 
de  la  paix,  l'attention  que  j'ai  de  leur  plaire.  Sur  ce,  etc. 


4-  AU  MÊME. 

Potudam,  a5  février  1774» 

\'otre  lettre  du  5  lévrier  me  parvint  avanl-hier.  Je  M)ns  l  emer- 
cie  de  l  uitérèt  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde  et  mes  pa- 
rentes du  calendrier  chrétien;  ma  sainte  n'approuvera  pas  l'appli- 
cation de  la  remarque  de  Jean*  Jacques,  peut-être  judicieuse,  stu* 
l'orchestre  de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faudra  tirer  parti  dea 
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Pères.  Ct;  cjuc  voas  me  âitcs  de  vos  t  ou vei'sa lions  sur  luoià  sujet 
avec  Sa  Majesté  Impériale  ■»  me  liatte  et  m'iiiUiesse;  rien  ne  peut 
éire  plus  eucbaateur  pour  moi  que  le  souvenir  de  cette  grande 
pnocesse,  pour  la«{iielle  j'ai  une  -vénération  infinie.  Je  \  nus  ai 
entmenu  de  ses  taknts,  de  ses  grandes  vues,  de  l'élévation  de 
son  âme,  et  de  eelte  bonté  avce  laquelle  elle  aceiieiUe  eeux  qui 
ont  le  bonheur  de  rapprocher.  Vous  avez  eu  tout  le  tettips  de 
vous  rappeler  et  de  vérifier  tout  ce  que  je  vous  ai  dit;  je  conçois 
ainnient  quels  doivent  être  tous  vos  regrets,  et  (|ue  vous  ne  re- 
Iroiivercz  nulle  jiart  rien  «jUi  jmis.se  vous  dcdomnia|îer  de  tout  ee 
qui  \uu».  ave/,  v  u.  C'est  avec  plaisir  que  je  vous  verrai  à  voi  re 
|Kt.s«>age,  et  que  je  vous  ealcudrai  sur  un  sujet  qui  a  tant  de  droits 
(le  m'iotéresser.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


5.   DU  BARON  DE  GWMM. 

pAris,  ig  mars  1781. 

Sjrk, 

Si  j'osais  vous  fatiguer  de  mes  lettres  aussi  souvent  que  le  sou- 
venir de  vos  bontés  m'occupe  et  m'obsède,  ma  correspondance 
deviendrait  bientôt  le  pain  quotidien  de  Sans -Souci,  et  un  mo- 
narque dont  toute  l'Europe  respecte  le  repos,  comme  die  a  ad- 
miré ses  travaux,  se  trouverait  exposé  continuellement  à  un  ba- 
vardage importun  et  interminable.  Comment  se  peut-il  done  que , 
avec  de  si  belles  dispositions,  j  aie  passé  tant  de  mois  sans  écrire 
à  V.  M.,  sans  |hu1(  1  à  ses  pieds  riioimnai^e  de  nia  reconnai^-.inre  , 
après  la  letti'c  remplie  de  bonté  dont  elle  m'a  honoré  l'automne 
dernier?  C'est  que  j'ai  constamment  observé  qu'il  n'y  a  que  les 
grands  hommes  de  vraiment  oisifs  dans  ce  monde,  qu'il  n'y  a 
qu'eux  qui  aient  le  temps  de  faire  des  poëmes,  de  composer  des 
brochures,. de  jouer  de  la  Hûte,  comme  s'ils  n'avaient  pas  leurs 

•  Grimiu  ctail  alon  à  Saint -PclcritLuurg.  Vu>c£  ic!>  IcUrcii  <lc  Frédéric  à 
d'Alembeit»  da  16  décembre  177$  et  du  ti  mer»  1774»  t  XXIV,  p.  61 4  et  6so. 
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Llats  cl  l'Europe  à  gouverner,  Uiiitlis  »|uc  les  petites  gens  suut 
Loujours  éci  asé.s  par  1601*8  oecupaLioiis.  Je  suis  donc  ioi^cé  de  con- 
venir lie  la  chose  du  inonde  la  plus  lidicule  et  la  plus  malheu- 
reuse :  c'est  que  j'ai  été  écrasé  par  mes  petites  et  itisigoiliautes 
ai£ûres,  et  réduit  à  la  douloureuM  extrémité  de  négliger  jusqu'à 
ma  grende  impéiatriee,  et  eoa  auguste  allié  et  lieuteoent^lond. 
Rien  n*eit  plus  eiact,  Sire,  que  oette  qualité  qnevousjugeià 
propos  de  pfeudre.  Si  elle  met  V.  M.  un  grade  au-dessous  de 
moi,  il  est  cependant  bien  §ùr  que  le  grand  Frédérie  et  la  grande 
Catherine  se  sont  servi  réciproquement  de  lieutenants -colondi, 
et  qu'ils  s'en  souL  assez-  bien  trouvés  l'un  et  l'autre  pour  continuer 
leur  service  sur  ce  pied-là  Jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Quant  i  nv  i. 
Sire,  grâce  à  mes  petites  et  interminables  affaires ,  j'ai  pensé  être 
hors  de  combat.  Je  n'ai  été  malade  Tautonme  dernier  que  huit 
ou  dix  jours  ;  mais  ces  dix  jours  de  soumission  aux  ordres  d'£s- 
culape  Xronchin  m'ont  mis  à  bas  pour  tout  Tbivert  et  ce  n'est  que 
depuis  quelques  semaines  que  je  puis  me  regarder  comme  rétabli 
et  échappé  aux  griffes  de  la  médecine.  Voilà  le  véritable  motif 
de  la  longue  pause  que  j'ai  observée.  £lle  ne  m'a  pas  empédié 
de  suivre  V.  M.  pas  à  pas ,  à  l'aide  des  gazettes ,  de  me  glisser  à 
sa  suite  dans  l'Opéra  de  Berlin,  de  me  trouver  le  jour  de  l'an  à 
la  porte  lîu  cabinet  de  V.  M.,  pour  voir  la  sortie  du  monarque 
dont  l'apparition  est  aussi  rayonnante  de  gloire  que  celle  du  soleil 
l'est  de  lumière,  de  célébrer  surtout  le  a4  janvier  avec  la  joie  que 
la  santé  brillante  de  V.  M.  inspire  et  justifie.  Mais  pour  oser 
prendre  la  plume,  j'ai  voulu  attendre  que  le  retour  du  sommai 
ramenât  le  calme  dans  un  sang  trop  agité. 

V.  M.,  en  rendant  justice  à  mon  beau  don  de  prophétie,  se 
borne  à  la  science  du  passé,  et  ne  veut  pas  se  donner  les  airs  de 
deviner  l\i\Liiii.  Vous  vous  contente/..  Sire,  ilc  le  préparer,  cl 
laissez  aux  ^dH  jaU»  le  don  de  divination.  V  ous  avcx  pris  de  Ju- 
piter. voUe  aïeul,  la  prévoyance;  mais  vous  ne  vous  souciez.  ]»as 
de  la  prescicooe,  qui  est  une  vertu  purement  théologale.  Aiu^^i 
V.  M.  ne  se  souciera  pas  de  nous  dire  si  nous  aurons  la  paix  cette 
année,  si  les  Rataves  figureront  dans  la  neutralité  armée,  ai  nous 
aurons  une  trinité  de  médiateurs)  sans  laquelle,  suivant  mon  ca- 
téchisme, il  n*y  a  point  de  salut  k  espérer.  Ce  grand  exemple  de 
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réserve  de^Tait  rendre  M.  le  colonel  anssî  mystérieux;  mais  il  n'a 
pomt  de  secret  pour  V.  M.  Il  dit  que  son  impératrice  Tayant  créé 
vétéran  sans  qu'il  ait  été  novice,  il  en  a  inféré  qu'il  pouvait  pos- 
tnler  les  invalides.  D  reste  donc  colonel  apraxin,  ou  sans  pratique 
et  inutile,  à  condition  toutefois  que  s'il  prend  fantaisie  &  l'Impé- 
ntrice  de  lui  dire,  Marche,  il  ne  se  le  fera  pas  dire  deux  fois,  ei 
nir-le- champ  il  fait  son  paquet  pour  courir  à  Pétersbourg,  non 
tans  faire  ses  dévotions  au  temple  de  la  Renommée  situé  entre  la 
Spree  et  la  Havel.  Voilà  de  (juoi  il  est  convenu  avec  son  ani^iisle 
souveraine.  Tant  (juVlle  ne  parlera  pas,  il  se  tiendra  irantjnille. 
En  attendant,  il  s  arn(^^e  à  lui  dépenser  son  argent  à  Paris  et  à 
Hume  tant  qu'il  peut,  et  il  ne  laisse  pas,  en  antiques,  tableaux 
et  autres  inutilités,  d'être  un  homme  très -cher  pour  la  Russie. 

M.  d'Alembert  m'a  remis  un  écrit  du  Marc-Aurële  moderne 
wr  la  littérature  de  sa  patrie,  ■  et  j'ai  reçu  ce  don  royal  avec  le 
pins  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance.  Marc-Aurèle 
Frédéric  avait,  entre  autres,  aussi  cela  de  oommtm  avec  Maie- 
Aitrèle  Antonin,  que  celui-ci  dédaignait  d'écrire  en  latin,  et  écri- 
vait en  gi*ec,  comme  l'antre  dédaigne  d  éerirc  dans  sa  laiigne,  et 
a  adopté  de  préférence  Vidiorne  des  Racine  et  des  \  oU.iire.  l.es 
Allemands  disent  (pn-  les  doiis  (pi'il  leur  annonce  et  promet  leur 
sont  déjà  en  grande  partie  arrivés  ;  que  la  langue  allemande  n'est 
plus  ce  jargon  barbare  qu*on  écrivait  il  y  a  cinquante  ou  soixante 
ans,  dur,  diffus,  embarrassé;  qu'elle  a  pris  de  l'hannonie  et  du 
nombre,  de  la  précision  et  de  l'énergie;  que,  étant  par  eUe-méroe 
d'une  très<-grande  richesse,  elle  a  pris  en  peu  de  temps  toutes  les 
formes  désirables.  Quant  à  moi,  exilé  de  ma  patrie  depuis  ma 
première  Jeunesse ,  n'ayant  ])res(pie  aucun  temps,  depuis  nombre 
d'années,  .à  donner  à  la  leelure,  je  ne  suis  pas  en  état  déjuger  ce 
procès;  mun»  il  est  vrai  «|ue  toutes  les  fois  (pie  j'ai  tra\ ersé  l'Alle- 
magne.  on  m'a  nuHiUé  des  moreeatix  parfaitement  bien  écrits, 
et  je  n'y  ai  plus  retrouvé  l'ancien  jargon  tudesque.  d'oii  j'ai  con- 
clu qu'il  était  arrivé  une  grande  révolution  en  Allemagne  dans 
les  esprits.  Cela  m'a  paru  assez  simple.  Un  pays  qui  a  donné 
dans  un  siècle  Frédéric  et  Catherine  m*a  paru  le  premier  pays  de 

■  Voyci  ci -dessus,  p.  171  et  173. 
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ce  sit'cle:  et  conime  la  iiatui*e  opère  lout  par  contagion,  il  m'a 
paru  (jue  l  apparifion  de  ces  deux  ph«*nomènes  n'a  pu  rester  iso- 
lée t  et.  a  dtî  avoir  les  suites  les  plus  étendues,  quoique  aucun 
souverain  n'ait  songé  à  les  encourager.  Ce  qui  m'a  surtout  lou- 
ché dans  l'écrit  de  Marc-Aurèle,  c'est  la  sollicitude  qu'on  remarque 
k  chaque  page  pour  l'amélioration  dei  études.  On  dit  que  même 
à  cet  égard  îl  est  arrivé  une  grande  révolution  en  Allemagne, 
mais  qu'elle  a  été  plus  sensible  dans  les  [mys  catholiques  que 
dans  les  pays  protestants,  peut-être  parce  que  ceux-ci,  ayant  fait 
le  principal  à  lépoque  delà  rérorination.  se  sont  ensuite  relâchés, 
tandis  (}ue,  les  autres  a>.'uit  à  se  débarbouiller  de  toute  la  crasse 
de  l  jirriorancc  et  de  la  snperslilion ,  leur  changement  devieiil  [»luï« 
sensible  et  plus  marque.  On  dit  qu'un  prélat  de  Sagan,*  sujet 
de  V.  M. ,  a  beaucoup  contribué  à  cette  révolution.  \'ers  le  Rhin, 
le  baron  de  Dalherg,  chanoine  de  Mayencc  et  StatthaUer  d'£rfurt, 
a  rendu  de  grands  services.  Le  baron  de  Fûrstenbeig,  que  j'au- 
rais tout  simplement  fait  évéque  de  Mûnster,  si  le  Saint-Esprit 
n*était  pas  descendu  sur  rarchiduc  Mazimilien,  a  fait  participer 
à  ces  bienfaits  la  Westphalie,  et  les  efforts  de  ces  trois  hommes 
ont  pénétré  jusqu'en  Autriche,  où  la  pieuse  Marie-Thérèse  a  laissé 
établir  des  écoles  normales,  sans  peut-être  pi'essentir  tous  les  cf- 
fels  (le  ricochet  (|iu  sont  inséparables  d'une  institution  semée  et 
défjnîée  ti  un  l'alras  d'absurdités. 

Puisse  Marc- Aui-èle  Frédéric  être  témoin  du  beau  jour  qu*il 
annonce  à  sa  patrie ,  et  jouir  jusqu'au  dernier  terme  de  la  vie 
humaine  de  la  gloire  immortelle  que  lui  doit  son  pays  et  son 
siède!  Ce  sont  les  vœux  constants  du  colonel  russe  qui  met  à  vos 
pieds  rhommage  du  plus  profond  i*espect  avec  lequel  il  sera  toute 
sa  vie,  etc. 


*  L**bbé  J.^J*  de  Fdbiger»  Voyct  J.«D.-E.  PreuM,  Friedrich  dtr  Grosse, 
éH»  L^êosgesthùktet  t.  Ul,  p.  196  «t  197. 
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a  DU  MÊME. 

Le  ^9  join  1781. 

SiRE, 

Si  je  ii*ai  pas  répondu  plus  tôt  à  la  lettre  dont  il  vous  a  plu  de 
n'honorer  le  i^'avnl,  c*est  que  je  nai  pas  osé  troubler  les  tra- 
vaux ou  les  amusements  militaires  de  V.  M.  Du  temps  d'Hercule , 

On  appelait  cela  des  travaux,  mais  du  tPinj)s  tle  Fn-déric  ou  ap- 
pelle cAn  SCS  ainusenienls;  car  ses  tr.ivaux.  tels  (lu'iJs  sont  inscrits 
dâm  le  temple  de  la  Gloire,  ont  été  un  objet  pins  sérierix.  On 
se  plaint  dans  ce  temple  que  V.  M.  s'est  emparée  de  tous  les 
quatre  murs,  et  n'a  laissé  aucune  place  à  ses  contemporains ,  qui 
voudraient  aussi  occuper  un  petit  pan  de  ce  temple  par  leurs  faits 
et  gestes;  mais  cela  ne  me  regarde  pas,  et  je  ne  me  mêle  pas  des 
affaires  des  grands.  Je  n'ose  me  mêler  davantage  des  intérêts  de 
ma  nation  auprès  de  V.  M.  Elle  ro*a  repoussé  trop  jeune  de  son 
lein  pour  que  je  sois  capable  de  tirer  parti  de  tous  ses  avanta^ , 
et  îl  lui  faut  un  avocat  plus  instruit  et  surtout  plus  éloquent.  Si 
le  ffiaiid  (Jninlus  "  existait  encore,  je  la  rccunitn;ui(l(Mais  à  son 
7rle.  Quant  à  moi,  Sire,  je  me  rappellerai  tOIIj(lli^^  liîen  vive- 
ment avec  quelle  verve  V.  M.  nie  déclama  un  jour  tout  le  com- 
meocemeut  der  Asiatischen  Banise.  ^'  Si  ce  beau  morceau  a  pu  se 
eooserver  intact  à  côté  des  plus  belles  tirades  de  Racine,  de  Vol- 
taire, du  po&ne  de  la  Guerre  ^  et  du  poëme  à  Tbonneur  des  con- 
fédérés de  Pologne, <l  je  conviens  «ju'aujourd'huî  on  n'écrit  plus 
lien  en  Allemagne  dans  ce  goût-là,  et  que  la  langue  allemande 
a  absolument  changé  de  ton  et  d'allure.  V.  M.  a  la  bonté  de  me 
renvoyer  aux  débris  du  beau  siècle  de  Louis  XIV,  pour  en  faire 
mes  choux  ^a.s  en  Franco.  Je  crains  (pie  ces  choux  ne  restent 
très-maigres,  car  depuis  que  le  grand  Voltaire  nous  a  été  enlevé, 
un  vaste  et  eiïrayaut  silence  a  succédé  aux  chants  harmonieux 

•  Le  cninnel  Quiotu»  Iciltu^  ét.iît  iiiott  ;i  Pot^Ham  le  i.*?  inii  ijy^K  âgé  de 
riilf}uantr  et  tin  .irts.   Voyez  I.  V,  p.  la;  t.  XIX,  p.  383;  et  t.  XXI V,  p.  18. 
Voycx  t.  XIV  .  p.  S.ii. 
«  VojrM  t*  X,  p.  aa3— 374. 
^  Voyct  l.  XIV,  p.  i83-»36. 
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tles  rossignols ,  et  n'est  interrompu  de  temps  en  temps  que  par  le 
croassement  sinistre  de  quelques  oiseaux  tk  m  nivais  autrure. 

On  m  a  calomnié,  Sire,  on  me  faisant  conducteur  d'un  jeune 
seigDcur  russe.  On  a  bien  de  la  peine  à  se  conduire  soi-même 
dans  ce  bas  moude ,  et  il  faut  être  bien  présomptueux  pour  vou- 
loir conduire  les  autres.  J*ai  fait  ce  métier  mie  fois  dans  ma  vie, 
mais  c'était  pour  un  court  temps ,  et  à  la  prière  d*une  princesse  à 
laquelle  je  n'avais  rien  à  refuser.  •  D'ailleurs,  on  fait  pour  un 
prince  dii  saint-empire  romain  ce  qu'on  ne  fait  pas  pour  un  gen- 
tilhomme russe.  C'est  dommage  <|ue  rimpératrice  m*ait  fait  co- 
lonel si  tard,  ce  qui  me  prive  même  de  l'espérance  de  conduire 
un  jour  un  régiment  vert,  à  travers  les  périls,  à  la  s  ii  inii  e. 

Je  me  propose.  Sire,  de  faire  un  petit  tour  à  Spa ,  pour  faire 
ma  cour  à  monseigneur  le  prince  Henri.  J'ai  presque  fonné  un 
vœu  impie  dans  cette  circonstance;  j'ai  désiré  que  la  santé  de 
V.  M.  fût  assez  mauvaise  pour  avoir  besoin  de  ces  eaux;  j'aurais 
eu  le  bonheur  inestimable  de  voir  encore  une  fois  celui  qui  a  fixé 
les  regards  de  son  siècle,  et  qui  fixera  ceux  de  la  postéri^.  U  n*y 
a  point  de  dbemin  que  je  trouvasse  assez  long  pour  jouir  de  ce 
bonheur.  Partout  où  je  serai.  Sire,  V.  M.  aura  un  serviteur  bien 
fidèle,  mais  malheureusement  bien  inutile;  mon  uniionnp  russe 
m'y  oblige,  et  mon  cumu  encore  davantasre.  Je  recevrai  p  u  tout 
les  ordres  de  V^.  M.  avec  le  plus  proi«»iici  respect,  dont  je  dépose 
l'hommage  à  ses  pieds,  et  avec  lequel  je  suis,  etc. 


7.    DU  MEME. 

Le  8  «eptembrc  1781. 

SlBB, 

Il  ne  manquait  au  succès  éclatant  de  mon  voyage  de  Spa  i|u'un 
seul  genre  de  gloire,  et  je  le  dois  aux  bontés  de  V.  M.  J'ai  été 

•  Vojrem  t.  XXiV ,  p.  599. 
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comblé  de  mille  bonU's  par  i)ioiiseii,'neur  le  prince  Henri:  j'ai  reçu 
cmip  sur  coup  trois  lettres  eiiarnianies  de  mon  auguste  souve- 
raine; j'ai  vu  au  moins  trois  fois,  et  pour  plus  d'im  quart  d'heure, 
Joseph  II  assis  entre  Henri  et  moi  ;  je  Tai  entendu  parler  de  V.  M.; 
j'ai  été  témoin  de  Textrème  eonsidération  qu*il  a  marquée  au 
prinoe,  pour  lequel  il  ne  cachait  point  qu'il  était  venu  principa- 
lement à  Spa;  je  Tai  entendu  parler  de  madame  la  princesse 
d'Orange,  dont  Tapparition  à  Spa  n*est  pas  une  des  moindres  sa- 
tisfactions de  mon  voyage;  j'ai  recueilli  tout  ce  que  Joseph  m*a 
dit  de  mon  autocralrice.  pour  laquelle  il  ne  laisse  pas  d'avoir  uix 
fonds  de  bonté  considérable.  Que  inaïKniail-il  tlonc  à  tant  de  su- 
jptf>  de  bonheur?  Celui  de  recevoir  une  lettre  de  V.  M.,  et  celte 
lettre  est  venue  à  point  nonuné.  Mais  j'ai  surtout  délicieusement 
joui  des  hommn^es  que  toutes  les  nations  rassemblées  dans  ce 
café  général  de  TËurope  se  sont  empressées  à  rendre  à  un  prince 
qm  a  si  souvent  partagé  les  travaux  glorieux  de  V.  M.,  et  dont 
les  éminentcs  qualités,  la  conversation  pleine  d*intérèt,  de  raison 
et  de  lumière,  la  politesse  et  la  bonté  sans  égale  ont  fait  pendant 
phis  de  six  semaines  Tentretien  de  tous  les  jours  et  Tétonnement 
de  tous  ceux  <pie  la  saison  aAait  attirés.  Il  s'est  surtout  établi 
une  lutte  entre  les  deux  nations  rivales,  l'anglaise  et  la  irari(;aise, 
iatjueUt*  lui  marcpierait  !<■  mieux  ses  respects:  mais  j'aime  à  croire 
que  la  nation  française  a  eu  l'avantage  de  ce  combat.  Je  vois  du 
moins  combien  ses  impressions  ont  été  vives  par  tout  ce  qui  a 
été  mandé  à  Paris  du  séjour  de  S.  A.  R. ,  par  tout  ce  qu'en  disent 
ceux  qui  reviennent  successivement  de  Spa  ;  et  j'aurai ,  après  avoir 
fait  la  plus  agréable  campagne  d'été,  la  satisfaction  inexprimable 
de  ne  pouvoir  faire  cet  hiver  un  pas  dans  mes  quartiers,  à  Paris, 
sans  entendre  parler  du  héros  à  h  suite  duquel  j'ai  fait  la  cam- 
pagne. 

V.  M.  me  dira  qu'à  iorcc  de  fors^er  on  devient  forgeron,  et 
qu'à  force  «l  èlre  colonel  on  donne  à  toutes  ses  tournures  un  air 
militaire.  11  faut  bien,  Sire,  que  je  me  regarde  comme  un  homme 
célèbre,  puisque  \.  M.  ne  dédaigne  pas  de  faire  rénumération  de 
tous  les  alambics  par  oii  il  a  plu  à  la  divine  prbvidence  de  me 
faire  passer.  J*ose  cependant  représenter  ft  mon  auguste  historio- 
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graphe  <)ue  je  n*aî  nul  droit  à  me  qualifier  colonel  de  Preobra« 

shenskii,  et  que  si  je  suis  colonel  de  la  plus  «grande  des  impéra- 
trices, c'est  pptit-t'trc  dans  \m  réi^iment  d"iit\ alides,  etcVsl  cucoic 
bien  de  liioiiiicur  pour  moi.  Je  ï>uis  .HKsi  revêtu  de  (piohjues 
dii^iiirés  qui  ont  échappe  à  V.  M.  Par  cxciaplc,  j'ai  depuis  près 
de  huit  ans  un  brevet  de  souffre -douleur  de  l'impératrice  de 
toutes  les  Russie»,  que  S.  M.  a  la  bonté  de  me  confirmer  jour- 
nellemenL  Je  poumis  même,  d*aprës  votre  dernière  lettre,  Sire, 
me  qualifier  de  plastron  du  grand  Frcdérie;  mais  il  faut  être  en 
garde  contre  la  vanité.  Les  traits  de  V.  M.  ne  sont  pas  mor- 
tels comme  ceux  d'ApoUon  votre  patron;  votre  bonté  daigne  en 
cniousscr  la  poinle  avant  de  les  lâcher,  et  l'on  est  un  pauvre 
plastron  quand  ou  ne  rei^oil  que  des  traits  émoussés.  Le  plus 
sûr  est  donc  de  me  tenir  enveloppé  dans  mon  manteau  de  W'ald- 
storchcl,  ■  et  de  me  contenter  d'une  demi-douzaine  de  litres,  sans 
aspirer  à  de  nouvelles  dignités. 

V.  M.  a  pensé  me  causer  une  révolution,  en  me  parlant  de  la 
perte  de  Tabbé  Coyer,l>  que  j^ignorais.  Je  n*ai  pu  édaircir  depuis 
mon  retour  si  ce  malheur  est  avéré;  j*aime  à  me  flatter,  et  à  en 
douter  encore.  J*aîme  surtout  à  me  flatter  que  ce  cbiffon  trou- 
vera V.  M.  heureusement  de  retour  de  la  Sllésie,  et  dans  le  sein 
du  repos.  J'out  colonel  russe  que  je  suis,  je  ne  regarderai  j.nn.iis 
Berlin  eonuuc  une  auberge  de  passage  pour  Pétersbourg;  mai»  si 
jamais  le  Seigneur  me  ramène  dans  le  sanctuaire  tie  Polsdam  ou 
de  Sans -Souci,  j'entonnerai  aux  pieds  de  V.  M.  le  cantique  de 
Siméon  rarcbimandiite  :  iViinc  dimiiiis  servum  twm,  etc. 

Je  SUIS  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


«  Vo>  Cl  l.  X  V  III ,  p.  S;, ,  et  t.  XXIV,  p.  5l8. 
>>  Voyci  t.  XXIV,  p.  599. 
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8-    DU  MÊME, 

Le  a4  janvier  178a. 

Sire, 

\  otrc  Majeslé  a  daigné  Jeter  Irop  iréclat  sur  mon  voyage  de  $pa; 
cesl  pourquoi  il  a  plu  au  Père  céleste  de  me  traiter  comme  un  de 
se»  enianto  chéris,  c'est-à-dire,  de  me  châtier  tout  de  suile,  avant 
que  le  démon  de  ]a  superbe  pût  entrer  dans  mon  eœur  et  le  cor- 
rompre. Après  mon  voyage  de  Spa,  célébré  par  la  première 
d^entre  les  tètes  ceintes  de  laurier,  j*ai  fait  une  eourse  obscure  en 
Allemagne,  et  à  mon  retour  à  Paris,  vers  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre, j  ai  trouve  une  lettre  charmante  et  inc^îlimaMe  de  celte 
première  tête.  Je  m'apprclais.  Sire,  h  y  r»'*poiidre  cl  à  porter 
aux  pieds  de  V.  M.  l'hommage  de  ma  reconnaissance ,  lorsque  je 
suis  tombé  malade.  11  est  vrai  que,  n*ayant  plus  de  médecins  de- 
puis la  mort  du  grand  Tronchin, «  j'ai  évité,  à  force  de  me  bien 
conduire  «  une  maladie  très-sérieuse,  parce  que  j*aî  eu  la  patience 
d*attendre  la  crise  de  la  nature;  mais  aussi  je  ne  suis  pas  encore 
totalement  rétabli,  et  il  s*en  faut  bien  que  je  puisse  chanter  vic- 
toire. Il  dut  que  je  confesse  à  V.  M. ,  que  rimpératrice  ma  sou- 
veraine honorait  du  titre  de  mon  arc/natrCf  ou  premier  médecin, 
parce  qu'elle  savait  qu'il  m'avait  sauvé  la  \  le  cii  urciix oyant  à 
Carlshad,  il  faut  donc  que  je  lui  oonfossc  que  je  ciois  avoir  fait 
une  grande  faute  au  milieu  de  mou  exislence  brillante  à  Spa  :  c  est 
d'en  avoir  pris  les  eaux  par  désceuvremeiit.  Ces  eaux  sont  trop 
toniques  pour  moi.  Tant  que  j'ai  pu  courir  les  champs  et  me 
donner  du  mouvement  et  de  la  fatigue,  cela  allait  fort  bien;  mais 
lorsqu'il  a  fallu  reprendre  la  vie  sédentaire,  je  me  suis  senti  une 
bile  exaltée  qui  a  pensé  me  jouer  un  mauvais  tour,  et  qui  a  en- 
core bien  de  la  peine  à  se  mettre  à  la  raison. 

Mais  il  est  juste  de  suaffrir  le  (  liâtiment  ilc  ses  fautes,  et  c'est 
assez  enln  Unir  mon  auguste  arr/iiafre  d'une  saute  <)ue  je  luî  de- 
vais depuis  près  de  huit  ans.  Je  ne  suis  entré  dans  ees  détails 
que  pour  prouver  à  V.  M.  combien  j'ai  eu  à  souilrir  de  laisser 

•  Tkêoàom  Tronehin,  né  k  Genève  en  1709.  mourut  •  l'ara  le  3o  no; 
membre  1781.  Voye»  L  XX111«  p.  »a,  «9,  4'*  46f  Sa»  Sg.  g*  et  io5. 
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passer  tant  de  temps  sans  lui  pailer  de  nia  reconnaissance,  et  sans 
lui  rappeler  mon  ancien  attachement  avec  mon  profond  respect. 

Je  me  consolais  d  rti  t*  stn  mon  ijrabal  ■d\ ec  la  lièv  ic  pendaiil  (ju'on 
oélébrail  à  la  cour  eL  a  la  \  la  iiaîssanec  d'un  Dauphin;»  mais 
je  ne  iiir  congolais  pas  de  ne  pouvoir  teuk  la  plume  et  de  uc  pou* 
voir  écrire  à  V.  M. 

Si,  lorsque  V.  M.  boira  son  verre  d'eau  à  cété  de  la  paniocra- 
iricc  son  ancienne  amie,  cUe  veut  me  permettre  d'être  derrière 
son  siège  et  de  lui  présenter  ce  verre,*  comme  je  suis  à  peu  près 
sûr  d'en  obtenir  lagrément  de  mon  auguste  souveraine ,  je  pro- 
mettrai volontiers  d*oublier  toutes  mes  grandeurs  passées  et  de 
m*en  tenir  k  celte  seule  el  uni({uc.  J'ai  pKtpusé  à  rimpératrice, 
après  la  visite  de  M.  le  comte  do  Falkenslein.*»  de  bâtir  à  côté  de 
son  palais,  soil  à  Pélcrshouri; ,  soil  à  Zarskoe-Selo.  une  auluTî^e 
à  renseigne  des  Trois  Rois,  de  la  réserver  pour  des  buveurs  d'eau 
de  la  trempe  de  V.  M.,  et  de  m'en  nommer,  non  le  maître,  mais 
le  garçon;  mais  vous  sentez  bien,  Sire,  que  la  modestie  avec  la- 
quelle on  entend  parler  de  pareilles  visites  ne  permet  pas  qu*oa 
adopte  mon  enseigne,  ni  qu*on  accorde  à  son  colonel  invalide  la 
place  de  garçon  qu'il  brigue. 

Je  commence  à  désespérer,  Sire,  de  Jamais  bien  rectifier  les 
notions  de  V.  M.  sur  mes  dignités  et  titres  hyi>crl)oréens .  d'autant 
<|ne  je  n'ai  à  niontrer  aucune  p  tteiile  visée  par  le  pimee  Potem- 
kiii:  je  tierl^  l(Hrtes  mes  préro^ai  i \  es  de  la  pure  et  spéciale  jEjrâee 
de  mon  auguste  bieniaitrice.  Coiume  mon  titre  de  soufîrc- dou- 
leur broche  sur  tous  les  autres,  j'ai  ose  me  flatter  de  pouvoir  y 
associer  celui  de  plastron  de  V.  M.  ;  je  croyais  souffre -douleur  et 
plastron  cousins  germains  ;  mais  la  définition  de  Végèce,  qui ,  s'il 
eût  vécu  de  notre  temps,  eût  cfaercbé  ses  définitions  sur  les  rives 
de  la  Sprée  et  de  la  Havel,  me  déroute  entièrement.  Je  n*ai 
éprouvé  de  la  part  de  V.  M.  que  des  traits  de  bonté  et  de  bien- 
faisance, et  je  n'ai  conti*e  ces  traits  <[n'une  amie  défensive,  ma 
reconnaissance  et  mon  attachement  malheureusemeal  inutile:  je 
vois  bien  «pi'il  faut  ipie  je  me  déplastronne. 

11  y  a  aujourd'hui.  Sire,  grand  vacarme  dans  le  taudis  du 

•1    V^OJM  ci  -  «IcsMIS  ,  p.  9o5. 

l>  Vo>ea  t.  XXill ,  p.  399 ,  4o4  «t  4o9 ,  et  ei^dcwat»  p.  i5a. 
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KHiflre^ouleur  dépouillé  de  sa  dignité  de  plastron.  On  y  célëbi'e 
un  des  jom*s  les  plus  solennels  de  l'année,  le  24  jamier.  Puisse 
l'objel  auguste  de  mes  vœux  eu  éprou\  <  i  I  cliicatiU' jusqu'au 
terme  le  plus  reculé  de  la  vie  humaine!  On  dit  que  jamais  sa 
santé  JD  a  été  plus  parfaile,  ni  mieux  afîennic;  cette  circonstance 
rend  la  solennité  du  jour  complète  dans  le  taudis. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


g.   AU  BAROi\  DE  GRIMM. 

Potsdani,  iq  février  i^Sa. 

Lorsque  je  m'adresse  à  M.  de  la  Grimmaliere,  colonel  des  gaixles 
Preobradienskii  de  S.  M.  rimpératrice  de  toutes  les  Russies,  je 
crois  ^tre  sûr  de  prouver  la  définition  de  ce  titre  -  là,  tant  par  acte 
public  que  par  ses  patentes;  mais  je  n*entends  point  le  titre  de 
souflre  -  douleur,  ni  la  traduction  d*un  mot  russe  que  je  ne  com- 
prends pas .  j);u-  conséquent  auquel  je  pourrais  donner  un  scum  qui 
II'  M  mit  pas  rlnir.  Pour  \v  titre  de  plastron,  il  me  semble  ne  con- 
venir nullcincnl  à  M.  le  baron,  si  ce  n'est  qu'on  pourrait  dire  que 
quiconque  a  la  protection  de  M.  le  colonel  peut  la  considérer 
comme  Tégide  de  Minerve,  qui  rend  invulnérables  ceux  qui  la 
posièdenL  Vous  me  permettrez  donc  de  remplacer  un  plastron 
par  une  égide,  et  de  vous  regarder  comme  celui  qui  protège 
M.  le  duc  de  Saxe-Gotba  en  France,  qui  a  protégé  les  jeunes  Ro- 
manzow  contre  les  séductions  de  la  jeunesse,  et  «pii,  en  quelque 
façon,  peut  être  comparé  à  ces  cardinaux  protecteurs  de  la  France 
et  de  l'Alleuiagne  à  lioiuc;  ainsi  et  de  même  il  protège  les  inté- 
rêts de  la  grande  Catherine  dans  renij»ire  des  Gaides.  jM.  de  la 
Grimmalièrc  aura  la  bonté  de  voir,  par  ce  que  je  viens  de  lui 
eiposer,  combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  lui  lancer  des  traits, 
et  combien  je  me  recommande  à  sa  puissante  protection.  Je  lui 
aurais  répondu  sans  doute  plus  tét,  si  je  n  avais  été  accablé  d'une 
douzaine  de  maladies  à  la  fois,  qui  m*ont  privé  de  la  faculté  de 
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tous  mes  membres.  J'ai  été  ttcs-Ûché  le  savoir  si  près  de  mes 
frontiëres,  et  d'avoir  été  privé  de  sa  vue  béatifiquc  ;  VArioste  dit 

que  les  rnonta£jnes  tiennent  ferme  à  k'iir  racine,  mais  (jue  les 
hommes  jH'iîMMit  se  iriirontrer,  •  de  sorte  que  je  ne  désespère  j)as 
que  (juL'ique  heureuse  iatluencc  de  mon  étoile  ne  me  procui-c  uii 
jour  la  salisfacliou  de  le  revoir  et  de  radmircr.  Sur  ce,  elc 


lo.   DL  DARON  DE  GUIMM. 

P«ri«t  sa  ie|ilciiil»i«  1783. 

Siaa, 

J'ai  respecté  tout  le  mois  de  juillet,  parce  que,  sachant  le  iNestor 
des  i*ois,  qui  en  est  reste  TAchilIc  ,  entouré  d'une  partie  de  sa  fa- 
mille auguste,  je  me  suis  dit  :  11  ne  convient  point  à  un  mortel 
obscur  de  percer  dans  cette  retraite  sacrée.  Pendant  le  mois  d'au- 
guste, vulg^airement  appelé  août  par  les  Velcbes»  je  n'ai  pas  osé 
poursuivre  le  héros  dans  sa  tournée  en  Silésie,  de  crainte  de  rene- 
voir,  comme  Tannée  passée,  «ne  réponse  datée  de  Br^au,  et 
si^ée  au  anlieu  des  U\'nau.\  de  toute  espcee.  Le  mois  de  sep- 
tembre est  arrivé,  et  je  n  ai  j>as  a  oulu  que  ma  lettre  tomh.U  au 
milieu  des  grandes  manœuvres  d'automne.  Enfin,  Uieuniei-eî, 
les  voilà  passées;  et  comme  V.  M.  n*a  plus  chose  au  monde  à  faire 
d'ici  au  printemps  prochain,  je  puis  arriver  en  toute  sûreté  avec 
ma  lettre,  et  porter  à  vos  pieds.  Sire,  avec  mes  vœux  et  mon 
hommage,  le  tribut  de  ma  joie  k  roccasion  de  raccroissemeot 
qu'a  reçu  cet  été  la  maison  royale,  h  Ce  ne  sera  pas  un  jour  un 
petit  sujet  d'orgueil  pour  ces  jeunes  rejetons  d'une  maison  au* 
gustc  que  de  pouvoir  se  vanter,  à  la  quatrième  ou  cinquième  gé- 

*  Dice  il  proverbio,  che  a  trovar  si  vanno 
Gti  uomim  tpeëso,  ei  i  monii/ermi  stanno, 

Rohutd/tttwux,  dMni  XXIII,  stance  1. 
^  Il  »agU  du  prince  Gailiaiiine ,  fils  An  Prince  de  Prusse,  ne  à  Potadam  le 
3  juiilci  1783,  ctbaptisé  le  10  du  même  awb,  mort  le  98  N|itembre  i85i. 
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nération.  d'avoir  eu,  dans  la  régéiiéraLioii  du  saint  baptême ,  pour 
caution  de  leur  christiaaiaine  vc.  mouarfjm  puissant  et  révéré  (|ui, 
après  quarante- trois  années  de  succès  et  de  gioiie,  LeuaiL  encore 
d'une  maiu  ieraie  et  sûre  la  balance  des  destinées  des  nations ,  et 
n'en  était  que  meiileur  chréden»  puisqu'il  a^  ait  assez  de  crédit 
dans  rÉglise  pour  cautionner  Forthodoxie  de  tous  ses  petits* 
aevcui. 

Toutes  les  nouvelles,  Sire,  qui  me  sont  venues  cette  année 
dAIlemagne  me  certifient  que  V.  M.  jouit  de  la  santé  la  plus  flo- 
rissante. C*cst  bien  heureusement  encore  servir  d'exemple  et  île 
modèle  aux  héros  et  aux  grands  liomines,  cai-  il  n'v  a  qu'inie 
Ion;?ue  et  hriliaule  carrière  qui  puisse  donner  quelque  stabilité 
aux  choses  humaines. 

La  signora  Todi  »  me  mande  (]u'clle  aura  le  bonheur  de  con- 
tribuer à  l'amusement  des  loisirs  de  V.  M.,  et  je  la  félicite  de  cet 
emploi  glorieux  d*un  talent  précieux  et  rare;  je  lui  pardonne 
même  toutes  les  lettres  de  reconunandation  qu'elle  m*a  fait  écrire 
inutilement  en  Russie  et  ailleurs,  ou  elle  comptait  porter  ses  pas. 
Tout  mon  chagrin ,  c'est  de  n'avoir  aucune  espérance  de  l'entendre 
chanter  cet  hiver  à  l  Opéra  de  lierliu. 

Je  suis ,  etc. 


II.  DU  MÊME. 

Le  3i  octobre  1783. 

SlRK, 

La  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'honorer  le  a  de  ce 
mois  m'a  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance:  miis  une  juste 
«liscrction  ne  in'aurail  pas  permis  de  troubler  siloi  ni  les  travaux 
ni  le  loisir  de  V.  M.,  sans  une  circonstance  pai'ticulière.  Le  séjour 

*  Marie- Françoise  Todi,  ncc  en  Portugal  en  174S,  riiauU  a  Berlin  tl^ns  le» 
dfui  opéras  A' Alessandro  e  Poro  <lc  Graun,  cl  de  Lucio  Papirio  de  Ha^sc,  aux 
mob  de  décembre  17S3  ci  ét  janvier  1784;  nub,  n'ayant  pas  plu  au  public. 
«Ile  partit  |hmi  de  tcmpi  «pris.  Elle  monnit  en  Italie  en  iSia. 
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de  M.  le  baron  de  Goltz  •  k  Fontahiebleaii  ne  lui  permettra  pas 

peut-être  de  sa\oir  assez,  tôt  l;i  mort  dp  M.  d'AJeiubert  pour 
der  cet  événement  parce  cunnicr.  Cet  homme,  célèbre  snrlout 
par  les  bontés  et  les  bienfaits  dont  \  .  M.  l'a  honoré  pendant 
trente  ans,  a  terminé  sa  carrière  le  29,  à  sept  heures  du  matin. 
La  vie  n'était  plus  pour  lui  un  bien  désirable.  Ses  infirmités 
s'étaient  aggravées  à  un  point  alannant  par  des  inquiétudes  et 
par  les  craintes  de  son  imagination.  Se  croyant  menacé  à  chaque 
instant,  son  tempérament  naturellement  frêle  ne  put  résister  long^ 
temps  à  cet  état  violent,  et  le  marasme  qui  s*ensuivit  fut  autant 
Touvrage  de  sa  pusillanînûté  que  de  ses  maux.  Il  ne  cachait  point 
à  ceux  (pii  l'exhort aient  à  leur  opposer  un  peu  de  courage  qu'il 
n*en  avait  point;  et  il  leur  inspirait  d'aulaat  plus  de  eompassion, 
qu'il  leur  eidevait  tous  les  moyens  de  le  eonsoler.  et  que  cette 
extrême  faiblesse  l'avait  aussi  rendu  irascible  el  emporté.  Voilà 
comme  le  destin,  en  pinçant  une  de  nos  fibres,  peut  humilier 
notre  orgueil  philosophique,  et  nous  remettre  au  niveau  des  en* 
&nts  que  nous  regardons  avec  pitié.  Trois  grands  géomètres  se 
sont  suivis  en  peu  de  temps,  Bemoullî,  Euler  et  d*Alemhert,  et 
l'Académie  royale  de  Berlin  a  fait  une  triple  (>erte.  J'ignore  à 
qui  il  écherra  de  faire  V Éloge  de  d'Alembert  à  l*Aeadémîe  fran- 
çaise; mais,  qui  (pie  ee  soit.  k'S  voûtes  du  Louvi-e  retentiront, 
ee  jour,  des  bieidails  el  des  bontés  conslatitos  de  ^  .  M.  pour  celui 
qui  en  a  été  l'objet  pendant  près  de  la  moitié  de  sa  vie. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


la.  AU  BARON  DE  GRIMM. 

Potidam.  it  novembre  1783. 

\ons  pouvez  Iden  croire  que  j'ai  été  fort  touché  de  la  mort  de 
d'Alembert,  d'autaul  plus  que  je  l'ai  cru  atteint  d'une  maladie 
chronique,  mais  qui  ne  menaçait  pas  directement  sa  vie.  Je  doute 
*  Vojes  I*  V»  p.  t56;  t.  VI,  p.  91  ;  t.  XXIV»  p.  44^î  ^  d-dctnw,  p.  i4o. 
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(pie  îa  France  répare  cette  perte  île  sitôt.  Si  la  maladie  a  alTaibli 
ïoii  tsjiiiL  *\.^\\<■  1»»  <leriiier  temps,  cela  n'est  pas  étratjge,  ])tii<;que 
la  mort,  en  attaquant  toutes  les  parties  organisées  de  notre  corps, 
doit  leur  dier  leur  activité  en  les  détruisant  Je  vous  suis  obli^ 
cependant  de  m  avoir  communiqué  cette  triste  nouvelle,  et  je 
me  suis  dit  à  moi-même  :  11  £sut  mourir,  ou  il  faut  voir  mourir 
les  autres,  il  n*y  a  {Mis  de  milieu.  Sur  ce,  etc. 


i3.   DU  BARUiN  DE  GRIMM. 

Le  aS  Dovembre  178.I. 

Sia£, 

Mon  premier  soin,  après  avoir  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  à 
V.  M.  de  m*honorer  le  11  de  ee  mois,  a  été  de  m*aequitter  de 

Tordre  qu'eUe  renfennait  relativement  à  la  correspondance  dont 
M.  d'Alenribcrt  a  été  honoré  peiuiant  une  grande  parfie  de  sa  vie. 
J'ai  cm  devoir  m'adrcsser  à  ce  sujet  à  M.  le  manjuis  de  Condor- 
crt.  (pic  d  Alcnd>ert  a  noininé  son  légataire  universel.  H  m'a  fait 
deux  réponses.  Par  la  pi'emière .  il  m'apprend  que  les  lettres  de 
V.  M.  sont  entre  les  mains  de  M.  Watelet,  "  de  rAcadémie  fran-- 
faise,  Tun  des  exécuteurs  testamentaires  de  M.  d'Alemberi.  J'étais 
sur  le  point  d*écrire  à  celui»ei,  lorsqu'une  seconde  lettre  de  M.  de 
Condoroet  m'a  paru  rendre  cette  démarche  inutile.  Je  prends  la 
liberté.  Sire,  de  mettre  ces  deux  lettres  sous  les  yeux  de  V.  M*, 
quoiqu'elles  n'aient  pas  été  écrites  à  cette  fin;  elles  serviront  à 
prouver  à  \  .  M.  ma  ponctualité  à  exécuter  ses  ordres,  et  encore 
(pie  ces  ordres  seront  respectés  pai*  les  dépositaires  de  la  cor- 
respondance. 

Le  marquis  de  Condorcct,  secrétaire  perpétuel  de  1  Académie 
royale  des  sciences,  Fun  des  quarante  de  l'Académie  française, 
est  d'une  ancienne  noblesse  du  royaume;  il  vient  de  perdre  son 
onde,  qui  était  évéque  de  Lisieux.  Son  goût  pour  les  sciences  et 

*  Vojtt  L  XXIV,  p.  XX  «t  4oo. 
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les  lettres  Ta  entraîné  dî's  sa  pins  tciulre  enfance  dans  la  tanière 
(le  la  littérature,  an  Vivu  do  suivre  le  métier  des  armes,  auquel  sa 
naissante  .semblait  l'ap|>eler.  11  a  vlv  tonte  sa  vie  intinieinciit  lié 
avec  M.  d^Alembert.  J'ai  su  de  lui  les  derniers  instants  de  ce  phi* 
losophe,  et  j'ai  été  channé  (1\ipprendre  que  le  calme  et  la  tran- 
quillité avaient  reparu  pendant  les  trois  derniers  jours,  lorsque 
tout  espoir  de  rétablissement  Teut  abandonné.  Je  Tavais  quitté, 
environ  quinze  jours  avant  sa  mort,  dans  un  tel  état  d'inquié- 
tude, que  j  en  restai  vivement  affecté.  On  lui  a  trouvé  une  pierre 
grosse  comme  la  moitié  d'un  c&uf.  Cette  pierre  n'était  pas  a<lhé- 
renle,  et  ro|)ération,  siii\aJiL  L  ^  apparences,  en  eût  été  lat  ilc; 
mais  ridée  de  l;i  taille  i  eflarouehait  si  Torl,  il  cLiûl  si  décidé  à  ne 
s'y  point  souinclti*e,  qu'il  ne  voulut  jamais  être  somlé,  de  peur 
d'acquérir  la  certitude  de  son  mal.  Son  légataire  a  cru  devoir  se 
permettre.  Sire,  d'écrire  à  V.  M.  à  l'occasion  de  ce  triste  événe- 
ment; il  m'a  envoyé  sa  lettre  sous  cachet  volant,  et  je  la  mets, 
dans  l'état  où  je  Taî  reçue,  aux  pieds  de  V.  M. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  seconder  le  vœu  du  marquis  de  Con- 
doreet,  qui  voudrait  que  son  ami,  après  avoir  été  toute  sa  vte 
protégé  par  V.  M. ,  lui  dût  encore  après  sa  mort  un  monument 
qui  crevât  les  yeux  des  prêtiTs.  Je  suis  trop  pi-olane  et  trop 
hérétique  pour  me  mêler  d'allaires  ecclésiastiques.  A  la  N  éritc. 
V.  M.  nous  appartient,  à  nous  autres  hérétiques,  et  pour  aucun 
trésor  du  monde  nous  oe  voudrions  la  céder  à  l'Église  soi-disant 
universelle  ou  catholique;  mais  les  âmes  dévotes  disent  que  le 
chef  auguste  de  tant  d'évéques  et  de  prêtres  de  la  communion 
romaine,  quoique  fidèlement  attaché  à  notre  Eglise  orthodoxe 
protestante,  a  un  droit  incontestable  de  placer  les  monuments  de 
sa  bienfaisance  royale  dans  toutes  les  églises  et  diapdles  de  la 
terre.  Je  ne  suis  pas  un  casuiste  assez  subtil  pour  me  mêler  de 
questions  si  délicates. 

Je  suis  avec  le  plus  pi'ofond  respect ,  etc. 
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l'olsdaiu,  16  décembre  17S3. 

Je  TOUS  suis  fort  obligé  des  soins  que  vous  avez  pris  pour  em- 
pêdber  que  ma  eorrespondauce  avec  d'Alemberfc  ne  fût  imprimée. 
Plusieurs  raisons  me  font  lait  désirer;  car  premièrement  cela 
n'en  aurai l  pas  valu  la  peine,  et  secondement  la  réputation  de 

M.  (l'Alembert  est  si  bien  établie,  qu'elle  n'a  aucunement  besoin 
ni  de  mon  appui,  ni  de  mon  suffrage.  Cependant  je  vous  avoue 
(pi'il  est  bien  Irislc  de  voir  lotîtes  les  personnes  que  j'a\ ais  esti- 
mées mourir  les  unes  après  les  autres;  et  cela  est  d'autant  plus 
fâcheux,  qu*il  ne  dépend  pas  de  moi  de  mourir,  ni  de  voir  mou- 
rir les  autres.  Tout  cela  n*e$t  qu*unc  suite  du  jeu  des  causes  se- 
condes, qui,  par  leurs  combinaisons  différentes,  amènent  tous  les 
événements  terribles.  11  est  vrai  que  j'ai  fait  ériger  des  monu- 
ments à  Algarotti*  et  à  d*Âigens,  «  que  j'avais  beaucoup  aimés, 
et  qui  avalent  vécu  longtemps  chez  moi  ;  et  je  suis  encore  en  reste 
«Kiin  cénotaphe  «pie  je  niVtais  proposé  de  faire  élever,  eu  Prusse, 
à  1  honneur  de  Copt  ruir. Du  reste,  si  la  littérature  Iratiraise 
offre  quelque  chose  <lc  eurieux,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
iaire  pai'L,  sans  toucher  à  la  classe  des  littérateurs  subaltenies, 
dont  je  o'aime  guère  à  m*occuper.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


*  V'o^rcx  t.  XVIII,  p.  X  et  i3o;  l.  XIX,  p.  s  el43o:  et  ci-deasus,  p.  33 

el  36. 

^  Vo^cx  U  VII ,  p.  1 18 .  t.  IX ,  |i.  1 29  ;  (.  XXI,  p.  1^5  ;  L  XXlll ,  p.  aa5, 
S30  el  367  ;  et  ci  -dettot,  p-  77-  Le  ft5  octobre  iS33 ,  on  a  iMugnré  it  Thom  le 
■moDument  ipii  a  été  éïevi  en  l'honneur  (le  Nicolas  Copernic,  el  dont  nom  avona 
Ml  mention  I.  XXIII,  p*  aSo* 
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i5.   DU  BAKOiX  DE  GRIMM. 

Le  94  janvier 

SlBE, 

Xandîs  que  je  m*appréte  à  célébrer  un  des  jours  les  plus  augustes 
et  les  plus  solennels  de  mon  calendrier  et  de  celui  de  la  gloire,  je 
crains  que  V.  M.  n*ait  déjà  quitté  sa  capitale  pour  retourner  dans 
cette  retraite  sur  laquelle  les  yeux  de  TEurope  sont  fixés  depuis 
plus  de  quarante  ans.  C'est  donc  là  que  je  vais  porter  aux  pieds 
d'un  luoiiai  que  plus  rourbé  sous  le  fardeau  des  lauriers  de  toute 
espèce  que  sous  le  p()i(i^^  des  -.miH'vs  mon  iioinniage,  mes  \  œux  et 
mon  encens;  c'est  là  aussi  que  je  vais  déposer  ma  reconnaissance 
de  k  lettre  dont  ce  monarque  comblé  de  gloire  m'a  honoré  le  16 
du  mois  dernier. 

Les  soins  que  je  me  suis  donnés,  Sire,  par  soumission  et  par 
obéissance,  pour  me  priver,  ainsi  que  mon  siècle,  du  trésor  que 
d'Alembert  possédait,  sont  un  crime  de  lèse -société  que  mon 
lespcct  pour  les  ordres  de  V.  M.  m'a  forcé  de  commettre.  Il  est 
impossible  que  cette  correspondance  soit  soustraite  à  Tempresse» 
ment  de  la  postérité,  el  qu'cllo  ne  jouisse  de  ce  Li*ésor  avec  tciulc 
la  publicité  possible.  N'ai-je  donc  pas  lait  un  beau  chei"-d"œ u\  re 
de  me  la  soustraire,  à  moi  et  à  mes  contemporains,  c'est-à-dii^ , 
à  tout  ce  qui  m'intéresse,  pour  la  conserver  soigneusement  à  une 
postérité  à  laquelle  je  ne  m'intéresse  en  aucune  façon?  Aussi 
j'avoue  à  mon  honneur  et  gloire  que ,  tout  en  obéissant,  j'ai  formé 
et  je  forme  encore  le  vœu  secret  qu'il  plaise  à  la  divine  provi- 
dence de  rendre  toutes  mes  démarches  inutiles,  et  de  gratifier  ie 
monde  de  ce  que  j'ai  travaillé  à  lui  dérober. 

Je  doute  bien  fort  que  je  fatigue  jamais  les  yeux  de  V.  M.  avec 
ce  que  la  littérature  française  produit  d  iiilércssaut.  Depuis  la 
mort  de  Voltaire,  ua  vaste  silence  règne  dans  ces  contrées,  el. 
nous  rappelle  à  chaque  instant  nos  pertes  et  notre  pauv  reté.  11  a 
paru  un  petit  roman  de  M.  de  Montesquieu,'  que  son  fils  s'est 
enfin  déterminé  à  publier  trente  ans  après  sa  mort.  Le  pian  de 
ce  petit  ouvrage  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de  sagesse;  mais  la 

*  Âffttoe  «t  Itméi^t  histm  orientide^  Parii,  17S3. 
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touche  eii  est  brillante  et  pleine  de  grâce,  les  détails  ingénieux, 
piquants  et  phiio^n^liiques,  et  1  on  reconnaît  partout  la  plume 
tir  1  illustre  auteur  des  I.ettres  persanes.  Nous  ne  sommes  actuel- 
lement occupes  que  de  globes  aérostatiques ,  •  et  M.  le  marquis 
4e  Coodorcet,  secrétaire  perpétuel  de  notre  Académie  royale  des 
idences,  m*a  char^.  Sire,  de  porter  aux  pieds  de  V.  M.  deux 
eiCHiplaircs  du  rapport  qui  lui  a  été  fait  de  oes  machines,  dont 
il  est  tant  question  depuis  trois  mois.  L*un  de  ces  eiemplaires 
est  pour  le  monarque  protecteur  qui  TAeedémie  de  Paris  ose 
fnienter  cet  hommage;  l'autre  est  pour  son  Académie  royale 
de  Berlin. 

Je  suis  avec  le  plus  proiond  lespect,  etc. 


i6.  DU  MÊME. 

P«rb,  aS  juin  1784* 

Siaa, 

M.  le  marquis  de  Coadoi  rel.  secrétaire  perpétuel  de  l'Academif 
royale  dts  slIcikhs,  ra'ayaiil  (!<'  nouveau  cluiis.i  pour  son  commis- 
sioDoaire,  pour  porter  aux  pieds  de  V  .  M.  le  j)aquet  ci-joint,  j'ai 
une  sorte  de  droit  de  ne  point  Texpédier  sans  y  ajouter  1  hom- 
mage de  mon  constant  et  profond  respect;  mais  j'ai  voulu  attendre 
la  fin  des  traTaux  militaixcs  de  V.  M.  avant  de  i'oser  importuner. 
Je  ealculot  Sire,  que  le  Roi  est  revenu  le  ta  à  Sans-Souci  en  par- 
ijUte  santé,  que  de  lA,  après  avoir  réglé  les  différents  départements 
de  ses  ministres,  il  se  rendra  au  Nouveau -Palais,  oà  la  philoso- 
phie .  les  arts  et  les  lettres  occuperont  pendant  quelques  semaines 
ses  loisirs,  et  où  il  me  sera  plus  pardonnable  que  dans  aucun 
autre  temps  de  Tannée  de  lui  dérober  un  iiionient. 

M.  le  prince  de  Lambesc  et  M.  le  prince  de  V  audemont  m'ont 

•  Allittioo  «n  ptemicr  ccMi  d'Élicnne  cl  d«  Joseph  NontgollUr,  qui  eut  lien 
It  5  jtrîa  1783. 
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rendu  le  compte  le  plus  satisfaisanl  sur  la  sanlé  de  V.  M.  Ils  ont 
été  péiiélrés  de  racmeil  qu'un  inonarqiK*  siirrhan^p  de  î^lniiv  a 
daigné  leur  l'aire.  vl  leur  mère,  la  romtesse  de  Hrioiine.  une  dos 
femmes  les  plus  distinguées  de  France  sous  tous  les  rapports,  en 
a  été  bien  heureuse.  J'en  ai  presque  reçu  des  complimaits,  et  le 
bonhear  dont  ma  vie  a  été  honorée  à  diflërenteft  époques  d'avoir 
approché  V.  M.  me  met  en  liaiion  avec  tous  oeux  qui  jouttunt 
successivement  du  même  bonheur,  et  m'établit  une  espiee  d*ûiti* 
mité  avec  eux.  Les  princes  de  Lorraine  ont  été  si  enflammés  de 
Tamour  de  leur  métier  à  la  vue  des  manœuvres  de  Potsdam  et  de 
Berlin,  qu  ils  se  sont  rendus  directement  à  leurs  l'ét^iments,  sans 
paraître  à  la  cour,  aux  fêtes  occasionnées  pai*  la  présence  du  rui 
de  Suède. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  ce  prince,  qui  par  le  sang  a|>parLit>nt 
de  si  près  à  V.  M.,  successivement  sur  le  théâtre  de  Paris  et  de 
Versailles,  sur  celui  de  Pétei^liour^,  sur  celui  de  Stockholm,  et 
je  le  retrouve  ici,  à  sa  sortie  des  ruines  de  Rome  et  du  Capitole. 
On  lui  a  donné  aujourd'hui  le  spectacle  d*un  globe  aérostatique, 
à  Versailles,  monté  par  deux  voyageurs  aériens  que  le  vent  a 
portés  très- vite  de  Versailles  à  Chantilly.  La  lettre,  Sire,  dont 
V.  M.  m*a  honoré  le  i4  février  a  prêché  un  converti  sur  ces  globes. 
Je  ne  doute  j)as  qu'ici  ou  ailleurs  il  n'ai  ri\  c  quelques  accidents 
graves  <|ue  IV  l  uinh  ik  et  la  légèreté  n  aurofiL  |>as  jucmis.  T)  ail- 
leurs, tant  qu  ou  n'aina  [tas  tiouvé  un  niovcti  de  diriger  ces  ma- 
chines, un  autre  de  les  rendre  plus  solides,  moins  perméables, 
sans  nuire  à  leur  lé^reié ,  enfin  un  troisième  de  faire  toute  Vofé- 
ration  à  meilleur  marché,  je  regarde  avec  V.  M.  cette  découverte 
comme  à  peu  près  inutile  à  toute  autre  chose  qu*à  des  objets 
d*amusement8.  Le  beau  siècle  de  Téloquence  et  de  la  poésie  a 
fini  en  France,  et  tous  les  trônes  sont  restés  vides,  parce  que  la 
loi  étemelle  veut  que  tout  finisse.  La  géométrie  et  les  sciences 
exactes  n'ont  pas  peut-être  chassé  les  beaux -arts,  mais  les  ont 
rciuplacés  après  leur  départ,  parce  <[u"il  c^t  plus  aisé  de  faire  avec 
exaclitude  une  expérience  de  physique  que  d'avoir  du  génie.  La 
poésie  et  l'éloquence  sont  des  vagabondes  qui  aiment  à  voyager 
et  à  changer  de  dimat;  je  les  soupçonne  de  vouloir  s'établir  pour 
•  Au  moi»  de  nui. 
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([ueiquc  temps  en  Allcmaei^ne.  Cepciniafit ,  à  voir  tous  les  vers 
dont  nom  aceabions  M.  le  comte  de  Ha^^a ,  «  on  e£t  loin  (ie  sup- 
poser qtie  nous  soyons  menacés  de  disette.  Le  mal  est  que, 
<|iioi^e  brillant  dans  le  Mercure  de  France,  il  n'est  pas  bien  sûr 
qu'aucun  de  ces  vers  aille  à  la  poslérité.  Je  suis,  etc. 


17.  DU  MKMK. 

Parts,  ig  novembre  ijA^' 

Sire, 

M.  le  nutrquis  de  Condorcet  ayant  publié  deux  nouveaux  petits 
volumes  de  di£Férents  morceaux  de  Tacite  traduits  par  feu  d'Alem- 
bcft,  il  est  naturel  qu'il  veuille  en  faire  hommage  au  monarque 
qd  a  protégé  le  traducteur  pendant  toute  sa  vie;  et  comme  il 
s'est  accoutumé  à  me  faire  son  conmiissîonnaire  auprès  de  V.  M., 
je  suis  encore  chargé  cette  fois-ci  de  lui  présenter  cette  offrande. 
C'est  par  cet  enehaîncinent  des  eauses  secondes  que  V.  M.  est  tou- 
jours de  temps  en  icuips  exposée  à  entendre  parler  de  moi.  Pour 
nous,  Sire,  si  le  nom  de  V.  M*  pouvait  être  oublié  un  instant 
pendant  son  règne,  cela  ne  nous  eût  pas  été  possible  cette  aimée. 
iiidq>endamment  de  la  foule  d'officiers  irajiçais  qui,  à  leur  retour, 
nous  ont  parié  de  leur  Toyage  dans  les  États  de  V.  M.,  le  séjour 
de  monseigneur  le  prince  Henri  dans  la  capitale  des  Gaules  a  été 
une  occasion  continuelle  et  journalière  pour  les  Français  de  ma* 
ntfester  Tidée  qu'ils  attachent  au  nom  prussien.  Jamais  prince 
étranger  n'a  reçu  un  tel  accueil,  et  S.  A.  R.  se  rendrait  coupable 
d'incratitude .  si  elle  pouvait  l'oublier.  11  y  a  longlem[>s.  Sire, 
♦pic  je  crois  les  sauva£:es  des  bords  de  la  Baltique  en  train  «le  re- 
montrer à  leurs  maîtres,  avec  le  temps,  dans  les  beaux -arts 
comme  en  autres  choses;  car  si  ceux-ci  descendent,  tandis  que 
les  autres  montent,  fl  est  évident  qu'insensiblement  ils  se  trouve- 
ront avoir  troqué  de  place. 

*  Le  roi  de  Suède. 
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Je  porte,  à  la  fin  tie  celle  année,  aux  pieds  de  V.  M.  nu'^ 
vœux  avec  rbommagc  du  plus  profond  respect  avec  lequel  Je 
suU,  etc. 


i8.  AU  BARON  DE  GRIMM. 

Potadam,  ii  tii«i  178$. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  la  lettre  de  M.  de  Condorcet  que  vous 
m'ave?,  emovéc.  dont  je  \(>[\>  rnnels  la  réponse,  <|ne  >()us  \ou- 
di  e/.  bien  lui  taire  tenu     II  me  semble  que  les  beaux -arts  et  les 
belle&4ettre8  éprouvent  un  destin  pareil  en  Europe  à  celui  qu  elles 
CHit  éprouvé  à  RonM  après  le  beau  siècle  d* Auguste,  où  la  médio- 
crité succéda  aux  talents.  Après  avoir  poussé  la  partie  des  belles- 
lettres  à  leur  perfection,  la  nation,  comme  lassatice  des  dieia- 
d*ttuvre  dont  elle  jouit,  commence  à  s*en  dégoûter;  alors  le  néo- 
logisme commence  à  détériorer  le  langage ,  qui  a  été  poussé  à  une 
certaine  perfection  ;  la  sévère  âcreté  de  Tesprit  pbilosophique  com- 
bat relTerveseence  de  Timagination,  v\  le  çéiiie.  resserré  dans  des 
bornes  trop  clroîLes,  ne  i'onniit  pin»  i\\u-  des  productions  mé- 
diocres. Je  vous  remercie  de  m'avoir  ièlc  sur  mon  vieux  jour  de 
naissance*  Je  ne  suis  que  trop  vieux.  Il  faut  que  chacun  vive 
jusqu*au  terme  qui  dévide  tout  le  chapelet  de  sottises  que  le  destin 
l'a  condamné  à  faire  dans  ce  monde.  Selon  le  déâmt  prince  de 
Deux-Ponts,  il  n*y  avait  de  salut  qu'à  Paris;  il  fiiut  donc  néces- 
sairement que  ceux  qui  vivent  ailleurs  végètent  dans  le  puigntotre 
ou  dans  les  limbes.  Si  vous  trouvez  à  redire  k  ce  sentiment,  vous 
n*aves  qu'à  vous  en  prendre  au  feu  prince  de  Deux-PonU,  et  si 
vous  vous  trouve/,  trop  faible  pour  attaquer  cette  famille,  vous 
n'ave/,  cpi  à  vous  joindre  à  l'Empereur,  avec  lequel  vous  a\ez  été 
à  Spa;  il  xous  assistera  \  oioniîers  de  toutes  ses  forces  pour  vous 
donner  gain  de  cause.  Sur  ce,  etc. 


Digitized  by  Google 


4 


AVEC  L£  BARON  DE  GIUMM.  35? 

19.   DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  la  juin 

SiRB, 

Il  faut  respecter  le  repos  des  dieux  el  les  travaux  des  rois.  En 
vertu  de  cet  axiome  irrévocable,  je  ne  me  suis  pas  permis  de  ré- 
pondre tout  de  smie  à  la  lettre  dont  V.  M.  m*a  honoré  le  1 1  du 
mois  deniîer,  et  j'ai  même  un  peu  retardé  la  kure  que  le  mar- 
quis de  Condorcet  avait  confiée  à  mes  soins.  Mais  je  calcule, 
Siie,  que  V.  Bl  va  être  de  retour  aujourd'hui  au  château  de 
Sans-Souci,  el,  après  avoir  réglé  les  affaires  do  ses  divers  dépar- 
temeDts,  goûter  un  insUnt  de  repos  dans  lo  sein  de  la  philosophie 
et  de  l'amitié:  c'est  le  moment  où  les  éius  tlii  paradis  terrestre 
peuvent  se  montier  avec  Wi  peu  {dus  de  confiance  aux  pieds  de 
Mars  en  repos.  Mon  commettant,  le  marquis  de  Condorcet, 
m'avait  remis  avec  sa  lettre  un  gros  volume  in-quarto*  <pi'il 
vient  de  publier,  et  dont  il  ose  faire  hommage  à  V.  M.  Comme 
je  ne  pouvais  enfermer  ce  volume  dans  une  lettre,  je  Ta!  £att  re- 
mettre k  M.  de  Rougemont,  qui  m*a  promis  de  le  faire  parvenir 
k  sa  glorieuse  destination.  Un  profane  comme  moi,  étranger  à 
tous  les  mystères  de  la  géométrie ,  n'a  pas  même  le  droit  d'ouvrir, 
encore  moins  de  feuilleter  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  de 
M.  de  Condorcet;  toui  ce  (lu  il  peut  se  permettre,  c'est  de  par- 
courir le  discours  préliminaire,  assez  étendu,  et  qu'on  peut  se 
flatter  de  comprendre  à  peu  près,  sans  être  initié  dans  les  mys- 
tères de  la  haute  science. 

Le  grand  géomètre  de  Tunivers,  suivant  ce  que  m*a  appris  un 
grand  roi,  nous  a  tous  placés  dans  ce  monde  avec  notre  chapelet 
4e  sottises  à  la  main.  Ce  tableau  est  à  la  fois  moral,  lumineux 
et  pittoresque.  U  y  a  des  chapelets  bien  lourds  et  bien  chargés; 
et  cependant  il  y  a  parmi  les  membres  de  cette  immense  confirérie 
des  devideurs  si  fervents,  que,  du  irain  dont  ils  dévident,  on 
f mirait  que  les  sottises  vont  leur  manquer;  mais  le  siquèiae  géo- 
mètre y  a  mis  bon  ordre;  plus  ils  en  entassent,  plus  ils  en  dé- 

•  Voycs,  ct-dcssont,  p.  37s ,  la  lettre  du  marquis  de  Condorcet  à  Frédéric, 
das  0ud  1785. 
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pèchent,  et  plus  0  leur  en  fournit.  C'est  son  usage  géaéfal;  fl  ne 
fournit  bien  que  ceux  <pii  sont  ridbes  en  fonds.  Les  pauvres  en 

sottises  sont  comme  les  pauvres  en  espèces  sonnantes;  tlsn*ont 
qu*mi  c  hapelet  bien  peu  charçf',  cl  no  peuvent  laire  aucun  éta- 
lage; il  faut  tpi'ils  dévident  le  pins  lentement  et  le  plus  rarement 
possible,  s'ils  ne  veulent  pas  suiNiM-e  à  leurs  fonds.  C'est  un 
grand  sujet  d'humiliation  pour  V.  M.  que  le  suprême  géomètre, 
ayant  distribué  tant  de  riches  chapelets  parmi  les  maîtres  du 
monde,  se  soit,  pour  ainsi  dire,  piu  à  négliger  celui  qu'il  lui  ré- 
servait; et  comme  le  royaume  des  cîeux  est  aussi  réservé  anx 
pauvres  d'esprit,  Je  ne  vois  pas  même  de  ressource  pour  V.  H. 
dans  l'autre  monde. 

Ce  n'est  pas  à  moi ,  Sire ,  de  me  plaindre  de  la  doctrine  du  feu 
duc  de  Deux-Ponts.  Puis([ue  la  bonté  divine  n/a  conduit  et  cloué 
depuis  ma  jeunesse  dans  ce  poinl  hors  duipiel  il  n'y  a  point  de 
Salut,  je  n'ai  qu'à  bénir  mon  sort  et  la  mémoire  du  feu  duc  de 
Deux- Fonte,  qui  me  voulait  d'ailleurs  du  bien.  Je  ne  saurais 
donc  en  conscience  entrer  dans  aucun  projet  d'alliance  contre  sa 
maison,  dont  je  suis  intéressé,  comme  V.  2A.  voit,  à  soutenir  la 
doctrine  et  les  maximes;  et  quand  Je  n'aurais  pas  autant  à  me 
louer  de  ces  maximes,  je  ne  me  sentirais  pas  le  courage,  pour  les 
intérêts  seuls  de  mon  salut,  de  troubler  la  paix  générale.  J'ai,  au 
contraire,  la  plus  ferme  espérance  dVchever  de  dévider  mon  dia- 
peicl  a\anL  (ju  il  ait  plu  aux  maîtres  de  la  terre  de  recommence 
li  faire  ronfler  le  canon;  tant  je  suis  sûr  (]u  aucun  d  eux  ne  désire 
la  guerre  dans  ce  siècle  de  modération  et  de  philosophie. 

Je  suis  avec  le  plus  prafond  respect,  etc. 


au.   DU  MÊME. 

» 

Le  aS  joillel  178$. 

Siax, 

Votre  Majesté  trouvera  (jue  le  comini-sioiioaire  «|ue  le  man]uis 
de  Coodorcet  s'est  choisi  i'importuuc  bleu  souvent;  mais  le  coiu- 
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miwioiiiuiîre  ^iin  seerétaire  pei^pcluel  n*a  pas  son  fibre  arbitre 

comme  un  docteur  de  Stuboiiue,  et  lorsque  son  eounnellanl  le 
met  en  jeu,  il  faut  qu'il  obéisse.  Celle  fois-ci,  îi  lui  a  donné  une 
médaille  en  bronze  avec  la  tête  de  feu  d'Alcnibcrt,  «  pour  êli'e 
oileite  en  hommage  à  son  auguste  bienfaiteur.  Je  l'ai  remise  à 
M.  de  Rou^montt  qui  m'a  promis  de  la  faire  parvenir  à  sa  glo- 
rieuse destination.  Cette  médaille  a  été  frappée  pour  être  remise 
en  or  par  TAfiadémie  française  k  celui  qui  aura  fail  le  meflleur 
Éhgû  de  d'Alembert.  Le  particulier  qui  a  fait  les  fonds  de  ce 
prix  est  un  officier  d'artillerie,  et  s'appelle  M.  de  SainIrRemy.  U 
ai  aile  depuis  k  Gonstantinoplc,  pour  a|)prendre  aux  bons  amis 
de  Joseph  et  de  Catherine  à  fondre  et  à  jioiutcr  les  eanons,  I^es 
boas  ajiii^  londront  et  pointeront  comme  ci-devant,  et  cependant 
se  croiront  peut -être  obligés,  par  reconnaissance,  d'empaler  leur 
professeur;  dans  ce  cas,  je  doute  qu'il  Uouve  parmi  les  ulémas 
de  la  nouvelle  cuisine  quelqu'un  qui  fasse  les  frais  d'un  prix  pour 
son  éloge  funèbre.  On  aurait  pu  observer  à  cet  officier  que  celui 
qu'il  destinait  à  féloge  de  d'Alembert  était  du  luxe  tout  pur, 
puisque  ce  philosophe  devait  être  loué  de  toute  nécessité  deux 
fois,  une  fois  à  TAcadémie  française,  et  une  autre  fois  à  TAca- 
démie  des  sciences.  L'artilleur  turc  a  sans  doute  jugé  qu*abon- 
«lance  de  biens  en  fait  d'éloges  ne  nuit  poinL 

J'ai  reçu.  Sire,  la  lettre  dont  il  a  plu  à  V,  M.  de  m'honorcr  le 
2(j  du  mois  dcnner,  avec  la  plus  vive  reconnaissance.  Il  faut  (pie 
la  médiocrité  dans  laquelle  le  destin  a  jugé  à  propos  d'enchâsser 
V.  M.  soit  une  apparition  bien  piquante,  puisque  depuis  qua- 
nnteH^nq  ans  l'Europe  n'en  peut  arracher  les  yeux. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


•  Ouvrage  <1p  NtmLis  Vliri*-  (îatieaux,  médaïUcur  de  Louis  XVI,  né  ea 
1761.  L'artute  a  reprcseotc  li  Alembert  les  cheveux  courts. 
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ai.   AU  BARON  DE  GRIMIL 

Potadam»  9  aoAt  1785. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  la  méiiaille  de  M.  d'Alembert  (juc  vous 
m'avez  fait  parvenir.  J'aurais  souhaité  qu'elle  fût  plus  ressem- 
blante.  Il  se  peut  cependant  qu'il  ait  fort  changé  depub  vingt 
ans  que  je  ne  Fai  vu.  Je  n'ai  jamais  entendu  le  mot  de  cet  offi- 
der  d*arti]lerie  dont  vous  me  pariez;  mais  il  n'est  pas  suiprenant 
^*une  nation  aussi  policée  que  la  française  aille  édairer  des  na- 
tions bari»ares,  et  leur  communiquer  des  parcelles  du  magann 
immense  de  ses  connaissances.  Les  Tares  doivent  admirer  leur 
législateur  en  artillerie ,  et  je  doute  qu'ils  veuillent  user  de  vio- 
leace  envers  lui.  Sur  ce ,  etc. 


aa.   DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  7  «Mrtobrc  1785. 

L*emploi  que  M.  le  inaKjuis  de  Conditiret  m'a  acrordé,  savoir, 
cpîiii  de  son  facteur  auprès  de  V.  M.,  m'est  d'autant  plus  glorieux, 
qu'il  me  donne  une  sorte  de  droit  d'ajouter  mon  propre  hom- 
mage aux  lettres  qu'il  me  confie.  Je  crains  cependant  que  sa 
poste  de  campagne  ne  soit  très-mal  réglée.  Il  est  presque  conti- 
miellcment  absent  de  Paris  dans  cette  saison,  et  il  me  mande  de 
je  ne  sais  quel  endroit  qu'il  n'a  reçu  que  le  i5  septembre  la  lettre 
dont  V.  M.  l'a  bonoré  au  mois  de  juin,  et  que  j'avais  envoyée  k 
sa  poste  au  moment  où  je  l'avais  reçue  ;  il  ajoute  que  cette  lettre 
lui  a  été  mal  renvoyée  pendant  son  absence.  Je  crains  que  la 
sienne,  par  laquelle  il  m'a  confié  celle  que  je  joins  ici,  ne  m'ait 
été  aussi  mnl  envoyée,  car  elle  est  datée  du  19  septembre,  et  je 
ne  fais  que  de  la  recevoir.  Cela  prouverait  que  les  plus  grands 
géomètres  ne  savent  pas  toujours  mettre  dans  la  pratique  i'ex- 
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frême  précision  dont  ils  se  piquent  en  théorie.  Du  moins  ce  re- 
ai  tl  aura  cela  de  bon  que  la  lettre  de  l'académicien  et  celle  de  son 
luteiii  iirriveront  aux  pieds  de  V.  M.  dans  un  moment  de  repos, 
apà'â  tous  les  grands  travaux  inilitaires  de  cette  année,  quiniaiu« 
tiennent  la  réputation  des  armes  prussiennes ,  et  en  augmentent 
I  eolat  d'année  en  année;  ear  ce  qu*on  vient  de  dire  de  la  renie 
de  Silésie,  je  Tai  ouï  dire  tous  les  ans,  qu*on  n*a  jamais  lien  vu 
de  plus  Brillant  et  de  plus  imposant,  et  on  le  répétera  tous  les  ans 
de  même.  Seulement,  Sire,  du  train  dont  cela  va,  V.  M.  n*aura 
pas  seulement  les  corps  de  ses  années  k  passer  en  revue,  maïs 
aussi  des  corps  entiers  d'ofQciers  étrangers  qui  accourent  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  pour  admirer  le  Nestor  d'entre  les  mo- 
aanpies,  qui,  sous  !e  poids  des  lauriers  et  des  amiéeSt  conserve 
et  déploie  la  vigueur  d'Achille. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


a3.  AU  BARON  DE  GRIMM. 

PoUdam»  «4  octobre 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  la  lettre  de  M.  de  Condorcet  que  vous 
m'avez  fait  parvenir.  Voici  la  réponse;  vous  voudrez  bien  la  lui 
fidre  tenir  également.  Je  n'ai  guère  pu  jouir  de  l'apparition  de 
qudquea  Français  dans  ce  pays-d,  entre  autres,  de  M.  de  La 
Fayette**  J'ai  passé  quatre  semaines  dans  la  compagnie  de  la 
goutte  plus  désagréaMement  que  dans  celle  de  ces  messieurs.  Je 
fi9idte  M.  de  la  GrimmaBère  de  l'augmentatioit  que  Timptetrice 
de  Russie  fait  dans  ses  troupes,  parce  que  la  suite  naturelle  de 
ce  changement  sera  sans  doute  de  vous  avaiictr  d  un  grade,  et 

*  Le  marqii!'»  f?f  },n  Fayetle  rendit  «ses  «Ipvoir^  au  Roi ,  à  Sans-Sonri,  le 
1"  août  i^8j,  el  aprè»  avo«r  asiistc  nux  grandes  manœavrct  qui  eurent  lieu  à 
Gro»B-Tiak  en  SUésie,  du  aa  au  a5  août,  il  retourna  à  Berlin  et  à  Potadam,  pour 
J  aMietcr  de  mime*  du  et  m  «3  septembre,  ens  menoimet,  dirigé  celle  fû» 
pee  U  Prinee  de  PraiM»  Fiédéric  étant  tombé  malade.  Le  marqoii  de  La  F^eUe 
nUiomnm  dam  ton  pagrt  tu  emDmcneemtal  d'odobre. 


Digiiized  by  Google 


36a      m  C0RB£SP0I4DA]SC£  D£  FREDERIC 

que  peat-étre,  dms  la  guerre  qui  se  prépare  contre  la  Porte,  ce 

sera  vous  qui  pit^ndrez  Constantinople  à  la  léte  d'une  armée  vic- 
torieuse. Je  serai  le  spectateur  de  ces  hauts  faits  «l'armes:  et  si 
la  faiblesse  de  l'âge  me  donne  de  trop  fortes  entraves,  jo  rrHrijUc 
célébrer  ces  merveilles  de  nos  jours,  et  placer  votre  nom  entre 
celui  d'Alexandre,  de  César,  et  celui  de  l'aulocratrioe  de  toules 
les  Ruatieft  eotre  ceux  de  Jupiter  et  de  Neptune. 
Sur     je  prie  Dieu,  etc* 


a4   UU  BARON  DE  GKIMM. 

Le  a4  janvier  17S6. 

SiaE,  ' 

Je  oélébraift  en  silence,  mais  avec  grande  solennité,  dans  mon  ré- 
duit plulosophifpie,  l'anniversaire  de  la  naissance  de  V.  H.,  lors- 
qu'une lettre  envoyée  par  M.  le  marquis  de  Condorcet  m'oblige 
de  quitter  mon  autel  et  Tencens  qui  y  brûlait,  pour  déposer  aux 

pieds  de  V.  M.,  avec  sa  lettre,  mes  vœux,  et  la  rendre  témoin  de 
la  solennité  qu'un  jour  si  ^rand  et  si  auguste  occasionne  dans  le 
réduit  pliiloso|)}iii] iif\  M  «le  Condorcet,  à  <|ni  ses  calculs  font 
quelquefois  oublier  1  almanat  h ,  se  joint  à  moi  avec  ses  vœux  et 
son  encens;  ainsi,  si  V.  M.  esquive  un  de  nos  autels,  elle  ne 
pourra  pas  échapper  à  l'autre. 

B  m'a  envoyé  sa  lettre  tous  oaehet  volant,  en  me  priant  de 
la  lire,  et  de  joindre  mes  instances  aux  siennes  pour  que  V.  BI. 
daigne  assurer  par  on  seul  mot  l'existence  des  lettres  dont  elle  a 
honoré  pendant  une  longue  suite  d'années  feu  d'Alembert.  Le 
dépositaire  après  la  mort  de  ce  dernier,  M.  Watclet,  vient  de 
moui'ir,  »  et  M.  de  Contiorcet  paraît  n  aindrc  qu'une  correspon- 
dance si  niémorahle  ne  soit  pour  jamais  anéantie.  Un  seul  mot. 
Sire,  que  vous  daignerez  mander  à  lui  ou  à  moi,  tm  simple  ordre 
de  Y.  M.  que  cette  correspondance  soit  remise  à  M.  de  Condorcet 

>  L«  is  janvier. 
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ou  à  moi,  la  préservera  de  son  anéantissement,  et  la  conservera 

a  la  postérité. 

J'ai  servi  V.  M.  contre  le  cri  de  ma  conscience  ioi^quc,  à  la 
mort  (le  d'Alembert,  elle  m'ordonna  de  veiller  sur  ce  dépôt  et 
d*empécher  sa  publication.  Si  j'avais  pu  prévoir  que  M.  Watelet 
niiviait  de  ai  près  son  ami,  j'aïuais  supplié  V.  M.  d'ordonner  que 
ce  dépôt  fûi  lenns  cntie  mes  mains;  mais  il  en  est  ten^  eneose, 
et  soit  que  V.  M.  choisisse  le  marquis  de  Gondoroet,  ou  mot,  oii 
lous  les  deux  ensemble,  pour  réclamer  œ  dépôt  précieux,  le  sele 
sers  le  même,  et  nous  aurons  rendu  œ  service  à  la  postérité. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


a5.    DU  MÊME. 

Le  3t  man  1786. 

SlRK, 

L  est  certes  bien  glorieux  pour  moi  que  Bl  le  marquis  de  Con- 

dorcet  m'ait  constitué  son  facteur  auprès  de  V.  M.,  sans  quoi  je 
n'oserais  rendre  mes  lettres  si  fréquentes  :  mais  en  expédiant  relies 
«les  autres,  il  me  semble  iju'il  doit  m  être  |j€ijiii>  d'vjoindi'e  mon 
iioinniagc.  M.  de  Condorcet,  recommandant  à  nies  soins  les  deux 
lettres  qu'il  vient  de  me  confier,  me  donne  le  droit,  Sire,  de  re- 
mercier très-humblement  V.  M.  de  celle  dont  elle  m'a  honora  le 
S  février  dernier.  Si  un  monarque  rassasié  de  gloire,  qui  règne 
Nir  les  bords  de  la  Baltique,  ne  pennet  pas  qu*on  lui  parie  d*en* 
cens ,  j'ai  plus  de  tort  qu*un  autre  d*ètie  tombé  dans  cette  faute, 
paiee  que  je  ne  connais  à  un  homme  né  sur  les  bords  du  Danube 
aucun  droit  d'employer  une  production  si  précieuse,  et  je  ne  sais 
ï-i,  dans  l'opinion  des  Lulccicns  vulgairement  appelés  badauds  de 
Paris,  un  Obotrite  et  Vandale  n'a  pas  ime  très-grande  siij>ériorité 
sur  uii  Danubien  ou  simple  habitant  riverain  de  ce  fleuve. 

Je  désire  bien  vivement  que  le  comte  de  Romanzoff,  eu  mé- 
ritant  Tapprobation  de  sa  cour,  puisse  obtenir  l'estime  de  celle 
auprès  de  laquelle  il  va  résider.  V.  M.  me  fait  trop  d'honneur  en 
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le  qualifiant  mon  âève.  Notie  aiaocUtiott  pour  le  voyage  que 
nous  avons  fait  ensemble  avait  pour  base  une  égalité  entièrement 
républicaine.  Je  dois  même  dire,  à  ma  confusion .  (juc  nous  étions 
rarfmoni  du  niênic  avis  sur  rien;  et  si  je  me  sin>  tiré  (rarTairc, 
c'est  parce  que  son  frère,  notre  troisième  compagnon,  se  rangeait 
souvent  de  mon  côté,  et  le  rangeait  par  conséquent  dans  la  glo- 
rieuie  minorité;  c'est  en  Angleterre  la  place  des  hommes  de  génie. 
Un  petit  prophète*  n*cst  pas  propre  k  former  des  hommes  d*£tat 
et  de  grands  hommes.  Ce  prophète,  d*ailleun,  dépaysé  depuis 
sa  première  jeunesse,  ne  peut  se  vanter  d'aucun  crédit  ni  sur  les 
bords  du  Danube,  ni  sur  ceux  de  la  Havel  et  de  la  Sprée,  par  la 
raison  que  nul  n'est  prT>phète  dans  son  pays;  et  s'il  a  conservé 
qnelijue  laveur  sur  les  Ih.hIs  de  la  Néwa,  r'est  qu'il  n'est  pas  du 
pays,  (|uoiqu'il  y  soil  iialuraiisc  depuis  iotiglemps  par  les  bien* 
faits. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


26.   AU  BARON  DE  GRIMM. 

(Potadam,  18  avril  1786. )k 

J'ai  eu  des  attaques  d'asthme  qui  quelquefois  m'onl  rcjidu  assez 
malade,  et  je  me  trouve  dans  cette  situation  aujourd'hui.  Je  me 
contente  donc  de  vous  aeeuser  la  réception  de  votre  lettre  et  de 
odles  qui  raccompagnaient,  sans  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails. Vous  voudres  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  les  in- 
duses  à  leurs  adresses.  Sur  ee  «  etc. 


•  Voyei  ià'àatnêt  p.  333* 

^  Nom  tirons  la  date  de  cette  lettre,  rappelée  éaDt  la  tcponie  du  baroo  de 
Grimait  de  la  traduction  alleniandc  des  (SuVret posthumes,  t.  XII,  p.  iSg.  CelAc 
date  ect  oniie  daoa  les  Quiom posikmtt  mènes ,  t.  XU ,  p.  8s. 
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ay.   DU  BARON  DE  UKIMM. 

Le  la  mai  17S6. 

Sire, 

nouvelles  publiées  m'ont  hetueusement  et  suflisâmiieat 
rauuré  et  àté  toute  iiupiiétude  que  la  lettre  dont  V.  M.  m'«  ho- 
noré le  18  du  mois  dernier  pouvait  faire  naître.  Je  mets  ma  con- 
fianee  dans  les  travaux  militaires  et  dans  le  retour  de  la  belle  sai- 

fon .  qui  se  combineront  pour  chasser  bien  loin  de  V.  M.  les  accès 
lie  1  asthme  et  les  incomniodités. 

Le  marquis  de  Coailoic  ct  .  en  me  recomniandaiit  cette  lettre, 
me  fournit  une  occasion  d  exercer  mes  fonctions  de  son  facteur 
ordinaire,  et  de  porter  aux  pieds  de  V.  M.  les  vœux  que  j'ose  for- 
mer pour  qu'il  ne  reste  point  de  traces  de  ces  ineommodités,  en 
même  temps  que  lliommage  du  plus  profond  respect  avee  lequel 
je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


* 
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CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 

AVEC 

LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


(23  DÉCEMBRE  1783  —  1786.) 


I.  DU  MARQUIS  DE  GONDORCET. 

4 

Paris»  a»  dccemlm  tjSS. 

SiHE, 

Ivami  de  M.  dWlembert  ose  se  flatter  (|ue  VoLic  Majesté  dai- 
gnera ne  pas  désapprouver  la  liberté  qu'il  prend  de  lui  parler 
d'une  douleur  qu^elle  partage.  Honoré  de  la  coniiance  intime  de 
cet  homme  illustre,  jo  sais.  Sire,  quelle  était  pour  lui  Testase, 
et  j*0Be  dire  Tamitié  de  V.  M.  Cette  expression  semble  autorisée 
«n  quelque  sorte  par  Tégalité  avec  laquelle  V.  M.  a  toujours 
traité  les  hommes  d*un  génie  supérieur,  parce  qu^elle  n'a  pu  se 
fisrimuler,  sans  doute,  qu'eux  seob  étalent  véritablement  dignes 
d  être  vos  éijaiix. 

M.  d'Ali  liiliei  t,  qui  a\ail  paru  craindre  les  souffrances  et  les 
infirmités  de  la  \  ieiJlesse,  a  vu  venir  la  mort  avec  tin  courage 
tranquille  et  sans  faste.  Dans  ses  derniers  jours ,  il  s'amusait  à 
se  £dre  lire  les  énigmes  du  Mercure,  et  les  devinait.  Il  a  corrigé , 
la  surveille  de  sa  mort,  une  feuille  de  la  nouvelle  édition  qu'il 
pfépaiatt  de  sa  traduction  de  Tacite.  U  s'occupait  avec  autant 
de  sang -froid  que  de  bonté  des  moyens  d*assarer  après  sa  mort 
des  récompenses  à  ses  domestiques,  des  secours  à  ceux  que  sa 
bienfaisance  faisait  subsister.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  a  bien 
voulu  me  choisir  pour  son  liéritier,  et  me  donner  cette  dernière 
marque  de  son  amitié  et  de  sa  confiance. 

Il  n'a  voulu  payer  aucun  tribut,  même  extérieur,  aux  pré- 
jugés de  son  pays,  ni  rendre  hommage  en  mourant  à  ce  qu'il  avait 
lait  to?;tf>  sa  vie  profession  de  mépriser. 

J'aQligerai  peut-être  V.  M.,  ou  plutôt  j'exciterai  son  indigna* 
tîon,  en  l'instruisant  de  ce  qui  a  suivi  la  mort  d'un  homme,  i'hon- 
neur  de  sa  patrie.  Son  curé  n'a  pas  osé,  à  la  vérité,  lui  refuser 
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la  sépuliure.  Il  savait  «{uc  J'aurais  le  courage  d'invoqner  fontre 
cet  acte  Uc  ianalismc  raiiloritô  <los  lois,  et  que  cotte  récLiinaLion 
serait  écoulôe:  I«'  jut-tre  s'est  tloiic  honit-  à  rcinsiT  la  sépulture 
dans  l'église.  tlistiiuLion  ahfsiinlc  en  elle-mènn* .  mais  encore  en 
usage  parmi  nous,  qu'on  ne  rcluse  {>oirit  à  ceux  qui  la  payeatt 
et  à  laquelle  les  amis  de  M.  d'Alembert  attachaient  quelque  prix, 
parce  qu'elle  leur  donnait  le  droit  de  lui  ériger  un  monument 
Le  cui«  a  jouit  à  ce  refus  oelui  de  tous  les  petits  honneurs  qu'il 
pouvait  ne  pas  accorder  sans  se  compromettre,  et  M.  d'Alembert 
a  été  porté  sans  appareil,  au  milieu  d*un  peuple  étonné  que 
ses  prêtres  traitassent  avec  tant  d*indécenee  un  homme  dont  ces 
mêmes  prêtres  n'avaient  jamais  en  vain  sollicite  la  bieafaisaiài*c 
dans  les  besoins  extraordinaires  des  pauvres. 

M.  d'.AJenibert  a  laissé  un  volume  d'ou\  rnîres  de  malin  nia- 
tiques,  et  plusieurs  volumes  de  philosophie  et  de  liuéiaLure,  prêts 
à  être  imprimés.  Je  me  propose  de  donner  une  édition  complète 
de  ses  œuvres  philosophiques  et  littéraires,  et  j'ose  demander  à 
V.  M.  la  permission  de  la  £iiie  paraître  sous  ses  auspices.  C*est 
au  nom  seul  de  M.  d'Alembert  que  je  sollicite  cette  grâce;  le  mien 
est  trop  obscur  et  trop  peu  connu  de  V.  M. 

M.  d'Alembert  m*a  remis,  la  surveiUe  de  sa  mort,  sa  cor* 
respondance  avec  V.  M.,  et  tous  ses  papiers.  II  a  conservé  pen- 
dant celle  ojn  raiion.  qui  a  été  longue  et  ban  dimloiireuse  pour 
l'aniitie,  nne  reriuclé,  une  présence  d'esprii .  un  ralme  dont  il 
était  impossible  de  n'être  pas  attendri ,  ea  admirant  son  courage. 
Les  lettres  de  V.  M.  ont  seules  paru  dans  ce  cruel  instant  lui  eau* 
ser  des  regrets,  et  réveiller  sa  sensibiUté.  Son  intention  était  de- 
puis longtemps  que  ce  dépôt  fût  confié  après  sa  mort  à  M.  'Wa- 
telet,  de  l'Académie  française,  son  anden  ami.  Le  paquet,  cacheté 
en  présence  de  M.  d'Alembert,  a  été  remis  à  M.  Watdet  dans  le 
même  état. 

Il  a  laissé  d'autres  marques  précieuses  des  bontés  de  V.  M., 
et  n'a  disposé  que  d'ini  des  portraits  qu'il  avait  reçus  d'elle,  en 
faveur  de  madame  I>e^l<>ueiles,  la  veuve  de  son  père.»  fenutie 
respectable  qui.  depuis  l'enfance  de  M.  d'Alembert,  n'a  cessé  de 
lui  donner  des  marques  d'amitié  et  de  considération. 

•  L«  mère  de  d'Alembert  4uit  madame  de  Teoeto.  XvytÈ  L  XIIV,  p. 


Digitized  by  Google 


AV£C  L£  MARQUIS  DE  COfiDORGËT*  371 

Je  regarde  les  autres  portraits  rotiime  uii  dépôt,  dont  je  ferai 
J'usage  que  V.  M.  cl.iîgnera  mv  }»rescrire. 

La  raison,  Sire,  a  fait  en  Europe,  depuis  quelques  années, 
des  pertes  nitiltiplic>cs  et  très* difficiles  à  réparer.  U  lui  reste  en- 
core  un  appui  luen  honorable  pour  elle,  et  tous  ceux  qui  s'inté* 
tfssent  à  SCS  progiès  font  des  vœux  pour  la  eonservation  de  V.  M. 
Je  suis,  etc. 


a.   AU  MARQUIS  DL  CONDORCET. 

PoUdaiu,  G  avril  i  jS5. 

Autrefois  M.  d'Alembert  m'a  fait  le  plaisir  de  me  procurer 
quelques  bons  sujets  pour  T Académie  des  scienees;  îi  vient  de 
m'en  manquer  deux,  et  vous  me  rendriez  un  véritable  service, 
lî  TOUS  pouviez  m'en  procurer.  L'un,  c'est  M.  Thiébault,  qui 

était  grammairien  et  puriste.  Je  crois  que  l'abbé  Beauzée  *  serait 
le  pins  c.ipable  de  le  remplacer,  s'il  \  oulait  accepter  la  plac^.  Les 
apiMiinfriiicnt-:  yr'is  ensemble  inoiiicMt  à  dniue  cents  rîxdales,  et 
le  iogemenl  a  paru  L'autre  qui  nous  a  quittés,  c'est  M.  Prévost, 
qui  avait  le  département  de  la  philosophie  et  des  belles  •  lettres. 
Personne  n'est  plus  capable  que  vous  de  trouver  des  sujets  dignes 
de  les  remplacer.  Cela  ajouterait,  s'il  était  possible,  à  l'estime 
que  Totre  caractère  et  vos  ouvrages  m*ont  inspirée  pour  votre 
personne. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  €pi*il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


•  VojM  t.  XXIV,  p.  4ftS  et  437. 

•4* 
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3.   DU  MARQUIS  DE  CO^DORCE^. 

pAris,  a  tnaî  ijS5. 

SlRB, 

L'ouvrage  que  j'ai  l'honiieiir  de  présenter  à  Votre  Majeslé  traile 
d'objets  très -importants.  J'ai  cru  qu'il  pourrait  être  utile  d'ap- 
pliquer le  calcul  des  probabilités  à  celle  des  décisions  rendues  à 
la  pluralité  des  voix;  •  et  comme  j*aî  toujours  aimé  presque  éga- 
lement les  mathématiques  et  la  philosophie,  je  me  suis  trouvé 
heureux  de  pouvoir  satisfaire  deux  passions  à  la  fois. 

Je  n'ose  désirer  (pie  V.  M.  daigne  jeler  les  yeux  sur  un  dis- 
cours, Ix'aiicoup  trop  lonç  peut-être,  où  j  ai  exposé  ]os  principes 
et  les  résultats  de  1  ouvrage,  déi;airés  de  tout  l'appareil  du  raK  ul. 
Je  pi'endrai  seulement  la  liberté  de  lui  parler  de  deux  de  ces  ré- 
sultats. L'un  conduit  à  regarder  la  peine  de  mort  comme  abso- 
lument injuste,  excepté  dans  les  cas  où  la  vie  du  coupable  peut 
être  dangereuse  pour  la  société.  Cette  conclusion  est  la  suite  d'un 
principe  que  je  crois  rigoureusement  vrai  :  c'est  que  toute  possi- 
bilité d'erreur  dans  un  jugement  est  une  véritable  injustice*  toutes 
les  fois  cpi'elle  n*est  pas  la  suite  de  la  nature  même  des  choses, 
et  qu'elle  a  pour  cause  la  volonté  du  législateur.  Or.  comme  on 
ne  peut  a\uir  une  certitude  alisoluc  de  ne  pas  romlaiiiner  nn 
innocent,  comme  il  est  même  très-prohable  que  dans  une  Ionique 
suite  de  jugements  un  ianoceiit  sera  eondnmné,  il  me  parait  en 
résulter  qu'on  ne  peut  sans  injustice  rendre  volontairement  irré- 
parable l'erreur  à  laquelle  on  est  nécessairement  et  involontaire- 
ment exposé. 

Le  second  résultat  est  Timpossibilité  de  parvenir,  par  le  moyen 
des  formes  auxquelles  les  décisions  peuvent  être  assujetties,  à 
remplir  les  conditions  qu'on  doit  exiger,  à  moins  que  ces  déci- 
sions ne  soient  rendues  par  des  hommes  très  •éclairés;  d'où  Ton 

doit  conclure  que  le  hordieur  des  peuples  dépend  plus  des  lu- 
mières de  ceux  (pii  les  gouvernent  que  de  la  forme  des  coiisLitu- 
liouâ  politiques,  et  que  plus  ces  formes  sont  compliquées,  plus 

•  Application  de  Vanaljrse  à  la  pfobtibiliié^  det  dAdnoiu  tentâtes  à  la  pluraiHé 
dt»  voix,  Paris,         m '4. 
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elles  .se  rapprochent  cîe  la  démocratie,  moins  elles  coii\ icnueat 
aux  nations  où  le  commun  des  citoyetts  manque  d 'iostruction  ou 
de  temps  pour  s'occuper  des  affaires  publiques;  qu*enfin  il  y  a 
plus  d'espérance  dam  une  monarchie  que  dans  une  république  de 
voir  la  destruction  des  abus  s*opérer  avec  promptitude  et  d'une 
manière  tranquille. 

Les  conséquences  peuvent  être  importantes,  ne  fût -ce  que 
pour  les  opposer,  à  cette  espèce  d'exagération  qu'on  a  voulu  por- 
ter liaiis  la  philosophie;  mais  j  ai  cru  qu'il  FalIaiL  .^e  borner  à  les 
indiquer  dans  un  ouvrage  sorti  des  presses  d'une  impriineiie 
royale. 

Je  demande  pardon  à  V.  M.  de  lui  pai'ler  si  longtemps  de  mes 
idées,  et  je  la  supplie  de  ne  regarder  la  libei  lé  ({ue  je  prends  de 
lui  présenter  mon  ouvrage  que  comme  un  témoignage  de  mon 
admiration  et  de  mon  respect.  » 

Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  répondre  k  la  confiance  dont 
V.  M.  m*a  honoré.  Je  ne  puis  encore  lui  proposer  qu'un  seul  su- 
jet qui  pourrait  remplacer  M.  Thiébault  dans  FAcadémie,  et  don- 
ner des  leçons  de  graniinaire.  C'csl  i>!.  Dupuis;  il  est  prolcsseur 
(K'pièis  longtemps  dans  runiversilé  de  Paris.  Sa  ctmduiLe  et  «^on 
amour  pour  le  travail  lui  ont  mérite  I  es  Lime  générale;  mais  ^or^ 
goût  dominant  pour  Téi-udition  Ta  conduit  à  eulrepi-endre  un 
grand  ouvrage  sur  les  théogonies  anciennes,  sur  lorigine  des 
constellations,  et  il  ne  peut  continuer  ce  travail  et  le  publier, 
sans  oilenser  des  gens  qui  ont  encore  ici  quelque  crédit.  Ce  n'est 
pas  qu*ii  veuiOe  attaquer  directement  les  choses  établies;  mais 
les  conséquences  qui  résultent  de  ses  discussions  ne  peuvent  pas 
toujours  se  concilier  avec  les  idées  communes.  Il  n*a  pu  même, 
en  voilant  ecs  eonséquenccs,  au  hasard  d  aliaiLlir  le  mérite  de 
son  travail,  éviter  de  déplaire  à  une  partie  des  merubrcs  de  notre 
Académie  des  belles -letti'es,  qui  ont  voulu  l  engager  à  faire  sa 
profession  de  foi  sur  fantiquité  du  monde.  Dans  cette  position 
emelle  pour  un  homme  sage,  mais  honnête  et  ferme,  il  accepte- 
rait avec  reconnaissance  une  place  dans  votre  Académie,  et  une 
èhaire  dans  votre  école  militaire.  Un  seul  obstacle  l'arrête  :  il  se- 
rait dans  dix -huit  mois  ce  qu'on  appelle  émérite,  et  aurait  une 
itifaile  assolée  de  quatorze  cents  livres  de  notre  monnaie;  au 
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lien  qii>n  quittant  aujourd'hui  U  perdrdt  dix -huit  m»  de  sa  'vie 
eiii]>lo\ts  dans  l'espérance  île  celle  retraite.  Mais  V.  M.  [>oiiirait 
aplanir  cet  obstacle.  Les  professeurs  qui  voya^'ent  par  ordre  du 
Roi  peuvent  coiiserver  leur  titre,  en  se  faisant  remplacer;  et  si 
V.  M.  paraissait  y  prendi'e  queUjue  iat4érèl,  cet  ordre  ne  sérail» 
pas  difficile  à  obtenir.  Par  là  elle  acquerrait  un  très -bon  profes- 
seur  de  grammaire,  un  académicien  d'une  érudition  très-diatm» 
guée,  et  qui  a  su  y  porter  de  l*esprit  et  une  philosophie  très-rate 
parmi  cette  classe  de  savants.  Je  pourrais  proposer  à  V.  M. 
d'autres  hommes  de  mérite,  mais  aueun  qui  fût  du  même  ordre. 
D'ailleurs,  une  longue  habitude  d'enseigner,  et  une  conduite 
exempte  de  reproches  <i  ins  un  j'orps  oii  ses  «q)inions  et  son  mé- 
rite lui  ont  fait  des  ennemis  et  des  jaloux.  stMnhîcnt  fie-*  avan- 
tages (pie  bien  peu  d'hommes  de  lettres  auiaicnt  au  même  degré. 

M.  Beauzée ,  dont  V.  M.  m*a  fait  Thonneur  de  me  pai*ler,  est 
igé,  assez  dévot,  très -flatté  de  siéger  à  l'Académie  française,  et, 
quoique  peu  riche,  il  a  pour  lui-même  et  pour  ses  enfants  des 
espérances  qui  le  retiennent  ici. 

JTespère  pouvoir  bientôt  remplir  les  intentions  de  V.  lH  pour 
un  professeur  de  philosophie  et  de  beUes- lettres;  mais  elle  con- 
naît trop  bien  l'état  de  notice  littérature  et  de  notre  philosophie 
pour  ne  pas  me  pai  li  nncr  un  peu  de  lenteur  dans  l'exécution  de 
cette  partie  de  ses  ordres.  Je  suis  avec  le  plus  proload  mpect,  etc. 


4  AU  MARQUIS  OË  GONDORGEÏ. 

Potodam,  ii  mai  1785. 

Je  vous  suis  ti'ès-obH^c  des  Éloges  que  vous  avex  eu  la  bonté  de 
m'envoNcr:  et,  pour  vous  parler  ;n  rc  toute  la  sincérité  possible, 
j'avotie  cpie  je  les  trouve  bien  superieui's  à  ceux  de  M.  d'Alem*" 
bert ,  qui  avait  pris  un  sl^le  trop  simple  et  trop  familier  qui  ne 
s'adapte  pas  trop  à  ce  genre  d'écrire,  qui  exige  quelque élévatioD, 
aans  enflure.  La  manière  de  M*  de  FonteneUe  était  peul-étre  txop 
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satirique,  comme  il  paraît  par  quelques-uns  de  ses  Éloges,  tjui 
mni  plutôt  des  critiques  que  des  panéçvriques.  Je  souhaite  que 
la  France  vous  fournisse  des  sujets  qui  méritent  par  leur  génie  et 
par  leurs  tàleuts  qu'on  en  fasfte  des  Eloges  dignes  de  tenir  leur 
place  à  célé  de  ceux  de  leurs  prédéceaceurs.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu,  etc. 


5.   AU  MEME. 

PoUdam,  99  juin  1785. 

J'ai  reçu  votre  letti'e,  mais  j  alleudi»  votre  ouvrage,  qui  n'est 
pas  encore  arrivé.  Je  vous  remercie  de  me  Ta  voir  communiqué, 
et  je  m'en  tiendrai  à  la  pié£ice,  comme  vous  me  l'indiques;  car 
les  ignorants  de  ma  dasse  se  contentent  du  résultat  de  vos  cal- 
cals,  sans  sonder  des  profondeurs  infinies.  A  l'égard  de  vos  opi- 
nions loucbant  la  peine  du  délit,  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
du  même  sentiment  que  le  marquis  Beccaria.  •  Dans  la  plupart 
de5  pays,  les  coupables  ne  sont  punis  de  mort  que  lorsque  les 
a(  ti()ii->  .soiiL  airoces.  Un  fils  qui  tue  son  père,  renqioîsonnenicnt, 
et  pareils  crimes,  exigent  que  les  |h'!ti»»s  soient  jt^rièves,  afin  (pie 
la  crainte  de  la  punition  retienne  les  âmes  dépravées  qui  seraient 
capables  de  le  commettre.  Pour  ee  qui  concerne  la  question,  il 
y  a  près  de  cinquante  ans  qu'elle  est  proscrite  ici,l>  comme  en 
Angleterre.  »  La  raison  en  est  des  plus  convaincantes;  elle  ne  dé- 
pend que  de  la  force  ou  de  la  vigueur  du  tempérament  de  celui 
auquel  on  l'applique;  un  moyen  qui  peut  produire  un  aveu  de 
la  vérité,  ou  un  mensonge  que  la  douleur  extorque,  est  trop 

■  Anlcvr  de  l'ouvrage/Ke/  d^ii  0  délie pene^  publié  en  1 764*  Voyei  I.  XVIII, 

p.  159,  «it.xxiir,  p.  4os. 

k  La  question  Int  «bofic  en  PniMe  le  3  joia  i74»>  Voyee  k  IX,  p.  «9,  et 

t.  XX ,  p.  a58. 

'  £0  i6aâ,  dans  le  procè»  de  Feltou,  lueurU-ier  du  duc  de  iiuckiughain ,  les 
ju^e»  d^lerlfcat  unenimemeiii  que,  eeloa  le  loi  anglaise,  rincnlpé  ne  devait 
pae  éSre  mie  e  le  torintc.  Voyce  Williem  Bleckilone.  Cammemitirtes  ^  /Ae 
Lam9  ^SngUmâ,  Nouvelle  édition.  Londrca,  i8a€,  t.  IV,  p.  3s6. 
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iiiceiiaiii  cl  trup  daiifîercux  pour  tju  oii  puisse  l'emplover.  Je 
comprends  aialheiireusement  que  la  philosophie  n'ose  pas  mar- 
cher tête  levée  dans  tous  les  pays. 

Je  vous  suis  très-obiigé  de  la  personne  que  vous  me  proposez 
à  la  place  de  M.  Thiébault;  je  raeoepterai  très-volontiers,  si  vous 
pouvez  Yy  disposer,  et  au  cas  qu'on  ne  puisse  point  lui  obtenir 
cette  pension  dont  il  espère  de  jouir  en  France ,  on  pourra  lui  en 
accorder  une  sur  sa  retraite,  s*il  ne  pouvait  plus  va<{uer  à  des 
emplois.  J'écrirai  d'ailleurs  au  baron  de  Goltz  pour  essayer  d'ob- 
tenir cette  pension  de  la  France;  et  en  cas  de  refus,  j'arran^niî 
le  toul.  r»»iii  ».*  théogonie,  il  pourra  la  publier  ici  selon  son  I»on 
plaisir.  En  crros,  je  suis  de  son  opinion,  que  les  planètes  et  le 
globe  que  nous  habitons  sont  ialiaiiucnt  plus  anciens  qu  un  ne  le 
débite;  et  de  toutes  les  hypothèses  que  Ton  soutient  sur  ce  sujet, 
celle  de  réternité  du  monde  est  la  seule  où  se  rencontre  le  moins 
de  contradictions,  et  celle  où  il  y  a  le  plus  d'apparence  de  vérité. 

Je  oonçois  que,  pour  trouver  un  professeur  de  philosopbie  et 
de  belles -lettres,  il  faut  du  temps  et  du  choix;  ainsi  je  ne  vous 
presserai  pas  sur  ce  sujet,  si  ce  n'est  que  je  vous  prie  de  vous  m- 
souvenir  quelquefois  d'un  nombre  de  jeunes  gens  rassemblés  dans 
une  académie,  attendant  avec  empi^essement  des  instructions  qui 
leur  nianqueai  pendant  Tabseace  d'un  professeur.  Sur  ce,  etc. 


6.    DU  MAKQUIS  DE  COINDOKCET. 

(JiriUcI  1785.) 

Sl8£, 

\jn  capitaine  d'artillerie,  nunntié  M.  do  SaiaL-liein),  a  prop<J^e 
un  prix  de  six  cents  livres  pour  ua  Eloge  de  M.  d'Alembcrt,  au 
jugement  de  l'Académie  française.  Quelques-uns  de  ses  amis  se 
sont  réunis  avec  M.  de  Saiut-Reniy  pour  faire  frapper  la  médaille. 
11  n'en  eadste  qu'une  encore,  et  j'ai  cru  devoir  en  fiiire  hommage 
à  V.  M. 
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LWcadémie  française  n'a  reçu  aucun  discours,  el  elle  est  ubli- 
fjtt  de  l'émettre  le  prix  à  uiie  autre  aonée.  J'en  ai  été  affligé,  noo 
pour  la  gloire  de  M.  d'Alembert,  mais  pour  notre  littérature. 
Lt  pluiMurt  de  ceux  qui  travaillent  ordinairement  pour  ces  prix 
aviient  des  obligations  de  plus  d'un  genre  à  M.  d'ÂIembert,  et 
leur  silence  les  expose  au  reproche  dlngratitade,  à  moins  qu'ils 
ne  pennettent  de  le  regarder  comme  un  aveu  de  leur  ignorance. 
Cette  ignorance  est  la  plate  seer^  de  notre  littérature  et  de  notre 
philosophie.  Ou  fait  des  phrases,  parce  (pi'on  n'a  point  d'idées; 
on  l'crit  d'un  style  extraordijâaiie,  parce  <|u*on  n'a  (juc  des  choses 
coniinuiies  à  dire,  et  on  débile  des  paradoxes,  faute  de  pouvoir 
trouver  des  vérités  qui  ne  soient  pas  triviales. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


7.   AU  IVURQLIS  DE  CONDOHCET. 

Potidam,  9  aoAi  178S. 

J'ai  reçu  la  médaille  de  M.  d'Alenibert  que  vous  avez  eu  la  honlé 
de  m'envoyer.  J'aurais  voulu  qu'on  lui  eut  laissé  sa  perruque 
comme  il  la  portait  d'ordinaire,  parce  que  rien  ne  contribue  plus 
à  la  ressemblance  que  de  graver  les  hommes  dans  l'ajustement 
où  on  était  accoutumé  de  les  voir.  •  Il  est  singulier  que  BL  de 
Saint-Remy  ait  fondé  un  prix  pour  les  médailles  des  philosophes, 
et  que  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  avaient  des  obligations  h 
M.  d'Alembert  se  soient  dispensés  d'en  faire  l'éloge.  Rien  de  plus 
rare  dans  le  monde  que  la  reconnaissance;  tuuiei'ois  la  mémoiie 
de  M.  d'Alembert  n'y  perd  pas  faraud'  chose,  et  il  vaut  mieux 
n'être  point  loué  que  de  l'être  mal.  Les  beaux  jours  de  la  litté- 
rature sont  passés;  il  n'y  a  que  des  Irdnes  vacants,  ei  peu  de  pos- 
tulants dignes  de  s*y  placer.  Vous  qui  avex  été  i'élève  du  grand 
bomme  que  nous  regsetlons,  vous  seul  pouvez  lui  succéder.  Sur 
ce,  etc. 


*  Voycs  ci«deMti«,  p.  156. 
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8.   DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

SiRK, 

Je  n'ai  reçu  ia  lettre  doni  Votre  Majeeté  m'a  honoi-é  que  depuis 
peu  de  jours,  au  retour  d'un  voyage  que  j*ai  fait  en  Bretagne  et 
en  Beivy  pour  y  examiner  des  projets  de  navigation. 

J*espëre  «{ne  M.  Dupuis  obtiendra  de  notre  gouvernement  la 
grice  pour  laquelle  V.  M.  a  daigné  témoigner  quelque  intérêt. 
Le  corps  de  ruui\ersiLé.  loin  de  s'y  opposer,  a  ^aru  flallé  de 
riioimeiii  *jiie  reçoit  M.  Dupais,  et  qui  rejaillit  sur  !c  corps  même. 
L'intrijjiie  tle  (juchpies  lioinines  metiiocies.  jaloux  de  M.  Diipuis, 
qui  sont  d'ailleurs  bien  siii-s  de  n'être  jamais  appelés  hors  de  leur 
collège,  a  fait  naître  quelques  légers  obstacles;  mais  M.  le  comte 
de  Veigenncs  pourra  aisément  les  lever. 

J*ai  en  vue  un  homme  de  mérite  pour  la  place  de  professeur 
de  belles -lettres  et  de  philosophie;  mais  avant  d'avoir  rhonneur 
de  le  proposer  à  V.  M.,  je  dois  prendre  encore  quelques  infor» 
mations. 

Nous  soiniiies  malheureusement  encoi*e  bien  éloignés,  en 
France,  de  ne  punir  de  mort  que  pour  des  crimes  atroces.  Nos 
lois  assujettissent  à  cette  peine  pour  j)Iusicurs  espèces  de  vols,  et 
ces  vols  ont  été  classés,  non  d'après  des  principes  fixes,  mais  par 
des  motîis  particuliers,  et  d'après  ce  qu'ont  paru  exiger  des  nir- 
constances  passagères.  Notre  jurisprudence  criminelle  est  infé- 
rieure à  oelie  de  la  plupart  des  nations  de  TEurope,  An  commen- 
eement  de  ce  dëde,  TAngletefre  seule  avait  sur  nous  quelqoe 
avantage.  Un  des  premiers  soins  de  Y.  Bl  a  été  de  perfectionner 
cette  partie  de  la  législation  dans  la  monardde  qu'elle  gou\-erne, 
et  plusieurs  souverains  ,  depuis  ,  ont  suivi  son  exemple. 

Une  seule  coasidf  i  ition  m'empêcherait  de  reganici  ia  peine 
de  mort  comme  utile,  même  en  supposant  qu On  la  résen'ât  pour 
les  crimes  atroces  :  c'est  que  ces  crimes  sont  précisément  ceux 
pour  lesquels  les  juges  sont  le  plus  exposés  à  condamner  des  înr 
nocents.  L'honeur  que  ces  actions  inspirent,  l'espèce  de  fureur 
populaire  qui  s*élève  contre  ceux  qu*on  en  croit  les  auteurs. 
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troublciil  Iro^)  souvent  la  raison  des  juges,  iiiagisUaU  ou  jurés, 
ei  il  y  en  a  eu  des  exemples  trop  fréquents  en  Angleterre,  oomme 
eu  France. 

Je  sois  «Tec  ie  plus  profond  respect,  etc. 


9.   AU  MARQUIS  DE  COKDORCET. 

PotMlam,  94  o«t«bre  178$. 

Je  VOUS  suis  très  -  obligé  de  la  peine  que  vous  vous  donnez  pour 
me  procurer  les  instituteurs  dont  notie  Académie  a  grand  besom. 
Je  conçois  qu'il  y  a  des  lenteurs ,  tant  pour  le  choix  des  sujets 
que  pour  les  détemuner  à  accepter  les  postes  qu'on  leur  propose, 
et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  réussissies  à  me  procurer  des 
gens  habiles,  de  quoi  je  vous  aurai  une  grande  obligation. 

J'en  viens  à  l'article  des  lois,  que  M.  de  Beccaria  a  si  bien  ex- 
pli<[uces,  et  sur  lesquelles  vous  avez  également  écrit.  Je  suis  en- 
tièrement de  votre  sentiment,  (ju'il  ne  faut  pas  que  les  juges  se 
pressent  à  prononcer  leurs  sentences,  et  qu'il  vaut  mieux  sauver 
un  coupable  que  de  perdre  un  innocent.  Cependant  je  crois  m'étre 
aperçu  par  rexpérience  qu'il  ne  faut  négliger  aucune  des  hiides 
par  lesquelles  on  conduit  les  hommes ,  savoir  les  peines  et  les  ré- 
compensés; et  il  y  a  tels  cas  où  ratrocité  du  etime  doit  être  punie 
avec  rigueur.  Les  assassins  et  les  incendiaires ,  par  exemple,  mé- 
ritent la  peine  de  mort,  parce  qu'ils  se  sont  attribué  un  pouvoir 
t)raimi<}ue  sur  la  vie  et  sur  les  possessions  des  hommes.  Je  eou- 
viens  (|u Une  prison  perpétuelle  est  en  effet  une  punition  plus 
cruelle  (pie  la  mort;  mais  elle  n'est  pas  si  frappante  que  celle  qui 
»€  fait  aux  yeux  de  la  multitude,  parce  que  de  pareils  spectacles 
ieot  plus  d'impressioii  que  des  propos  passagers  qui  rappellent  les 
peines  que  souffirent  ceux  qui  languissent  dans  les  prisons.  J'ai 
iait  dans  ce  pays-ci  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  réformer 
la  justice  et  pour  obvier  aux  abus  des  tribunaux.  Les  anges  pour- 
nient  y  réussir,  s'ils  voulaient  se  charger  de  cette  besogne  ;  mais , 
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aiii'iiiic  connexion  avec  ces  nic&sicm  >  - 1 1 ,  tidus  suuuues 
rtiiiiiits  à  Moii.s  hti  xii'  dv  nos  senihlahlcs,  qui  di  niriircnt  toitjours 
beaucoup  eii  arrièi'C  dans  la  pciiccligu.  6ui-  ce»  je  prie  Dieu,  etc. 


l  o.   DU  JVL^RQl  IS  DE  COKDOm  Li  l  . 

P«rb*  1 1  .novcaiibre  1795. 

Sjrb, 

La  bonté  avec  laquelle  Votre  Majesté  a  daigné  accueillir  quelques- 
uns  de  mes  Éhges  académiques  m'ciiliardit  à  lui  ofliir  œux  den 
savants  morts  pendant  Taïuiée  1 78a.  Cette  année  a  été  funeste  à 
r  Académie  «  et  lui  a  enlevé  Ja  dixième  partie  de  ses  membres. 

V.  M.  trouvera  dans  ces  Éloges  celui  de  Vaueanson,*  qu'elle 
a  voulu  appeler  à  Beilîn  au  eonmiencement  de  son  règne,  et  qni 
n*a  dâ  qn*k  cette  marque  de  son  estime  la  fortune  dont  îl  a  joui 
depuis  dans  sa  patrie;  et  c'est  elle  encore  qui  eut  la  boulé  de  nous 
avçrlir,  <iueUj«ic  temps  après,  que  M.  d'Alembert  était  nu  iiumnic 
de  génie.  ^  Nous  aurons  souvent  besoin»  et  eu  plus  d  un  geiux:, 
des  levons  de  V.  M. 

Elle  a  trouvé  un  peu  trop  de  familiarîté  dans  les  derniers 
Éhges  de  M.  d'Aiemliert.  Les  plus  grands  écrivains  sont  esqiosés 
k  tombw  dans  ce  défaut  lorsqu'ils  vieiUissenL  Voltaire  lui-même 
n'en  a  pas  été  exempt,  surtout  dans  ses  vers,  et  n'a  pu  le  cadier 
dans  sa  prose  qu*à  forée  d'esprit  et  de  grâces.  Nous  y  sommes 
portés  naturellement;  nous  ne  l'évitons  qu'en  veillant  continuel* 
lement  sui  nous- mêmes,  et  cette  vigilaïKe  <(infiinie  nous  lasse 
et  nous  fatigue,  lors({ue  nos  organes  connneiKt m  à  perdre  (U* 
leur  force  et  de  leur  souplesse.  J'e«<|>ère  avoir  lueiitôL  I  bojineur 
de  soumettre  au  jugement  de  V.  M.  le  reste  de  la  collection  des 
Éloges  de  mon  illustre  ami;  et  j'ose  me  flatter  qu'elle  y  trouvera 
un  grand  nombre  de  morceaux  nobles  ou  piquants,  dont  la  phi* 

.  «  Voyes  L  XVI,  p.  3y6:  t.  XXII,  p.  i»;  cl  U  XXIV.  p.  91 . 
k  Voyct  t.  XX ,  p.  957,  el  t.  XXIV,  p.  S70. 
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losu^iliio  line  «  i  |)t«>loiule  obtiendi^a  grâce  pour  les  négligences 
quelle  y  remarquera. 

Les  gazettes  nous  avaient  alarmés  Taussement.  L'Europe  en- 
tière n'atteod  que  de  V.  M.  le  nmiiUien  de  la  tranquillité  dont  elle 
jouiL  G'est  une  gloire  qui  vous  était  réservée,  et  qu*auciin  héros 
isuerrier  n'avait  encore  méritée. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect)  etc. 


II.   AU  MAK(^L1S  DE  COiNDORCET. 

FoUdatn,  la  décembre  ijSâ. 

Je  vous  suis  infiniment*  obligé  des  Éhges  académiques  que  vous 
venez  de  m'envoyer.  Je  suis  de  votre  avis,  que  Tiige  afl^blit 
aussi  bien  le  style  des  prcksateurs  que  la  verve  des  poètes,  et  qu*0 
Ikot  dire  avec  B<Mleatt  k  tous  les  hommes  de  lettres  âgés  : 

Malbeareuz,  laisse  eo  paii  ton  cheval  vieillissant. 
De  peur  que  tout  à  coup,  efflanqué,  sans  haleine, 
11  ne  laisse,  en  tombant,  son  maître  sur  l'arène.* 

Je  compte  toujours  que  vous  voudre^i  bien  vous  donner  la 
peine  de  me  procurer  un  certain  M.  Lcvcsque,  dont  j'ai  entendu 
dire  beaucoup  de  bien,  pour  remplir  la  place  de  professeur  de 
philosophie  dont  mon  Académie  a  si  grand  besoin.  Je  suis  sen- 
nble  à  la  part  que  vous  prenez  à  ma  santé.  A  mon  âge,  il  faut 
toujours  avoir  un  pied  dans  Tétrier,  pour  être  prêt  à  partir  quand 
le  quart  d'heure  de  Rabelais  sonne.  ^ 

Sur  ce,  etc. 


•  Voje»  t.  XXiV,  p.  aS,  iG(j  et  iGy. 

Vojcs  i.XVI.p«si7;  t.XVin,p.  188;  t.  XIX.  p.  i44.  164  el au;  et 
I.  XXItl,  p.  384. 
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la.   DU  MAKi^UlS  DE  COMDOKCET. 

(Janvier  17^.) 

SlRK, 

M.  Lcveique  accepte  avec  reconnaitMince  la  place  à  laquelle 
V.  M.  a  bien  voulu  le  destiner.  J*oie  me  flatter  qu'il  la  rempltn 
bien.  Il  est  à  la  fois  disdpie  de  Locke  et  disciple  des  anciens,  et 
joindra  à  la  justesse  et  à  la  précision  de  l'analyse  moderne  cette 

vi<;utMir  (le  principes  qui  nous  plaît  tant  encore  dans  la  philosophie 
murale  des  (irccs  et  des  Romains.  Je  ne  nie  rousolcrais  point  du 
malheur  d'avoir  în,?l  irpondu  à  la  cuutiaiice  de  V.  M.  la  première 
fois  qu  elle  m'en  a  honoré. 

Nous  venons  de  perdre  M.  Watelet,  de  r Académie  française 
et  de  celle  de  V.  M.  U  était  le  dépositaire  des  lettres  qu'elle  a  écrites 
à  M.  d'Alembert,  et  il  n*a  foit  aucune  disposition.  Elles  seront 
vraisemblablement  remises  à  M.  le  duc  de  Nivemois.  J'ai  cru, 
par  respect  pour  V.  M.  et  par  intérêt  pour  la  mémoire  de 
M.  d'Alembert,  devoir  Tinstraire  de  ces  détails,  et  veiller  autant 
qu'il  est  en  moi  sur  ce  dépôt  précieux  pour  les  lettres,  la  philo- 
sophie et  l'humanité,  jusqu'à  ce  que  V.  M.  ait  daigné  faire  coo- 
naitre  ses  intenlions  sur  cet  ohjet. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i3.  AU  MARQUIS  DE  œNDORCET. 

PolMUm»  6  iémr 

Je  vous  ai  beaucoup  <1  nhlin  itidti  de  ce  quo  vous  vuuJci  aM>ir 
soin  que  cette  correspondance  que  j'ai  eue  avec  feu  M.  d'Alem- 
bert  ne  paraisse  pas.  Mes  lettres  ne  méritent  que  d'être  vouées  k 
Vulcain;  elles  ne  sont  ni  amusantes  ni  intéressantes  pour  le  pu- 
blic On  est  d'ailleurs  déjà  assez  surchargé  dans  ee  siècle,  plus 
abondant  en  mauvais  ouvrages  qu'en  bons  écrits,  sans  y  ajouter 
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encore  les  mien.>.  X'oiis  m'avez  rendu  un  \  rai  service  en  me  pro- 
curant un  purisii'  et  un  autre  professeur  [tour  l'Aradémie  mili- 
taire; ces  jeunes  gens  attendent  avec  impatience  leur  arrivée, 
parce  que  leur  éducation  est  négligée  ju8que*Ià. 
Sur  ce,  etc. 


i4   DL  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Paris,  a6  mars  1786. 

SiBE, 

Je  n'ai  point  cessé  de  faire  tous  mes  eûbrts  pour  préserver  de 
toute  espèce  d'indiscrétion  la  correspondance  de  V.  M.  avec 
M.  d'Alembert.  M.  Watdet  était  receveur  général  des  finances; 
la  chambre  des  comptes  a  mis  le  scellé  sur  ses  papiers,  et  tout  ce 
que  la  rigueur  des  foimes  a  pu  permettre,  c'est  que  la  correspon- 
dance fût  remise  à  M.  de  NîcolaV,  premier  président  de  cette 
chambre ,  qui  la  gardera  jusqu'à  ce  qu'une  personne  diargée  des 
ordres  de  V.  M.  la  réclame  en  son  nom. 

Si  rllr  veut  bien  t  ri  chareer  M.  le  hanm  de  Grimni.  on  si  elle 
daigne  permettre  que  ce  dépôt  si  précieux  pour  la  gloire  de  mon 
ami  et  pour  celle  des  lettres  me  soit  confié ,  il  cessera  d'être  ex- 
posé aux  différents  genres  d'indiscrétion  qui  peuvent  se  commettre. 
Je  puis  répondre  à  V.  M.  qu*U  ne  sortirait  jamais  d*eiitre  mes 
mains,  et  que  je  prendrais  les  précautions  les  plus  certaines  pour 
qu'aucun  événement  ne  pût  l'exposer  de  nouveau. 

M.  Lévesque  sera  prêt  à  partir  vers  la  fin  d'avril.  Un  homme 
de  lettres,  père  de  famille,  très -peu  riche,  a  besoin  de  plus  de 
tempH  qii  un  autre  pom*  arranger  ses  alTaires,  quoique  très -peu 
^  compliquées.  Toute  négligence  peut  être  fatale  à  une  petite 
fortune. 

M.  Dupuis  ne  pourrait  partir  que  vers  le  mois  de  septembre. 
C'e5t  alors  qu'il  deviendra  libre;  car  il  a  été  impossible  de  lui 
obtenir  une  grâce  que  méritent  ses  talenM»  et  que  fintérêt  ique 
V.  M.  a  daigné  lui  témoigner  lui  aurait  sûrement  lait  accorder,  si 
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des  corps,  et  surtout  des  corps  composés  ooaune  runivenàte  de 
Pftris,  pouvaient  se  conduire  comme  des  particnlien. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  elc. 


i5.  AU  MAUQUIS  DE  GONDORGET. 

(Avril  1786.) 

Si  (pielqu'un  a  de  justes  prélenlions  sur  mes  lettres  k  feu 

M.  d'Aloiiihert,  c'est  assurément  vous,  monsieur;  mais  elles  n'ont 
pas  clé  écrites  pour  voir  le  jour:  ce  ne  sont  que  des  baii\ernes, 
aussi  peu  propres  à  instruire  tpi  .1  .miuscr.  Ainsi  je  vous  tiendrai 
grand  conipto  si  vous  voulez  liiea  lairc  tout  ce  que  vous  croirez 
le  plus  propre  à  empêcher  qu'on  ne  les  publie.  Pour  parvenir  k 
cette  fin»  vous  n'aurez  donc  qu'à  vous  faire  remettre  cette  corres- 
pondance, comme  un  dépôt  qui  ne  saurait  tomber  en  de  nieU* 
Icnres  mains.  J*ai  ûiit  payer  à  Paris  les  finûs  de  voyage  pour 
M.  Lévesque.  S'il  s'est  assez  bien  trouvé  de  son  s^our  à  Péters- 
bourg,  où  j'ai  appris  qu'il  a  passé  quelques  années,  il  trouvera 
toujours  moins  de  diflcreiice  dans  le  climat  et  les  mœuj::»  de  ce 
pays  -  ci ,  en  se  rapprochant  d'autant  plus  de  sa  patrie. 
Sur  ce,  etc. 


la  DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

P«rit,  6  mai  1786. 

SiaE, 

J  ai  été  viveniciiL  touché  de  la  l>oijlé  nvec  lacpjelle  Votre  Majesté 
a  daigné  me  permcLlie  <le  1  ('■(  l  imci  si  >  lettres  à  M.  d'Al^^nihert, 
et  (le  conserver  entre  mes  mains  ce  dépôt  précieux.  Cette  iuar<|tie 
de  sa  conliancc  me  sera  toujours  chère;  j'en  garderai  une  éter^ 
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nclle  et  respectueuse  recojiiuusâaoce  ;  mais  je  n'aurai  pas  Tavan- 
tage  d'eu  profiter. 

V.  M.  verra,  par  la  lettre  de  M.  de  Vergennes  dont  j'ai  l'hon- 
neur  de  lui  envoyer  une  copie,  qu'il  avait  déjà  disposé  de  ce  dé- 
pôt, ce  qu'il  a  trouvé  plus  prudent  de  deviner  que  d'attendre  les 
intentions  de  Y.  M.  M.  de  NIcolaï,  premier  président  de  notre 
dumbre  des  comptes,  qui  avait  pontivement  promis  de  garder 
les  lettres,  qui  ne  les  avait  reçues  qu*à  eette  condition ,  ne  8*c8t 
pas  cru  obligé  de  remplir  ses  engagements. 

11  ridii  iii'rtre  permis  d'en  êlre  aHlii^e.  V.  M.  est  la  seule  per- 
SMiiiie  (pu  puisse  ne  pas  sentir  tout  le  prix  de  ses  lettres;  et  l'in- 
térêt  que  je  prends  à  la  gloire  de  M.  d'AlemberL  peut-il  me  laisser 
voir  avec  indifférence  la  destruction  du  plus  beau  monument  qui 
pût  honorer  sa  mémoire?  Mais  les  regrets,  loin  de  diminuer  les 
sentiments  que  la  bonté,  que  la  confiance  de  V.  M.  m'ont  inspi- 
rés, ne  peuvent  que  les  augmenter. 

Daignez,  Sire,  en  agréer  Thommage,  et  me  pennettre  de 
vouer  pour  toujours  à  Y.  M.  quelque  chose  de  plus  que  du  res- 
pect et  de  l'admiration. 

Oserai -je  joindre  mes  vœux  à  ceux  de  i  Europe?  Il  est  sans 
exemple  qu'un  roi,  qu'tni  iiejo?»  ait  excité  chez  les  nations  étran- 
gères un  intérêt  si  vif,  si  général,  si  profondément  senti;  il  a  été 
unique  comme  le  grand  homme  qui  en  était  l'objet. 

Je  suis,  etc. 


M.  DE  VERGIÙNNES  AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Vcrsaillet»  3  mai  1786. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  letire  que  vous  m  avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  1"^  de  ce  mois,  el  la  copie  <lc  celle  du  roi  de  Pruâ&e  que 
vous  y  avez  jointe.  C'est  avec  regret ,  monsieur,  que  je  me  trouve 
dans  Fimpossibilité  de  satisfaire  à  la  réclamation  que  vous  fonnes. 
Instruit  par  des  personnes  dignes  de  fol  que  le  roi  de  Prusse  dé- 
sirait que  la  partie  de  sa  correspondanee  recueillie  a  la  mort  de 
M.  Watelet  ne  fiftt  point  rendue  ptdiHqne,  instruit  d'ailleurs  que  sa 
publicité  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la  gloire  de  ce  monarque,  vu  la 
nalure  des  matières  qui  y  étalent  traitées.  Il  a  paru  que  le  moyen 
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le  plus  eflîcace  |)cim  assurer  au  présent  el  à  fax  cuir  l'effet  de  la  \i>- 
iontc  lie  Sa  Majeslc  Prussienne  était  de  suppiitner  à  jamais  ceUe 
correspondance*  C'est  ce  que  j'ai  fait  en  préseoce  de  BL  le  pnoiler 
président  de  la  chambre  des  comptes.  Je  n'ai  pas  négligé,  monsieur, 
d'en  faire  prévenir  le  roi  de  Prusse,  et  je  me  flatte  qu'il  applaudira 
à  cette  prévoyance. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  cette  correspondance  n'eôt  èié 
très-sûrement  dans  vos  mains;  mais  les  bommes  ne  sont  pas  immor> 
tels,  et  leurs  vues  ne  sont  pas  toujours  rempiles  par  ceux  qui  leur 
succèdent. 

Je  suis,  etc. 


17.   AU  MARQUIS  DE  COjN  DOUCE  1. 

FoUdam,  a  5  mai  1786. 

.  J*envi»age  comme  une  chose  très-favorable  le  sort  que  mes  lettres 
ont  eu  «l'être  brûlées;  c'était  le  moyen  le  plus  sûr  d'en  empêcher 
l'impression;  car  il  m'eût  été  désagréable  de  voir  courir  dans  le 

public  des  lellres  qui  n'étaioiU  pas  laites  pour  lui.  11  n'appartient 
qu'aux  (|TiaranlP  |iiuinos  dépositaires  de  la  puiTté  du  lan!:jagc 
français  île  vuu»  donner  des  cheis -d  œuvre  cii  tous  les  gearee« 
qui  racritcut  riionueur  de  Tinipression. 

Je  ne  sais  ce  que  deviennent  les  deux  professeurs  pour  mon 
école  militaire;  ces  jeunes  gens  sont  trop  longtemps  sans  instruc- 
tion, pendant  que  je  suis  convenu  de  leurs  doubles  pensions, 
frais  de  voyage*  etc.  Je  ne  comprends  donc  pas  ce  qui  peut  les 
arrêter,  et  j'avoue  qu'un  plus  long  retard  pouiiait  nuire  à  ridée 
que  je  m'étais  faite  d'eux;  mais  cela  ne  diminue  en  rien  les  obli- 
gations que  je  vous  ai,  cl  je  sens  tout  le  prix  des  peines  que  vous 
ave/,  eues  dans  celle  affaire. 

Sur  ce,  etc. 
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i&   DU  MARQUIS  DE  GONDORGET. 

Lot  bonté  airee  laquée  Votre  Majesté  a  daigné  recevoir 

de  M.  d  Alemhert  me  fait  espéi'cr  qu'elle  voutlia  luvu  hic  par- 
donner la  liberté  que  je  prends  de  lui  préscaler  lui  exemplaire  du 
même  ouvrage. 

«Ty  ai  moins  cherché  à  célébrer  les  vertus  et  le  génie  de  mon 
ami  qu*à  les  faire  connaître.  11  était  devenu  depuis  (quelques  an- 
nées l'objet  de  Ja  baine  d'une  foule  de  petites  cabales,  il  avait 
pour  ennemis  tous  ceux  qui  savaient  ou  qui  croyaient  qu'il  n*était 
pas  àt  leur  avis  sur  quel(]u*un  des  objets  qui  produisent  des  dis- 
putes parmi  les  hommes,  depuis  la  religion  jusqu'à  la  musique; 
et  ces  ennemis  étaient  parvenus ,  non  à  détruire  sa  réputation , 
mais  à  donner  de  lui  de  très -fausses  idées,  V.  M,  avait  appris 
aulreiois  à  la  nation  fraitraiM'  t|ue  valait  M.  d'Alembert;*  mais 
elle  paraissait  l'avoir  trop  <jiiblié. 

Je  nai  rien  dit  de  ses  opinions  religieuses*  de  sa  haine  pour 
le  fanatisme  et  l'intolérance  ;  je  n'aurais  pu  en  parler  sans  blesser 
la  vérité,  et  j*ai  mieux  aimé  garder  un  silence  absolu. 

Si  V.  M.,  Sue,  a  daigné  se  faire  lire  un  ouvrage  si  peu  digne 
d'elle,  si  Famitié  dont  elle  a  honoré  H.  d*Alembert  a  pu  rem- 
porter sur  les  défauts  du  portrait  que  j*ai  essayé  d'en  tracer,  sll 
hii  a  paru  un  peu  ressemblant  mal^é  ses  défauts,  j'aurai  obtenu 
ip  prix  le  plus  flatteur,  et,  si  j  Obe  le  dii"c,  celui  qui  pouvait  le 
plus  jnc  loucher. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

»  Confïnrrpt  «lit  dann  «ion  Ftn<r^  de  M.  d' Alrmheri  :  •  Vn  roi  déjà  iUtntré  par 
•einrj  vic  toires,  et  r]nni  f  i  -loir  r  diM  riil  crt»îlrc  rnrore,  avertit  enfin  la  t rance 
•{ta  1754)  <{u'elle  avait  un  graod  hoiuiue  de  plus;  ses  bienfaits  vinreol  chercher 
•M.  d'Alcmlicri,  et  il  y  joi^oil  éc»  t<moigaa|;ea  é*citia<  et  d*«mitic  fort  sn-dM- 
•so«  de  ac<  bicnfaita.  Voyci  et .  d«MW,  p*  38o. 
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I.   AU  CUËVAUËR  DE  ZIMMEUMANN 


PoImUiu  ,  6  juin  1 786. 

Monsieur  le  oociEtu  Zimmehmann, 

L  y  a  huit  mois  que  je  suis  fortemeot  attaqué  dé  l'astliine.  Les 
médecins  de  ce  pays-ci  me  donnent  toutes  sortes  de  drogues,  mais 

qui ,  plutôt  que  de  me  procurer  du  soulagement,  ne  font  qu'em- 
pirer le  mal.  La  ré[>u(ation  de  votre  habileté  étant  éleiiduc  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe,  je  serais  bien  aise  si  vous  vouliez  faire 
un  tour  pour  quinze  jours  dans  ce  pays -ci,  pour  vous  consulter 
sur  l'état  de  ma  santé  et  ses  circonstances.  H  s'entend  de  soi- 
même  que  je  vous  payerai  le  voyage  et  tout  le  reste  des  frais. 
Si  donc  vous  y  consentez,  je  vous  enverrai  en  ce  cas  une  lettre 
pour  Son  Allcsse  Royale  le  duc  d*Yoric,  qui  vous  accordera  ikcî- 
iement  la  permission  à  vous  rendre  id.  £t  sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait,  monsieur  le  docteur  Zimmermann,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 


a.  DU  CHËVAUER  DE  ZIMMËRMAMV. 

(Hanovre)  10  juin  1786. 

Sire, 

Je  me  trouverais  le  plus  heureux  des  hommes,  si  ma  présence 

pouviiiL  être  utile  à  \  olic  Majesté.  Depuis  (juarante  ans,  je  l'ai 
suivie  de  loin  avec  le  même  cœur  avec  lequel  je  vais  partir  pour 
Potsdam. 
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Le  duc  d*York  m*aiirait  fait  partir  comme  un  éclair,  s*il  savait 
ce  que  V.  M.  m*a  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Mais  j*ai  cru  devoir 

inc  conformer  exactement  aux  ordres  de  V.  M. ,  puisqu'elle  a  jugé 
à  propos  d'attendre  ma  réponse  avant  de  m'envoyer  sa  lettre  pour 
le  duc. 

Si  on  était  bon  médccui  ù  proportion  du  dcsir  de  l'éti-e,  je  crois 
que  V.  M.  serait  guérie  au  premier  instant  où  j'aurai  rbooneur 
de  la  voir. 

J'attends  cet  instant  avec  impalienee,  enthousiasme  et  cou- 
rage. 


3.   AU  CHËVALIEK  DE  ZIMMËRMANN. 

Poudam,  16  juin  1786. 

MONSIEUK  LE  UOCTKUH  ET  NKDECIN  ZlMMERlIANN, 

«Fe  suis  très-sensible  au  pkisir  que,  selon  votre  lettre  du  10  de  ce 
mois,  qui  vient  de  m*étre  rendue,  vous  voulez  bien  me  faire  de 
venir  et  de  vous  arrêter  quelque  temps  aupfes  de  moi.  Je  vous 

attends  donc,  et  vous  envoie  ci-joint  la  lettre  pour  S.  A.  R.  le  duc 
d'York  dont  je  vous  ai  parlé  ci -devant,  que  vous  aurez-  la  buulc 
de  lui  remettre  de  ma  part.   Sur  ce,  etc. 


Digitized  by  Google 


SUPPLEMENT 

AUX  DIX  VOLUMES 

DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

AVEC  SE8  AMIS. 


Uigiiizecl  by  Google 


I 


CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 

AVEC 

LE  COMTE  DE  MANÏEUFFEL. 


(a8  NOVUlim  ijià  —  7  NOVËMUBE  1736.) 


Digitized  by  Google 


I.   DU  œMTE'  DE  MANTEUFFEL. 


Berlin,  aS  aovcmbre  ijZi. 

MOMSBIGNIUR, 

Je  me  domiAi  amnt-liier  rhonneur  de  fépoadre  aux  deux  lettres 
que  Votre  Altesse  RoyaJe  a  daigné  m'éerire  ayant  son  dépari  pour 
Halbcntadt.  Ce  qui  me  remet  aujourd'litii  la  plume  à  la  main, 
ce  sont  deux  pièces  que  je  viens  de  trouver  diez  un  ami,  et  qui 
m*ont  paru  assez  curieuses:  la  manuscrite,  puisque  c*est  une  rail- 
lerie, quoique  un  peu  froide,  contre  les  Hollandais:  l'imprimée, 
parce  qu'elle  contient,  entre  autres,  une  critique  assez  vive  et,  à. 
mon  avis,  assez,  bien  fondée  des  Lettres  philosophiques  de  Vol- 
taire, et  un  poëme  satirique  plein  de  traits  d'esprit,  sous  le  titre 
à'Ihêioire  de  Vert»  vert,  contre  l'état  ecclésiastique  «  quoique  je 
doute  que  quiconque  n*est  pas  au  fait  de  ce  qui  se  pratique  dans 
la  plupart  des  couvents  puisse  y  trouver  Beaucoup  de  goût,  U  se 
pourrait  faeileroent  que  V.  A.  R.  eût  vu  tout  cela  avant  mol,  et 
que  ces  pièces,  par  conséquent,  n'aient  plus  près  d'elle  le  mérite 
de  la  nouveauté.  Mais,  nonobstant  Tincertitude  oii  je  suis  à  cet 
égard,  je  crois  devoir  oser  les  lui  envover,  pour  a\()ii  une  nou- 
velle occasion  de  l'assurer  de  l  altachement  dévot  et  sans  reproche 
avec  lequel  j  ai  I  hoimeur  d'être,  etc. 


39» 


L  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


a.  AU  œMTE  DE  MANTEUFFEL. 

PoUduB,  •  décembre  ijSS. 

Monsieur, 

Il  a  lien  au  monde  qui  flatte  plus  Tamour- propre  et  la  pré- 
somption d*un  jeune  homme  que  de  lui  demander  son  sentiment 
sur  de  certains  sujets*  D  ne  se  fait  pas  prier  pour  le  dire,  et,  d*nn 
ton  décisif,  il  tous  prononce  nne  sentence  dont  il  ne  serait  pas 

pormii  d  ajipcler.  C'est  le  défaut  le  plus  coinniuii  .ulx  gens  de 
mon  â^e:  l'on  se  >';l'  pour  décider;  l'on  n'examine  |ias  la  chose 
ou  la  question  agitée;  Ton  se  croit  infaillible,  et  l'on  s'érige  en 
juge  de  tous  les  diiTérends,  de  tous  les  ouvrages  d'esprit,  des  cri» 
tiques,  enfin  de  toute  chose  dans  le  monde. 

Vous  me  jetés  une  amorce,  moniieur,  si  je  ne  me  trompe,  et 
TOUS  ne  m*enyoyes  cette  observation  sur  les  écrits  modernes  que 
pour  voir  si  j*en  dériderai  aussi  légèrement  que  je  Tai  fiât  de  la 
traduction  de  la  République  BMie»  Pcimettex  que  je  vous  trompe 
dans  votre  attente,  et  que  je  ne  lise  ce  livre  que  dans  Pintention 
dans  laquelle  ou  devrait  lire  tous  les  livres,  pour  s  instruire  et  en 
faire  usaee. 

Le  poëme  du  Vert-vert  me  parait,  comme  à  vous,  plus  diver- 
tissant pour  ceux  qui  connaissent  les  coutumes  monacales  que 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  de  toutes  leurs  minuties. 

La  ctitiqne  des  Lettres  jMoêophique*  de  Voltaire  m'a  aaaes 
plu;  mais  il  semble  que  si  elle  avait  été  plus  dreonstanriée,  die 
aurait  été  plus  agréable.  Je  crains  de  m*engnger  dans  la  discun- 
sion  de  cette  matière,  et,  par  U,  de  vous  faire  parvenir  à  votre 
]>ut,  qui  est  de  me  tenter.  Le  diable  ne  m  dément  jamais,  et  si 
vous  n'èles  pas  descendu  en  droite  ligne  de  celui  qui  jadis  induisît 
notre  bon  père  Adam,  du  moins  devez -vous  être  de  la  ligne  col- 
latérale. 

Quel  beau  champ  ne  se  présente  pas  pour  faii*e  rénumération 
de  ceux  ou  de  celles  dont  vous  avez  triomphé  !  Je  craindrais  ou 
d*ètre  indiscret,  ou  de  me  rendre  fâcheux  en  le  faisant,  et  je  finis 
par  un  trait  de  sermon  :  G*est  à  vous,  mes  iîères,  à  faire  l'appli- 
cation de  mon  discours,  et  à  votre  conscience  à  vous  dicter  si  vous 
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vous  sentez  dépeints  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  ha  mienne  me 
àït  que  si  j*éuûs  iiUe,  je  ne  craindrais  pas  de  pareils  diables  en 
enfer;  el,  comme  garçon,  je  souhaite  que  le  véritable  Bebébulb 
{m  cas  Mit)  ne  triomplie  pa«  plus  de  mes  faiblesses  que  vous 
dans  cette  occasion.  Xentierais  sorement  en  paradis,  et,  chose 
aises  rare,  il  se  trouvemit  que  le  diable  aurait  un  bon  ami  au 
dd,  et  qui  se  dit  même  arec  beaucoup  d'estime, 

MonsiKua, 

Votre  très-affectioiiné  ami, 

Fredebic. 


3.   DU  œMTE  DË  MAMTËUFFËL. 

Berlia»  4  décembre  1735. 

MoNSBIGMBUa, 

La  lettre  que  Votre  Altesse  Rovaie  m'a  fait  la  grâce  de  m'ccrirc 
dès  avant -hier,  2  du  courant,  mais  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
recevoir  que  tantôt,  à  midi,  m'aurait  piis  sans  vert,  si  je  n'y  avais 
été  préparé  en  quelque  manière  par  une  autre  que  je  reçtis  hier 
au  soir  du  baron  de  PdUnitz.  Il  me  mandait  que  V.  A-  R.  l'avait 
entretenu  sur  mon  sujet  d'une  manière  tatès-capaUe  de  me  donner 
de  la  yanité,  et  qu'elle  devait  m'avoir  écrit,  dit- il,  pour  s'excuser 
de  décider  d'un  ouvrage  que  je  lui  avais  envoyé. 

Cet  avis  supposant  que  j'aurais  eu  reffronteric  d'exiger  une 
décision  de  V.  A.  R.,  à  quoi  cepentlajil  j'étais  bien  sûr  de  n'avoir 
jamais  son^c ,  je  crus  d'abord  que  je  poiu-rais,  par  inadvertance, 
avoir  dit  quelque  chose  d'approchant  dans  le  peu  de  lignes  dont 
je  m'étais  donné  l'honneur  d'accompagner  les  observations  sur 
les  cents  modernes  que  j'avais  pris,  monseigneur,  la  liberté  de 
vous  envoyer  îe  a8  du  précédent.  C'est  pourquoi,  ayant  eu  re- 
cours à  la  note  que  j'en  avais  gardée,  et  n'y  ayant  rien  trouvé 
qui  eût  pu  me  faire  soupçonner  de  tant  d'impertinence,  je  rae 
contentai  de  r^fioiidre  à  PiUlnitz  que  je  ne  comprenais  rien  à  ce 
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([u  il  m  a\  ait  mandé  sur  ce  sujet.  Crpcntlant  qui  fut  l>ieii  surpris, 
re  fut  moi,  quand  lo  doinestiquc  qui  avait  porté  ma  lettre  à  la 
poste  m'apporta  la  su&dite  de  V.  A.  R. 

Je  ne  sus  d'abord  que  dire  de  «on  premier  débat,  ni  de  ce 
très  -  ingénieux  trait  de  sermon  par  leqiieL  elle  avait  bien  voulu  la 
finir.  J*eus  besoin  de  la  relire  plus  dWe  fois ,  avant  «pie  de  pou* 
voir  m*imaginer  que  cette  apostrophe  pût  me  rc^Mitler.  N'ayant 
enfin  pu  en  douter,  je  me  suis  donné  la  torture  pour  deviner  par 
où  je  pourrais  me  l'être  attirée.  Maïs  f  ai  beau  repasser  dans  mou 
esprit  tout  ce  que  je  puis  a\t)ii  jamai.s  dit  ou  pense  sur  le  cha- 
pitre de  V.  A.  R.,  Je  n'y  trouve  rieu  qui  ait  jamais  démenti  ces 
sentiments  respectueux  et,  si  je  l'ose  dire,  passionnés  qui  ui'out 
de  tout  temps  attaché,  non  au  haut  rang  qu'elle  tient  dans  le 
monde,  mais  à  sa  personne. 

Je  puis  en  appeler  hardiment  au  témoignage  de  tous  les  gens 
de  bien  que  j*ai  trop  souvent  entretenus  sur  son  sujets  et  à  la 
toute *sdenoe  de  celui  qui  connaît  jusqu'aux  moindres  replis  de 
nos  cœurs,  et  je  crois  pouvoir  conclure,  après  cela,  que  toutes 
ces  idées  qui  semblent  m'avoir  attiré  le  trait  de  sermon  doivent 
avoir  été  insinuées  par  (pielqu  un  de  ces  faux  frères  qui.  pour 
*  faire  pièce  à  un  honnête  homme,  ^a\eut  lui  prêter  en  temps  et 
lieu  ce  que  leur  malice  naturelle  leui*  a  fait  peuseï*  ou  dire  eux- 
mêmes. 

Non,  monseigneur,  je  ne  me  sens  pas  dépeint  dans  ce  que 
V.  A.  R«  m'a  £sit  l'honneur  de  me  dire  dans  la  kttre  en  question. 
Je  sais  que  j'ai  mille  autres  défisuts;  mais  je  ne  suis  oertainemeot 
pas  assez  insensé  pour  m'aviser  de  lui  jeter  des  amorces;  je  n*ai 
ni  l'esprit  ni  le  cœur  asses  mal  placé  pour  porter  un  jugement 
aussi  téméraire,  aussi  gauche,  qu'on  semble  m'avoir  attribué,  en 
voulant  me  desser^  ir  auprès  d'elle. 

Plût  à  Dieu  que  j'eusse  la  conscience  aussi  nelte  envers  lui 
que  je  i  ai  à  votre  égard,  monsei^nieur!  Je  serais  sûr  d'avoir  tou- 
jours vécu  sans  reproche  dans  ce  monde,  et  de  n'avoir  jamais  de 
Belzébuth  à  craindre  dans  l'autre. 

Je  devrais  demander  pardon  à  V.  A.  R.  de  la  longueur  de  cette 
jérémiade;  mais  je  suis  si  touché  du  changement  que  je  n'ai  pu 
manquer  de  sentir  dans  sa  façon  de  s'exprimer  à  mon  égard ,  qti*ii 
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mVst  iirîjM)>sibIe  d'en  rien  iviranrher.  J'aime  encore  mieux  vous 
avoir  ciiiiuyc,  raonscigucnr,  ({ne  Je  vous  laisser  dans  une  pré- 
Tenlion  qui  pourrait  me  faire  perdre  innocemment  riioimeur  de 
vos  bonnes  grâces .  l'unique  bien  souverain  auquel  j'aspire,  et  qui 
démentirai  i  la  dévotion  eans  bornes  avec  laquelle  j*ai  fait  vœu 
d*élje  toute  ma  vie,  etc. 


4  AU  COMTE  DË  MANTEUFFEL. 

Berlin ,  6  décembre  i  ^SS. 

MoNSItlK, 

Il  faut  que  ma  lettre  vous  ait  trouve  dans  une  bumeur  mélan- 
colique et  atrabilaire,  que  vous  ayez  pris  pour  des  choses  sé- 
rieuses celles  qui  en  effet  n'étaient  que  des  badineries  et  des  jeux 
de  mots. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  votre  nom,  heureusement  né 
pour  r<'M]uivoque,  a  donné  Heu  aii\  dduMos  ententes  des  plai-- 
jsanls;^  je  voulais  rn'égayer  à  ses  dépens,  comme  tant  d'antres, 
et  peutf-cire  que  vous  a\  cz.  eu  l'cspril  plus  porté  au  sérieux  et  au 
grave  dans  le  temps  de  cette  lecture  »  et  que  cela  même  vous  a 
fait  envisager  mes  badineries  pour  des  vérités  sérieuses.  Je  suis 
fâché  de  ue  vous  avoir  pas  pu  exprimer  un  souris  à  cet  artide  de 
ma  lettre ,  pour  marquer  au  coin  de  la  raillerie  un  passage  qui  ne 
souitre  aucune  autre  explication  ;  tant  il  est  sûr  que  Ton  peut  dire 
bien  des  choses  que  Ton  ne  saurait  écrire.  Un  air,  un  geste ,  un 
clin  d'œii  suiliL  puui  inaicjuer  notre  iiilcntiou; c'est  ce  «juc  l'on 
ne  peut  exprimer  par  écrit  :  l'encre  reste  lioîrc,  et  le  papier  blanc; 
l'on  ne  peut  ni  faiiT  rougir  ni  pâlir  celui  qui  parie:  si  celui  qui  lit 
la  lettre  change  de  ton,  cela  donne  un  sens  diÛérent  à  ia  pensée; 
un  air  ironique  la  rend  piquantCt  un  ton  monotone  aplatit  le  feu 
du  discours  le  plus  sublime.  Avant  que  de  savoir  donc  de  quelle 

»  Voycs  1«  Jottrfud  $êwet  dm  harm  de  Swkauiorff,  p.  98. 

Voyesi.  Vill.p.  ii8c(a45* 
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i'avon  voiis  avr/,  lu  ma  kllrc,  il  ni'esl  iinpossiLlr  il'v  trouver  cc 
qui  vous  y  a  \ni  ollVrisri*;  je  vous  assure  loutofois  que  j>ci*$oun<» 
ne  m'a  parlé  de  vous,  ci  que  PoiiuiU  e&t  le  seul  à  qui  j'aie  dil 
que  je  vous  avais  écrit  cette  badinerie*  Je  mériterais  d  en  être 
puni,  car  Téquivoque  n^est  pas  une  pointe  que  Ton  doive  cher- 
cher; ce  n*est  qu'un  jeu  de  mois,  et  la  base  de  la  pensée,  d*ordi- 
naire,  y  est  fausse.  Voilà  qui  est  fait,  il  ne  sera  plus  question  du 
diable,  et  mot  qui  de  mon  naturel  suis  assez  incrédule  pour  douter 
de  son  existence ,  je  vais  le  mettre  dans  un  oubli  étemel. 

J'esiH'i»*  <ra>  ()ir  le  plaisii-  de  ^  olls  voir  demain,  et  de  vous  as- 
surer de  vive  voix  île  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


5.   DU  COMTE  DE  MAKTEUFFEL. 

Berlin,  la  décembre  lySa. 

jVI'étant  douté  que  Votre  Altesse  Royale  serait  cui  icuse  de  voir 
la  brochure  dont  le  Roi  paila  liicr  à  table,  je  me  rendis  d'ainud 
chez  moi  pour  en  chercher  un  exemplaire  et  ptnir  vous  l  em  over. 
monseigneur;  mais  celui  que  jeu  avais  chargé  m'a  vaut  rapporté 
que  V.  A.R.  était  allée  à  Ruppin,  je  prends  la  liberté  d'enjoindre 
un  à  ces  lignes.  J*y  ajouterai,  avec  sa  permission,  le  tome  tren* 
tième  de  la  BibUoihèque  gemumijue.  V.  A.  R.  y  trouvera  non 
seulement  Teitrait  de  la  première  partie  de  VJHsioire  de  ManU 
chée,*^  mais  aussi  quelques  autres  pièces  qui  pourront  ramuser 
un  moment,  et  faire  diversion  aux  inspirations  d*ApolIon ,  des- 
quelles Je  crains  qu'elle  ne  se  dégoûte,  à  force  de  s'y  adonner  a\  ce 
trop  d  aj»plieation.  J'ai  expérimenlé  autrerois  que,  en  s'v  aban- 
donnant avec  trop  de  ferveur,  on  peut  d'abord  y  prendre  tant  ilr 
goût^  qu'on  ne  s'en  sent  plus  aucun  pour  d'autres  occupations 
plus  sérieuses,  et  que  la  réflexion  qu'on  fait  tut  ou  tard  sur  cet 
inconvénient  nous  dégoûte  enfin  de  la  poésie  même.  Le  remède 
que  j'y  ai  apporté,  c'est  que  j'ai  fait  des  efforts  (car  il  en  faut  vé* 

•  Par  J.  de  Beemobre.  Voyet  t.  XVf ,  p. 
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ritableraent)  pour  interrompre  le  cours  de  ma  verve,  lorsque  j'ai 
senli  qu'elle  m'emportait  trop  loin.  Dès  que  j'ai  trouvé  de  la 
difficolté  à  bien  arranger  quelque  vers  ou  à  attraper  quelque 
rime,  j*ai  brusquement  quitté  mon  ouvrage  pour  mé  dîstraiM 
par  d'autres  occupations,  et  je  ne  Fai  repris  qu'au  bout  de  quelque 
temps.  J*ai  souvent  éprouvé  alors  que  Boîleau  a  eu  rabon  de  dire 
dans  le  premier  chant  de  son  cxcelleul  Jr/  jwéiù/ue  : 

HitcK-vous  lentement,  et,  sans  perdre  courage. 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage; 

et  j*ai  compris  que,  en  nous  donnant  cette  utile  leçon,  il  a  plutôt 
voulu  nous  recommander  de  travailler,  pour  ainsi  dire,  par  în* 
tervalles,  que  de  se  peiner  sans  interruption,  d'autant  plus  qu'il 
arrive  très -souvent  que,  en  revoyant  un  ouvrage  commencé 
quelques  joui-s  auparavant,  on  trouve  au  premier  aboid  ce  qu'on 
avait  inutilement  passé  des  nuits  entières  à  chercher,  et  qu'on 
découvre  (jiielquefois  des  délaiits  dans  ce  qu'on  avait  fait,  que 
Ton  n'aurait  jamais  remarqués,  si  Von  avait  travaille  tout  de 
suite. 

C'est  peut-être  me  donner  du  ridicule  que  de  citer  ainsi  mon 
eiem^e  à  V.  A.  R.,  qui  en  sait  plus  que  moi  sur  ce  sujet,  comme 
sur  tant  d'autres.  Biais  le  moyen  de  ne  m'en  pas  donner,  après 
que  ma  vanité  a  été  si  agréablement  flattée  par  tout  ce  qu*eUe  a 
eu  la  bonté  de  me  dire  pour  me  persuader  de  son  approbation  et 
de  ses  bonnes  grAees? 

Pour  revenir  à  Y  Histoire  de  Mantchée.  je  pourrais  en  même 
temps  vous  envoyer,  monseigneur,  l'extrait  qu'on  a  lait  de  la  sc- 
ronde  partie  de  ce  savant  livre:  mais  je  crains  d'clTraver  Y.  A.  R. 
par  le  trop  de  grosseur  de  ce  paquet,  et  je  suis  d  aiUcui-s  Lieu  aise 
de  multiplier  les  occasions  auxquelles  je  puis,  comme  elle  me  l'a 
permis,  lui  réitérer  les  humbles  assurances  de  la  dévotion  sans 
bornes  avec  laquelle  je  fais  gloire  d'être,  etc. 


26' 
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6.   AU  COMTE  DË  MANTËUFFKL. 

Rnppûi.  i6  déecmkre  1735. 

MONSlKt'H, 

Je  vou»  suis  infiniment  obligé  des  livres  que  vous  avez  eu  b 

bonté  de  in*envoycr;  je  les  parfotirrat  incessamment;  je  ne  man- 
querai |ia>  <le  vous  les  reino  vor  après  leur  leetiirc.  V^oiei  le  lome 
ilr  1  1  Uihlioihèque  germanique ,  (^uc  je  vous  remercie  de 
m  avoir  prêté. 

V Histoire  de  SotrC'Dame  de  Czenslwhow  est  tout  à  fait  di- 
vertissante, et  il  faut  avouer  que  M.  Beausobrc  a  mis  en  usage 
tous  les  talento  de  son  esprit  pour  mettre  le  ridicule  des  erreurs 
papistes  dans  tout  leur  jour.  Je  rends  grAces  à  Dieu  den*ctre  pas 
de  leur  communion;  ear,  avec  la  foi  fiuble  que  j*al,«  je  ne  me 
sentirais  pas  capable  d*adhérer  à  toutes  leurs  superstitions. 

lies  seules  contradictions  qu'Implique  Tbistoire  de  la  Vierge 
dciiiaiiilriit  1111  dessein  prémédité  et  une  opiui;Ureté  de  vouloir 
croirt'  les  Iradilioiis  des  anciens,  sans  quoi  il  est  (Wîdemmeiit  im- 
possible de  croire  trois  choses  à  la  fois.  Coiinncnt  se  peut-il,  par 
exemplct  que  la  V  ierge  ait  eu  des  cbeveun  d'iui  blond  clair,  d'un 
brun  cendré,  et  d'un  noir  comme  du  jais?  A  moins  qu'elle  n'ait 
été  parquetée  et  bigarrée  de  diiïérents  poils ,  il  est  impossible  que 
cela  ait  été;  car  une  sainte  personne  comme  la  Vieige  n'aurait 
pas  eu  Tair  assez  décent  et  modeste,  si  elle  avait  eu  les  cheveux 
de  couleurs  si  bizarres.  Ainsi  ces  trois  rapports  se  contredisent, 
et  il  faut  essentiellement  que  deux  des  auteurs  de  cetto  histoire 
aient  employé  la  lîclion  pour  reudre  leuii.  Iimcs  plus  .imeahles; 
mais  étant  en  doute  dcxjuels  des  trois  on  doit  sc  méiier,  je  crois 
qu  il  est  permis  de  ne  croire  aucun  d  eux. 

Ce  que  vous  m'é<M  i\  (>£  sur  la  poésie  est  si  sensé  et  si  judicieux, 
qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus  juste.  La  modestie  avec  laquelle  vous 
parlez  de  vos  productions  devrait  me  faire  supprimer  les  miennes, 
si  je  n'étais  entiché  de  la  folie  des  poëtes,  qui  veulent  qu'on  lise 
leurs  ouvrages.  Je  profiterai  cependant  de  votre  bon  avîs,  et  je 
donnerai  à  mon  Apollon  le  temps  d'achever  ma  pièce.  Tout  ce 

•  Voye*  t.  XVI,  p.  117  cl  16a. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL.  4o5 

que  je  pefds,  e*est  que  si  je  TaTak  achevée  k  piéseat,  elle  aurait 
passé  pour  une  espèce  d'impromptu,  sous  le  voile  duquel  on  au- 
rait pu  faire  passer  bien  des  fautes;  mais  à  présent  que  ce  sera 

un  ouvrage  Iravaillc,  ce  tissu  de  fautes  founiiia  une  uaiple  ma- 
tière à  la  critique,  et  je  resterai  à  sec  sans  excuse. 

Je  lie  vous  eiinuieiai  pas  plus  loni^Lcmps  j)otir  aujourd'hui»  et 
il  me  senihie  que  je  dois  me  contenler  d'avoir  sufllsainiucut abusé 
de  votre  patience.  Tout  ce  verbiage  était  trop  long  et  superflu, 
et  pour  it^gaçner  sur  la  fin  ce  que  j*ai  perdu  dans  l'exorde,  je  vous 
dirai  en  deux  mots  comme  en  cent  que  je  suis  avec  une  estime 
infinie,  etc. 


7.  DU  œMTE  DE  MANTEUFFEL 

l'arcy.  I*' janvier  lySC. 

Monseigneur, 

Votre  Altesse  Royale  ne  craigne  rien.  Je  sais ,  par  Tezemple 
dn  magistrats  des  villes  prussiennes,  qu'elle  n*aime  pas  les  féli- 
citations. Quoi  qu'en  ordonnât  un  ancien  usage ,  quelque  lente 
que  je  sois  de  m'y  conformer,  je  renfermerai  dans  le  foiid  de  mon 

cœur  tous  les  vœux  ardents  que  je  fais  aujourd'hui,  comme  tous 
les  jotirs  de  ma  \  ie,  pour  la  conservation  de  V.  A.  K.  De  peur 
qu'elle  ne  les  prenne  jiour  des  roinplnnents  ordinaires,  (pii  lui 
sont  en  avei'sion,  ces  lignes,  en  dépit  de  leur  date,  n'en  coalicu« 
dront  aucun.  Mais  qu'elle  ait  la  bonté  d'agréer  que,  pour  me  dé- 
dommager de  cette  rétention ,  je  lui  fasse  part  d'une  découverte 
que  j*ai  faite  ce  matin  dans  la  bibliothèque  de  mes  petits -fils. 
Le  hasard  m*ayant  &it  rencontrer  un  exemplaire  fort  ancien  el 
. . .  du  fameux  Nostradamus,  <>  je  fus  tout  surpris  d*y  trouver, 
en  le  feuilietant,  une  prophétie  un  peu  plus  longue,  k  la  vérité, 
que  le  reste  de  ses  Centuries,  mais  qui  me  parut  si  intéressante 
et  de  si  bon  augure,  que  je  ne  pus  m'cmpcclier  d'en  prendre  la 
copie  i{ue  voici  : 

«  Vojm  I.  XVU ,  p.  119,  ci  u  XXIV,  p.  479. 
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Quand  avieném 

(Ju'un  second  ¥ .  .  .  en  P .  .  régnera , 
Voici ,  je  le  prévois  ,  loul  ce  qu'arrivera  i 

I^ouUe  gloire  il  ac({ueiTa, 

Ses  enni'mis  trembler  ffra , 

HpuitMi\        pptiples  il  rendra, 

Cr  <|in  Irm-  ...  il  uiit'-iira. 

Le  vr.'n  ,  le  bon  il  t  in  rira , 

Les  i)eau\-arls  il  i  anmitra. 

Qui  le  verra  l'atiorcra , 

Le  genre  humain  l'admirera, 

Duquel  le  déliée  il  sera; 

Bref,  siècle  d'or  refleurira. 

Dieu  sait  quand  il  eommeiicera. 

Mais  ee  beau  règne  finira 

Quand  dis -huit  cent  comptera. 

Heureux  qui  jusque  lors  vivra! 

V.  A.  R.  sait  mieux  que  moi  que  Nosiratlamus  ignorart  les 
règles  de  la  poésie,  cl  que  son  si  vie,  comme  celui  de  tous  ses 
confrères  . . . ,  est  toujours  un  peu  barbare,  et  si  obscur,  qu'il  faut 
être  versé  dans  Tart  divinatoire  pour  y  voir  clair.  Je  crois  ce- 
pendant avoir  trouvé  la  clef  de  ce  passage -ci;  mais  j'ai  si  peur 
que  V.  A.  R.  ne  regarde  ma  conjecture  comme  un  oompliment  de 
nouvelle  année,  que  j'aime  mieux  la  passer  sous  silence. 

La  véritable  raison  qui  m*inspire  aujourd'hui  la  liberté  de  fa- 
tiguer V.  A.  R.  par  cette  lettre,  c'est  que  je  me  souviem  que  je 
lui  (lois  encore  l'extrait  de  la  seconde  partie  de  Y  Histoire  de  Ma- 
ni'  Jirp,  Elle  le  lron\  era  dans  le  ci-joint  tome  \X\l  «le  la  HihUo^ 
thèque  germanique.  Je  pourrais  y  ajouter  un  de  mes  exemplaire* 
des  Essais  de  Bacon ,  que  je  me  suis  pareillement  engagé  à  en- 
voyer à  V.  A.  R.  Mais  ayant  trouvé,  en  le  relisant,  que  le  tra- 
ducteur a  négligé  de  rendre  en  français  quantité  de  passages  latins 
ou  Tauteur  a  souvent  concentré  le  plus  essentiel  de  ses  réflexions, 
j'ai  entrepris  de  les  expliquer  à  la  marge,  et  mon  copiste  n'a  pas 
eneore  achevé  de  les  transcrire.  Je  ne  puis  d'ailleurs  m'empèeher 
de  dire  à  V.  A.  R.  que,  son  exemple  m'ayant  remis  dans  le  goùi 
de  lire  des  jioëtes,  j'ai  trou\  c  une  édition  de  Boileau  qui  me  pa- 
laît  excellente  pour  quiconque  se  phiît,  soit  à  composer  (juelijuc- 
fois  des  vers,  soit  à  bien  juger  de  ceux  que  d autres  fo&L  Elle 
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a  été  imprimée  en  17291  en  quatre  volumes,  k  la  Haye**  et  U- 
loslrée  de  notes  tiès-intevessantes  pour  un  amateur  de  la  poésie, 
puisqu'elles  oonliennent  les  différents  changements  que  BoUeau 

a  faits  lui-même  dans  S€S  poëmes,  et  les  raisons  pourquoi  il  les 
a  laits.  On  Uouve  aussi  dans  le  deuxième  tome  une  Dissertation 
»ur  l'histoire  de  Joconde,  dans  laquelle  le  même  ]K)ëte  balance  le 
mérite  du  fameux  La  Fontaine  et  de  certain  iiouillou,  qui  ont 
rimé  Tun  et  l'autre  cette  historiette  de  TArioste.  On  ne  peut  rien 
lire  de  plus  instructif  en  fait  de  poésie  que  cette  Dissertation. 

«Tose  me  promettre  de  Tindulgence  de  V.  A.  R.  qu'elle  ne 
prendra  pas  en  mauvaise  part  la  familiarité  avec  laquelle  je  lui 
rends  compte  de  mes  lectures  poétiques,  parmi  lesquelles  j'aurais 
dtk  nommer  principalement  un  soi-disant  Essoi  d^me  nouvelle 
traduction  d^ Horace  en  vers français ,  par  divers  auteurs.^  Je  croîs 
(|nc  c'est  le  même  IImc  dont  \ .  A.  R.  eut  un  jom  l.t  bonté  de 
uie  parier  à  Toccasion  de  ma  traducliou  de  trois  odes  de  ce  poète 
JatiJi. 

Je  suis  acUieiiemeal  occupé  à  lire  cet  Essaie  qui  contient  peut- 
être  la  sixième  partie  des  Odes ,  StUires  et  Épitres  dllorace ,  et 
je  trouve  dans  la  Préface  de  réditeur  que  ce  poëte  n'a  jamais  été 
entièrement  traduit  en  veis  français,  et  qu*il  croit  même  très-dif- 
iieile  d*y  réussir,  k  moins  que  plusieurs  bons  poëtes  de  génies 
diCTérents  ne  s'associent  pour  y  travailler.  Trois  auteurs,  savoir, 
Le  !Noble,  Régnier- Desmarais  et  un  anonyme,  y  ont  fait  insérer 
leur  version  des  deux  premiiîies  odes,  de  celles  que  J'ai  en  l'hon- 
neur de  présenter  à  V.  A.  R.  Je  souhaiterais  qu'elle  \()ulût  uu 
jour  avoir  la  curiosité  de  les  confronter  avec  les  miennes,  et  elle 
verrait  que  ces  messieurs,  quoique  poëtes  de  profession,  n'ont  pas 
beaucoup  moins  mal  réussi  que  moi. 

Cette  proposition,  monseigneur,  vous  pairaitra  peut-être  tout 
ausn  impertinente  que  l'excessive  longueur  de  cette  lettre.  En 

*  Cette  édition  de  la  Haye  nous  est  iiuonnne;  prut-élrc  le  comte  de  Man- 
leofTci  veut-il  parler  des  Œuvres  de  Nicolas  Boiieau  Despnatir.  Avec  des  écltUr- 
t4$ïï€mnU  kiâtorifuu  dtuuw  par  ùà^méme.  Nomoetl»  édiliùn  rum»,  eonigw  el 
assgmesUée  d*un  gitmd  nom^e  de  nmanpseê  kùtoriquet  cf  efUi^ues*  Enri^ig  de 
Jlgartegnn^  par  Bernard  Picard  le  Romain.  A  AmsUrdam.  173g,  ili-ia.  Le 
Mcond  Tolome  renferme,  p.  3i8-<-35i,  U  IHeeeriatiott  mt  ta  Joconde% 

b  AnMtcrdMDi  17*7,  in- 8. 
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effet»  je  ne  puis  excuser  ni  l'une  ni  Tautre  que  par  la  bén^nîté 
avec  laquelle  V.  A.  R.  a  reçu  jusqu'ici  tout  ce  qui  lui  est  venu  de 

ma  part.  C'est  cette  insigne  bénignité  qui  m'inspire  tant  de  har- 
diesse ,  tout  comme  elle  m'a  inspiré  assc/>  d'amour -propre  pour 
oser  me  flatter  que  V.  A.  R.  icikI  quelque  jusiice  à  la  pureté  de 
la  profonde  vénération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


8.  AU  comtl:  de  manteuffel. 

BctlUi»  lo  janvier  17361. 

MONSIKVB, 

J'ai  demandé  a  quelques-uns  de  vos  amis  quand  Notisi^vicU' 
liriez  ici.  Ils  m'ont  tous  répondu  :  U  arrivera  infaiiiiblcment  au- 
jourd'hui ;  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  que  cet  aujourd-km 
dure  depuis  huit  jours.  G*est  ce  qui  m'a  empêché  de  répondre  à 
votre  obligeante  lettre,  et  ce  qui  m'en  empêcherait  encore,  si 
l'impatience  ne  m'avait  pris.  C'est  à  elle  que  vous  devez  la  pré- 
sente; qu'elle  vous  trouve  chez  votre  fille,  ou  bien  ici,  je  veiix 
l'écrire,  aiiti  de  satisfaire  mon  caprice,  après  avoir  ti*op  adhéré 
à  la  volonté  des  autres. 

Je  N  OUS  avoue,  monsieur,  que  Nostrndamus  a  merveilleuse- 
ment d'esprit  en  votre  bouciie;  et  quoique  sa  prophétie,  que  vous 
avez  placée  si  heureusement  dans  votre  lettre,  ne  soit  pas  de  celles 
où  J'ajoute  foi,  il  faut  cependant  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
ingénieux.  C'est  une  manière  nouvelle  de  souhaiter  la  nouvelle 
année  par  une  prophétie;  mais  11  faut  avoir  un  génie  supérieur 
pour  savoir  faire  parler  les  gens  trépassés  dans  le  goût  oit  ils  ont 
été  pendant  leur  vie.  J'ai  vu,  il  y  a  (piel(]ues  semaines,  une  tra- 
duction d'Horace  où  il  y  avait  des  traits  plus  aigus,  à  ce  que  m'ont 
dit  eeux  qui  entend*  ni  lo  latin,  que  ceux  de  l'orisrinal;  voici  une 
centurie  sans  eontrcdii  j»lu>  eleyaiile,  j>iiis  intelligible  et  plus  polie 
que  toutes  celles  que  jamais  Nostradamus  ait  faites.  L'Essai  sur 
la  recherche  de  la  république  Bobine  était  un  ouvrage  agréable  et 
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plein  il  une  fuie  satire.  Eiiriii  celui  (\\ù  est  l  autcur  de  tous  ces 
ouvrages  est  doué  du  eiel  d'un  génie  si  clevc,  que  je  ne  saurais 
lui  faire  un  meilleur  souhait  pour  la  oouveile  année  que  celui  de 
ne  se  démentir  jamais  ,  tant  par  rapport  au  caractère  qu'aux  ta- 
lents de  Te^riL  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  croire  avec  une 
estime  infinie,  etc. 


9.    Ali  MÊME. 

Kuj>piii,  8  février  1736. 

MoNsiBua, 

Ne  jugez  pas  mal ,  je  vous  en  prie,  de  ee  que  je  vous  conuttu- 
nique  Ja  ci -jointe  copie  d'une  lettre  que  j'ai  écrite  au  prince 
d'Orange.  •  Ce  n'est  par  aucun  principe  d'amour -propre  ni  de 
vanité,  mais  pour  vous  prier  bien  sérieusement  d'en  vouloir  cor- 
riger les  fiitttes  et  de  me  les  enseigner.  Ne  vous  étonnez  pas  si 
elle  est  sur  un  haut  ton;  le  prince  aimant  le  phébus,  je  crois  lui 
eu  avoir  servi  selon  le  pcLil  laicul  <jue  j'en  ai  reçu  du  ciel.  Une 
mauvaise  lettre  à  corriger,  et  encore  une  plus  mauvaise  pour  la 
pi*éscnter,  ce  serait  trop;  ainsi  j'abrégerai  celle-ci,  pour  diminuer 
Fennui  que  sa  lecture  pourrait  vous  causer  autrement.  Dans  l'at- 
tente de  votre  judicieuse  critique,  vous  me  permettrez  de  me  dire 
avèc  bien  de  Testime,  ete. 

■ 

AU  PUIJNCË  D'OUAjNGË. 

Ruppio,  1*' jaovicr  (8  fcvmr)  173(1. 

Monsieur  et  chbr  cousin, 

Jamais  étrennes  ne  m'ont  été  aussi  agréables  que  ce  que  vous 
m^écrivex  d'obligeant  à  cette  occasion  et  à  celle  de  mon  jour  de 
■  Voyct  t.  XVI  y  p.  so4 1  tt  t.  XXI ,  p.  »«4  «t  s63. 
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naissance.  Le  iai.u  lÎTC  de  vérité  répandu  dans  lonles  îo«;  assu- 
rances d'ntnilîé  q\iv  vous  ni'v  laites  en  augnicnlc  iiitimnieuL  le 
prix;  cl  j  ose  vous  assurer  que  si  vous  vous  intéressez  si  obli- 
geamment à  ce  qui  me  regarde ,  c*est  en  quelque  façon  un  devoir 
de  reconnaîssaiice  qui  m'est  due  par  rapport  à  la  parfaite  esllme 
et  véritable  amitié  que  j*ai  pour  vous.  Daignez  distinguer  ced 
d*un  compliment  ordinaire,  et  soyez  persuadé,  mon  cher  prince, 
que  mon  cœur  ne  dément  pas  ma  plume  ni  mes  paroles,  sa  sin- 
cérité m'empéchant  d'exaeerer  ses  sentiments  en  la  moindre  chose. 

Quoique  le  jour  do  1  ui,  j<»ur  que  r.inrieii  usa<;e  a  xtnw  aux 
compliments,  soit  écmiif  depuis  pH's  de  <1(Mix  mois,  sans  tjue  je 
vous  aie  fait  part  des  vœux  que  j'ai  formés  sur  votre  sujet,  je  ne 
vous  crois  pas  assez,  eoutumier  poui-  vouloir  borner  les  souhaits 
que  vos  amis  vous  font  à  ce  seul  période. 

Permettez  donc  que,  à  la  faveur  d'une  licence  que  je  crois  au- 
torisée, je  vous  découvre  le  fond  d'un  cœur  qui  ne  met  aucun 
frein  aux  prospérités  qu*il  souhaite  à  ses  amis,  et  espère  pouvoir 
encore  cette  année  vous  écrire  sous  un  autre  litre  que  celui  de 
prince  d*Oraiigo  simplement,  et  que  les  Bataves  ouvriront  les 
yeux  H  leurs  véritables  intérêts,  et.  pour  l'établir  lem  aininim' 
valeur,  riiilrt  pidité,  l'oi-dre  parmi  (rcMqios  et  la  rî'^It'  dans  le 
gouvernement,  vous  mettent  à  la  tête  de  leur  république,  dont 
\  Mn<  serez  le  plus  bel  ornement  et  l'appui.  Puissent  vos  vœux 
être  des  présages  pour  Tavenir!  Cependant,  de  rpirl({ae  façon 
qu*tl  plaise  au  ciel  d*en  disposer,  je  vous  prierai  de  croire,  mon 
cher  prince,  que  ce  n'est  pas  à  la  fortune  ou  à  ses  idoles,  mais  au 
cœur  et  à  la  personne  que  je  m'attache.  Ce  sont  des  sentiments 
si  profondément  enracinés  en  moi ,  que  je  ne  m'en  départirai  de 
ma  vie,  me  faisant  gloire  de  vous  montrer  en  toute  occasion 
comme  je  suis, 

MoNSIKUtt  MON  CHBR  COUSIN  , 

Votre  irès-ûdële  et  afîeclionné  ami  el  cousin, 
Frbokbic,  p.  R.  uk  p. 
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lo.   DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Bcriin,  Il  lévrier  i-j'iti. 

Monseigneur, 

^tre  Atteste  Royale  me  met  à  une  épreuve  temble  enmVrdon» 
naat  de  faire  la  cntique  de  sa  lettre  au  prince  d'Osange;  jamais 
je  ae  me  vis  dans  un  tel  embarras.  Dois -je  lui  obéir,  au  risque 
d*y  échouer?  Dois -je  m'en  excuser  et  désobéir  au  prince  du 

inonde  le  plus  digne  de  me  commander?  Je  ne  trou\  e  pas  moins 
de  (hiui^er  dans  l'un  que  dans  Tautre.  Cepcndiuil  V.  A.  R.  me 
Tortioinio,  dil-t'lle,  bien  sérieusement.  Cela  est  facile  à  dire, 
monseigneur;  mais  si  telle  élait  votre  volonté,  il  fallait,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  m'envoyer  une  tout  autre  pièce,  ou,  si  V  .  A.  R* 
voulait  que  ce  f&t  précisément  celle-là,  il  faudrait  Tavoir  tour- 
née tout  autrement.  U  faudrait  Tavoir  remplie  de  pensées  moins 
justes  et  d'expressions  moins  choisies.  H  fallait  récrire,  en  un 
mot,  dans  le  goût  de  ÏÉpUhalame  d-joint,  (pii  m*a  été  envoyé 
de  Hollande,  et  qui  est,  à  mon  avis,  la  pièce  la  plus  susceptible  de 
critique  qui  ait  jamais  vu  la  pi-esse.  C'était  là  le  vrai  moven 
de  me  doimer  de  rexeieice:  mais  de  la  lettre  en  question,  telle 
qu'elle  est,  que  voulez -vous,  nionsei^'iicur,  que  j'en  fasse?  Que 
ai  je  lui  rendais  justice  eu  la  louant,  \.  A.  R.,  aprc!;  ce  qu'elle 
me  fait  la  grâce  de  me  mander,  m'accuserait  de  désobéissance  et 
de  flatterie;  et  si  j'entreprenais  de  la  critiquer,  si  j'étais  asses  té- 
méraire pour  y  chercher  des  défauts  qui  ne  s*y  trouvent  pas,  je 
ne  m'en  tirerais  jamais  qu'à  ma  confusion,  et  il  m'en  coûterait 
infailliblement  l'idée  favorable  que  j'ose  me  flatter  que  V.  A.  R. 
a  conçue  de  moi  jus(|u'ici. 

Or,  connue  celle  idée  est  l'uiiitjue  motif  des  bonnes  grâces  dont 
V.  A.  R.  a  daigné  m  assurer  tant  de  fois,  et  que  celles;- (  i  sditl 
hors  de  prix  pour  moi,  j'o«?e  nous  donner  à  penser,  monseigneur, 
si  je  puis  travailler  moi  -  même  à  les  perdre  en  déti'uisant  le  seul 
fondement  sur  lequel  je  les  crois  bâties. 

J'ai  cependant  imaginé  un  expédient  par  lequel,  sans  remplir 
la  rigueur  de  votre  commandement,  je  crois  avoir  satisfait  à  mon 
empressement  d'y  obéir,  autant  que  mon  peu  de  capacité  et  le 


4i9       1.  CORRESPONDANCE  D£  FRÉDÉRiC 


profond  respect  que  je  dois  k  V.  A.  R.  me  le  permettent  J*ai  es- 
sayé. (juoi(jiio  en  trcmblani  .  «le  composer  une  espèce  d'imitalioii 
lie  la  lellre  en  (|uestioni.  J'ai  làehé  d'en  eoiiserver  toutes  les  pen- 
sées, LouL  le  tour,  tout  le  sens,  et  j'ai  exprimé  lont  cela  le  mieux 
que  j'ai  pu,  à  ma  l'açoii.  Quelque  iril'éricure  qu'elle  soit  à  l'on- 
ginal,  je  prends  la  liberté  de  la  joindre  ici,  me  promettant  de  la 
clémence  de  V.  A.  R«  qu'elle  la  regardera  iiniqîiement  comme  un 
effet  de  ses  ordres,  qui  me  seront  toujours  sacrés*  à  quelque  oe* 
casion  qu'elle  puisse  m'en  honorer,  et  comme  une  marque  de  la 
dévotion  illimitée  avec  laquelle  je  fais  gloire  d'être,  etc. 


IMITATION. 

Jamais  étrennes  ne  me  furent  plus  agréables  que  celles  dont  vous 
me  régalez  avec  tant  de  politesse  à  roccasion  du  nouvel  an  et  k  celle 
de  mon  jour  de  naissance.  Le  caractère  de  vérité  répandu  dans  toutes 
les  assurauces  d*aniitlé  que  vous  me  donnes  en  augmente  infiniment 
le  prix.  J'ose  vous  assurer  à  mon  tour  que  la  manière  obUgeante 
avec  laquelle  vous  vous  intéresses  à  ce  (]ui  me  regarde  est  une  es- 
pèce de  reconnaissance  que  vous  devez  à  la  parfaite  estime  que  je 
me  sens  pour  vous.  Daignez  distinguer  ceci  d'un  compliment  nnii- 
naire,  et  soyei:  persuadé ,  mon  cher  prince,  que  mon  rtnir  plein  de 
sincérité  ne  déinetjfira  jamais  ma  plume  ni  mes  pnrolcs.  (Quoique  le 
jour  dft  l'an,  jour  iju  iin  arnien  usage  a  voué  aux  con)[)linu*nls .  soit 
passé  depuis  ])ri'S  de  (Ipiik  nii>iv,  s,iri'i  «pie  je  vous  aie  fait  ynv^  «le*» 
vwux  t|ue  je  fomiai  alois  sur  votie  sujf  l  ,  jt*  ne  vous  ckhs  j»as  asst'i 
coutumier,  ni  assez,  injuste,  pour  soupçonner  vos  ami»  de  n'en  faire 
pour  vous  (jue  par  habitude,  ou  pour  se  conformer  à  la  mode  an- 
ciennement attachée  à  ce  période.  Vous  auriez  tut  1  au  moins  de  faire 
tomber  un  tel  soupçon  sur  moi,  étant  sûr  que  les  bons  souhaits  que 
je  fais  journellement  vous  regardent  plus  que  personne,  en  quelque 
temps  (ju*ils  se  fassent.  Hais  vous  permettrez,  s'il  vous  plaît,  que, 
a  la  laveur  de  Tandeone  usance,  je  vous  découvre  aujourd'hui  le 
fond  d'un  cœur  qui  ne  met  jamais  de  frein  aux  vceuz  qu'il  fait  pour 
la  prospérité  de  ceux  qui  lui  sont  aussi  chers  que  vous,  et  que  je 
souhaite  d'avoir  occasion  de  vous  écrire  encore  dans  le  cours  de  cette 
année  sous  un  autre  titre  que  sous  celui  de  prince  d'Orange  simplement. 

U  faut  espérer  ({ue  messieurs  les  Bataves  ouvriront  enfin  les  yeux 
sur  leur  véritable  intérêt,  et  que,  pour  ranimer  leur  ancienne  vaioor 
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et  jM»ur  rt'(ai>iir  ie  bon  onhi-  [)ainii  les  troupes  et  dans  leur  gouver- 
nement, ils  feront  ce  qu'ils  auraient  (iù  iaiie  il  y  a  longtemps;  je 
veux  dire  qu'ils  ne  tarderont  plus  de  vous  mettre  k  la  téte  de  leur 
république,  dont  vous  seritt  sans  contredit  le  plus  bel  omeinent  et 
le  plus  solide  appiiL  Paissent  ees  voeux  être  des  présages  infaillibles! 

De  qupl(|ue  façon  cependant  qu'il  plaise  au  del  d'en  disposer,  je 
vous  prie  de  croire,  mon  cher  prince,  que  je  suis  incapable  de  sa- 
crifier  à  la  fortune  ou  à  ses  idoles,  mais  que  je  m*attache  toujours 
aux  sentiments  et  à  la  personne  de  mes  amis.  Ce  principe  m*est  na- 
turel ,  et  îl  est  si  profondément  enradné  dans  mon  coeur,  que  je  ne 
m'en  départirai  de  ma  vie,  me  faisant  un  plaisir  infini  de  vous  mon- 
trer en  toute  occasion  combien  je  suis,  etc. 

ÉPITllALAME 
POUR  MONS£iGN£UR  LE  DUC  DE  LORRAINE.  * 

ODË. 

Pour  la  pompe  qui  se  prépare, 
Savantes  Sœurs,  docte  Apollon, 
Aux  nobles  accents  de  Pindara 
Mlles  les  jeux  d*Anacréon. 
Ciel!  quel  spectacle  magnifique! 
Ici  tout  est  grand,  lu'roTque; 
C'est  le  cercle  des  demi -dieux. 
Que  d'ailleurs  on  voit  d'allégresse! 
Les  Rîs,  les  IMaisirs,  la  Jeunesse, 
De  miUe  aUraiU  frappent  les  yeux. 

Nobles  aiaaiils ,  vos  chastes  llamnifs 
Voient  enfin  cvl  lu-ureux  jour 
Oîi  1  hymen  doit  unir  vos  ànies, 
Four  vivre  d'un  parfait  amour. 
Suivez  le  dieu  de  l'hyménée; 
Si  sa  tète  est  environnée 
De  lauriers,  de  myrte  et  de  fleurs. 
Il  vous  donne  rbeureux  présage 
De  voir  toujours  couler  votre  âge 
Dans  la  gloire  et  dans  les  douceurs. 

*  François  duc  de  Lorraine  épousa  l'archiduchesse  Marie -Théréie  le  la  K- 
irrier  1736. 
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Saintes  déitt-s  liu  ramasse, 
Formez  deux  agréables  choeure, 
Et  que  les  GrÉMs,  prenant  place, 
Vom  prêlent  kan  ckirmei  vainqueiin. 
ToQl  pUtt  et  touche  evee  les  Grâces, 
Et  l'on  voit  naître  sur  leurs  Iraces 
Mille  appas  et  mille  agrémenta. 
Leurs  beautés  animent  les  flammes; 
Elles  réveillent  dans  les  âmes 
L*ardeiir  des  plus  doux  satfaneats. 

Brillants  esprits ,  troupes  savantes 

A  former  des  accords  nouveaux, 
Chanter  \cs  gr.1c(><>  i-a\i$santes 
De  riuToïn*'  et  du  licros. 
Prinocss*»,  tous  les  xœux  du  monde 
Sont  <ju«*  dans  une  paix  prolondi- 
Vuuit  puij».siez  jouii'  des  grandeurs, 
Et  que  le  flambeau  d'byménée, 
Qui  vous  luit  en  cette  journée, 
Soit  toujours  brûlant  dans  vos  cerors. 

Le  del  même  vous  en  assure: 
Le  digne  objet  de  tous  vos  vceux 
N'est -il  pas  d'une  source  pure 

De  princes  en  vertu  fameux? 
Intrépides  dans  les  alarmes» 
S'ils  ont  brillé  parmi  les  armes, 
En  sagesse  ils  brillèrent  plus. 
Quel  plus  noble  choix  pouvait  faire 
\éV  linos  votre  augusle  pî  rc. 
Qu'en  vous  unissant  aux  vertus? 

Prince,  en  qui  l'univers  icuitemple 
Une  vive  et  douce  splendeur. 
Quelle  dot  plus  riche  et  pUis  ampla 
Pouvait  s'oflTrir  k  votre  ardeur? 
C'est  peu  qu'elle  cbarme  la  vue; 
Tout  illustre,  elle  est  descendue 
D'une  auguste  suite  d'aïeux. 
De  princes  grands  et  magnanimes. 
Héros  qu'en  mille  dons  sublimes 
Exaltèrent  toujours  les  cieux. 
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Mais  déjà  la  pompe  commence, 
Channant,  adevant  toaa  las  aœiin. 
Un  auguste  héros  s'avança 
Entra  mille  douces  dameurs. 
C'est  lui  que  TEuropa  alannée. 
Et  tremblante  d'être  oppilméa, 
A  ru  lui  rendre  la  pabL 
Que  de  diafs  à  mine  guerrière  « 
Empruntant  de  lui  leur  lumière. 
Mènent  de  ravissants  objets! 

Dans  le  saint  (ernple  tout  arrive; 

C'est  là  que,  sons  les  nœuds  sacrés. 

L'un  et  l'aulre  cœuv  Sfi  captive 

Pour  n  <'!r  <'  [ainais  .s!  parés. 

Mais  (ju»4  bruit  fait  treinliler  la  lerrel* 

\e  craigne/  plus  ici  la  guerre. 

Grâces  y  Muses,  rassurez  -  vous  ; 

Ce  grand  bruit  n'est  qu'un  bruit  de  joie 

Sur  le  bien  que  le  del  envoie 

Aux  amants  devenus  ëpouac 

La  pompe  encor  plus  éclatante 
Revient  d'un  pas  majestueux. 

Suivons;  quel  éclat  se  présente! 
Tels  étaient  les  festins  des  dieux. 
Les  déesses  d'intelligence 
Avec  tendresse  et  diligence 
Servent  les  fortunés  époux, 
El  i'Iot  e  verse  sur  leurs  t^tes 
Mille  llt'urs  (ju'elle  a  toujours  prêtes, 
£t  dit  d'un  aii*  diarmant  et  doux: 

•  l'rincesse  eu  qui  le  ciel  assemble 
«Ses  trésors  les  plus  prédeux, 
•Ei  qui  nous  faites  voir  ensemble 
«Vertus  en  l'Ame,  attraits  aux  yeux, 
•L'bymen  ne  vous  promet  que  roses; 
«De  nouvelles,  toujours  écloscs, 
-Vous  ouvriront  leur  tendre  sein. 
•Les  Jeux,  les  Ris  et  les  Délices, 

•  Diligents  dans  leuis  doux  offices, 

•  Vous  feront  le  plus  beau  destin. 
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«JunoD,  CTM  Pillai  unie, 
•Présideni  sur  tous  vos  pas; 
•L'aimable  Venus  Uranie 
«Y  feva  naitre  miUe  appas. 
«Qu'à  DOS  V4MK  le  ciel  Ikvorable 
•Du  cher  objet  d'un  prince  fhfffWt 
«Réjouisse  hieolôt  vos  yeox! 
•  Qu'il  soit  romement  de  rEmpire^ 
«El  (|u*en  lui  runivcrs  admire 
•Les  vertus  de  tous  ses  idremN 

Mais,  à  ces  mot?»  <U'  la  *ltcs>e. 

Quels  voiles  s«*  sont  iT|tan(îtis? 

Et  coiDineiil ,  iiuus  leur  timbre  épaisse, 

Les  époux  ^oiU-ils  disparus? 

O  tendre  et  charmant  byménéel 

Tu  marques  rbeure  fortunée, 

Pour  conmieBcar  leurs  plus  iMaux  jours; 

Tu  les  as  mis  aux  mains  des  Grâces; 

Avec  les  Jeux,  suives  leurs  traees. 

Entres,  ferme*  la  porte,  Amours. 


Ayant  été  suffisamment  fatigué  par  la  lecture  de  ma  lettie  d'hier. 
V.  A.  R.  ne  s*attendaît  pas  apparemment  à  me  voir  revenir  1 
la  charge  aujourd'hui.  Mais  voici  ce  qui  m'engage  à  tant  de  té* 
mérité. 

«Tai  relu  ce  matin  VlmUaHon  que  j'eus  rhonneur  de  loi  envoyer 

hier,  cl  J'ai  trouvé  que  j'y  ai  assez,  mal  réussi,  mais  qu'il  me  se- 
rait trop  «lifluilc  (k'  Paire  mieux.  Ayant  rhcrrhé  la  raison  de  cette 
difficulté,  je  crois  qu  elle  consiste  uni(|uement  en  ce  que  j'ai  une 
espèce  d  aversion  naturelle  pour  tout  ce  qui  peut  s'appeler  com- 
pliments. J'aimerais  tnieuz  coucher  six  lettres  sur  d'autres  ma- 
tières qu'une  seule  de  pure  cérémonie,  où  le  cœur  ordinairement 


II.  DU  MÊME. 


Berlin,  ta  février  1736. 
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a  peu  (le  part,  et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  il  me  semble  que 
V.  A.  R.  en  est  pareillemont  logée  là;  tant  il  est  vrai  «pie  l'esprit 
(If  l'hoinnie  ne  réussit  presque  jamais  quand  il  est  ohlii^é  de  tra- 
vailler malgré  Minerve,  c'est-à-dire,  à  des  choses  contraires  à 
ton  génie.  Aussi  me  suis -je  fait  une  loi  de  complimenter  le  moins 
que  je  puis,  et  de  m*en  acquitter  avec  toute  Ja  brièveté  possible 
dans  les  occasions  011  je  ne  puis  lionnétement  m'en  dispenser. 

«TaTBis  ces  réflexions  sur  le  cœur.  Je  serais  mort,  je  croiiB, 
d*inquiétuiie,  si  je  n'avais  pris  la  liberté  d*en  faire  part  à  V.  A.  R. , 
me  flattant  qu'elles  contribueront  à  la  rendre  d*atttant  plus  facile 
h  excuser  les  défauts  qu'elle  ne  saurait  manquer  d  oir  remar- 
qués dans  la  stisdite  bnilalum. 

Ces  rt  llt  \iniis  ne  sont  cependant  pas  le  seul  niulit  qui  me  porte 
à  importuner  de  nouveau  V.  A.  K.  J'en  ai  encore  deux  autres. 
Voici  l'un.  J'avais  la  conscience  chargée  d'avoir  tant  maltraité 
hier  certain  Épithalanie,  sans  en  avoir  donné  aucune  raison.  Je 
me  crois  obli^  de  réparer  ce  défaut,  quoique  je  sois  persuadé 
que  ceux  de  ce  poCme  n'auront  pas  échappé  à  la  pénétration  et 
au  bon  goût  de  V.  A.  R.  Je  les  ex|»oserai  le  plus  laconiquement 
que  faire  se  pourra. 

1°  Considérant  cette  ode  en  gros,  il  me  semble  que  son  auteur 
n'a  jamais  lu  VArt  poétique  de  Boileau,  ou  qu'il  a  oublié  la  salu- 
taire leçon  par  laquelle  ce  maître  poëtc  en  commence  le  premier 
chant,  et  la  description  qu'il  nous  donne  d'une  ode  sans  défauts, 
dans  le  deuxième  chant.  V.  A.  R.  sachant  presque  tout  son  Boi- 
leau  par  cœur,  je  crois  me  pouvoir  dispenser  de  rapporter  ces 
deux  passages. 

a*  Cette  ode  a  un  défout  que  n'eut  jamais  aucune  pièce  rai- 
sonnable :  c'est  qu'on  a  beau  la  lire  et  relire,  à  moins  que  d'être 
sorcier,  on  ne  saurait  deviner  pour  qui  elle  est  faite,  sans  regar- 
der au  titre.  On  comprend,  à  la  vérité,  par  la  dernière  strophe, 
qu'il  s'agit  d'un  jour  de  noce»  iiniL  comme  finissent  toutes  les 
iKice^  à\i  monde  (idée  qui  serait  excusable  tout  au  plu>  dans 
quelque  poëme  badin,  mais  qui  devient  une  sottise  dans  une 
pièce  si  grave);  mais,  à  cela  près,  U  n'y  a  pas  de  syllabe  dans 
toute  l'ode  qui  ne  puisse  s'appliquer  aux  noces  de  tous  les  grands 
princes  de  l'univers. 
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3°  Les  trois  quarts  Aeê  êtrofthes  sont  prosaVcpiet,  remplies  de 
cheviller  inutiles,  de  jiensées  froidt^s  et  triviales;  tout  le  i-esLC  est 
du  galimatias  où  Jo  lioin  r  à  ^u'iiie  uti  &ens. 

4"  î^«'s  ex{u>eâsions  tle  noides  amants ,  tic  noLle  choix,  cl  tant 
d'autres,  \aiu1i.->i(*nt  mieux,  ce  me  semble,  et  scrakut  plus  con- 
venables à  la  description  d'un  boa  mariage  bourgeois  qu'à  Thy- 
ménée  de  la  fiUe  d'un  empereur  romain. 

5"*  Ce  qui  me  temble  mettre  le  comble  k  rîgnoraoce  erasse  de 
Fauteur  de  Tode ,  ce  font  U»  êobUet  déiUi  du  Pnma$$e*  V.  A.  R» 
a-t-elle  jamais  lu  ou  entendu  dire  que  les  Muses,  que  les  divinités 
païennes  aient  été  appelées  des  (léiiés,  et  qu'on  leur  ait  appliqué 
l'épilhèle  de  saintes?  Cette  seule  inconî^*»iité  empoisonnerait 
toute  la  pièce,  fùl-cUc  d'ailleurs  Viwsn  bonne  qu'elle  me  païaîL 
détestable.  Aussi  finirai -je  par  là  cette  courte  critique,  pour  ve- 
nir à  la  dernière  raison  qui  me  remet  aujourd*bui  la  plume  à  la 
main. 

C'est  le  petit  imprimé  ci -joint,  que  je  viens  de  recevoir  de  la 
poste.  U  contient  trois  lettres,  et  surtout  une  de  Voluire,  où  je 
trouve  autant  d'esprit  qu'il  y  en  a  peu  dans  l'ode  susmentionnée. 
On  prétend  qu*eUe  est  effectivement  de  Voltaire,  à  qui  eUe  ne 
peut  que  faire  honneur.  Mais  pour  celle  des  comédiens,  trop 
pleine  de  traits  vifs  cl  mordants,  ou  la  croit  delà  ia^on  de  quelque 
ennemi  jaloux  du  sieur  Lefranr. 

Mais  je  n  y  pense  [»as,  e'csl  Liop  emmyer  V.  A.  R.  pjir  tant  de 
balivernes ,  qui  ne  sauraient  manquer  de  U  faire  bâiller*  Qu  elle 
fasse  grâce  à  mon  impertinenoe  en  laveur  de  ses  sources,  qui  sont 
l'envie  de  vous  amuser,  monseigneur,  et  celle  de  saisir  jusqu'aux 
moindres  occasions  dont  je  me  crois  permis  de  profiter  pour  re- 
Qouineler  les  humbles  aaauniioes  de  la  dévotion  saus  ég»le  avee 
laquelle  je  suis,  etc. 
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12.   AU  œMTE  DE  MAi\TEliF*EL. 

Mon  cuer  Quinze- Vingt, « 

Je  me  vois  dans  yos  dettei  de  deux  lettres,  et  je  me  mets  en  de^ 
voir  d'y  répondre.  Vous  vous  rappeOeres  donc,  s'il  vous  plait, 
que  le  contemi  de  la  première  roulait  sur  la  différence  de  la  mo- 
mie chrétienne  et  de  la  païenne,  et  la  seconde  sur  le  sieur  Formey 
et  sur  rappariti<Mi  <jii*(Hit  saint  Paul.*» 

Permettez, -moi  de  vous  dire  qiip.  pour  ce  qui  regarde  la  mo- 
rale païenne,  je  ne  suis  point  du  tout  d'accord  avec  vous  sur  ce 
point,  et  je  crois  pouvoir  vous  faire  voir  le  défaut  des  prétendoea 
vertus  païennes.  Pour  réprimer  les  désordres  qui  naissent  dans 
la  société,  il  est  nécessaire  d'établir  de  certains  principes  qui, 
quand  ils  sont  profondément  inculqués  dans  ceux  qui  la  com- 
posent, servent  de  frein  aux  passions  qui  tendent  la  détruire. 
C'est  là  le  fondement  de  la  morale  des  païens,  qui  ne  vont  qu'au 
soutien  de  la  société:  dans  tous  leurs  philosophes  vous  tlécouvri- 
rez  ou  ce  princi[)0 ,  ou  un  orgncil  démesuré,  qui,  pour  les  élever 
au-dessus  de  leurs  concitoyens,  leur  a  fait  faire  la  ijrimare  de  !a 
vertu.  J'ai  oublié  le  nom  de  ce  philosophe  qui,  ailectant  un  air 
de  pauvreté  excessive,  paraissait  toujours  avec  des  habits  d^gne- 
BîUés;  «  ce  qui  fil  dire  au  divin  Socrate  que  son  orgueil  transpa* 
raimît  par  les  trous  de  son  babit.  Mais  ne  nous  atuebons  pas  h 
ces  petites  lunnètes;  attaquons  le  soldl  du  paganinne. 

Pour  vous  convaincre  de  mon  sentiment,  il  faut  me  servir 
d'ai^;mnent5  persuasifs,  et  qui  ne  vous  laissent  ph»  de  réplique. 
Socrate,  ce  grand  philosophe,  cet  homme  de  l>ien,  cet  oracle  de 
son  temps,  relui  dont  Platon  disait  (ju'il  comptait  pour  on  des 
trois  bicutails  (pi'il  avait  n'çus  dv>  «lieux  d'avoir  élé  né  du  temps 
de  Socrate,  le  même  Socrate,  qui  nous  parait  si  vertm'ux  d'un 
cdté,  me  parait  très- vicieux  de  t'antre,  quand  je  Tenvisage  par 

■  \oyez  l.  XVI,  p.  107. 

^  AelM  ie»  «pMtet,  efcap.  IX. 

«  Antislbèpe. 
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rapport  à  Tinclination  impudique  qu'il  avait  pour  le  jcunp  Alci- 
biadc.  N'est-ce  pas  iMi  e  marqué  trinie  maniî're  trcs-évi»loutc  au 
coin  (le  riiirmanilc,  vl  ce  x'icc  irohscurcissait-il  pas  l)oaucoiip  de 
ses  vertus?  Je  ne  m'ctomie  plus  de  voir,  après  cela,  les  emporte- 
menlsde  Xanthippe  et  la  patience  de  Socrate  à  les  supporter:  il 
sentait  Tavoir  offensée;  ainsi  sa  raison  Tobligeait  de  souflrir  les 
mauvaises  humeurs  de  sa  femme,  comme  une  légère  punilion  des 
oflenses  qu*il  lui  avait  faites. 

Je  passe  au  jeune  Cimon,  héros  qui  eût  mérité  ee  titre  plus 
qu^aucnn  de  ceux  que  Tantiquilé  nous  vante,  si  son  orgueil  n'avait 
pas  enipLché  sa  sœur  do  se  marier  avec  un  homme  dont  le  bien 
les  aurjiiL  pu  lirt'i  ilc  leurs  délies.  Enfin,  pour  abréger,  il  n'y  a 
pas  un  sage,  parmi  les  païens,  dont  des  vices  et  des  défauts  écla- 
tants n'aient  flétri  les  côtés  vertueux. 

U  ne  me  reste  qu'à  prouver  que  les  sages  professeurs  de  la 
morale  chrétienne  les  sm*passent,  ou  les  égaient  du  moins.  Leur 
morale,  à  la  vérité ,  aussi  bien  que  la  paiènne,  concourt  au  soutien 
de  la  société;  mais  ils  la  pratiquent  ou  doivent  la  pratiquer  par 
de  plus  nobles  principes.  Celui  qui  nous  engage  à  aimer  la  veitn 
pour  Famour  d'eUe-méme  me  parait  bien  épuré.  Mais  eonsidéiCK 
ce  Dieu  que  j'adore.  *  Voyez  quelle  harmonie  merveilleuse  de 
qualités  possédées  toutes  dans  un  degré  érainent  et  iniini  di  per- 
fection. Sa  sagesse  vous  saule  aux  veux  eu  tout  et  pin  toiih's  ses 
œuvres;  sa  bouté  ne  peut  ètic  ignorée  d  aurtm  être  inteiligent, 
car  c'est  à  elle  que  nous  devons  noti^  existeuee  et  tout  le  bien  qui 
nous  arrive;  sa  justice  se  manifeste  par  de  certaines  punitions, 
qui  suivent  toujours  le  crime;  la  cruauté,  par  exemple,  n*esi-eUe 
pas  punie  par  l'horreur  et  Taversion  en  laquelle  nous  avons  ces 
monstres  qui  l'exercent,  etc.?  Enfin,  la  considération  de  ces  per- 
fections est  un  cours  de  morale  achevé,  qui,  par  la  beauté  et  la 
pureté  de  ses  préceptes,  se  fait  aimer,  et  nous  invite  à  les  prati- 
quer. Venons  aux  exemples. 

Quel  mépris  de  la  mort  ne  munira  pas  saint  Etienne  lorsque» 
accablé  des  pierres  «[ue  lui  jetaient  ses  ennemis,  il  pardonna  à  ses 
bourreaux,  et  mourut  avec  toute  la  constance  possible? ^  Quelle 

a  Voyei  t.  XIV,  p.  zi  et  xir,  n*  III,  c»  p.  7—17*  t  XVI,  p.  347- 
1>  Aetst  des  apAms»  dup.  VII,  t.  58  tt  59. 
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gcnérosité  que  celle  de  ce  roi  ilc  France"  qui,  de  duc  d'Orléaiis 
qu'il  élail,  parvint  à  la  couronne  î  riOrs(|iic  quelqu'un  de  ses  cour- 
liians  le  lit  souvenir  de  punir  ceux  qui  lui  avaient  causé  des  cha- 
grins avant  quMI  fût  roi,  il  lui  répondit  ces  paroles  remarquables 
et  dignet  d'éire  transmises  à  Ja  postérité  :  «Un  roi  de  France  ne 
se  souvient  pas,  diuil ,  des  ofifenses  que  l'on  a  faites  au  duc  d'Or- 
léans;» sentiment  d'autant  plus  gvand,  qu'il  avait  le  pouvoir  de 
satisfaire  à  sa  vengeance. 

PTadralret-vous  pas  la  constance  de  Philippe  de  Gomînes  dans 
sa  prison?  Se  voyant  abandonné  de  tout  le  monde,  îl  prit  son 
parti  généreusement,  en  disant:  «Si  je  suis  alTlii^é,  c'est  Dieu  (jui 
m'afflige,»  marquant  par  là  la  résignât inii  que  nous  di'xons  à 
l  Elre  suprciiie,  et  combien  îl  est  beau  de  lui  sacrifier  nos  volou- 
lés,  nos  plaisirs  et  notre  fortune,  quand  il  nous  en  prive. 

Du  temps  de  Charles  V,  un  nommé  Bui*eau  de  La  Rivière  était 
chambellan  de  sa  cour  et  favori  de  ce  prince.  Après  la  mort  de 
Gharies  V,  Charles  VI  lui  avait  succédé.  Il  se  trouva  de  mé- 
chantes gens  qui  accusèrent  Bureau  de  La  Rivière  d'avoir  des 
înteDigences  secrètes  avec  les  Anglais;  le  Roi  les  en  crut,  et  lut 
sar  le  point  de  sacrifier  ce  digne  sujet  à  l'envie  de  ses  ennemis, 
>i  le  iiiaiéchal  de  Clisson.  homme  de  probité  et  intègre,  et  qui, 
déplus,  cle\ait  l  épée  de  maréchal  .'i  La  Rivière,  n'eut  eu  l.i  nnhle 
assurance  de  dire  la  vérité  à  un  jeune  roi  peu  accoutumé  à  1  en- 
tfSMlre.  Ses  bonnes  intentions  eurent  néanmoins  tout  le  succès 
^'il  en  pouvait  espérer,  et  La  Rivière  fut  reconnu  innocent. 

Voyez  les  vertus  d*un  sage ,  réunies  dans  Catinat  avec  tous  les 
talents  d*un  brave  gueirier;  quelle  modération  pour  un  homme 
qui  est  à  la  tète  de  Faxmée,  qui,  au  premier  ordre  qu*il  en  reçoit, 
partage  cette  autorité  absolue,  et  qui  n*en  sert  pas  moins  son 
maître  avec  tout  le  zèle  et  rattachement  d*nn  fidèle  sujet! 

Je  n'oserais  voiis  citer  l'exemple  de  quelques  docteurs  ou  théo- 
logiens de  l'anciemie  Eglise,  qui  sont  chez  les  chrétiens  ce  que 
les  philosophes  étaient  chcA  les  païens  ;  car  vous  me  diriez  d  abord 
que  ces  gens  sont  gagés  pour  être  dévots.  Laissons  donc  TEglise; 
aussi,  pour  vous  alléguer  un  exemple  d'une  rare  vertu  dans  un 
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chrélieii,  je  n  ai  pas  betoio  de  le  ehttrdiflr  fort  loin.  Si  je  ne  cni- 

^uais  de  blesser  sa  modestie,  je  vous  le  nomnimis;  maiSf  cela 
claiil,  je  nie  contenterai  de  vous  eu  lapporlcr  4|uelt][ucs  UaiU  t^ui, 
j'espère,  vous  le  TeroMt  connaître. 

Cet  boiniiie  a  de  lout  Lcinp&  été  attaché  à  des  cours  difYérenles, 
OÙ»  sans  adopter  les  vices,  il  a  conservé  sa  vertu  et  son  intégriié ; 
•ans  donner  dans  la  bassesse  de  supcfslitions  vulgaires,  il  a  de  la 
religion  dirigée  par  le  bon  sens  et  la  raison;  fidèle  aux  nudlra 
qu*U  a  servis,  il  a  toujours  eaplivé  leur  bienvdllance;  il  8*esi 
poussé  auprès  du  damier  jusqu'à  un  poste  très-'éminent,  et  s'est 
acquitté  des  devoirs  de  sa  charge  avee  toute  la  dignité  qu  die 
exigeait  de  lui;  irréprochable  en  tout,  et  dans  le  milieu  du  cours 
ti'iomphant  de  ses  prospéi  ités,  il  renonce  à  la  cour,  il  prévoit  les 
orages,  uiepiise  les  grandeurs,  cunnaissaiit  leur  peu  de  solidité, 
et  préiere  une  vie  tranquille  et  labonctisc  à  Téclat  éblouissant  du 
faste  et  des  honneurs.  Ce  nest  pas  tout;  cette  i-ésolution,  prise 
après  une  mûre  délibération,  est  exécutée  avee  Senne  lé,  et  jus* 
qu'à  présent  il  jouît  du  repos  et  des  doueeurs  d'une  vie  privée, 
mettant  à  profit  les  Jours  que  la  Parque  loi  file,  et  goûtaul  un 
bonheur  solide  dans  une  sage  et  lieureuse  oisiveté,  digne  réeom* 
pense  du  généreux  mépris  qu'il  fait  du  monde. 

Epris  d'admiralioa  de  ses  vertus,  et  incapable  de  penser  à 
autre  chose,  je  renvoie  les  deux  autres  points  de  nia  lettre  à  une 
antre  fois.  J'espère,  mon  cher  Quinze -Vinç't.  que  vous  recon- 
naîtrez à  ce  tableau,  que  je  ne  viens  de  tracer  que  d'un  faible 
efayon,  une  personne  que  j'estime,  et  non  sans  fondement,  comme 
vous  le  voyes  par  la  deseription  que  j'en  fais;  et,  dussiez -voua 
en  rougir,  je  ne  saurais  m'empécber  de  vous  dire  que  vous  méri- 
tes de  toute  fiiçon  que  je  sois  à  jamais,  etc. 
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i3.   DU  COMTE  IWE  MAiMKliFFEL. 

Berlin,  a 2  lUAts  ty'Àù. 

MONSBICNEUR, 

La  letlr«  que  Votre  Altesse  Royale  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  le 
lâ  de  ce  mois  m'a  causé  des  mouvemeots  tout  aussi  peu  exprî* 
mailles  que  ceux  qui  avaient  appeiemment  saisi  saint  Paul,  du 
ravissement  duquel  elle  a  pensé  ùâre  le  troisième  point  des  in- 
slruelions  (qu'elle  a  bien  voulu  me  donner.  La  seule  différence 
que  je  trouve  à  cet  égard  entre  Tapôtre  et  moi  (excusez,  mon- 
seigneur, la  léniérilé  de  ce  LU;  conâ|>.ii  aison),  c'est  que  la  joie  qu'il 
eut  d'être  Uriioi!!  de  toutes  ces  belles  merveilles,  qui  jetèrent 
peut-être  son  esprit  dans  un  saint  dérangement,  que  sa  joie,  dis- 
je,  était  sans  doute  uniforme  et  continuelle  tant  que  son  extase 
dura,  et  que  la  mienne  est  souvent  interrompue  par  la  erainte 
que  je  ne  puis  m^empècber  d'avoir  que  l'intention  de  V.  A.  R* 
n*ait  été  de  se  divertir  du  pauvre  chrétien  qu^elle  a  peint  d*un 
pinceau  si  flatteur,  à  la  fin  de  sa  lettre. 

Il  est  vrai  que  Famour- propre,  dont  malheureusement  les 
chrétiens  ne  sont  pas  plus  exempts  que  tout  le  reste  du  genre  hu- 
main, me  fournit  des  armes  ])oijr  combattre  celte  crainte.  Per- 
suade que  je  suis  que  V.  A.  R.  trouverait  au-des>ons  d  elle  de 
penser  le  contraire  de  tout  ce  qu  elle  en  dit  de  trop,  je  crois  que 
c'est  *  un  eUet  de  Textrême  bonté  qu'elle  a  pour  lui.  Qui  qu'il 
soit,  ce  chrétien,  j'ai  assez  bonne  opinion  de  lui  pour  croire  qu'il 
en  est  do  portrait  que  V.  A*  R.  a  dai{;né  en  faire  comme  de  ceux 
que . .  .,b  TApelles  de  Berlin,  fait  de  nos  dames.  Us  sont  tous 
tiès-connaissables,  quoiqu'ils  soient  en  même  temps  infiniment 
plus  beaux  que  les  ori(;tnauz. 

Bien  que  je  me  crusse  muni  d'une  effronterie  ferrée  à  glace, 
je  me  sens  embarrassé  à  deviner,  comme  V.  A.  \{.  inc  l'ordonne, 
l'ubjel  (ju'eîle  a  pris  la  peine  de  peindre  d'un  coloris  ebiouissant. 
J'ose  cependant  vous  demander,  monseigneur,  quoique  eu  rou- 

•  Lc«  mois  J0  crois  que  ce*i  mmqneiit  dans  le  maoufcril. 
^  pMlMlii«iiicBt  Aatola*  Pâme.  Voytt  t.lLIV,  p.  xii  cixiii»  n*  Vif,  el 
p.  3o—  39* 
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^Mssant  réellenient,  si  ce  n'est  pas  Fauteur  de  1*/mî^af ion  ci- jointe? 
Je  serai»  iiiêmc  tenté  de  croire  que  \  .  A.  li.  venait  tle  la  lire 
quand  elle  m'a  fait  I  homieur  dcm'éerire,  piiisiju'il  me  semble, 
sans  en  être  ]>oui'lant  tout  à  fait  sûr,  (jiie  j'en  ai  un  joui- donné 
une  copie  à  M.  de  Keyserliogk,  que  je  crois  encore  à  Ruppin.  Ce 
qui  me  £ût  venir  cette  conjecture,  c'ett  que  V.  A.  H.  a  donné  à 
ce  portrait  une  partie  des  traiti  que  Tautenr  de  ïlmiiaiMm  m  cni 
pouvoir  Bo  donner  à  hii-mème*  quoiqu'elle  ait  sii  les  représenter 
û  avanta^usement,  que,  en  s'y  reconnaissant,  II  doit  être  lion- 
teoz  de  sentir  cpie  ceux  qu*il  peut  s'en  appliquer  sont  autant  au- 
dessous  de  cette  nias:niB(|!ie  peinture  quMl  est  lui-méoie  au  des- 
sous du  maître  qui  a  Lien  vonlu  les  embellii  . 

Les  eliajiHt  s  »|iic  je  trouve  à  examiner  ee  lahicaii  me  font 
quasi  oublier  de  repondi-e  au  ixsic  lie  la  lettre  de  V .  A.  K.,  qui, 
si  je  l'ose  avouer  sans  lui  déplaii-e,  quelque  foris  (jnc  soient  ses 
arguments,  ne  m'a  pas  encore  convaincu.  11  est  ditlidle  de  dé- 
router un  Quinie- Vingt  qui  se  croit  sûr  de  son  fait. 

V.  A.  R.  convenant  que  la  morale  ciurétîenne,  en  tant  qu'on 
ne  la  considère  que  comme  une  morale,  tend  au  même  but  que 
la  païenne,  c'est-à-dire,  au  bien  de  la  société,  vous  ne  souries 
vous  dispenser  de  convenir,  monseigneur,  qu'elle  dérive  aussi  de 
la  même  souree,  qui  est  la  raison  humaine,  et  qu'elle  ne  saurait 
être  eonfondue  avec  les  notions  que  nous  tirons  de  la  révélation. 

KuUin,  quoique  dans  une  intention  fort  pieuse,  me  semble 
parler  piulùt  en  théologien  septuagénaire,  et  en  homme  qui  veut 
faire  >:a  cour  aux  dévots  de  profession,  qu*en  moraliste,  lorsqu'il 
traite  les  vertus  les  plus  évidentes  des  anciens  paSens  de  vertus 
imparfiiites,  parce  qu'elles  ne  se  rapportaient  pas,  dit-fl,  k  la 
gloire  de  Dieu  et  à  la  religion  chrétienne. 

Je  conviens  de  l'excellence  de  la  doctrine  qui  nous  eondirît  à 
l'admiration  de  Dieu  et  de  ses  perfections;  je  conviens  qu'elle 
sanctifie,  pour  ainsi  dire,  les  vertus  morales,  en  nous  en5eii;iiaat 
les  moyens  d'en  eoriiMner  la  pratique  avec  eelle  des  lois  divines. 
Mais,  (juelque  cxcclicutu  qu  elle  soit,  elle  n'est  pas  reffet  de  notre 
morale;  elle  n'eu  est  qu'une  espèce  d'accessoire,  qui  hausse,  k  la 
vérité,  le  prix  des  vertus  morales,  mais  qui  ne  déroge  pas  à  leur 
valeur  intrinsèque  ou  naturelle.  11  en  est,  ce  me  semble,  comiiio 
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d'une  I)a£:ue  d'or  enrichie  de  beaux  brillants.  L<es  brillants,  joinUi 
au  métal  dans  le«]uel  ils  sont  enchâssés,  la  font  vendre  plus  cher 
que  si  elle  était  tout  unie;  mais  ils  n'dieiitrieD  au  prix  naturel 
de  Tor  dont  elle  est  fabriquée. 

J'aoeorderal  vokmtien  à  RoUin  qu'il  y  avait  beaucoup  de  faux 
brillants  panni  les  vertus  des  anciens  paSens;  mais  celles  que  nous 
pratiquons,  OU,  eomme  V.  A.  R.  dit  parCaitement  bien*  que  nous 
devrions  pratiquer,  ne  sont-eOes  pas  sujettes  au  même  inconvé- 
nient? Je  me  souviens  d'avoir  autrefois  lu  un  livre  tjiii  a  pour 
titre  :  La  fausseté  des  vertus  humaines,  et  qui  j>rouvc  [)alpal)le- 
mcnt,  non  que  celles  des  païens  étaient  plus  fausses  tpie  les  nôtres, 
mais  que  la  plupart  de  celles  que  les  hommes,  soit  païens,  ou 
ebrétiens,  pratiquent  communément  ne  sont  souvent  qu'un  com- 
posé de  vices  différents,  ou,  pour  parler  plus  juste,  que  la  plu^ 
part  de  nos  actions  soi-disant  vertueuses  ne  sont  telles  qu*en 
apparence,  et  que,  étant  souvent  fondées  dans  des  principes  per- 
nideux,  elles  cessent  d'être  vertueuses  dès  qu'on  en  approfoiidit 
les  véritables  sources  et  le  motif. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  quel<pics  réflexions  sur  les 
exemples  par  lesquels  V.  A.  R.  se  domie  la  peine  d'cclairdr  la 
tUe&e  de  Kolliji. 

i**  Elle  semble  disputer  à  Soeratc  le  titre  de  vertueux,  parée 
qu'il  avait,  dit-elle,  des  sentiments  fort  videux  pour  le  jeune 
Aleibiade. 

Je  poumis  répondre  à  cela  :  o)  que  ces  sentiments  insensés 
n'étaient  pas  regardés  de  si  mauvais  œil  dans  ces  siëdes-là,  mais 
surtout  en  Gi^e ,  qu'ib  l'ont  été  depub;  b)  que  les  lois  d'Atbènes 

les  défendaient,  à  la  vérité,  comme  étant  contraires  à  la  propa- 
gation, et  par  conséquent  à  la  conservation  delà  société,  niais 
qu'elles  M-mblent  eu  avoir  condamné  plutôt  l'abus  que  l'usage; 
au  moins  est- il  notoire  que  celte  sorte  de  brutalité  passait  aloi*s, 
non  pour  une  action  licite,  mais  pour  une  espèce  de  galanterie, 
et  qu'il  était  du  bd  air,  principalement  parmi  les  grands  et  les 
ricbes,  de  donner  dans  ce  goût  dépravé;  c)  que  ces  mêmes,  sen- 
timents, regardés  du  même  cetl  qu'alors  en  des  temps  bien  plus 
récents ,  ont  tellement  infiecté  (en  dépit  et  à  la  honte  de  la  religion 
chrétienne)  des  nations  entières ,  qu'il  a  ûdlu  recourir  au  fer  et  au 
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l'eu  pour  (îti  anêlor  le  eours;  </)  *|"  homme  é^alcmeuL  vei- 
lueux  dans  touU-s  ses  actions  est,  à  mon  avis,  un  phénix 
n'exista  jamais,  et  i\no  Socrale,  par  (:uii&c4juciil,  pouvail  être 
fort  vertueux,  sans  être  un  vertueux  universel  ou  parfait,  c*est> 
à-dire ,  sans  exei'ccr  également  toutes  les  espèces  de  vertiu  mo- 
rales. Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  tous  tes  argumeats  pour  sauver 
la  mémoire  de  cet  oracle  de  Tantiquité. 

Je  sais  que  bien  des  gens,  de  ses  contemporains  même,  Tonl 
accusé  de  ce  vice  bonteux;  mais  je  sais  aussi  que  les  auteurs  les 
plus  çravcs  et  les  plus  dignes  de  foi  ont  soutenu  hautement  le 
conlr  UH  .  et  lOiiL  entièrement  lavé  de  cette  tache.  Que  V.  A.  R. 
se  souAuime  <ie  ce  qu'en  «lit  Phitanjue,  Téerivain  le  plus  sai;e  el 
le  plus  véridique  de  rauliquilc.  «Sucrale  ne  cherchait  point  avec 

•  lui,  dit -il  dans  la  Fie  d'Akibiade,  une  volupté  eiîéminée  et 
«indigne  d'un  homme,  et  ne  demandait  point  de  ces  fiveurs  in* 
«Dîmes  et  criminelles»  (notez,  8*il  vous  plait,  monseigneur,  que 
Plutarque  est  un  auteur  païen,  et  que  ces  paroles  prouvent  évi- 
demment que  la  morale  des  païens  vertueux  n'autorisait  nullement  . 
ces  sortes  de  vices);  «mais  il  guérissait  la  corruption  de  Tâme 

« d'Alcibiade ,  remplissait  le  vide  de  son  esprit,  et  rahattait  sa 

•  vanité  insensée.  Alors,  frappé  de  la  force  de  ses  raisons  Nieiu- 
«rieuses,  Alcibiade  lit,  pour  me  servir  de  ee  juoverbe,  comme  un 
•coq  ({ui,  après  un  long  cumbat,  va  traînant  Taile,  et  se  l'ccon- 
«naît  vaincu.  Il  fut  persuadé  que  le  commerce  de  Socrate  était 
«véritablement  un  secours  que  les  dieux  envoyaient  aux  îfMir)t>< 
«gens  pour  leur  instruction,  etc.»  Ce  sont  les  propres  paroles  de 
Plutarque,  selon  la  traduction  de  Dacier. 

y.  A.  R.  veut -elle  d'autres  témoignages?  Qu'elle  prenne  la 
peine  de  eberdier  l'article  de  Socraie  dans  M oréri.  Elle  y  trou- 
vera que  ce  jésuite  assure  sur  la  foi  de  Platon,  de  Xénophon, 
d'Eusèbe  et  de  tant  d'autres  autem*s  anciens  et  modernes,  que 
Soerate  «Hnit  im  homme  parfaitement  sai;e  el  \t'ilueux.  qu'il  était 
nommément  modéi*é,  sobre  et  chaste,  et  que,  eu  un  mot,  toutes 
les  vertus  lui  étaient  naturelles. 

2"  N'ayant  pas  allégué  le  refus  que  Cimon  donna  à  Callias, 
qui  lui  demanda  £lpinioe,  comme  un  grand  effort  de  vertu,  je 
n'examinerai  pas  le  motif  qui  porta  ce  grand  homme  à  refuser 
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une  alliance  si  avantageuse  à  son  élaL  d'alors;  mais  Je  ne  sais  s'il 
est  décidé  qu  i!  en  usa  ainsi  par  orgueil.  Sa  sœiu'  étant  fort  belle, 
cpritéc  '^  et  tendre,  l'histoire  nous  apprend  qu'il  l'aima  passionné- 
meoi,  de  sorte  que  l'amour  et  la  Jalousie  pourraient  fort  bien  avoir 
eu  autant  de  part  à  ce  refus  ijue  l'orgueil ,  d'autant  plus  que  les 
plus  grands  liommes,  tant  paîeos  que  ehrédens»  ont  été  presque 
tous  sujets  à  CCS  faiblesses^  et  que  les  amours ,  les  mariages  même 
eaire  frères  et  sœurs  étaient  aussi  peu  défendus  alors  en  Grèee 
qu'ils  Tétaient  au  temps  des  premiers  patriarcbes.  Mais  ce  qui 
m'a  paru  fort  vertueux  dans  ce  même  Cîmon,  et  ce  que  Je  crois 
avoir  relevé  principalement,  c'est  la  résolution  qu  ji  prit  de  se 
iitettre  voloiilairement  eu  prison,  pour  obtenir  la  permission  de 
faire  enteri'er  son  père,  qui,  à  moins  de  cela,  serait  pourri  sans 
sépulture,  ce  qui  était  regardé  en  ce  temps -là  comme  la  phu 
grande  infamie. 

3*  Je  n*ai  garde  de*  disputer  la  couronne  du  martyre  k  saint 
Étienne;  mais  deux  choses  me  tiennent  en  suspens  s'il  faut  attri- 
buer le  prétendu  pardon  qu'il  accorda  à  ses  bouneaux  à  un  mou- 
vement de  vertu  morale.  L'une,  c'est  qu'il  fit  de  nécessité  vertu, 
et  que  pour  mériter  le  litre  de  vertueux,  il  est  nécessaire  que 
Tari  ion  qui  le  doit  mériter  dépende  absol  jint  iit  du  bon  plaisir  de 
celui  qui  la  fait.  L'autre,  c'est  que  la  reiii;iou  me  semble  avoir 
plus  de  part  h  ce  qu'il  Ht  dans  cette  occasion  (pi'aucune  vertu 
morale,  et  que  démettre  ce  qu'il  Ht  sur  le  compte  de  celle-ci  me 
semblerait  déroger  à  la  gloire  du  Tout -Puissant,  qui  l'a  appa- 
remment dirigé  et  inspiré  dans  les  souffrances  auxquelles  ce  saint 
homme  voulut  bien  s'exposer  pour  l'amour  de  la  vérité.  Les  mar- 
tyrologes des  catholiques  contiennent  mille  exemples  pareils  ;  mais 
je  doute  que  V.  A.  R.  ajoute  beaucoup  de  foi  aux  récits  magni- 
Uques  qu  iiii  en  font,  ou  qu'elle  les  croie  tout  à  fait  exempts  de 
fanatisme. 

4°  L'exemple  du  roi  de  France  qui  ne  voulut  pas  se  souvenir 
des  injures  qu'il  avait  essuyées  comme  duc  d'Orléans  marquait 
une  grandeur  d'âme  tiès- digne  d'éloges,  s'il  était  bien  avéré  que 
Ul  politique  n'y  eût  pas  eu  autant  de  part  que  sa  générosité;  mais, 
après  tout,  je  n'y  vois  rien  de  si  fort  extraordinaire,  que  tout 

•  ËSMlemcBil  oo|ilé  tur  le  inaniiterU. 
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autre  homme  mai;n;niime,  fûl-ce  même  un  paun,  nVti  cûl  {>u 
faire  tout  aiilanl.  iSoslraihimiis  m'assure  «jue  la  tli>iuîl«'  du 
Qiiin/.e- Viogt  ferait  la  même  ciio^c,  ei  elle  se  Irouvail  dinwi  le 
même  cas. 

5"  La  résignation  de  Comines  est  sans  doute  fort  édifiante  et 
chrétienne;  mais,  j*ose  le  répéter,  c'est  par  là  même  qu'elle  doit 
être  mise  sur  le  registre  de  la  religion,  et  non  sur  celui  de  la 
morale. 

6*  J*ai  feuilleté  longtemps  un  abrégé  de  Thisloire  de  France  que 

j'ai ,  pour  trouver  dans  les  articles  de  Charles  V  et  de  Charles  Vf 
(dniiL  ie  denûcr,  uaturellemetit  hébété,  passa  les  doux  liei-s  de 
son  règne  dans  une  folie  déclarée),  pour  trouver  l'av eiilurc  de  Bu- 
reau (le  La  !{i\  ièrc.   J'y  ai  ti*ouvé  uu  Rivière  sous  Charles  VI: 
mais,  quoiqu'il  y  soit  aussi  fait  mention  de  Glisson,  qui  était 
connéLahle,  mon  auteur  ne  parle  pas  de  l'aventure  en  question. 
C'est  pourquoi,  ne  la  considérant  que  sdbn  les  circonstances  que 
V.  A.  R.  me  fait  la  grAce  de  m'en  raconter,  je  suis  en  doute  si  le 
mérite  d'avoir  sauvé  un  honnête  honune  injustement  accusé  est 
quelque  cliose  de  si  extraordinaire,  qu'il  faille  fattrihuer,  je  ne 
dirai  pas  au  christianisme,  mais  à  quelque  vertu  héroïque;  car, 
pour  en  raisonner  avce  la  liberté  d'un  Quinze- Vingt,  il  me  semble 
<piC  Charles  VI  (suj»p<»é  qu'il  le  fit  avec  connaissance  de  eatise) 
ne  fil  (jue  ee  que  tout  prince  raisonnable,  et  (jui  erainl  de  passer 
pour  injuste,  aurait  fait  à  sa  place.  11  souffrit  qu'on  exposât  la 
vérité,  et  il  relâcha  un  prisonnier  injustement  arrêté.  V.  A.  R. 
trouverait -elle  qu'il  ait  lait  par  là  le  moindre  pas  au  ddà  des 
devoirs  que  le  bon  sens  et  la  morale  la  plus  ordinaire  prescrivent 
^lalement  k  un  grand  piînoe  et  au  moindre  magistrat?  Que  ai  le 
mérite  principal  de  l'aventure  doit  être  attribué  à  disson,  j'avoue 
que  ee  qu'H  fit  pour  La  Rivière  était  fort  généreux  et  louable  ; 
mais  il  n'y  a  pas  d'hoîinète  homme  au  monde  qui  puisse  balaacer 
d'en  faire  autant  dans  mie  «n  easion  pareille.  Clisson  étant  appa- 
remment homme  de  bien,  eetle  qualité  elle  seule  l'oblii^eait  à 
prendre  le  parti  d'un  homme  injustement  persécuté.  Je  dirai 
plus  :  étaiit  sans  doute  des  amis  de  La  Rivière,  et  lui  ayant  des 
obligations  réelles,  il  se  serait  rendu  infâme,  s'il  avait  fait  1« 
moindre  difficulté  de  s'intéresser  pour  son  ami  et  pour  son  biea- 
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futeur.  En  un  mot,  que  j'examine  cette  aveottire,  soitduo6té 
de  Charles  VI»  soit  du  eôté  de  Clîsson,  je  n'y  trouve  rien  d'ex- 
traordinaire. U  faudrait  que  l'un  eût  été  un  monstre  indigne  de 
régner,  et  l'autre  un  scélérat  indigne  de  vivre,  s*3s  avaient  man- 

<|ué  (le  faire  ce  qu'ils  firent. 

7"  Je  n'ignore  pas  le  caractère  de  Catinat;  il  a  souvent  donné 
des  preuves  de  son  î^énîe  siipérieitr,  de  sa  valeur  et  de  sa  sagesse. 
Mais  il  inc  parait  indécis  si  le  fait  que  V.  A.  H.  semble  trouver  si 
digne  d'admiralion  était  principalement  TefTct  de  sa  modération, 
de  sa  sagesse  naturdle,  ou  de  Tobéissance  qu'il  devait  aux  ordres 
absolus  d'un  maître  aussi  despotique  que  Louis  XIV.  On  n'a  pas 
besoin  d'un  mérite  au-dessus  du  commun,  ni  de  beaucoup  de 
vertus,  soit  chrétiennes,  ou  morales,  pour  obéir  aux  ordres  d'un 
maître  souverain.  L'histoire  moderne  nous  fournît  l'exemple  de 
deux  autres  grands  hommes  qui  ont  fait,  de  nos  jours,  une  action 
pareille,  mais  qui  nie  semble  leur  avoir  fait  d'autant  plus  d  liua- 
neur,  (pie  leur  sagesse  y  avait  pour  le  moins  aiihuif  de  part  que 
les  ordres  de  leurs  maîtres.  C'est  celui  du  prince  Eugène  de  Sa- 
voie et  de  £èu  mylord  Marlborough.  V.  A.  R.  sait  qu'ils  avaient 
ehacun  un  commandement  en  chef,  et  tout  au  moins  aussi  absolu 
que  celui  de  feu  Catinat.  Elle  sait  que  leurs  dignités  respectives 
ne  leur  pennettaient  pas  de  se  commander  l'un  l'autre.  Elle  ne 
sait  pas  moins  que,  en  ces  sortes  d'occasions,  l'ambition  et  la  ja- 
lousie, si  naturelles  au  commun  deshoDunes,  produisent  ordi- 
nairement de  mauvais  effets.  Mais  elle  sait  aussi  que  ces  deux 
héros,  cgaJemenL  grands  par  leur  ^'cnic,  par  leurs  Lalents,  par 
leurs  emplois,  également  fameux  par  leurs  victoires,  et  également 
zélés  pour  leurs  maîtres,  se  dépoujllèieiit  si  bien  de  ces  deux 
passions,  si  fatales  ordinairement  à  Tunion  des  puissances  alliées, 
que,  sans  être  subordonnés  l'un  à  l'autre,  on  ne  put  jamais  bien 
démêler  lequel  des  deux  avait  le  plus  de  déférence  pour  son  rival. 
Cen  était  fait  de  la  monarchie  française,  si  la  bonne  înteUîgence 
de  leurs  maîtres  avait  été  d'autant  de  durée  que  celle  de  ces  deux 
capitaines.  V.  A.  R.  avouera*  j'en  suis  penuadé,  car  tout  l'uni- 
vers l'a  avoué,  que  cet  exemple  de  sagesse  est  d'autant  plus  rare 
et  admirable,  que  deux  hommes  différents  la  possédaient  et  la 
pratiquaicui  duus  uu  degré  de  perfection  très -égal,  ctdausun 
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même  temps.  Mais  qu'elle  me  permette  de  lui  faire  à  cette  occa- 
sion wie  «{oestioii  qui  n'est  peut-ètve  pas  tout  à  fait  faon  d'œuvre. 
Croit- elle  que  cei  deux  grands  hommes  aient  lait  ce  qu'ils  fiient 
alors  par  des  motifs  de  religion,  ou ,  comme  parle  RoOin,  de  mo- 
rale dirétienne?  Mylord  Marlboi^ugh,  que  j*ai  connu  personnd- 
lement,  ne  m*a  jamais  paru  nn  ehrMen  fort  scmpnleiix  :  et  quant 
au  prince  Eugène,  que  V.  A.  R.  connaît  clle-mêrno.  \c  d^mie  qu'il 
ait  jamais  fait  de  cas  de  la  i-eiigioii  pour  en  iatre  la  baust^ole 
de  SCS  actions  et  de  ses  sentiments. 

Quant  à  moi,  je  suis  très -persuadé,  et  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  diminuer  leur  mérite ,  que  la  religion  n'avait  pas  plus  de  part 
il  leur  conduite  d'alors,  ni  à  celle  que  tint  Gatmat,  qu*elle  n*en 
eut  jadis  à  celle  de  Fabius,  celui  qu*on  appelait  à  Rome  le  boa* 
dîer  de  la  république  et  le  pédagogue  d*Annibal ,  et  qui  saura  sa 
patrie  par  une  lenteur  sage  et  préméditée.  La  vie  de  cet  iOustre 
Romain  est  un  tissu  de  vertus  héroVrfues.  V.  A.  R.  ayant  sans 
doute  lu  Plularqne.  et  ayant  la  mémoire  aussi  excellente  «ju'elle 
Ta.  elle  ne  sain  m  manquer  de  se  s(»ii\eriir  qu  il  se  trouva  un 
jour  (iaiiN  un  t  as  tout  .«lemblable  h  relui  (jn'elle  racfmte  de  (iatinat. 
La  dift'éi-ejice  qu'il  y  a,  c'est  que  (Matinal  dépendait,  comme  Je 
Tai  déjà  remarqué,  des  ordres  d'un  maître  absolu,  au  lieu  que 
Fabius,  lors  du  cas  en  question,  était  lui-même  dictateur,  c*esi- 
à -dire,  sourerain  de  sa  république,  et  que  la  sagesse,  la  modé- 
ration, la  grandeur  d'âme  de  ce  Romam,  se  manifestèrent  arec 
beaucoup  plus  de  solidïté  et  d'éclat  que  tontes  les  graudes  quali- 
tés que  V.  A.  R.  attribue,  comme  de  raison,  au  capitaine  français. 
Qu'elle  me  permette  de  soulager  sa  mémoire,  en  rapportant 
quelques  p  n  tieularités  de  ce  trait  crhistoire. 

Plusieurs  virtoires  remportées  par  Aiuiihnl  avant  l'ail  com- 
prendre à  Fabius  qu'il  serait  trop  dangereux  d  exposer  Je  salut  de 
Home  au  basard  de  nouvelles  batailles,  il  prit  le  parti  de  les 
(''\  iter,  d'émousser  le  courage  du  Carthaginois  par  une  lenteur 
étudiée,  et  de  le  fatiguer  par  des  cbieanes.  Cette  manière  de  faire 
la  gneire,  ineonmie  jusqu'alors  aux  Romains,  ne  fut  pas  de  leur 
goût.  Minuttus,  général  de  cavalerie  et  lieutenant  de  Fabius ,  se 
donna  surtout  beaucoup  de  mouvement  pour  la  décrier,  et  pour 
décrier  son  commandant  lui-même  comme  un  homme  lâche  et 
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ificMla,  et  il  fit  si  him  par  ms  biigues,  que  le  peuple,  lévolté 
contre  flou  dictateur,  obligea  celui-ci,  par  une  nouveauté  jus- 
qu'alors inouïe,  de  partager  son  autorité  et  le  commandement  de 
Tannée  avec  Minutius.  H  dépendait  de  Fabius  de  Tempédier; 

mais .  de  peur  d'oceasîonner  une  guerre  civile  dont  Annibal  n'au- 
r.iii  ji.is  iiiauqué  de  profiter,  il  préféra  le  bien  pnlilio  à  sa  gloire 
pcrsoiHiclle,  et  tonseiitit  h  tout.  Les  deux  dirtateurs  partagèrent 
les  troupes,  et  occupèrent,  chanm  à  la  tète  tle  son  année,  des 
camps  diûërentfi.  Instruit  de  cette  séparation,  Annibal  tdcha  d'en 
profiter.  Connaissant  l'ardeur  inconsidérée  de  Minutius,  il  l'agaça 
tant,  qu'il  lattira  dans  un  combat  et  dans  une  embuscade.  G*en 
était  fait  de  Minutius,  si  Fabius  avait  babmcé  entre  Tamour  de 
la  patrie  et  le  souvenir  de  ses  Injures.  Hais,  oubliant  celles -cî  en 
faveur  de  l'autre,  il  ne  songea  qu'à  secourir  son  collègue,  qui, 
peu  de  jours  auparavant,  n'avait  songé  qu'à  le  perdre.  II  marcha 
ît  lui  (lès  «ju'il  le  sut  en  danger,  et  il  Je  dégagea  si  beni^uscment, 
qîi'Annil)al  fut  obligé  de  Idcher  sa  proie  et  de  retourner  à  son 
caiii{).  Le>  deux  dictateurs,  après  cette  action,  retournèrent  pa* 
reilleinent  chacun  au  sien. 

V.  A.  R. ,  j'en  suis  sûr,  ne  saurait  s'empêcher  d'admirer  la 
nmgnanimité  de  Fabius;  mais  je  ne  sais  si  elle  ne  fut  pas  effacée 
en  quelque  manière  par  la  résolution  que  prit  Minutius.  Revenu 
dans  son  camp ,  pénétré  de  douleur  et  de  repentir,  il  assemble  ses 
légions,  il  leur  avoue  sa  bévue  et  son  însnflisanre;  il  reconnaât  la 
supériorité  du  génie  de  Fabius,  il  en  loue  la  valeur,  la  prudence, 
la  probité:  il  déclare  qu'il  est  résolu  de  l'aller  trouver,  de  lui  tle- 
inander  pardon  de  ses  fautes,  de  se  démettre  de  son  autorité,  et 
de  se  soumettre,  lui  et  toutes  ses  troupes,  à  celle  de  son  eollèçue. 
«Je  viens  de  me  convaincre,  dit-il  à  ses  légions,  que,  bien  loin 
«d'être  capable  de  commander  en  chef,  j'ai  besoin  de  quelqu'un 

•  qui  me  commande,  etc.»  «La  seule  occasion  où  je  veux  encore 

•  vous  commander,  c*est  pour  aller  lui  témoigner  (à  Fabius) 
«Tezemple  en  me  soumettant  à  ses  ordres,  etc.»  Je  trouve  cette 
action  de  Minutius,  sa  facilité  à  avouer  ses  fautes,  et  sa  prompti-  * 
tude  à  les  réparer,  je  trouve  tout  cela  si  beau,  si  grand,  que  je  le 
préférerais  qua>i  à  uue  bataille  y;agnép. 

i^uoique  k  lu  lin  de  la  quutorAième  page ,  je  ne  quitterais  pas 
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sitéi  cette  matim,  si  k  vue  du  trop  beau  tableau  par  lequel 
V.  A.  R.  finît  sa  lettre  ne  me  forçait,  pour  aind  dire,  de  tout 
quitter  pour  en  reparler*  Que  ne  puis -je  ressembler  entièrement 
à  ce  chrétien  qu*eUe  a  pris  tant  de  peine  de  peindre!  Heureuse- 
ment pour  moi,  nous  ne  sommes  phou  au  Uanps  des  métamor- 
phoses. Si  elles  étaient  encore  à  la  mode,  et  que  ce  laMi  au  lut 
cliangf  |»ar  lias<<nl  on  (jueiijue  fontaine,  j'ainaiv  mjk  nu  iit  Ii'  soit 
de  Narcisse,  non  parce  que  je  croirais  recoiuiaitrc  un  autre  moi- 
même  sous  la  figure  du  chrétien  dépeint,  mais  parce  que  je  serais 
au  désespoir  de  lui  ressembler  si  imparfaitement. 

Que  si  V.  A«  R.  voulait  absokunent  tracer  un  modèle  d*un 
mortel  vivant  parfaitement  vertueux ,  que  ne  m'en  a-t-eUe  dit  un 
mot?  Je  lui  aurais  épargné  la  peine  de  le  chercher  à  huit  lieues 
de  chex  elle. 

En  Quinze-Vingt  affîdé,  je  lui  en  aurais  indiqué  un  à  Ruppin 
même,  et  elle  n'aurait  eu  besoin  (juc  d  un  miroii'  fidèle  pour  le 
peindre.  Vous  me  direz,  monseigneur,  je  m'en  aperçois,  t|uoi<[ue 
un  peu  tard,  qu'il  appartient  aussi  peu  à  un  Quinze -Vingt  de 
raisonner  de  peintures  qu'au  cordonnier  d'Apelies  de  raisonner 
d*autre  chose  que  de  pantoufles;  et  V.  A.  R.  aura  raison.  Aussi 
n*en  dirai-je  plus  mot,  et,  de  peur  de  succomber  encore  k  la  tcn* 
tation  de  surpasser  mes  bonnes. ..,  je  finirai  au  plus  vite  par  mon 
refrain  ordinaire  et  favori,  qui  est  que  je  suis  et  serai  jusqu'à  la 
fin  de  mes  jours  avec  une  dévotion  sans  pareille,  etc. 


i4   AU  œMTE  DE  MANTËUFFËL. 

Rnppia,  so  mat»  t736b 

Mon  cusb  Quinzjs- Vingt, 

Je  croyais  hier  ne  vous  devoir  qu'une  réponse;  mais  votre  assi* 
duîté  à  me  marquer  votre  attention  ne  se  lassant  pas,  j*ai  le  plai- 
sir de  répondre  à  deux  de  vos  lettres  à  la  fois.  Il  ne  me  restait 
de  la  piiîcédenie  que  l'artide  de  saint  Paul,  duquel  je  vous  prie 
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de  ne  faire  aurunr  ouveiLiirc  à  M.  Beausobre,  de  peur  que  je  me 
voie  herésiarcliisé  sans  y  avoir  pense. 

Je  crois  qu'il  prêcherait  très -bien  sur  celte  matière;  mais 
comme  il  n*y  est  paf;  plus  savant  qu'aucun  de  nous,  il  ne  satis- 
ferait pas  ma  curiosité.  Saint  Paul  s'avise  mal  à  propos  de  nous 
Cure  le  commencement  d'une  description  très-miraculeuse.  Lors- 
i{u*ll  croit  avoir  poussé  la  curiosité  du  lecteur  à  son  comble,  il 
finit  comme  certain  sonnet  de  Scarron  : 

Sur  ce  sup«rl)e  mont  jusqu'aux  deux  élevé. 
Pour  vous  dire  la  chose  en  homme  véritalile, 
n  ne  m'est,  sur  mou  Dieu,  jamais  rien  arrivé.* 

Tout  ce  (](ie  M.  Beausobre  pouiTait  faire,  ce  serait  de  deviner 
ce  qae  saint  Paul  a  vu.  Non,  j'aimerais  mieux  Tentendre  prêcher 
sur  une  antre  matière,  où  la  révélation  lui  fouraira  des  réflexions 
plus  soUdes.  La  nécessité  du  jugement  futur,  par  exemple,  lut  en 
foumiiaît.  C'est  une  telle  matière  qui  lui  donnerait  occasion  de 
déployer  son ...  et  son  éloquence,  et  le  fruit  que  Ton  tirerait  d*un 
pareil  sermon  serait  plus  solide  que  celui  de  satisfaire  mie  simple 
curiosité. 

J'rn  viens  U  \  oIil'  seiuijilc.  m'a  l'ail  loiig^ir  plus  <1  une  lois, 
et  ({ui  me  laU  eoiinaitic,  mon  cher  Qniuz,e  -  \  inj^l,  que,  malgré 
toute  la  pénétration  que  vous  avez ,  vous  me  prenez  pour  plus 
que  je  ne  vaux.  Je  vous  prie,  désabusez -vous  sur  ce  chapitre, 
et  ne  me  donnes  que  la  juste  valeur.  Je  souhaiterais  de  pouvoir 
égaler ...  le  portrait  que  vous  laites  de  moi;  et  Tunique  mér|^ 
f]iie  je  me  connais,  c'est  d'en  avoir  une  forte  envie.  Si  j'avais  le 
bonheur  d*y  parvenir  avec  le  temps,  je  n'oublierais  jamais  que 
c'est  vous  qui  m'avez  tracé  le  modèle  que  je  dois  suivre,  heureux 
ai  je  puis  jamais  vous  en  marquer  ma  reconnaissance. 

La  lettro  de  Hcausobre  (jue  \ou>  m  envoyez  dans  votre  der- 
nière est  très -bien  écrite:  mais  jr  tiouve  que  c'est  plutôt  à  moi  ♦ 
à  regretter  l'âge  avancé  dans  Icipiel  il  est  qu  a  lui  de  se  plaindre 
de  ce  qu'il  se  voit  si  près  de  la  fin  d'une  earrièn*  laquelle  il  a  si 
dignement  fourme.  Que  l'avenir  me  serait  indiiîérent,  si,  à  un 

•  Œuvres  de  Searrom,  Paris,  ijSs»  pctil  ta*8 .  p.  (19 .  Sonnet,  commentant 
l>.ir  Us  mais:  «Un  iimmiI  tool  h/Mai,  etc.* 
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âge  aussi  avance  (|uc  le  sien,  jViissc  lieu  délie  salisiait  cumine 
lut  lie  ma  course  !  Cependaat.  je  reGonnais  tout  ce  qu'il  y  a  d'obli- 
geant dans  sa  lettre,  et  j'avoue  que  e*eal;ine  payer  au  centuple 
de  celle  que  je  vous  ai  écrite  sur  ton  sujet. 

RevenoDS  aux  dilTérents  compliments  que  vous  me  laites. 
L*un,  qui  regarde  la  personne  de  Keyserlingk,"  est  très -bien 
fondé,  et  je  vous  suis  fort  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  li  ta 
présence,  qui  m'est  très -agréable;  car  sa  vue  ni*a  fait  id  autant 
de  plaisir  (\uv  celle  du  soleil  dans  le  fort  des  liimas  de  1  liixcr. 

Poui'  l'aulic  iJoiiN  l'ilu ,  l'Ile  est  très-possihlc,  niais  l'un  ne  m'en 
écrit  pas  le  mot»  ce  <pn  iaii  que  jene  saïu'ais  vous  répoudre  d'une 
manière  positive  là -dessus. 

Cependant  je  vois  en  tout  Tinlérét  que  vous  prenez  à  ce  qui 
me  regarde,  et  je  vous  assure  que  je  sais  tout  ce  à  quoi  la  recon- 
naissance m'engage  envers  vous,  étant  à  jamais  avec  une  estime 
infinie,  etc. 


i5.  DU  COMTE  DE  MAMËUFFEL. 

Uerlia,  a3  wat»  tj'iê. 

MONSKH.NEUH  , 

\^tre  Altesie  Royale  ne  saurait  m*accuser,  pour  cette  fois-ct,  de 
n'avoir  pas  agi  en  toute  manière  en  véritable  Quinze -VingL  Je 
lui  écrivis  bier  une  lettre  qui  vaut  par  sa  longueur  toutes  les 
Kpitres  de  saint  Patd,  et,  par  l'accident  du  monde  le  plus  digne 
d'im  Quinze-\ iiigl.  je  suis  dans  la  nécessité  de  faire  écrire  j>ar 
une  main  étrangère.  Ayant  veillé  jusqu'à  minuit  pour  achever 
d'en  accoucher,  je  m'avisai  de  la  relire  avant  (juc  d  aller  au  lit, 
et,  y  ayant  fait  quelques  corrections,  je  voulus  y  mettre  du  sahlc, 
quand  par  disti'action  je  l'inondai  si  bien  d'encre ,  qu'il  fallut  ab- 
solument la  remettre  au  net.  Je  comptais  de  m'en  acquitter  moi- 
même  ce  matin,  et  de  la  rendre  plus  raisonnable  en  la  réduisant 
à  un  volume  plus  petit;  mais  il  n*y  eut  pas  moyen.  L'arrivée  de 

*  Voyet  L  Xi.  p.  99;  t.  XVII .  p.  aSS;  «t  t.  XVill,  p.  i4r,  i4%  H  r43. 
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la  dernière  lettre  de  V.  A.  R. ,  j'enlends  celle  du  ao  du  courant* 
me  donna  des  idées  si  diflërentes,  que  je  n'eus  pas  la  patienee  de 
Fentreprendre.  Je  réMlus  de  faire  Iranacrire  madite  lettre  par  un 
de  mes  gens,  et  de  la  laisser  d'ailleurs  telle  qu'elle  était,  c'est- 
à-dire,  telle  qu'elle  est  eî-joinle,  me  réservant  de  vous  deman- 
der pardon  de  l'un  et  de  l'autre,  en  cas  que  V.  A.  R.  trouve  mes 
raisons  trop  légères. 

J'ai  intimé  à  M.  Beausobre  qu'il  faut  qu'il  se  prépare  à  |>rèclii  i 
sar  la  nécessité  du  jugement  futur,  dès  «jue  \  .  A.  R.  sera  k  portée 
de  l'entcndi-e.  11  m'a  promis  de  le  laire.  El  comme  c'est  une 
matière  fort ...  et  fort  intéressante,  il  se  flatte  de  la  traiter  de 
manière  que  V.  A.  R.  ne  désapprouvera  pas  tout  ce  qu'il  en  dira. 

Je  me  garderai  bien  de  répondre  aujourd'hui  à  tout  le  contenu 
de  votre  lettre  du  ao  du  courant.  Je  m'en  acquitterai,  avec  la 
permission  de  V.  A.  R.,  un  autre  jour,  et  je  me  contenterai,  pour 
le  présent,  de  Tassiirer  très- humblement  qu'elle  me  rend  justice 
en  se  persuadant  que  je  m  intéresse  de  eœur  et  d'âme  à  tout  ce 
qui  la  regarde,  et  «ju'U  iiy  eut  Jamais  d  aU.ichemrnt  aussi  dévote- 
ment respectueux  que  celui  avec  lequel  je  me  glorilic  d'êtie,  etc. 


AU  COMTE  DE  MANTELFFEI,. 

« 

Rnppin,  97  roan  ijSfi. 

Mon  cbbr  Quinze -Vingt, 

Je  vois  bien  qu'il  faut  céder,  et.  après  avoir  plaidé  une  cause  qui 
certainement  était  bonne ,  je  prépare  le  triomphe  au  paganisme. 
Permettes -moi  cependant  pour  la  dernière  fois  de  vous  faire  re- 
marquer  que  nous  ne  nous  sommes  aucunement  bien  compris 
tous  deux  dans  notre  dispute;  car,  en  tant  que  vous  parlez  de  Ja 
morale  païenne,  et  que  vous  voulez  lui  comparer  la  ndtre  sans  y 
mêler  la  religion,  voilà  qui  est  fini,  et  vous  avez  raison.  Mais  si 
vous  me  concéder  de  parler  de  religion,  et  (|ue  je  vous  fasse  en- 
visager la  morale  chrétienne  conunc  émanée  de  Dien,  législateur 

ah* 
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înfinimcnl  pi^éférable  à  Solon,  à  Lycurguc,  et  à  tous  les  sages  de 
rantiquité,  et  <]ue  Notre -Seigneur,  en  pratiquant  la  magnîGque 
morale  qu*il  enseigne,  nous  sert  en  même  temps  ei  d'exemple,  et 
de  règle,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  faire  la  moindre  oppo* 
sition  à  mon  système,  à  moins  que  de  saper  les  fondements  de 
toute  la  foi  que  Ton  doit  aux  auteurs  sacrés  et  anciens.  Je  sa» 
que  vous  ne  pensez  pas  de  cette  façon  ;  mais  si  quelqu'un  me  fai- 
sait <li>  tloutcs  sur  la  véracité  de  la  vie  sainte  et  sans  tache  de 
Notre -Seiîjiienr.  oi»  pourrait  lui  répondre  que  Ton  a'esL  pas  non 
plus  oblige  de  croire  l'histoire  de  ^)Ocrale,  qui  nous  est  transmise 
par  la  même  voie,  savoir,  par  les  liistorîens  qui  nous  ont  conservé 
leurs  vies. 

Ne  croyez  pas  non  plus,  monsieur,  qu'une  religion  mal  en- 
tendue et  superstitieuse  me  fasse  dénigrer  les  grands  honmies  que 
l'antiquité  nous  vante.  Non,  point  du  tout.  Je  rends  hommage 
à  la  vertu  où  je  la  rencontre,  et  y  eût  «il  des  héros  au  deU  des 

mers  hyperboix'es ,  je  les  estimerais  autant  que  leurs  vertus  le 

méritent:  je  crois  setdeinent  que  ces  grands  hoimurs  iiHnt  ji.is 
été  . . .  éi^'aux,  et  que  les  siècles  de  la  chrétieuté  nous  en  ont  iouiui 
de  même. 

Ensuite  la  corruption  est  si  grande  dans  le  genre  humain,  que, 
à  examiner  jusqu'au  fond  les  personnes  les  plus  vertueuses.  Ton 
trouverait  (chose  qui  parait  paradoxe)  que  leurs  vertus  sont  al- 
laitées par  des  vices,  ou,  pour  parler  plus  clairement,  que  leurs 
brillants  dehors  et  leurs  vertus  apparentes  ont  le  vice  pour  prin- 
cipe. Ainsi,  à  raisonner  sur  ce  que  Texpérience  nous  fait  con- 
naître, le  monde  a  à  peu  près  toujouis  été  le  même,  et  restera 
toujours  tel. 

J'en  viens  à  l  aulcui  des  \  ers  sur  la  Uttraite,  Ce  n'est  pas 
Keyserlingk,  mais  le  général  (jmmbkow,  qui,  il  y  a  trois  ans, 
me  lit  part  de  cette  pièce;  et  comme  j'en  aime  beaucoup  Fauteur, 
j'ai  trouvé  que  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  puiser  dans  ses 
écrits,  source  pure  et  féconde  d'une  infinité  de  belles  connais- 
sances. 

La  main  sur  la  conscience,  vous  connaissez  celui  que  j*ai  dé- 
peint, et  vous  le  deves  reconnaître.  Je  n'y  ai  ni  ajouté,  ni  dimi- 
nué, n*ayant  fait  qu*uii  fidèle  tableau  de  la  représentation  dans 
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laquelle  il  est  dans  mon  âme.  Jugez,  mon  cher  Quinze- Vingt, 
selon  les  belles  idées  que  j'ai  de  cette  personne,  si  je  ne  dois  pas 
liien  restimer,  en  connaissant  en  elle  tant  de  perfections.  Quit< 
tons  la  métaphoro,  et,  en  dépit  de  votre  modestie,  laissez -moi 
la  satisfaction  de  vous  dire  en  face  que  je  ne  connais  que  mon 
Quinze  «Vingt  en  qui  je  trouve  Toriginal  de  mon  portrait,  cL  qui 
soit  digne  de  toute  raffection  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

P,  S.  «Te  pai  s  demain  pour  Potstlain,  aiin  d'y  faire  mes  dé- 
votions.» G'esL  ce  qui  vous  ménage  lieux  heures  de  lecture.  L'his- 
toire de  Bureau  de  La  Rivière  est  prise  des  Mémunres  de  Butsy 
(  Luêoge  des  adoersUé») ,  tome  IlL  ^ 


17.   DU  COMTE  DE  MAJNTEUFFEL. 

Berljn,  3i  mars  lySG. 

'MONSBIONKVR, 

Votre  Altesse  Royale  a  apparemment  voulu  anticiper  le  poisson 
d*aviil  en  m*honorant  de  sa  lettre  du  aj  du  courant;  au  moins 
m'en  a-t-dle  donné  un  dans  toutes  les  formes.  J*étaîs  occupé, 
quand  j'eus  Thonneur  de  recevoir  sadite  lettre,  à  faire  des  addi* 
tions  à  la  mienne  du  aa ,  et  je  comptais  de  les  accompagner  d*une 
nouvelle  épître  où  je  m'étais  proposé  de  lui  dire  précisément  ce 
qu'elle  me  fait  la  grâce  de  me  dire,  savoir,  que  je  croyais  n'avoir 
pas  bien  compris  V.  A.  R.,  et  que  dans  ce  sens-là  elle  avait  rai- 
son, sans  que  je  puisse  avoir  tout  à  fait  tort.  Elle  m'a  même 

•  Voytx  U  XVI,  p.  143  et  i44.  n°  »6;  p.  i4*>  et  14^.     '^^  t.  XXI,  p.  i85. 
I>  Le*  Mémmn$  de  meesire  Roger  de  RtAvdin,  comde  de  Bu»^,  A  Anuter- 
cUm  •  >7ai»  Irob  volmne*  in-  la.  Le  troiriiiiie  volume  de  cet  ouvrage,  intitulé 

tSuvres  Ynéices  de  messirc  Ro'rpr  de  Rabulin,  comte  de  Buêijr,  renfenne,  p.  105 

À  S67.  L'usage  drs  ndi  crsitc^ ,  au  l'histoire  dex  plus  dluslre-s  favoris ,  contenant 
tm  fitsconrs  du  comte  Hr  fhts^y  Ra})utin  à  «/r  enfants  sur  1rs  dn-rrx  c've'nemfnff 
de  sa  ne.  L'allairc  de  Bureau  de  La  Kivicrc  c»t  racontée  dan»  ce  trciité,  p.  a36 
à  a  38. 
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prévenu  dans  une  réflexion  que  j'avais  déjà  placée  dans  mesdites 
additions,  ce  qui  me  donne  Téritablement  deToigueil,  puisque 
je  vois  que  j'ai  su  penser  une  fois  comme  vous,  monseigneur, 
c'est-à-dire,  de  la  manière  du  monde  la  plus  juste.  C*est  la  ré- 
flexion que  V.  A.  R.  fait  sur  la  nature  de  la  plupart  des  vertus 
humaines,  et  sur  Ilmit  appaienct;  soinctil  très -fausse.  Celte  idée 
n  est  l  ien  îîioiiis  <}ue  fausse,  ni  laal  p.u  .nU>.\e  (pTou  le  dirait  bien. 
Elle  est  tundée  dans  la  raison,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  eette 
masse  de  limon  dont  il  a  plu  au  Créateur  de  nous  pétrir  tous  tant 
que  nous  sommes.  Il  n'y  a  pas  d'homme  au  monde  qui  ne  soit 
obligé  d'en  convenir,  pourvu  qu'il  ait  assex  de  force  (ce  qui  est 
pourtant  plus  rare  qu^'on  ne  pense  ordinairement)  pour  se  dé- 
pouiller de  tout  amour  -  projire,  et  pour  fouiller  sans  prévention 
dans  les  plis  intérieurs  de  son  cœur. 

J'ai  peut-être  tort  d'envoyer  à  V.  A.  R.  les  additions  en  ques- 
tion. Je  eomprends,  après  tout  ce  qu'elle  daigne  me  mander, 
qu'elle  n'y  trouvera  rien  de  nouveau,  et  qu'elle  pense  iniininieiit 
mieux  que  moi  sur  tout  ce  que  j'ai  cru  y  devoir  jïlacer.  Mais 
enfin,  la  dépense  en  étant  faite,  je  prends  la  liberté  de  les  joindre 
ici,  au  risque  que,  effrayée  de  leur  volume,  V.  A.  R.  les  jeitc  au 
feu  sans  les  lire.  J*ose  cependant  l'avertir  en  tout  cas  qu'elle  n'y 
en  jetterait  que  la  moitié,  et  que  j'ai  des  matériaux  tout  prêts  à 
être  ajoutés  à  cette  rapsodie  dëi  que  je  saurai  qu'elle  désirera  les 
voir.  Us  seraient  même  déjà  mis  en  œuvre,  et  actuellement  entre 
vos  mains ,  monseigneur,  si  votre  dernière  lettre  n'était  vmie  à 
la  Iravei-se ,  et  qu'elle  ne  m'eût  ap[)ris  que  vous  partiez  po»ir 
Potsdani,  ou  je  n'ai  pas  cru  vous  devoir  importuner  des  mlrniu  s. 
La  morale  dont  nous  nous  sormnes  entretenus  jusqu  iei  est  ordi- 
nairement déclarée  contrebande  dans  les  domaines  de  Bellone. 

En  cas  que  V.  A.  R.  daigne  jeter  un  regard  sur  ces  additions, 
je  crois  devoir  l'avertir  que  le  raisonnement  qui  s'y  trouve  allégué 
est  effectivement  une  espèce  de  prologue  d*une  instruction  qu'une 
dame  de  nos  parentes  me  donna,  il  y  a  quarante  et  tant  d'amiées , 
quand  feu  mon  père  m'envoya  dans  le  grand  monde.  L'instruc- 
tion elle-même  était  encore  plus  cimeuse  que  le  discours  préli- 
minaire; mais  je  n  ai  pas  eu  l'attention  de  la  conserver.  Je  n'ai 
pas  ici  les  œuvres  de  Bussy-Rabutin  qui  coulieuaeut  l'histoue  de 
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Bureau  de  La  Rivière  ;  mais  j*aî  fait  venir  V Histoire  de  France 
du  père  Daniel,  qui  est  fort  ample  et  fort  belle.  J  y  ai  cbercfaé 
ladite  aventure  sans  l'y  avoir  troavée,  de  sorte  que  je  ne  sais  où 
Busty  peut  Favoir  puisée.  Cependant  le  père  Daniel  m*a  fourni 
d'autres  traits  bien  plus  intéressants  que  celui-là,  que  je  garde 
pour  la  seconde  partie  de  mes  additions  susmentionnées. 

Je  n'ai  garde  d'ailleurs  de  loucher  à  l'article  final  de  la  lellre 
de  V.  A.  R.  Je  suis  tout  aussi  incapahlo  d  expi  nircr  les  sentimcnU 
d'adniirnt  Ion  et  de  recorinai^ï'ain  e  qu  il  m'inspm!  (pie  je  le  suis 
d'exprimer  la  dévotion  respectueuse  avec  laquelle  je  sui&,  etc. 

ADDITIONS 

A/NSÉRKa  DAMS  LA  LITTAK  DU  QUINZE  -  VINGT,  DU  22  MABS  IjSti. 

1°  Avant  <|ue  de  jtaricr  He  l'tinifonni(«'  de  la  soiiite  et  du  Lui 
de  la  morale  ]iréten<iiie  chrétienne  et  païenne,  j  eusao  pu  faire  une 
réllexion  sur  ce  (jui  avait  été  dil  des  passions. 

L«es  passions  ne  sauraient  «pie  dcfruire  la  soriét»*;  cela  me  paraît 
parfaileiiieiit  bien  ilit.  Jt-  \ouiiraiA  i^etdenient  que  poui'  rendre  cette 
thèse  incontestable,  li  me  tût  permis  d'y  ajouter  encore  une  réflexion 
qui  paraîtra  peut-être  paradoxe  au  premier  abord,  mais  qui  paraîtra 
très -sage,  si  on  la  tosoÊiiSut  sans  prévcnlion. 

Les  pusioDs  deviennent  le  Uen  le  plus  fort  de  la  société ,  et  con- 
tribuent principaieneDt  à  la  conserver,  dès  que  la  raison  les  guide. 
La  raison  en  est  que,  it  bien  eiamlner  nos  vertus  niorales  les  plus 
brillantes,  elles  ne  sont  que  des  eflets  de  ces  passions  dirigées  par  la 
raison. 

Ces  thèses  pourraient  se  démontrer  mathématiquement.  Mais  ce 
n*est  pas  ici  qu'elles  doivent  l'être.  I)  me  suffira  de  les  rendre  sen- 
sibles par  un  exem{rfe,  ou,  pour  mieux  dire,  par  un  reisooncinent 

aur  une  de  nos  passions  le  plus  dilTicilement  à  dompter. 

Ce  raisonnement,  (pii  est  un  fragment  d'instructions  confulentes 
ipi'une  daifit'  iÎp  ce  pays-ci,  morte  il  v  a  une  vini^laine  d'années, 
donna  à  un  [i  luie  homme  de  ses  parents  iors(jue,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  il  fut  envoyé  aux  universités ,  ne  saurait  èlre  au  îjoAt  de  ceux 
qui  confondent  la  raison  et  la  ré\  élation ,  eu  mesuianl  la  inuiale  à 
l'aune  de  la  religion  chrétienne.  Mai^,  ayant  posé  pour  principe  que 
celle-ci  n'influe  sur  la  morale  qu'accidentellement,  je  crois  que  cet 
échantillon ,  sans  paraître  tout  a  fait  conforme  aux  règles  ordinaires 
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du  chmtianisme,  paraîtra  assez  concluanl  à  qiiiconr|tie  n'en  juç^era 
(jtic  selon  fellc<«  dt'  la  raison  et  de  la  morale.  Je  le  joins  ici,  et  Je 
le  donne  poiii-  vv  |)<Mit  valoir. 

2°  J'axcMic  (jn'il  y  avait  l)t'auc(iii[)  de  (aux  luillants  dans  U's  \<'ilus 
des  pliilosoplieN  païens;  niais  j'y  ai  a  joui  é  (joil  n'y  t*n  a  pas  moins 
parmi  les  oinétieni.  Hito  <jtM'  celle  asscrlion  ne  soil  pas  nouvelle,  et 
u  ait  puii  iiCHoin  de  preuves»,  j  eu.ssc  pu  en  appeler  k  rexpérience. 

Combiea  ne  voyons-nous  pas  parmi  nous  de  tartufes,  de  fausses 
prudes,  ile  hax  braves!  Et  cominsnt  se  peut-il  «atremeott  ^  que 
DOS  passioiu  soot  la  source  et  l'objet  de  nos  vertus  et  de  nos  vices, 
et  souvent  plus  fortes  que  la  raisou  qui  doit  les  gouverner? 

3*  Ën  parlant  de  la  morale  épurée  de  Socrate  et  de  son  affection 
pour  Alciblade,  je  devrais  m*étre  souvenu  de  Tabrég^  que  Rolbn  nous 
donne  de  Thistoire  de  ce  prince  des  philosophes  dans  le  quatrième 
tome  de  son  Iliatoire  antienne,  abrégé  (]ui  mérite  d'être  lu  avec  at- 
tention, tant  à  cause  de  la  justice  qu'il  rend  à  la  pureté  de  la  mo* 
raie  et  au  profond  savoir  de  Socrate ,  que  par  rapport  k,  la  noble  et 
touchante  élojpience  avec  lar|nelle  l'auteur  l'a  écrit. 

Je  (IcMais  aussi  v  ptXAnv  ajouté  <}u  il  rei^nait  dans  ee  sii-rlf  I  i  une 
sorle  d  amour  singulière  parmi  las  (rrecs ,  «jui  faisait  «^muent  soup- 
çonner la  vertu  de  ceux  qui  en  étaient  susceptible^ ,  tiuoiipio  ci'  lut 
un  amour  très -innocent  cl  d'un  très -bon  effet  pour  le  bien  public. 
Voici  comment  il  se  pratiquait. 

Les  jeunes  gens,  el  ^souvent  des  hommes  faits,  s'amourachaient 
les  uns  des  autres,  non  dans  des  vues  crimineUes,  que  la  morale 
d'alors  condamnait  tout  comme  la  ndtre,  mais  pour  courir  la  même 
fortune  et  pour  s'animer  réciproijuement  à  la  vertu.  Il  y  en  a  qui 
prétendent  qu'Hercule  en  introduisit  la  mode,  en  aimant  de  cette  ma- 
nicre  un  nommé  lolas,  qui  l'accompagnait  en  toutes  ses  entreprises. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  selon  Plutarque,  c'est  que  cette  espèce  d'amants 
se  juraient  réciproquement  une  amitir  inséparable,  et  que  pour  rendre 
leur  serment  plus  solennel,  on  le  leur  faisait  prêter  ordinairemoit  sur 
le  tombeau  d'iolas. 

De  toutes  tes  nations  grecques,  il  n'y  en  a  point  qui  semble  avoir 
fait  atitant  de  cas  de  ces  engagements  (jtie  les  Thébains.  Ils  formèrent 
même  un  halaiilon  de  trois  cents  amants  et  aimé«;,  qn'th  appelaient 
le  bataiiloi!  sarré,  et  (jui  rendit  de  grands  senires  à  l'Etat. 

On  preteji  i  qu'il  ne  fut  jamais  rompu  ou  vaincu.  Il  subsista 
longtemjis;  mais  il  lui  enlbi  taillé  en  pit-ces  liarii»  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  que  les  Macédoniens  gagncrcuL  »\iv'  les  Grec4>.  Voici  ce  qu'en 
dit  Plutarque:  «Après  la  bataille,  dit -il  dans  la  Vie  de  Mopidas, 
«Philippe  visitant  le  champ  de  bataille,  et  voyant  ces  trois  cents  sol- 
•dats  étendus  les  uns  |rà  des  autres,  tous  pereés  par-devant.  Il  fot 
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•  remj^  d'admiration,  et  ayant  appris  que  c'était  là  le  halaiUoa 
•d'anumU  ei  d'aimés,  il  se  mit  à  pieiirer,  et  dit  tout  haut;  t^érissent 
«  malheureasenient  tous  ceux  qui  sont  capables  de  soupçonner  que  de 
•si  braves  gens  aient  jamais  pu  fnirr  on  souffrir  des  choses  honlctises!» 

(!('  h.itailloti  !n»*  fait  faire  nrif  trtlexion  (|ue  d  autres  ont  peut -rire 
failr  a\aril  moi  :  ( est  qtie  l'nmour,  réduit  aux  i»ornrs  de  l'arnitir, 
d«ml  il  est  iiiu  espèce,  esl  tout  re  fpi'il  y  a  de  plus  utile  à  la  so- 
rit'te,  et  de  plus  propre  à  conduire  à  la  vertu  et  aux  actions  les  plus 
•  héroïques,  lorsque  ceux  «pii  se  lient  d'aniilié  ont  du  bon  sens  et  du 
goût  pour  ce  (]ui  est  l>oii  et  honnête. 

Je  flirai  plus.  La  première  marque  par  laquelle  on  peut  juger  du 
plus  ou  moins  de  probité  d'mi  homme,  c'est  son  plus  ou  moins  de 
pencbaDt  à  la  tsndrâse  ou  à  la  dureté.  Dès  qu'il «st  susceptible,  par 
exemple,  de  eompassion,  de  diarllé,  d*affeetion,  fût- il  d'ailleurs  en» 
ticbé  de  défauts,  on  peut  hardiment  eondure  que  le  fond  de  son 
cfnnr  est  hon,  et  que  ee  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  ses  actions  ou 
dans  ses  sentiments  peut  se  corriger,  pourvu  qu'il  soit  assea  heureux 
pour  tomber  entre  les  mains  d'an  ami  asses  charitable  pour  l'avertir 
de  ses  erreurs,  et  asseï  sensé  pour  lui  indiquer  les  moyens  de  s*cn 
guérir.  Qail  marque,  au  contraire,  de  la  dureté,  qu'il  soit,  par 
exemple,  insensible  au  malheur  d'autrui,  qu'il  soit  haioeiuc,  qu'il  se 
plaide  à  tourmenter,  à  voir  soiiffrir  son  pro<«]iain,  on  doit  compter 
que  le  fond  de  son  iîme  est  pétri  de  niéciiancet»' ,  «pi'il  y  aurait  de 
l'imprudence  a  se  fier  à  lui,  qu'il  y  aurait  la  ...  à  se  promettre 
un  changement  radical  et  favorable.  Deux  exemples  rendront  ces  ré- 
flexions plus  claires. 

Alcibiade,  dan^»  ses  premières  années,  était  adonné  à  toutes  sortes 
d'excès  qui  faisaient  très- mal  augurer  de  lui.  11  n'y  a  (|u'à  se  res- 
souvenir de  ce  qu'en  disent  Rollln,*  dans  le  troisième  tome  de  son 
Hiêtoire  ancienne  ^  et  Plutarque,  dans  ses  Vie»  éea  hommeg  Patres, 
Il  n'y  eut  que  Socrate  qui  remarqua,  à  travers  la  vie  dissolue  d'Al- 
dbiade,  qu'il  était  non  seulement  doué  d'un  esprit  supérieur,  mais 
«issi  naturellement  sensible  à  l'amitié,  et  que  tous  les  vices  qui  sem- 
blaient l'avoir  eonrompu  étaient  phitÂt  les  effets  d'une  éducation  fort 
négligée  et  de  mauvaises  habitudes  que  ceux  d'un  méchant  naturel. 
Alcibiade  étant  d'ailleurs  d'une  ligure  fort  aimable,  et  en  droit  par 
5a  naissance  et  par  ses  richesses  d'aspirer  aux  premières  dignités  de 
TKtat,  Socrate  ne  put  voir  sans  douleur  (|u'une  plante  d'une  si  bonne 
rjtialitc  s'abâtardît  faute  de  cidtiire.  Il  tenta  toutes  Ip.s  voies  imagi- 
nables pour  le  lectilirr.  Il  y  réussit  enlin .  en  ^;i£juant  son  affection 
et  sa  confiance,  et  il  y  réu.si>iL  si  liien,  ipi  il  en  lit  uu  des  plus  grands 
iiomiiics  que  lu  Grèce  ait  jamais  vus  naître. 

•  Voyea  U  XVl ,  p.  xxii  ei  xxiii ,  n"  X  V,  et  p.  999— «46. 
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Lo  second  pxciTi^ile  que  j'ai  à  ailéguAT  est  celui  ilu  jeune  DeoySf 
tyran  ou  sotiveram  de  Syiaciij»e. 

Il  est  bon  de  iTmarqurr  en  passant  tjue  le  mol  de  tyran  ne  sii;i)ilie 
ordiiàaiicinenl  (ju'un  m;iilre  absolu,  et  que  les  histonens  t;iec!»  nous 
ont  conscrxf  la  inemoire  de  plus  d  un  tvtan  fort  vertueux,  de  Pé- 
riaudrr,  par  «-xeuiple,  tyian  de  Coriullie»  qu  ilî»  mellent  au  noiubi-e 
des  sept  ^a{j;es,  de  Gélon,  lyraii  de  Syracuse,  un  des  plus  graods  ei 
àm  meitteuif  priacei  qui  aient  jwnait  véeu.  RoUin,  en  parbnt  de 
ce  Gâon,  qu'il  traite  de  roi»  fait  une  remarque  fort  euiteue,  que 
je  ne  puis  m'empéeher  de  rapporter  :  «Par  un  duuigenient  jueque-la 
«inoitf,  dit -il  tome  III ,  page  SjS,  et  dont  Tacite  n*a  vu  depuis  d'exemple 
«que  dans  Vespatleo,  il  fut  le  premier  que  la  puissance  souveraine  ait 
•rendu  meilleur.*  Le  mime  auteur  continue  d'en  parler  avae  la  même 
admiration  dans  toutes  les  pages  suivantes.  Rien  n'est  plus  beau ,  par 
exemple ,  que  le  caractère  qu*il  en  donne ,  plaignant  la  brièveté  de  son 
règne:  «Une  vieillesse  respectée,  dit -il  page  377,  un  nom  cbéd  et 
«révéré  par  tous  ses  sujets,  une  réputation  sans  tache  et  immortelle, 
«ont  été  I»'  fruil  do  cette  sagesse  conservée  sur  le  trr^ne  jus([u'aii  der- 

•  nici'  soupir.    Son  règne  fut  coin  I  .  rl  ne  lîl  (jue  le  montrer  à  la  Sicile 

•  pour  donner  dans  sa  pei  ^  innc  le  modèle  d  un  bon  et  d'un  véritable 

•  mi,  Apiès  avoir  réi^né  seuiemenl  sept  ans,  il  mourut  infiniment 
«rebellé  de  Iouà  se*  sujets.  Cha(]iic  iannlle  croyait  avoir  perdu  son 
-meilleur  ami,  son  protecteur,  son  pcre.»«  Qu'il  me  soit  permis 
d'alluuger  celte  digression  par  une  autre.  N'est-il  pas  ctxinuant  que, 
parmi  cette  foule  de  souverains  dont  les  historiens  nous  ont  conservé 
la  mémoire 9  n*y  en  ait  jusqu'Ici  que  deux  (car,  s'il  y  en  avait  eu 
davantage,  RoUin  n'aurait  pas  manqué  de  les  dter)  dont  ils  disent 
qu'ils  devhirent  meilleurs  après  être  parvenus  au  trôœ?  N'est -fl  pas 
élannant  qu'il  y  en  ait  tant,  dans  le  sein  mtme  du  cfaristitiiisme, 
qui,  sans  sa  souvenir  du  véritable  but  de  leur  institution,  ont  semblé 
ignimr  ou  oublier,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  régner,  qu'ils  un. lient 
un  compte  a  rendre  de  leur  conduite  devant  ce  jugement  futur  dont 
Beausobce  a  ordre  de  montrer  la  nécessité,  et  qui  n'ont  usé  de  leur 
pouvoir  que  pour  fouler,  pour  faire  gémir  les  pei^iks  dont  ils  au- 
raient dû  faire  le  bonheur? 

Que  Tacite  et  Hnllin  apprennent  cependarit  1  un  <J>ntii/e-\ ingt  in- 
struit de  l  avenii"  <pn  (  j*  lon  et  \  espasien  ne  si  ruul  pas  toujours  les 
seuls  princes  vertueux  que  Tavénemenî  au  diadème  ail  rendus  encore 
meilleurs  qu'ils  n'étaient.  La  l'roMdencc  nous  en  prépare  un  troi- 
sième. .)c  roffenserais ,  si  je  le  nommais;  mais  je  réponds  qu'il  effa- 
cera en  temps  et  lieu  et  Gélon ,  el  les  Vespasien.    Il  ternit  actuelle- 

*  Crs  lieux  ))aft»age!^  »oDt  tiré»  de  ïHtstoire  ancienne  de  Holiiu,  édition 
d'AmsUrdatii,  1704»  1. 111,  p.  376  et  38o. 
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ment  tous  les  contemporains,  à  force  de  s'appliquer  aux  moyens  de 
rp'î'îernhlf'r  à  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  dp  grand  et  de  vertueux  dans 
les  siècles  passés.  Oue  Dieu  lui  donnp  assez  de  vie,  qu'en  nilfivnrit 
SCS  rares  fnlents,  il  n'oublie  pas  lui-même  d'être  attentit  à  sa  >;tiilé. 
et  je  répoiuis  encore  une  fois  qu'il  ne  démentira  pas  son  fatidi(|ue 
Quinze -N  inçL    de  reviens  au  jetine  Denys. 

Ce  jeune  honuuc  éiail  i\h  d'un  père  dont  iJ  avait  hérité  le  nom 
et  les  vices,  et  neveu  du  fameux  Dion.  Celui-ci,  qui  joignait  à  un 
génie  sapéiiMir  un  esprit  cultivé  pâr  \u  le^ODS  âê  Pltton  el  un  amour 
extrène  pour  la  vertn,  cAt  fort  souhaité  de  faire  de  son  oeveu  un 
prince  sage  et  vertueux.  11  ne  laissa  pas  échapper  d'occasion  où  il 
croyaft  kd  pouvoir  donner  des  avis  salutaires.  Remarquant  qu'ils 
frisaient  peu  d'impression,  Il  s'en  attribua  la  faute  a  lui-même  el 
a  certain  air  austèïe  qui  lui  était  naturel,  et  duquel  il  n'avait  jamais 
pu  se  défirire,  quoique  ses  amis,  mais  surtout  Platon,  lui  eussent 
souvent  conseillé  de  s'en  corriger.  Il  en  écrivit  à  Platon,  dont  la 
sagesse  était  accompagaéc  de  plus  de  douceur  et  de  politesse  que  la 
simne.  11  le  pria  avec  tant  d'instances  de  venir  l'aider  à  former  ie 
jeune  Denys  ,  (jue  ce  {)hilosr)phc  y  consentit. 

Ariivé  à  Syracuse,  Plah  Tî  v  Tut  d'abord  reçu  avec  des  distinctions 
extraordinaires.  Le  jeune  Iminnic,  (jui  ne  manquait  pas  d'esprit,  parut 
charmé  îles  premières  corn ersations  de  ce  grand  homme,  el  tout  ré- 
solu d'épouser  les  j>rincipes  et  la  morale  qu'il  l'entendait  débiter.  Il 
eût  apparemment  exécuté  cette  résolution,  si  les  (jualités  de  son  ccein' 
avaient  répondu  à  celles  de  son  esprit.  Malheureusement  pour  lui  et 
pour  ses  peuples,  il  écouta  plus  ses  flattems  que  ses  amis.  Platon 
s'aperçut  bientôt  que  Denys  ne  faisait  qu'afTecler  de  le  gracleuser,  et 
qu'il  se  moquait  en  seeret  de  hd  et  de  ses  conseils.  Jugeant  par  là 
que  toutes  ses  peines  seraient  perdues,  il  retourna  à  ÂUièncs. 

Rien  ne  marque  mieux  les  caractères  d'esprit  de  Denys  et  de  Pla* 
ton  que  leur  manière  de  se  séparer.  Informé  du  dessein  de  Platon, 
Denys  fit  semblant  de  n'y  cooscnllr  qu'à  regret.  Il  affecta  même, 
aprèi  que  Platon  eut  déclaré  son  intention  de  partir,  il  affecta  de  re- 
doubler le  bon  accueil  qu'il  lui  avait  fait,  faisant  cependant  préparer 
une  escadre  magnifique  pour  le  renvoyer  avec  toutes  les  apparences 
de  satisfaction.  Le  philosophe  ne  fut  pas  la  dupe  de  cette  affectation. 
Le  jour  du  départ  étant  arrivé,  le  prince  lui  demanda,  en  l'embra^s- 
sant,  ce  qu'il  dirait  tle  bii  à  son  letour  à  Athènes.  «Aux  dieux  ne 
•  plaise,  répondit  l'autre,  (pje  la  (U^iltc  lis  matières  (if  conversation 
-V  soif  assez  grande  pour  (pi'on  suH  réduit  a  parler  de  m  us!-  Lnlin, 
Platon  partit,  peu  «satisfait  de  Denys  el  de  ses  duplicités. 

Diuii,  j)ar  la  rnéme  raison,  le  suivit  de  près,  et  Denys,  aban- 
donné à  lui-même,  poussa  sei>  injustices,  ses  rapines,  ses  cruautés 
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à  un  li'l  excès ,  que,  tous  sos  &ujeU  s'élant  rcvoUcs  contre  hit,  ce 
inèriir  [)ion  vînt  se  mettre  à  leur  téie»  chassa  son  neveu,  et  renilt 
les  Syracusains  en  liberté. 

4"  La  contenance  que  sauit  Kiit  iine  montra  en  mourant  était  saut 
doute,  comme  je  l'ai  avoué,  digne  d'aJtairal ion.  J'y  ajouterai  qu'elle 
surpassait  peut-être,  la  religion  méine  à  part,  celle  de  Socrate  et  de 
Sënèque,  qui  se  trouTftlcot  en  quelque  maniera  dans  le  mliiMi  cas 
que  lui.  Condamnés  k  mourir  comme  lui,  ils  moururent  avec  autant 
de  mépris  pour  la  mort»  avce  auUnt  de  liberté  d'esprit  que  le  saint 
martyr,  hk  description  touchante  que  RolHn  fait  de  toutes  ees  morts, 
ayant  été  forcées,  ceux  qui  les  subirent  ne  semblent  qu'avoir  fait  de 
bonne  grâce  ce  quHU  ne  pouvaient  éviter. 

L'histf)ire  nous  fournit  d'autres  exemples  qui  me  paraissent  d'en- 
tant plus  héroïques,  qu'Us  dépendaient  absolumeni  du  hon  plaisir  de 
ceux  qui  nous  les  ont  donnés.  Je  ne  parlerai  pas  de  Bnitus,  ni  de 
Caton ,  qui  moururent  en  furieux ,  et  par  faiblesse  plutôt  que  par  un 
motivrmi^nt  âv  vprtu.  Us  n'avaient  pas  |p  courage,  dit  je  ne  sais 
quel  aiitf'ur,  de  sur\ivre  k  des  iiialheiirs  (|u'ils  eussent  [)Oiit  -  être 
trouvé  moyen  de  réparer,  s'ils  avaient  eu  plus  de  patience  et  de  sani;- 
froid.  Je  ne  parlerai  pas  non  |dus  de  ces  Anémiais  atrabilaire-  .jui 
meurent  souvejil,  à  la  lionte  de  la  ebrélienté  (cpn  s'ensei*i;ne  [taiiiii 
eux  avec  plus  de  pureté  peut-èlre  que  partout  ailleurs),  (jui  lacmeiil, 
dis -je,  sans  aucun  motif  raisonnable.  U  y  en  a,  et  parmi  les  an* 
dens,  et  parmi  les  modernes,  qui  ont  montré  un  mépris  bien  plus 
maiiiwé  pour  le  trépas. 

Néron,  ce  composé  fameux  de  dinimulatton  et  de  ccuanfté,  Néron, 
^-je,  s'étaU  fait  une  habitude  de  se  défaire  des  gens  de  bien  qui 
avaient  le  malheur  de  lui  déplaire,  en  leur  faisant  ordomicr  de  mou- 
rir et  de  choisir  eux-mêmes  le  genre  de  leur  mort.  Il  envoya  un 
ordre  pardi  à  Paetus,  un  des  plus  honnîtes  gens  de  Romei  Paetus 
le  reçut  en  tremblant,  et  serait  apparemment  mort  honteusement  de 
la  main  du  bourreau ,  si  sa  femme  n'avait  eu  plus  de  i  ésolution  que 
lui.  Quoique  Tarrét  ne  la  regardât  point,  honteuse  de  la  faiblesse 
de  son  époux,  elle  saisit  un  poiçnard ,  se  l'enfonça  dans  la  poitrine, 
et:  «Tene/,  Paetus,  dit -elle  en  le  lui  présentant  api  es  s'en  être  nior- 
•  tcllcnienL  l)le*sée,  faites -cii  autant;  je  votjs  juie  qu'il  ne  m'a  pas 
•fait  le  moindre  mal. »•<  Confus  de  voir  sa  fenuiie  plus  courageuse 
que  lui,  l'aelu^  suivit  son  extiiijiie,  et  momut  connue  elle. 

Je  me  souviens  d'avoii-  lu  (juelque  part  qu'un  jeune  homme,  dont 
j'ai  oublié  le  nom  et  la  patrie,  ayant  été  mis  en  prison  pour  je  ne 
sais  qudie  affaire  criminelle .  et  prévoyant  sa  condamnation,  il  de- 

•  Arria  <iit  à  son  mari  :  'Pacte,  non  dolet.»  Voyci  Ic*  LeUrci  dc  l^Unc» 
hv.  lli,  lettre  iti,  et  Martial,  liv.  1,  épigr.  i3. 
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tnanéft  à  être  relâché  sur  sa  parole»  afin  qu'il  pût  aller  faire  ses 
afîinix  à  tinc  maîtresse  qu'il  avait  en  je  ne  sais  quelle  autre  vOle, 
Cette  permission  lui  ayant  été  refusée,  un  ami  la  lui  fit  obtenir  en 
se  faisant  cinpi  isonner  h  sa  place  î.e  terme  qu'on  lui  a\ail  lîxé 
éfanf  «Toiilé  sans  «jur  l'anfic  nii  reparu,  1rs  jnsj;es  résolurenl  d'exé- 
cuiev  l'arrêt  de  mwi  >\iv  le  lépondant,  (jui  semblait  ravi  dp  sauver 
le";  jours  de  son  aiui  en  mourant  pour  lui.  Mais  an  jour  de  l'exé- 
cufniis,  et  diiu.N  l'instant  uKine  qu'on  le  mejiait  au  supjdice,  le  vé- 
ritable coiidauiué  arriva  tout  e»sounié,  el  dégagea  sun  ami  en  se 
mettant  volootairement  entre  les  mains  de  Texécuteur.  Je  ne  sais  ce 
qui  en  arriva  de  plus;  mais  je  crois  que  ks  dfux  amis  iorent  par- 
donnés;  au  moins  mëritaieot-lls  bien  de  Yittt, 

J*ai  oiâ  racontar  dans  nia  jeunesse  un  cas  eneorc  plus  singulier» 
arrivé  de  mes  jours  en  Angleterre.  Certain  comte  étranj^  y  était 
accusé  d'assassinat  Le  fait  était  avéré.  Il  ne  put  s'en  lavw  qu'en 
soutenant  de\  ant  la  justice  qu'un  de  ses  ofliciers ,  qui  avait  fait  le 
coup,  l'avait  fait  k  son  insu.  11  eût  été  pendu»  si  cet  oflElder,  (|ui 
l'tatt  un  capitaine  nommé,  si  je  ne  me  trompe >  Baumann,  et  natif 
de  Ciislin  en  Poméianie,  si  cet  officier,  dis -je,  avait  voulu  se  sauver 
lui-même,  en  confessant  la  vérit«'.  Les  commissaires  lentèrent  toutes 
sortes  de  moyens  pour  la  lui  arracher.  Les  indices  étaient  convain- 
cants. Il  n'y  man(|uail  que  l'aveu  formel  du  prisonnier.  DélestanL 
ou  admirant,  j)our  mieux  dire.  1  i  lt^lination  du  capitaine,  un  des 
juges  lui  dit  qu'il  cliangerait  appureunnent  de  langage  quand  il  se 
verrait  sur  la  charrette.  L'accusr-  ne  dit  rien  ii  ce  défi.  Mais  quand 
il  lallul  eilectiveinent  mouler  dau:>  celle  voilure  lalale,  se  tournant 
vers  ledit  magistrat,  qui  y  était  présent  :  «Ëh  bien,  dit  «il  en  y  mon- 
tant gaiment,  eh  bien»  est-ce  que  je  chaugc  de  langage?*  En  effet» 
il  n'en  diangea  pas;  il  mourut  sans  rien  avouery  et  son  mettre  Ait 
remis  en  Ubârté.  On  prétend  que  les  Anglais  d'alors  fiirent  si  diar- 
méa  de  la  fermeté  de  ce  Poméranien»  qu'ik  pensèrent  le  naturaliser 
nprà  sa  mort 

Je  n'alloue  pas  ces  eiemples  comme  étant  conformes  à  ce  qu'on 
appelle  morale  chrétienne,  qui  défiond  d'attenter  directement  ou  indi- 
rectement à  sa  propre  vie,  mais  pour  montrer  jusqu'où  la  seule  idée 
de  la  vertu  peut  pousser  les  hommes  qui  se  la  sont  hiea  imprimée. 

5°  Ce  que  fit  Louis  \II  en  refusant,  après  son  avènement  au 
trAne,  de  venger  les  injjnes  (pi  il  a\ail  reçues  comme  duc  d'Orléans . 
est  sans  ilotite  (lie;ne  d'éloges.  Mais  ce  n'est  pas  lui  rendre  assez  de 
justice,  ce  me  semble,  que  de  dire  (pie  sa  modération  était  d'autant 
plus  louable,  «piil  avait  le  pouvoir  de  tatisiaire  à  sa  \ent;eance;  à 
peser  celle  louange  sur  la  balance  d'un  (^hiin/e -\  ingt ,  il  me  semble 
<|ue  ce  serait  réduiie  le  mérite  d'un  souverain  a  tort  peu  de  chose 
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que  «le  lui  sa \  oit  >^iv  ilr  tie  jias  faire  totil  le  mal  qu'il  serait  en  «  l.il 
de  faire  inijMinrrtieni  ;  toul  <le  tihmiu;  re  sorail  donner  une  i<lt'-e  tn*s- 
imparfailc  d'une  f»'nune  viihH-us*-  tjuc  de  la  louer  d«'  n'avoir  p.'*^  lail 
trafic  publiquement  de  ses  tharnies.  E»i  un  mot ,  vv  ne  sérail  domuM 
ù  Louis  XII  f|ue  la  frès-médiocre  louantie  cjue  l'acite  donne  à  l'em- 
pereur GalLâ  :  •ti'élait  ,  dit  judicieusement  cel  historien,  un  Êjénie  mé- 
diocre,  plus  exempt  de  vices  que  doué  de  vertus.»»  En  elïet,  selon 
U  religion  comme  sdo»  la  morale,  romiMion  du  mal  cet  le  moindre 
efFori  d'un  coeur  vertueux;  c'est  le  moindre  des  devoirs,  je  ne  dirai 
pas  d'un  héros  ou  d'un  grand  roi,  mais  de  chaque  citoyen. 


MÉMOIRE  INSTRUCTIF 

DRBSSi  PAK  ima  DAMK  POUR  L*U8A6B  d'iTN  JlUNE  HOMMK  DK  SIS 
PARENTS  QU*SLLE  AVAIT  PRIS  SOIN  D'iUEVaR. 

(  Traduit  de  l'idieiiuutd.) 

\^OTi'î  voyant  sur  le  point  de  quitler  la  maison  paternriic  t  l  de  vivre 
désormais  'l.iii^  le  i^rand  monde,  jt*  ru*  puis  me  dispcnver  de  vou> 
avertir,  uion  eiier-  lils,  que  vous  allez  être  exposé  à  (juanlité  d*écueils 
contre  lesquels  la  plupail  des  jeunes  gens  échouent  avant  que  d'en 
connaît  l  e  les  dangers  et  les  moyens  de  s'en  garantir.  Mon  intentii» 
cependant  n'est  pas  de  vous  dire  des  leçons  généralemont  sur  toute 
la  conduite  que  vous  aurex  à  tenir.  Je  n'a!  pas  asseï  de  vanité  poia* 
m'en  croire  capable,  et  je  sais  d'ailleurs  que  votre  père  et  vos  nsattrts 
vous  ont  muni  de  toutes  sortes  d'avis  très  «sages  sur  lesqueb  vous 
feres  fort  bien  de  vous  régler.  Je  restarai  dans  les  bornes  de  mon 
sexe,  avec  lequel ,  ou  je  me  suis  bien  trompée,  vous  auras  toujours 
beaucoup  à  démêler.  C'est  sur  cet  article  que  vous  avea  plus  besoin 
de  bonnes  instructions  (pie  sur  tout  le  reste,  et  sur  lequel  j'ose  me 
flatter  de  penser  plus  juste  que  votre  père  et  que  tous  les  gouverneurs 
qu'il  pourra  vous  donner. 

Totis  les  hommes  ont  letirs  passions.  Ce  sont  elles  ipii  les  £;ou- 
vei'nent  ;  et  comme  il  v  en  n  tonjnnrs  une  d'entre  elles  qui  prcdo^ 
mine,  c'est  aussi  celle-là  «]»u  ifilln*  le  plus  sur  nos  actions. 

Celle  qui  domine  le  jilus  mu  vous.  mor>  cher  lils ,  e*5t .  sans  con- 
tif'dil,  i  amour.  Cette  passion,  (pioupie  plus  douce  el  plus  afçréable 
que  toutes  les  autres,  est  la  plus  séduisante  et  la  plus  dangereuse 
pour  ceux  qui  s'y  abandonnent  sans  précaution. 

»  Hislotres,  liv.  1,  chap.  4tf> 
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(!nix  fjni  nous  enseignent  la  religion  et  la  morale  ordinaire  se 
contentent  de  non«  représenter  l'amour  sous  les  couleurs  les  plus  af- 
freuses. Ils  rmiis  uiiiurinent  de  le  fuir  coiiuue  la  jfeste,  et  pour  notis 
en  in.spiier  d  aiUant  plus  de  dégoût,  ils  nous  persuaiient  (pu-  les  pas- 
sions, mais  surtout  1  amour  conjugal,  sont  luu>.rage  de  Satan,  et 
que  lout  mortel  (|ui  a  y  .  .  .  déébooure  riinage  de  Dieu ,  »elon  lai|uelle 
il  est  créé. 

Ds  épotnrantMit  par  toatet  sortes  de  grands  mots,  «I  mcDtesDt 
de  la  damnation  étemsUe  quiconque  ose  douter  de  Torthodoile  de 
cette  doctrine.  Si  vous  leur  demandez  quelle  digue  il  faut  opposer 
à  cette  passion  pour  l'empéeher  de  vous  entraftoer,  ib  vous  diront 
qu'il  laut  Tassujeltir  a  la  raison  »  qu'il  faut  éviter  les  occasions  et  les 
objets  qui  pourraient  Teidler,  qu'il  faut  recourir  en  tout  cas  k  la 
pr&re ,  au  travail  et  aus  mortifieatlons. 

£n  effet,  ces  maximes  seraient  excellentes,  s'il  était  aussi  facile 
de  les  pratiquer  que  de  les  déclamer»  et  que  l'expérienGe  de  tous  les 
siècles  ne  nous  eût  pas  appris  que  le^  remèdes  qu'elles  nous  indiquent 
sont  souvent  pires  que  le  ma!  dont  elles  doivent  nous  guérir.  Mais, 
«selon  l'idée  que  je  m'en  fais,  et  le  hnn  sens  me  fait  trouver  juste, 
il  en  »*st  de  celle  morale  comme  de  ImMi  d'autres  opinions  qu»*  de 
fausses  prévenlions  ont  établie-s  dans  le  monde,  et  (pie  la  vaiiiff'  îles 
uns  et  la  crédulité  des>  autres  y  maintiennent.  Les  gens  raisoim  ihlcs 
en  sentent  l'absurdité,  et  en  conviennent  en  secret;  mais  ia  crainte 
de  pasi>er  pour  impies  les  empêche  de  s'en  ouvrir  en  public- 

Je  vous  ai  souvent  soutenu  des  vérités  qui  vous  «mt  paru  étranges 
parce  que  vos  maîtres  vous  les  eiposaient  autrement  :  Tune,  que 
les  passions,  en  elles-mêmes,  ne  sont  rien  moins  que  mauvaises  (et 
coDunent  le  seraient-elles,  puisque  nous  les  tenons  de  la  main  du 
Créateur,  qui  nous  a  formés  teb  que  nous  sonmtes?),  et  qu'elles  ne 
deviennent  telles  que  par  le  mauvais  usag^  que  nous  en  faisons; 
l'autre,  qu'il  est  tout  aussi  impossible  h  l'homme  de  se  dépouiller 
éts  passions  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  les  empêcher  d'agir, 
qu'il  Test  de  vivre  sans  sommeil  et  sans  nouiriture. 

C'est  sur  ces  deux  fondements  que  j'ai  bâti  mon  système ,  dont 
l'uniqne  bot  est  de  \ous  montrer  la  manière  de  faire  Tamour  sans 
d^ogei'  a  \f»(re  lionneur  et  à  votre  fortune. 

Vous  iti  objecterez  peut -être  tpie  le  chemin  (jue  je  préfends  vous 
enseigner  n'est  pas  celui  du  salut,  \  ous  auiiez  raison,  si  je  vous 
«H il<  niiais  aliMiluiiient  de  satisfaiie  à  \otre  passion;  mais,  n  étant  pas 
assez  ujau\ai>e  chrétienne  pour  vous  prescrire  une  pareille  loi,  j'avoue, 
AU  contraire,  que  vous  pécherez  toutes  les  fois  que  vous  connaîtrez 
une  fenune  qui  ne  sera  pas  la  vôtre ,  et  je  voudrais ,  au  prix  de  mon 
aang,  que  vous  n'y  fussies  jamais  sujet.  Cependant,  comme  je  sois 
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.tnssi  sAre  que  je  If»  snî^  vivrr  qiir  ci*  prrhô  sera  toujours  en  vous 
un  pcfh»'  inrvilaldc ,  et  (jnc  tmit  ce  fju'on  poiirrail  %(mk  iWre  là  -  «1i»».siks 
ne  vouî»  emproherail  pas  »le  le  roinnieltrc ,  a\  e(*  pt  i-caulinn  <]\\c  de 
\i)iis  miidcr  en  a\eii^l<'.  I,p  mal  en  î»eia  moins  «^'tvind  .  rl  r  esl  beau- 
coup loj-squ'il  est  impossible  «le  le  gu«>rir  radicaifintnl.  La  i^uem'. 
par  exemple,  est  regardée  et  «le  Dieu,  et  des  hommes,  coiniiu  la 
chose  du  moode  la  plus  délestahie;  uiais  la  nature  du  genre  humain 
M  hii  p«nn«tttDt  pas  de  vivre  toujoun  en  paix ,  Dimi  lui-même, 
par  on  principe  loul  pareil,  a  enedgaé  k  son  peuple  Tart  de  faire  la 
guerre  avee  moins  de  danger. 

Enfin,  mon  cher  fik,  du  tempérament  dont  Dieu  vous  a  cr^, 
vous  aimerez  le  sexe  autant  que  vous  scres  au  monde.  C'est  mi  mal 
que  vous  ne  pourrez  ni  ne  voudrez  jamais  éviter.  Il  s'agit  seulement 
de  vous  apprendre  les  moyens  d*ahner  sans  tous  ces  risques  que 
courent  ordinairement  ceux  qui  vous  ressemblent.  Ariane,  dont  vous 
aviv  lu  la  fable,  eiU  fort  souhaité  de  détourner  Thésée  du  dessein 
de  s'engager  dans  le  labyrinthe:  mais  avant  compris  que  c'était  une 
nécessité  absolue  qu'il  s'y  exposât,  Alt  lui  uiseigoa  le  secret  d'en  res* 
sortir,  et  Tht'sée  lui  fut  redevable  Me  la  \ 

J'en  nsctai  de  nï<^rne  à  noIic  i'i;ai(l.  Je  tàcbeiai  de  vous  emp»*- 
cher  de  vous  égarer  dau^  ic  lai>yi-iiillie  où  je  ne  puis  vous  eiupécher 
d'entrer. 

Toutes  les  leçons  qu'on  vous  a  données  pour  vous  iaii  e  abhorrer 
l^amour  étant  autant  de  peines  perdues,  il  faut  vous  traiter  comme 
on  traite  un  enfant  qui  apprend  à  marcher  seul.  On  ne  se  contente 
pas  de  lui  défendre  de  tomher  et  de  lui  en  exagérer  le  danger.  Etant 
sûr  qu'il  n'en  tomberait  ni  ne  s'en  blesserait  pas  moins,  on  prend  en 
même  temps  le  soin  de  le  munir  d'un  casque  qui,  sans  le  préserver 
des  chutes,  le  garantit  au  moins  d'une  partie  des  maux  qu'il  pour- 
rait se  faire  en  tombant.  Tout  de  même  j'essayerai  de  vous  mettre 
en  ^t  de  tomber  sans  trop  de  ris<pie. 

C'est  dans  celte  \iie  que  j'ai  dressé  le  présent  mémoire.  Je  vous 
l'offre  comme  la  plus  grande  marque  que  je  puisse  vous  donner  de 
ma  tendresse,  persuadée  que  je  suis  que  si  vous  voulez  bien  vous 
en  souvenir  dans  les  occasions,  vous  trouviiez  tons  mes  a\is  lon<Iés 
dans  le  bon  sens,  et  que  cette  même  passion  «]ni  ferait  iudubilable- 
meot  votre  malheur,  si  \(>us  vous  y  adomm/  en  étourdi,  ne  vous 
en  catTscea  aucun,  si  vous  la  conteutcz  suivant  les  règles  que  je  vous 
recunimaade. 


'  Le  mauuscrit  présente  ici  une  lacune. 
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18.    DU  MÊME. 

Berlin,  5  evril  1736. 

^^tre  Altesse  Royale  m*ayant  ordonné  en  partant  de  ne  pas  ou- 
blier de  lui  envoyer  le  reste  de  mes  AâàHUmê  k  ma  IcUre  du 

i:i  iàiai"s,  j'ai  l'iioiincur  de  les  joindre  ici,  El  comme  elle  m'a  fait 
la  grâce  de  me  témoigner  que  leurs  aînées  ne  lui  avaient  pas  dé- 
plu, j'ose  quasi  me  flatter  que  celles-ci  ne  lui  déplairont  pas  non 
plus,  puisque  je  croîs  avoii'  prouvé  mes  thèses  par  des  preuves 
et  par  des  exemples  qui  ne  souflreut  pas  de  réplique,  dès  qu^on 
veut  bien  mettre  la  main  sur  la  oonseîence. 

Ne  doutant  pas,  d'ailleurs,  que  V.  A.  R.  n*ait  un  peu  feuilleté 
Y  Histoire  ou  les  Mémoires  de  la  caloiie,*  que  j*ai  eu  Thonneur  de 
lui  remettre,  ni  qu'elle  n'y  ait  trouvé  l'arrêt  que  j'y  avais  mar- 
qué, j'ose  la  supplier  de  ne  pas  oublier  de  me  renvoyer  ce  livre 
lorsqu'elle  n  eii  aura  plus  liesoiu.  .ilin  tjuc  j'en  puisse  faire  resti- 
tution à  l  aïui  liltiaiie  qui  me  l'a  prêté,  et  qui  trcmMc  de  peur 
qu'il  ne  iiil  eu  arrive  du  cliagi  iu.  parce  ([uc  c'est  un  li\  re  delendu 
ici,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  à  cause  de  l'arrêt  susdit.  Je  ne  sais  ce  qui 
en  est;  mais  si  par  Iiasard  cela  était  vrai,  j'admirerais  la  rîgott* 
reuse  délicatesse  de  la  police,  qui,  par  z,ële  pour  les  grands  ob- 
jets, déclare  et  regarde  cette  pièce  burlesque  comme  un  pécbé 
mortel  ou  comme  un  crime  de  lèse-majesté.  Cela  me  fait  souve- 
nir, peut-être  mal  à  propos,  de  ce  passage  de  Boileau  : 

Qui  méprise  Cotin  n'eslimc  point  son  roi, 
£t  n'a,  selon  Colin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi.^ 

Le  manuscrit  et  le  petit  livre  que  je  prends  la  liberté  de  joindre 

ici  Ji'auronL  certaineuàeul  pas  le  uàèiue  trailenieuL  à  eraludi'C  ù 

*  Les  Calnllrs  ctAicot  une  espèce  de  satires  en  vogue  en  France  an  commen- 
cement (lu  dix -huitième  «iècle.  On  en  a  imprimé  des  recueils,  par  exemple.  le 
Recueil  des  pièces  du  régiment  de  la  calotte.  Pari*  (Hoiiandc) ,  7726  (1736) ,  ciaq 
volumes. 

k  B«ikati,  Satire  IX.  v.  30.1  et  ao6,  Vovc*  t.  VIII.  p.  aia,  et  t.  XVI» 
p.  gS  dt  notre  édition. 
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Huppin,  à  moins  qiK'  par  hasard  V.  A.  R.  ne  Aoit  ulleinenl  char- 
mée |iréseiilemeul  travaux  de  Mars,  qu'elle  ait  fait  tli\oit«» 
n\cr  Muse.N.  \a-  niatiux  i il  cotil icnl  les  trois  sermons  sut  les 
moN  ons  fie  vivre  loujoiiis  <"oiilnil  .  <li'v(jiiels  j'ai  en  !*lioiiiieiir 
d'entretenir  V.  A.  R.  nnoi<ju'iinc  espèce  (le  badinage  ail  donné 
occasion  à  les  prononcer*  connue  elle  verra  par  la  lettre  dont  l'au- 
teur les  a  accompagnés  en  m*en  envoyant  les  copies,  je  suis  per- 
suadé qu'elle  y  trouvera  des  endroits  qui,  sans  être  nouveaux, 
ne  laisseront  pas  de  lui  paraître  assez  bien  maniés.  J*en  parle 
peut-être  avec  trop  de  prédilecUon,  e*est-à-dire,  en  Quinze- 
Vingt,  puis(}ue  l'auteur  semble  avoir  fait  usage  d*une  partie  de  la 
description  morale  que  je  lui  lis  un  jour  de  ma  prétendue  cheva- 
lerie de  Sans-Souci,  et  surtout  de  ma  devise  favorite,  tirée  d*une 
Kjiîfrt'  (1  lltjraro.  »  tpi'il  me  parait  avoir  assez  heureusement  pla- 
cée dans  lo  dciiiior  <lc  ses  discours.  Mais  enfin  V.  \.  K.,  qui  les 
lira  sans  prr\ tut  uni .  en  pourra  juger  plus  sainrmral  ipic  nioî. 
i^uatit  au  livre  «pie  je  lui  envoie,  c'est  la  Grammaire  raisonnee 
de  BuiTier.  C'  est  sans  contredit  la  plus  claire,  la  plus  instructive, 
la  moins  pédaotesque  s^'nta.ve,  en  un  mot,  la  plus  belle  que  j*aie 
Ttie;  et  elle  me  semble  si  bien  écrite,  qu'on  pourrait  la  lire  par 
manière  d'amusement,  quand  même  on  n'aurait  pas  besoin  d*y 
chercher  de  quoi  s'instruire.  Que  V.  A.  R.  se  donne  la  peine  d*en 
lire  préalablement,  et  par  manière  d'essai,  les  premièiYs  trente- 
deux  pages ,  cpiî  contiennent  une  sorte  de  discours  préliminaire, 
et  je  suis  sur  qu'elle  me  donnera  raison.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  pendant  le  j)eu  de  jours  que  j  ai  eu  celle  ^laminaire , 
J'y  ni  appris  plusieurs  clioses  q»ic  je  croyais  sa-koir  tout  auli-e- 
iiu'iii  .  et  que  je  suis  honteux,  pour  ainsi  dire,  d'avoir  ignorée»  >i 
longtemps. 

Pour  le  coup,  V*.  A.  R.  ne  me  reprochera  pas  d'aA  oir  outre- 
passé les  bornes  d'un  Quinze -Vingt;  j'en  serais  quasi  honteux, 
si  la  réflexion  d'avoir  aveuglément  suivi  vos  instructions,  mon- 
seigneur, ne  me  rendait,  au  contraire,  tout  glorieux.  Étant  une 
fois  déclaré  votre  Quinze -Vingt,  il  m'est  permis,  je  crois,  de  ti- 
rer de  la  vanité  de  mon  aveuglement  lorsqu'il  s'agit  de  vous  obéir, 

•  Sapere  auJe.  Horace,  L[>itrrs ,  liv.  I,  ép.  a,  v.  4«'  Vojc»  ci-«lwsous, 
p.  4**"-  *■ 
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et  de  vous  prouver  au  moins  par  là  la  dé% uiiun  .i\(  ni;lc,  c'osl- 
à-dire  inexprimable  avec  laquelle  je  suis  de  cœur  et  d'àme,  etc. 

SUITE  DES  ADDITIONS 

A  INSKHtil  DANS  LA  LETTRE  DU  QUINZE  -  VIXCT,  DU  22  MAKS  I  y3(). 

i"  l  iorsque  le  Quinze -V'ingt  fît  p«ii  tir  le  premîpr  fragment  de  ses 
Afifli/i'ous ,  il  n*a\  ait  pas  arhcvt*  de  dire  tout  ce  qu'il  ?»v,iir  sur  le  coeur 
au  sujet  <lu  peu  «le  niérile  «pi  iin  grand  prinre  s'acquiert  eu  ne  faisant 
pas  tout  le  mal  «pi  il  a  le  pouvoir  de  faire.  Il  lui  restait  encore  de 
le  prouver  par  un  exemple  vivant.  C'est  celui  de  son  héros,  ou  de 
sa  divinité. 

D'où  vUaA  que  tous  ceux  auxquels  celte  Avinité  veut  bien  se  faire 
eonnaltre,  qui  sont  altcntiCs  à  étudier  son  csiactëre,  qui  ont  occasion 
de  lire  de  ses  leims»  d'où  vient  qu'ib  la  regardent  avec  tant  d'admira* 
tion?  Serait-ce  parce  qoe  son  esprit  n'est  pas  sujet  a  des  travers  «  ou 
parce  que  son  cœur  n'est  pas  susceptible  de  ces  sentiments  Inhumains 
de  itidesse,  d'orgueil,  d'opiniâtreté,  d'hypocrisie,  ni  de  mille  autres 
défauts  inhunudns  dont  ce  siècle  vicieux  lui  fournit  tant  d'exemples 
sédoiitants  ?  Ce  serait  restimer,  ce  serait  l'admirer  par  des  endroits 
peu  rarf's. 

Ci»'  ijiji  hii  altiri!  tant  dr  justes  éloges .  tant  fraHiniraleurs,  tant  de 
vceux,  ce  qui  promet  a  ses  sujets  futurs  un  a\('im'  si  heureux,  c'est 
«•et  esprit  actif  <jui  ne  se  contente  pas  de  np  pas  haïr  les  sciences  et 
les  véi'ilés  utiles,  mais  qui  se  plait  à  les  cultiver,  à  les  approfondir 
lni-na£nie;  c'est  ee  cœur  incomparable  qui,  non  content  d'être  exempt 
de  vices,  s'applique  jour  et  nuit  à  s'afTemiir  dans  le  chemin  de  la 
vertu,  et  à  se  mettre  en  état  d'accomplir  dignement  ce  (jue  Nostra- 
damus  a  prédit  sur  son  sujeL  C'est,  en  un  mot,  celte  vie  active, 
s'il  m'est  permis  de  copier  ses  expressions,  qui  non  seulement  lui  bit 
estimer  les  vertus  partout  où  elle  les  trouve,  fi'it-cc  parmi  les  Hyper- 
bof^en^;,  mais  ipii  se  les  approprie,  en  tâchant  de  les  pratiquer  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  parfait. 

Le  Quinze -\  in:it  n'en  flit  rifn  de  trop.  îl  ne  fait  rptVxprKer  l'idée 
que  sa  diviniN'  .t  f'icn  \oulu,  poiu'  ainsi  iliff .  lui  r/-' i'I't  f!'<  He-inènie. 

2"  J'admire  sans  doute  la  résii^fialion  de  i'hiiippi-  ilc  i.oinines;  mais 
je  ne  puis  que  répéter  à  sou  oicasioa  ce  que  j  ai  dit  .1  ccIIp  de  saint 
Etienne  :  une  résignation  forcée,  comme  est  celle  d'un  prisonnier  ,  peid 
CQ  quelque  manière  la  qualité  de  vertu  morale,  et  dès  qu'elle  va  jus- 
qu'à se  résigner  à  Dieu,  et  a  lui  attribuer  tout  ce  qui  arrive,  elle 
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tlevieiii  uiie  vertu  cfaréUenne,  {uiisée  dans  les  noUoni  que  nfW»  tiroa» 
de  le  révélation. 

3*  Je  croie  avoir  asecx  dairemeot  démontré  <[ue  la  justice  que 
Charles  VI  reodil,  selon  Bussy,  à  Bureau  de  La  Rivière,  et  les  boas 
oOSces  qùe  Clisson  rendit  à  eet  innocent  prisonnier,  ne  leur  font  pas 
un  honneur  fort  extraordinaire.  J'ose  y  ajouter  que  si  nous  consi- 
dérons cet  évéfieiiieiil  du  c&té  de  Charles,  rhistoire  ancifune  c\  mo- 
derne contient  mille  exemples  pour  un  de  rois  qui  se  sont  fait  un  ilevuir 
d'écouter  la  vérilé  et  de  ren.lrr  ju^tire  aux  opprimés.  Kl  méritent -ils 
de  réi»ner.  s'ils  ff»nf  ntitrTnn-nl  .*  Sans  ••ii  «  lien  Im  t  Avs  cxempj^'s  parmi 
leH  rhi'Hiens.  Hnllin  ikmI"»  <'h  i;!rt>f»lf  un  ^      ff,'\ffnrr  arn  untir  , 

tojiu'  m.  pai;t'  »^7*J»  «niicittri,  roi  «le  >u  il«  ,  j»iiii«r  (jiii  «I  ailit'urs 
n'i'lail  pa^  toujours  éi^alement  vertueux,  "llirron,  <lil-il  tlaprès  Plu- 
-Ui«pie,  lliéron  disait  tjue  .sa  maison  et  ses  oreilles  seraient  toujours 

•  ouvertes  à  quiconque  voudrait  lui  dire  la  vérité.  Cl  qui  la  kii  dirait 
•avec  franchise  et  sans  ménagement.»  A  quoi  le  même  auteur  ajoute 
qu'il  parait  en  effet  que  ce  prince  donnait  cette  liberté  à  ses  amis. 

Que  si  nous  regardons  la  même  aventure  du  cdté  de  Clisscm  et 
de  la  noble  hardiesse  avec  laquelle  il  prit  le  parti  de  son  ami,  l'au- 
teur que  je  viens  de  citer  nous  apprend,  ipulipies  pai;es  plus  lias, 
que  le  mhwt  lliéron,  sana  doute  pour  entendre  li'autant  plus  de  vé- 
rités, «avail  fait  de  sa  cour  le  rerxlez  -  vous  des  be<iu\  esprits,  et 

•  qu'il  savait  les  v  allirtr  pat-  ses  manières  honnêtes  cf  entjn^canfi'N . 

•  et  tMu  ix  e  plus  par  ses  libcralilés ,  ce  qui  a  est  pas  un  petit  nicrite 

•  pour  \u\  roi.» 

il  est  bon  de  noter  que  ces  beaux  esprits  n'étaient  pas  de  ces  far- 
reiu's,  de  ces  poiHes  à  la  douzaine,  ou  de  ces  autres  demi-sa\ant« 
pareils,  que  quelques  empereurs  romains  ^  souvent  très  •ignorants, 
entretenaient  k  leur  cour,  soit  pour  se  divertir,  soit  dans  la  fausse 
espérance  d'acquérir-  par  là  la  réputation  d'aimer  les  lettres.  C'étaient 
•de  bons  philosophes ,  gens  d'esprit  et  fort  sages.  Tels  étaient  surtout 
Simonide,  Pindai'C,  Bacchylide,  Epirharme,  qu'on  met,  à  la  vérité, 
au  rang  des  poètes,  mais  qui  savaient  quelque  chiose  de  plus  que 
faire  des  vers ,  et  dont  les  conversations  libres  et  instructives  étaient 
de  bcaucoiift  d'ulililé  à  Ifiéron.  Sinionide  surtout,  à  qui  ce  prince 
semblait  avuii'  ilonn»-  toiilc  >a  coiillnnt f .  lui  disait  souvent  les  vérités 
les  plus  harili('>.  \  oici  (oniineril  iioliiti  a  (lailiiit  ic  <pi  co  <lil  Xe- 
nophon  :  •Simonide,  <lil-il,  lui  dunuc  (r'est  -  à  -  dire  a  lliéron)  d'aii- 

•  mirables  instruction!»  sur  les  devoii's  de  la  royauté.  Il  lui  n  piéseute 
-qu'un  roi  ne  l'est  pas  pour  lui,  mais  pour  les  autres;  que  sa  gran- 
«deur  consiste,  non  à  se  bdtir  de  superbes  palais,  mais  a  construire 
«des  temples,  à  fortifier,  à  embellir  des  villes;  que  sa  gloire  est ,  non 
•qu'on  le  craigne  (quelle  beauté  de  sentiments!),  mais  qu'on  craigne 
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•  pour  lui;  qu'un  soin  véritabloneot  royal  n*est  pas  d'entrer  en  liée 
«avae  le  premier  venu  dans  les  jeux  Olympiques  (notes  qu'Uiéron  sa 
«plaisait  eitrâmemcnt  à  ces  exercices  frivoles),  mais  de  disputer  avec 
•les  rois  voisins  à  c|ui  réussira  le  mieux  à  répandre  taboodance  dans 
•ses  Etats  et  à  t*endre  ses  peuples  heureux.»  VoWk  ce  (|ue  j'appelle 
p.iilfr  avec  hai'îîrsse  à  un  maître  absolu,  cl  il  fallait  «iiiMIiéron  fùl 
<iaii>  ri<  tfin[)s-l  i  \in  ju-iiirc  foil  dcbouosire  el  ïoil  l'aisouuable  pour 
le  .sU(»|M)rter  s.iks  t  f  pu^uanrt'. 

Ce  tju'il  me  ^ousieiil  d'aNoir  lu  quelque  part  de  Mécène,  un  des 
gidiids  et  des  plus  savants  huminii»  de  Rome ,  ministre  favori  de  l'em- 
pei'cur  Auguste,  est  encuie  plus  fort.  Un  joui*  qu'il  s'agis^t  dans 
le  sénat  de  juger  un  homme  de  mérite,  TEmpereur,  souvent  facile 
à  se  laisser  entraîner,  paraissant  eoelln  à  souserire  aux  sentiments  de 
ceux  qui  voulaient  perdre  raceusé»  Mécène,  qui  le  remarqua,  ne  pou* 
vaut  s*approchcr  de  ce  maître  du  monde  pour.ravertir  de  boudie  sans 
qu*OQ  s*en  aperçût.  Mécène,  dis -je,  lui  jette  un  billet  où  il  avait  écrit 
ces  trois  mots  :  •Ârréte-loi,  bourreau.*  Ces  mots  6r«nt  rentrer  Au- 
guste en  lui-même,  et  Taccusé  fiit  absous.  Il  y  a  apparence  que 
riajustice  à  laquelle  TEmpereur  allait  donner  la  main  fut.  évidente, 
et  que  le  péril  Tut  pressant ,  puis(nie  Mécène  mesura  si  peti  ses  pa- 
roles, lui  qu'Horace  et  tatil  d'aulies  ont  dt'[)eint  coimne  un  lionime 
fort  doux  t'I  poli.  On  ne  dit  pas  cependaîit  (ni  Kui^usic  lui  en  sut  le 
moinilii'  rna  naih  gré.  Bien  iuiti  «le  là,  se  npenlant,  quelque  temps 
après  l.t  iiK>i  (  de  ce  fîdèlc  ministre,  d  une  iaïuse  démarche  qu  ii  avait 
i'aile  ;  «^Je  n'aurais  jamais  fait  cette  sottise,  dit-il  publiquement,  si 
Agrippa  ou  Mécène  était  encore  en  vie.»  Le  Quinze*Vingt  pourrait 
enttMTB  alléguer  les  exemples  de  Ouplessis-Homay  et  de  d'Aubigné, 
l'un  et  l'autre  fameux  par  la  liberté  avec  laquelle  ils  parlaient  au  roi 
Henri  IV;  mais  la  divinité  du  Quinse*Viac;t  connaissant  rbistoira  de 
ce  grand  prince  mieux  que  moi,  et  sachant  la  Ilenriade  de  Voltaire 
par  coeur,  je  les  passerai  sous  slieoce. 

J*en  puis  faire  autant  d'un  exemple  digne  de  remarque  que  j'ai 
trouvé  en  parcourant  i'histoij-e  de  Charles  V  I,  dans  le  (|uatrième  tome 
du  père  Daniel.*  J'en  donrunai  le  précis  le  plus  court  que  je  pour- 
rait  quoiqu'il  ne  puisse  inan  jui  i   de  tlf  \ cnir  un  peu  lont;. 

Charles  \I,  dans  un  dr  m>  l  ins  init'rvalles,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  conrniahlc  Clisson  nu  uii  donl  d  a  été  parlé  ri-de^^sus) 
a\ail  lojmû  le  dessein  de  profiter  des  troidjles  (pn  déchiraient  alors 

»  N«n«  ne  (>avonA  quelle  cdition  dr  {//atotre  Je  fronce  du  prrc  l>.inirl 
cite  le  comte  de  Mantcui'fel.  Dans  1  édition  d'Amsterdam,  lyao.  in-4i  le  règne 
de  Cliarle*  VI  se  trouva  dans  le  troiiitaie  voUune,  «t  dans  TéciitiOD  dt  Parit , 
njSS ,  iB-4f  le  |(iiei>apcM  drcMe  par  1«  due  de  Bretagne  an  connétable  de  Clis- 
•oa  en  i367  est  rapporté  L  VI,  p.  «90  et  tniTsatei. 
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PAnglitMTe  sous  l«  jeune  roi  Ridurd.  Les  mesuns  étaient  parltite- 
ment  bien  prises;  Cllssou»  l'auteur  et  l'âme  du  dessein,  se  dispaiit 
k  passer  la  mer  à  la  tAte  d'une  aim^  pour  aller  deseeadre  en  Anglt- 
lerre.  Tout  était  prr^  ]  o  ic  l'embarquement,  quand  Tentreprise  échoua 
par  un  trait  de  pertidic  du  doc  de  Bretagne. 

Ce  duc  haïssait  (-lisson  par  denu  raisons.  Il  le  soupçonnait  de 
viser  à  le  chasser  dti  duchc  de  Bretagne,  el  d'rtrc  aimé  de  la  Du- 
chesse sa  femme ,  motifs  également  puissants  pour  inspirer  de  la  haine 
contre  un  rival. 

Informés  de  tes  ilisjtosilions  fl  du  dessein,  (fuotque  fort  secrète- 
ment ménage,  de  la  cour  de  France,  les  Anglais  s'adressa enl  au 
Duc  pour  le  faire  manquer.  Us  lui  insinuèrent  qu'il  ne  pourrait  se 
venger  phis  sensiblement  du  connétable,  ni  obliger  plus  essentieUement 
la  couronne  d'Angleterre,  qu*m  rompant  un  ptujet  dont  son  ennend 
avait  lui  seul  le  secret  et  la  direction.  Le  Doc,  naturellement  diaud 
et  inconsidéré,  n*y  manqua  pas,  et  voici  comment  11  s*y  prit. 

U  convoqua  à  Vannes  une  assemblée  des  seigneurs  du  pays.  H  y 
invita  surtout  le  connétable,  qui,  étant  né  vassal  du  Dtic,  ne  voulut 
pas  s'excuser  de  s'y  trouver.  A\n  vs  ras<*emblée  finie,  le  Duc  domia 
un  grand  repas  aux  seigneurs,  et  le  lendemain  Clisson  sr  liàta  de  leur 
en  donner  un  autre,  résolu  de  partir  bientôt  après  pour  nîlt  r  «Vm- 
baifjucr.  Le  Duc.  sans  y  a\<)ii-  rtr  invité,  y  vint  fainilicreuient  a  la 
lin  du  dîner,  se  mit  à  lable  avec  eux,  et  les  charma  tous  par  seîî 
manières  polies  et  ooidiaies.  La  table  infant  levée,  il  iiiMia  le  of»nnc- 
table  et  quelques  autres»  seigneurs  à  wiin  voir  le  chÂteau  de  l'Her- 
mine, qu'il  avait  fait  bâtir  à  Vannes.  Us  y  allèrent.  U  leur  en  montra 
tous  les  appaitements,  et  ils  anivèrent  enfin  à  la  grosse  tour,  lui, 
le  connétable,  et  an  nommé  Laval.  Étant  à  la  porte  d'une  des  plus 
bautes  chambres,  il  s'arrêta  sous  quelque  prétexte  sur  l'escalier  avee 
Laval,  et  dit  au  connéuble  qu'il  entrât  toujours,  et  qu'ils  l'allaient 
joindre  dans  un  moment.  Clisson  ne  fot  pas  plus  tôt  entré,  qoe 
des  gens  qui  Tattendaient  fermèrent  la  porte,  se  saisirent  de  loi,  et 
lui  mirent  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

La  nouvelle  de  cette  trahison  s'élant  bient<^t  répandue,  les  seigneurs 
en  furent  îovt  Indii^né-^  Otielfpies-uns  proposèrent  d'allef  snr-lr-cliamp 
investir  le  ch  if»  mm  ;  niais  n  avant  pas  assez  de  monde,  ils  si  (  onten- 
lèrenl  d'en  intonner  incessanunenl  le  roi  Charles  V'I.  Ce  |  i  ince  en 
fut  piqué  au  vif.  Les  troujus  destinées  à  l'exécution  du  projet  de 
Clisson  étant  prêtes  et  à  portée,  il  ne  tenait  (]u'au  Roi  d'accabler  le 
Duc,  et  de  le  dépouiller  de  tous  ses  États,  lui  qui  n'avait  pas  pris 
de  mesures  pour  soutenir  sa  perfidie.  Il  y  a  apparence  que  ce  mo- 
narque n'y  aurait  pas  manqué,  si  la  Providence  n'y  avait  pas  trouvé 
un  autre  remède.  Elle  se  servit  pour  cet  efFet  de  la  prudence  et  pro> 
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hilé  d'un  des  plus  afiidés  serviteur»  do  Doc  Cet  honnête  homme, 
par  un  trtil  de  loyauté  égaicinent  sensé  et  hardi,  sauva  le  conné* 
table,  et  en  même  temps  les  États  et  peul*étre  la  vie  de  son  maltK. 
Le  jour  même  de  l'arrêt  de  Gtisson,  le  Duc,  après  avoir  porté 

«tes  riiieiirs  contre  lui  k  toutes  sortes  d'excès,  ayant  appdé  sor  le soIr 
le  sire  defiavaien,  commandant  du  château  de  rilermine,  il  lut  com- 
manda .sur  peine  de  la  vie  d'aller  le  minuit  à  la  prison  du  connétable, 
de  l'enfermer  dans  un  sac,  et  de  le  jeler  dans  la  mer.  Bavalen  prit 
d'abord  la  IiImmIi'  de  lui  représenter  rinrauiie  el  le  danj^er  qui  sui- 
MaierU  <le  pil-s  l'exécution  de  ce  eomniaiidetnerif.  Mais  lirn  n<'  li  |»nt 
iléciiir,  el  liavaien  se  leliia,  eu  lui  pronieltanl  d'exéculei-  ses  otrlres. 
Le  Duc  ne  fut  pa.s  longtemps  sans  se  repentir  de  les  avoir  donnés. 
Le  repos  de  la  nuit  ayant  calmé  sa  fureur,  el  l'ayant  mia  en  état  de 
mieux  réflédihT  aux  sage^  re[»résentaliofi8  de  Bavafen,  il  commença  à 
envisager  toutes  les  suites  de  tant  d*ineonstdéFatlons  et  de  cruautés. 
Bavalen  étant  venu  à  son  lever,  le  Duc  lit  retirer  ses  gens,  et  lui 
demanda  s'il  avait  exécuté  ses  ordres.  L'antre  ayant  répondu  que 
oui,  le  I)uc  se  mit  à  pleurer,  a  gémir,  à  plaindre  son  malheiu*,  à  re- 
procher à  Bavalen  la  déférence  trop  prompte  et  trop  aveugle  cpill 
avait  eue  pour  un  oommandement  dont  l'impmdence  était  visible. 

Bavalen,  sans  trop  s'excuser,  le  laisse  i;ue!({ue  temps  dans  cette 
agitation.  Mais  voyant  f[n'il  reconnaissait  tout  de  bon  sa  faute,  il 
lui  dit  :  «Monseigneur,  consolez  -  vous .  le  connétable  est  en  vie.  J'ai 

•  pré\ii  ce  «]ui  est  arrivé,  et  <|u'um  ordie  ijue  votre  ccdère  m'avait 
-donné  serait  condamné  par  \otre  prudence.»  Le  Duc,  là -dessus, 
ravi  de  joie,  se  jellc  au  cou  de  Bavalen,  loue  sa  prudente  désobéis- 
sance, en  l'assurant  d'une  reconnaissance  élemelle.  «Exemple  m^o- 
•rable,  ajoute  le  père  Daniel,  dont  les  grands  et  les  serviteurs  des 

•  grands  peuvent  également  profiter,  les  uns,  pour  ne  pas  prendre 
•conseil  de  leurs  passions,  et  les  antres,  pour  n'en  être  pas  les  mi- 

•  nistrrs  aveugles,  car,  en  pareilles  occasions,  c'est  servir  son  mettre 
•que  de  lui  désobéir.» 

4"  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  quelques  exemples  à  l'ariiele  de 
Cattoat.  Je  ne  sais  si  la  sagesse  qu'il  montra  dans  l'occasion  en  qtips- 
tion  peut  être  comparée  à  celle  d'Aristide.  Ce  çrand  homme,  téîiioin 
Pbitan|ue  et  Kollin ,  avait  été  iujusipinent  maltraité  par  ses  citoyens, 
qui  l'aN aient  exilé,  et  lui  avai(  ni  préféré  dans  le  commandement  en 
chef  Thémislocle,  son  ennemi  jui  t-.  V'oyant  cependant  que  Thémis- 
tocle  s'y  prenait  mal,  Aristide  l'alla  trouver  dans  sa  lente,  lui  parla 
a%ec  afTection  et  franchise,  et  s'oiTrit  à  servir  sous  lui  et  à  lui  servir 
de  conseil,  afin  que  le  bien  public  ne  souf&lt  pas  de  leur  inimitié 
particulière.  Touché  d*une  magnanimité  si  rare,  Thémistode  k  prit 
au  mot,  se  réconcilia  avec  lui,  quoique  en  gardant  le  commandement, 
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et  fit  des  merveilles  en  tulTaiit  les  «vie  d'Arietide.  L'action  de  cehi 
d  nie  parait  d'autant  plot  digne  d*adfniratioa,  qu'aucun  ordre  supé> 
rieur  n'y  eut  la  moindre  part,  et  qu'il  n'avait  qu*k  rester  dans  une 
inaction  sans  reproclie  pour  se  venger  du  plus  cruel  de  ses  ennemi 
et  en  même  temps  de  l'ingratitude  av^ré»'  fie  «ta  réptil)!i<](ip,  en  les 
frustrant  de  Rps  avis,  «sans  !rs<|in'ls  fout  ««pi;nf  allô  travers. 

L*orca«5ion  <!<'  ces  deux  capitaines  me  tait  souvenir  «l'un  trait  njalin 
dont  se  ser\il  riiéfnistocle  contre  Aristide,  et  que  le  preuiier  ayant 
tâiil  fait  par  j>e.«»  brigues,  que  les  Athénieui»  tirent  rechercher  rigou- 
reusemeiil  la  conduite  d'Aristide,  et  les  amis  de  celui -d  ayant  repré- 
senté au  peuple  qu'il  n'y  avait  absolument  rien  à  lui  reprocher,  et 
que  surtout  le  trésor  publie  n'avait  Jamais  été  en  meilleur  état  que 
sous  son  administration,  Tbémistocle  monta  sur  la  tribune  pour  ré- 
futer cette  justification.  •  Est-ce  donc ,  dit^il  entre  autres  diosee ,  est-ce 
«donc  un  si  grand  mérite  que  de  n'avoir  pas  volé  les  deniers  publics? 
■J'ai  chez  moi  un  coffre  qui  les  gardera  encore  mieux  qu'Aristide*» 
Cette  saillie,  ipioique  asses  plate  à  mon  avis,  iit  rire  le  peuple,  et 
Aristide  fut  exilé. 

Je  reviens  à  celle  sage  modération  qui  sait  oublier  les  injures  per- 
sonnelles, éloufFer  les  sentiments  de  vengeance  en  laveur  du  bien  pu- 
blic. Je  me  remets,  à  piopos  <le  la  modération  de  Çatinal,  deux  anec- 
doleii  qui  ne,  jjunt,  k  la  vente,  que  des  bagatelles  en  t i>iH|),u ai^on  de 
ce  que  nous  venons  d'entendre,  ci  qui  ne  cadrent  pas  tout  à  fait  au 
sujet  dont  il  s'agit ,  mais  qui  partent  à  peu  près  de  la  même  source. 
L'une,  que  j'ai  lue  je  ne  sate  où,  est  du  maréchal  de  Turenne.  Ce 
grand  capitaine  commandait  conjointement  avec  le  tnaréchal  de  La 
Kerté  dans  les  Pays-Bas.  Celui-ci,  jaloux  du  mérite  derautre,  natu- 
rellement hautain  et  emporté,  ne  laissait  pas  échapper  d'occasion  où 
il  croyait  lui  pouvoir  faire  sentir  son  aversion.  Un  jour  de  fouira^ 
qu'un  valet  de  M.  de  Tiircnnc  fut  arrêté  pour  (juelque  excès  asses 
léger,  M.  de  La  Ferlé  se  ùt  amener  ce  valet ,  et  le  fit  rouer  de  coupe; 
après  «nini  il  le  renv  ova  à  son  maître,  sans  l'ace onïpajjner  d'aucun 
mol  d  honnêlet»'.  1  oute  l  armée  crut  i|ue  celle  i?ir:n'ta<le  >eiait  suivie 
(l'une  hrouiUerie  éclataule  ealre  le*  deux  cheiis ,  quand  \l.  de  Turenne 
sui|)nt  et  désarma  son  colli^gue  par  un  tour  d'esprit  digne  de  lui.  Il 
lîl  garn)ller  son  valet,  et  le  renvoya  ilan.H  cet  état  par  un  de  ses  of- 
Cciers  à  M.  le  maréchaL  «Dites -lui,  dit -il  en  dépéchant  roilicier, 
«dites-lui  que  je  le  remercie  de  la  peine  qu'il  veut  bien  m'épargaer 
«de  morigéner  moi-même  mes  valets;  que  je  le  prie  d'acliever  depu- 
«nir  celui-ci  a  proportion  du  forfait  qu'il  a  sans  doute  commis;  et 
«que  je  lui  enverrai  avec  plaisir  tous  ceux  de  mes  domestiques  qui 
•  mériteront  a  l'avenir  d'être  diâliés.»  Le  maréchal  ayant  senti  toute 
la  force  de  ce  compliment  et  l'impoesibllilé  de  démonter  le  flegme  de 
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U.  de  TunDDA,  il  reatra  dao»  lui-même,  et  ecs  deux  ehefii  vécuram 
dans  la  suite  en  asses  bonne  Intelligence. 

La  seconde  anecdote  r^arde  le  marédial  de  Boufllcrs ,  et  je  l*al 
entendue  du  feu  comte  de  Rottembourg.  Boufllers  ayant  donn^  un 
commandement  à  certain  lieutenant^énéral  préférablement  k  un  plus 
anden ,  celui-ci  vint  s*en  plaindre  comme  d'un  tort  fait  à  son  ancien- 
neté.  «Mais  de  (]uoi  vous  plai§pez  -  vous  ?  lui  répondit  le  maréchal; 

•  ne  savez- vous  pas  que  M.  de  Villars,  plus  jeune  maréchal  que  moi, 

•  m'a  ('(1;  [M'cféré  plus  (l'une  fois?  Kn  ai-je  moins  bien  servi  le  Roi?» 

La  coruliision  (jue  le  Quinze -Vingt  lire  «le  toutes  ce^s  Additions , 
cl  If  but  pour  lequel  il  les  av  ait  compilées ,  c'est  qu  elles  lui  semblent 
prouver  toutes,  les  unes  plus,  les  autres  moins,  que  les  vertus  mo- 
rales, comme  les  vices,  ont  été  de  tous  les  siëdes,  et  qu'elles  ont 
été  pratiquées  et  des  païens,  et  des  chrétiens,  indépendamment  de  la 
rdi^n.  Il  ne  lui  aurait  pas  été  difficile  d'en  augmenter  le  nombre; 
mais  11  croit  qu'en  voilà  plus  qu'U  n*ea  faut  pour  confirmer  la  seo<- 
tence  déjà  prononcée,  et  pour  faire  bâdler  peut-être  quiconque  les  bra. 


ig.    AU  œMIE  DE  AUNTEUFJb'EL. 

Le  S  avril  jjJti. 

Je  ne -saurais  asset  vous  témoigner  les  obligations  que  je  vous 
ai  des  peines  que  vous  vous  donnez  pour  m^instruire.  Je  erains 
véritablement  quelquefois  que  la  correspondance  que  vous  avez 

comnicneée  a^  ce  moi  ne  vous  suit  liop  ;i  charge.  Mais,  d'un  autre 
côté,  il  me  semble  que  des  personnes  qui  joignent,  ei  iiniic  vous, 
dans  un  tleç;ré  de  peirectioii  les  talents  à  rac({uis  ilui%etjL  t|uelque 
chose  au  public.  C'est  pourquoi ,  sans  craindre  que  les  peines 
que  vous  prenez,  de  faire  mon  Quinze -Vingt  ne  soient  peines 
peiilues,  vous  êtes  oblige  en  conscience  de  vous  les  donner  pour 
rendre  service  à  votre  patrie.  Je  souhaiterais,  de  mon  côté,  de 
pouvoir  en  profiter  avec  autant  d'empressement  que  vous  en  avez 
pour  m'enseigner. 

Ne  croyez  pas  (jue  Mars  me  fasse  faire  divorce  avec  les  Muses. 
Je  crois  que  Ton  peut  leur  rendre  leurs  cultes  séparément,  sans 
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(]ue  Tun  soit  empêché  par  l'autre.  Marque  de  cela,  je  suis  actuel- 
lemenl  à  pâlir  sur  VEpilre  que  je  vous  destine,  et  4|iii  tend  à  sa 

lin.  (Inintue  jo  ne  préleiuls  pas  de  |>niiier  par  la  puésie,  je  vous 
1  cinciTui  aveo  loiilcîi  ses  <lérc<iuosilcs. 

Si  la  crntninnîri'  (jiie  vou>  me  faites  le  ])laisir  do  iij  eii\o>or 
a  pu  au^ineiiler  vus  eouiiaissauee;».  ipiel  piotii  ii  t^u  dois -je  ]ia$ 
attendre!  Je  vous  en  ai  mille  obligations:  je  vous  assure  que  je 
m*appliquerai  avec  beaucoup  dassiduité  à  coiriger  mon  ortho* 
graphe  et  une  infinité  d'autres  fautes  que  je  commets  contre  la 
grammaire;  et  quel  plaisir  de  pouvoir  alors,  sans  laisser  lieu  au 
moindre  sens  équivoque*  vous  assurer  de  la  haute  estime  que 
j'ai  pour  vous! 

Voici  les  (}fémoir€s  de  la  eahtte;  j*en  ai  In  les  endroits  qui  me 
paraisïiaîent  les  plus  curieuse;  mais,  en  les  lisant,  je  lue  suis  res- 
souxcMii  (le  les  avoir  déjà  pamniiiis  autrefois.  Je  ne  forai  pas 
mauvais  tisagc  do  to  »pu'  J  ou  ai  lu;  au  oniil  raiio .  <'ola  sora  eii>o- 
veli  dans  un  silenoo  oloriiol.  Los  sonnons  (juo  v  ou>  ni  euvoyeA 
arriv  ent  i  on  ne  peut  au  nioiule  plus  à  j>ropos.  Vous  saurez  que 
c'est  aujourd'hui  dinianebe,  et  que,  les  ministres  de  eet  endroit, 
ainsi  que  bien  d'autres  rlioses,  n'étant  pas  des  plus  excellents,  je 
me  prêche  souvent  moi-même.  C'est  ordinairement  le  sieur  Sau- 
rin  qui  me  dit  mes  petites  vérités;  ce  sera  le  sieur  Foimey  qui, 
pour  le  coup,  prendra  sa  place;  j'espëi-e  qu*il  me  dira  quelque 
chose  de  bien  beau  et  de  digne  d'un  chapelain  de  Quinze -Vingts. 

Pour  moi,  qui  suis  votre  disciple,  je  suis  dans  mille  appré- 
hensions de  voiîs  désbonorer,  et  de  manquer  en  la  moindre  chose 
aux  devoirs  où  la  ro(  uiniais'.aru'e.  jointe  à  I  estiîne  cpie  j'ai  poiu- 
vous,  m'en^nijo.  Ce  sont  les  seutûneuts  avec  lesquels  je  suis  et 
serai  toute  ma  vie,  etc. 
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ao.   AL  MÊME. 

liuppin,  29  «vril  tjiô. 

Mon  cbbr  Quinze -Vingt, 

Je  viens  de  recevoir  )a  vôtre  du  26  du  courant^  où  vous  me  don- 
nes» eomme  dans  toutes  celles  ({ue  vous  m'écrivez,  des  marques 
de  cette  amitié  dont  je  fais  tant  de  eas;  mais,  mon  cher  Quinze- 
^ûtÇ^f  vous  plie  de  vous  ressouvenir  que,  dans  les  circonstances 
et  la  situation  où  je  suis,  il  est  de  mon  devoir  et  de  la  prudence 
d'entrer  dans  le  génie  de  mes  supérieurs,  et  de  témoigner  en  tout, 
par  mon  obéissance,  que  je  ne  manquerai  jamais,  de  mon  côté, 
à  ce  que  Je  dois  à  ces  divinités  terrestres  qui  sont  les  arbitres  de 
notre  sort  pour  coltci  vie.  C'est  en  ce  sens  que  je  liéijlif^'e  ma  santé 
et  mes  aijrémeiiU,  et  je  me  saeritic  et  renonce,  pour  ainsi  dire, 
à  moi -même.  Il  n'est  pas  toujours  à  propos  de  pénétrer  dans 
Tavenir,  et  de  vouloir  découvrir  à  quoi  le  ciel  nous  réserve.  11 
s'agît  de  s'appliquer  toujours  aux  devoirs  présents,  et,  si  l'on  a 
le  bonheur  de  réussir,  on  peut  inférer  de  là  sur  le  futur.  J'avoue 
que,  selon  vous,  il  y  a  une  grande  diEerence  de  ma  situation  pré- 
sente à  celle  où  vous  croyez  que  je  me  trouverai  nn  jour;  mais 
j*ai  plus  d'une  raison  pour  me  l'écarter  de  la  vue.  Gomme  à  mon 
bon  ami,  je  vous  les  dirai  naturellement  :  c'est  que,  quand  on 
pense  souvent  aux  grandeurs  qui  peuvent  nous  attendre  un  jour, 
naturellement  on  commence  à  les  désirer,  et  comme  de  ce  seul 
désir  je  me  ferais  un  crime  capital ,  je  rejette  ces  pensées  loin  de 
moi.  Que  Dieu  me  préserve  à  jam  il-;  <le  désirer  le  bien  de  mou 
prochain,  et  principalement  de  celui  à  qui,  après  lui,  je  suis  re- 
devable de  la  vie  !  Je  me  mets  tous  les  jom  s  devant  les  yeux 
l'exemple  de  tant  de  princes  prêts  à  remplir  la  place  de  leurs 
pères,  et  que  la  mort  a  enlevés  avant  le  temps:  feu  le  duc  de 
Bourgogne  en  est  un  exemple  récent;  ainsi  ce  à  quoi  je  dois  pen- 
ser, c'est  de  m'assurer  une  heureuse  éternité,  et  c'est  en  devenant 
vertueux  que  l'on  peut  y  parvenir;  or,  tout  honune  vertueux 
étant  obligé  de  s'acquitter  dignement  des  emplois  dont  il  est 
chargé,  je  travaille,  en  tâchant  de  me  rendre  meilleur  que  je  ne 
suis ,  à  me  rendre  digne  de  telle  destinée  cjuc  le  ciel  me  préparc. 
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Je  suis  charmé  de  U  lettre  du  Diaphaiie;*  il  y  a  de  ce  sel 
qu^il  sait  si  heureiuenient  mêler  en  tous  ses  discours.  Du  reste, 

je  m'en  rapporle  h  et  que  écrit  au  généreux  défenseur  de 
Wolffet  de  la  raison'»  an  sujet  tic  Lange.  * 

Je  viens  au  cointc  de  llo^in,«l  dont  Ir  malheur  m'a  fort  lou- 
ehc;  vous  savex  que  j'ai  élé  de  ses  amis;  ainsi  \  ons  |»oii\e/-  d'au- 
tant plus  vous  ilgui'cr  que  pareille  lin  tragique  doit  m  ètre  sen- 
sible.  Je  juge  un  peu  plus  iàvomblement  de  lui  que  vous  ue  le 
faites;  je  me  mets  dans  sa  place,  je  me  revêts  de  son  tempéra- 
ment, je  m  approprie  toutes  les  actions  de  sa  vie,  ses  bonheurs 
ei  ses  infortunes.  Alors  je  vois  un  honrnie  d'une  complexion  mé- 
lancolique, avare  et  voluptueux;  je  le  vois  dans  une  suite  ecmti- 
nuée  de  fortune  et  de  bon  tenq>s  :  je  le  vois  à  Paris,  placé  selon 
ses  souliaîts,  et  où  il  pouvait  satisfaire  également  à  sa  voIupt« , 
à  son  avarice  et  à  sa  paresse;  mais  je  vois  ce  même  homme  tiré 
de  Paris  connnr  les  ehe\eux,  et  tliar^'é  de  I  ciuplui  l.iljiH iruix 
de  pHMnier  mintr>lit  .  |m)Hi  Irfjiiei  il  it  avait  ni  assez,  de  ('aj>aeité, 
ni  assez  de  lalenUs;  eniin,  je  Ic  vois.  [»ar  sa  faute,  dégradé,  mis 
au  Kânigstein,  et  ensuite  exilé  à  sa  teri-e.  NoUi,  bien  que  je  vous 
ai  marque  son  tempérament  mélancolique;  or  sa  rate,  qui  n'avait 
pas  eu  lieu  de  se  gonfler  beaucoup  pendant  que  la  fortune  lui 
riait,  et  que  tout  lui  succédait  selon  ses  souhaits,  venant  k  s*émou- 
voir  par  le  chagrin,  Taura  sans  doute  rendu  morne  et  atrabilaire. 
Gela,  avec  Tennui  d'une  longue  prison,  aura  mis  ia  dernière  main 

»  M.  Ac  Sulim.  ^'ove»t.  XVI,  p.  206.  a.Î7,  a5rj  el  sm\ unies. 

b  Le  comte  de  Maotcnflel  lui-iuéiuc.  ami  du  philosophe  WolfT  ci  fowla- 
tcor  d'une  Société  deâ  JUthophila,  à  Dcrlia ,  pour  laqoelle  U  fit  (npper,  en  1 786, 
une  médaille  prcseotant  d'un  cAlé  U  téte  de  Minerve ,  dont  le  cntqne  c«i  orné 

dei  pOrtraiU  de  Leibnit  et  de  VV<dlT,  avec  In  Ic'çpnilc  S'ipcre  aude  (vovcxci- 
dcBMi^ .  p  4'^i>)   I  ''  revers  purte  la  date  de  la  fondation  et  le  nom  du  fondateur. 

e    \  o^ei  i.  XVI,  p.  3ia. 

à  Charles -llctu'i  comte  de  Hovm  naquit  «  Hresdc  en  ibt|4t  fut  hiiptisé, 
selon  le»  regUlrei  de  l'cgli^c  évangi  lique  de  U  cotzr,  dan«  la  maison  de  «on 
père»  le  19  juin*  En  17SO,  il  fut  nommé  envoyé  de  Sasc  à  Paris  ;  quatre  ant 

aprc4.  le  titre  de  ministre  de  Cabinet  Int  lut  doAttét  De  retour  en  1739,  il  fut 

•  revêtu  de  plusieurs  emploie  fort  importants.  EiiHo .  le  i.Snoûl  1730,  il  devint 

président  du  conseil  intitnr.  An  rontmencement  de  i  aniicc  suiN.irile.  il  t<>m(»a 
en  disgrâce,  cl  se  retira  dans  sa  terre  <Ic  Lichtenwaldc,  d'où  il  fut  transporte 
aiiXfinigstein  le  18  décembre  i/iU.  U  !»e  pcndR  dans  sa  prisoù  lemnidusi 
au  M  avril  1736. 
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à  son  iiuineur  mélancolique,  et  lui  aura  fait  perdre  le  peu  de  ju- 
gement qui  lui  restait. 

Jaile  malheur  d'avoir  des  attaques  d'hypocondrie,  et  j'ai  été 
dans  une  prison  bien  rude;*  je  sais  que  le  premier  est  an  mal 
que  Ton  ne  peut  connaître  à  moins  de  Ta  voir  eu,  etlautreest 
une  situation  où  11  faut  scanner  de  toute  la  constance  possible 
pour  réttster  à  renaui,  à  la  solitude,  et  à  la  terrible  pensée  de  la 
privation  de  la  liberté. 

Le  comte  de  Hoym  aura  cru  sûrement  Timmortalité  de  son 
âme,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  eu  le  cœur  de  se  réduire  au  néant, 
et  il  faut  espérer  que  le  i)oii  Uieu,  ijui  est  un  Dieu  de  miséri- 
corde, aura  compassion  de  lui.  en  vertu  de  ce  qu'il  n'a  |)as  tant 
péché  par  méchaneeté  que  par  Lempérampnt.  Je  suis  sûr,  mon 
cher  Quinze -Vingt,  que  votre  coetir  généreux  sera  charmé  de 
▼oir  l'apologie  d'tme  personne  qui  fut  jadis  votre  ennemi,  et  je 
m*attends  à  vous  voir  recueillir  les  cendres  de  son  bûcher. 

Le  prince  Eugène  viént  d'expirer,  l>  après  avoir  joué  aux  cartes 
le  soir  avant  son  décès;  j*auFais  souhaité,  pour  Tamour  de  lui, 
qu*il  tût  été  tué  à  Pbîlippsbourg,  car  il  faut  préférer  la  perte  de 
la  vie  à  celle  de  la  raison. 

Adieu,  mon  dier  Quinze-Vingt;  je  m'attends  à  vous  voir  le 
1 2  à  Berlin ,  à  une  décoration  militaire.  Je  n*en  serai  pas  moins 
avec  une  pai'faite  estime,  etc. 

P.  S.  Je  viens  de  rece>  oir  par  une  estafette  un  ordre  du  Roi 
de  me  rendre  dennui  à  six  iieures  ùPolsdani  \oir  exercer  son  ré- 
ettni  ni .  et  de  n»  en  retourner  le  même  soir  pour  reNenir  ici.  Cela 
&  appelle  se  moquer  des  gens.  Leur  faire  faii*e  seize  lieues,  pour- 
quoi ?  —  Pour  voir.  —  Et  quoi  ?  —  Kicn. 

•  Voycxt.  XXll.p.  945. 

k  Le  91  avril  1736.  Vovct  t.  I.  p.  166  et  1 71. 
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ai.   DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

MONSBICNKUR, 

J'ai  aujourd'hui  \a  réception  de  deux  de  \os  lettres  à  accuser, 
savoir,  de  ceUes  que  V.  A.  R.  m'a  fait  la  gr<}ce  de  m'écrire  les  s6 
et  99  du  passé.  Je  ne  me  suit  pas  pressé  de  ripcwter  à  la  pre- 
mière, parce  que,  sachant  V.  A.  R.  dans  le  godt  de  se  gâteries 
yeux  dans  le  champ  de  la  gloire  martiale,  je  n'ai  pas  cru  me  de- 
voir mêler  d*en  augmenter  le  mal  par  la  lecture  de  mon  grifTon» 
nage.  Mais  comme  elle  a  été  ineiorable  à  la  prière  que  je  lui  fis 
demièrcnnent  de  ne  pas  se  presser  de  me  rcpondro,  tant  <jiic  ses 
veux  ne  seraient  pas  entièreriieril  rétablis ,  cl  tpi«'  saditc  lettre  a 
éUî  suivie  ce  matin  d'une  autre  encore  plus  longue  que  la  pre- 
mière, je  vois  bien  «prnn  plus  lono-  silence  ne  passerait  pas  dans 
l'esprit  de  V.  A.  R.  pour  une  ceuvre  fort  méritoire. 

Je  ne  le  romps  ccpen«iant  que  pour  lui  dire  très-humblement 
qu'il  m'est  impossible  de  lui  mander  aujourd'hui  tontes  les  ré- 
flexions que  sesdites  lettres  m*ont  fait  Dure.  La  raison  en  est 
qu'elles  me  domient  tant  d'occasions  d'exercer  mes  droits  de 
Quinze -Vingt,  que  j'aurais  à  faire  d'Ici  après-demain,  si  je  vou- 
lais vider  tout  mon  sac  k  la  fois.  C'est  pourquoi  V.  A.  R.  voudra 
bien  se  rotitenter,  pour  cette  fois,  d'un  petit  catalogue  des  ma- 
tières sur  les(juelles  je  serais  fort  lente  de  me  donner  carrière. 

1"  Je  u  aui.tis  absolument  rieu  à  redire  à  la  confession  de  foi. 
dè?  que  V.  A.  R.  prend  le  cfpur  et  VAmc  pour  Nii  iiîvrnes.  Je 
délie  alors  tous  les  Beausobrcs  et  tous  les  cluéticus  sensés  d'y 
Iroin  er  un  mot  à  changer. 

a"  11  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  ce  qu'elle  dit  des  pé- 
chés, et  de  la  distinction  qu'elle  fait  entre  ceux  du  tempérament 
et  ceux  du  cœur.  Je  pense  un  peu  différemment  là -dessus,  et  je 
crois  que  quand  V.  A.  R.  viendra  à  lire  ce  que  WolfT  dit  au  sujet 
des  passions,  elle  trouvera  que  ce  philosophe  en  pense  pai<eîUe- 
ment  un  peu  autrement  qu'elle.  Mais  c'est  un  sujet  si  riche,  que 
je  n'ai  garde  de  l'entamer  aujourd'hui. 

3"  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  ce  qu'elle  me  fait  l'hon- 
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ncur  de  me  dire  des  i*cflcxions  h  faire  sur  le  présent  cl  sur  l'ave- 
nir. Je  me  ferais  quaîii  lorl  il»'  piouxer  dcmonstiativcmenl  que, 
en  i*emplissant  exaeioiiuMiL  ses  de\  oirs  prosoiils,  1  on  peut  et  l'on 
doit  principalement  penser  à  l'avenir,  et  que  s'il  arrive  que  celui- 
ct  «oit  plus  important  que  l'autre,  et  qu'il  s'agisse  de  déroger  ou 
de  préjttdîcier  à  Fan  des  deux,  il  vaut  infiniment  mieux  se  con- 
server pour  l'avenir,  en  ncgligeanl  le  présent,  que  de  s'appliquer 
au  préMiit  pour  négliger  le  futur. 

4*  Je  pourrais  écrire  un  petit  in-folio  sur  le  chapitre  du  comte 
de  Hoym,  au  sujet  duquel  je  ne  suis  nullement  surpris  de  la  bonté 
que  y.  A.  R.  a  eue  pour  lui.  L'ayant  connu  lorsqu'il  était  encore 
à  l'école ,  et  lui  ayant  toujours  trouvé  une  figure  très-prévenante 
et  plusieurs  qualilés  fort  aimables,  je  l'ai  loujoui*s  aiiné  (  nuinui 
mon  propre  frère.  Comme  j'étais  dès  lors  déjà  dans  le  Mniuî.tère, 
j'ai  été  un  des  premiers  à  le  produire  et  à  prôner  son  mérite;  et, 
voyant  qu'il  semblait  s'attacber  à  mot,  et  qu'il  me  montrait  de 
l'amitié,  je  fus  nwi  do  l'occasion  que  j'eus,  il  n'y  a  pas  une  dou- 
zaine d'années,  de  contribuer  principalement  à  lui  faire  faire  tout 
à  coup  la  fortune  la  plus  brillante  que  jamais  peut-être  un  jeune 
homme  de  moins  de  trente  ans  ait  faite,  et  voici  comment. 

Il  vint  k  Varsovie  (ce  fut  la  même  année  que  le  roi  de  France 
se  maria)*  demander  une  augmentation  de  gages  et  de  nouvelles 
instructions  par  rapport  au  mariage  de  Sa  Majesté  Très -Chré- 
tienne. Le  roi  défunt  n'ayant  pas  alors  d'autre  ministre  allemand 
au[)r(:s  lie  lui  nm  iiKii,  el  délérant  presque  aveuglément  à  toutes 
mes  rej>ré>entaliiuis,  je  lis  si  bien,  tjut  le  eornte  de  llovm  obtint 
lieaueoiip  au  delà  de  ce  qu'il  était  venu  soUiciLer.  Je  lui  lis  ob- 
tenir le  titre  de  ministre  de  (]al>iiiet,  le  cordon  bleu,  le  caractère 
d*ambassadeur  (chose  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'il  n'y  a\  ait 
pas  d'exemple  que  le  Roi  eût  nommé  un  ambassadeur  sans  le  ti- 
rer du  sein  de  la  république  de  Pologne,  à  laquelle  il  fallut  le 
faire  agréer  dans  la  suite),  deux  mille  écus  de  pension  par  mois, 
dix  ou  douze  mille  pour  se  mettre  en  équipage,  et  le  payement 
d'un  compte  d'apothicaire  qu'il  me  donna  de  quelques  arrérages 
et  faux  frais. 

Mais  ce  que  je  (is  encore  de  plus  avantageux  pour  lui,  cl  en 

•  Kn  i7i5. 
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qiioi  je  lis  une  sottise  qui  ne  peut  s*exeu8er  qiie  par  U  bonté  na- 
tui  t  llf  (le  mon  cœur,  <pii  ne  m'a  jamais  permis  d'aimer  mes  amis 
à  demi,  c'est  f}ue.  ayant  rmi.iKjin  i|ije  le  l'eu  roi,  qui  le  trouvait 
un  jH'ii  trop  aflcclé  et  d  i (m fiscan ,  a\ail  une  es|jè('C  dVIoiîînenienl 
personnel  pour  lui.  je  lui  indiquai  le  moyen  de  se  mettre  bien 
dans  son  esprit.  Je  lui  conseillai  de  faii'c  l'amour  à  madame  Po- 
dey«  qui  avait  alors  beaucoup  de  crédit,  et  qui  gouvernait  abso- 
lument Tesprit  de  Ja  comtesse  Orzelska.*  0  le  fit  «  et  il  parvint 
par  là  à  se  fourrer  dans  les  petites  parties  de  plaisir  du  Roi,  et 
à  lui  devenir  si  agréable,  que  ce  prince  m*a  dit  plusieurs  fois,  de- 
puis, qu*il  m*était  obligé  de  lui  avoir  tant  recommandé  le  comte 
de  Hoym,  parce  qu'il  lui  avait  trouvé,  ayant  appris  à  le  eon* 
naître  familièrement,  tout  le  mérite  que  je  lui  avais  attribué. 
Enfin,  j'étais  elianué  de  tous  ces  succès,  me  flattant  de  m'èlrc 
attaché  un  ami  (|ui  serait  li^op  hoiuictc  homme  |>oui'  ouMier  ja- 
mais tout  ce  que  j  avais  fait  j»our  lui.  cl  (jue  je  pourrais  un  Jour 
m^associer  dans  le  département  des  allaires  étrangères. 

J'allai  encore  plus  loin.  Après  que  le  Iloi  eut  fait  >'enir  le 
marquis  de  Fleury  pour  l'employer  dans  le  rahiuet,^  je  lui  pro- 
posai de  rappeler  le  comte  de  Uoym,  et  de  le  faire  mon  coliègue. 
Ce  prince  Teût  fait,  si  certaines  intrigues  de  cour  ne  Ten  avaient 
empêché.  Le  comte  de  Watzdorf,  apparenté  à  Hoym,  et  un  des 
plus  indignes  animaux  raisonnables  que  j 'a  i  e  j  a  nuits  connus ,  ayant 
eu  vent  de  mon  intention,  et  prévoyant  que,  si  j*y  réussissais, 
nous  serions  dans  peu,  mon  associé  et  moi,  maîtres  absolus  de 
tout  le  gouvernail,  il  se  mit  en  Lèle  de  rompre  mon  dessein,  d'au- 
tant plus  qu'il  haïssait  alors  le  comte  de  lloyni  auUul  que  je 
i'aimaifi. 

•  Anne-Carolinc  comtesse  d'OrzcI^ka .  ncc  en  1707,  cUit  fille  d*Auj^u»tc  II. 
mi  At  Pologne,  et  de  HenrreUc  Duval.  Le  m  ;ioôt  1730,  elle  épou^n  le  prinre 
(Charles -Loiib  de  llolslciii  -  Berk.  Selon  lté»  Mémoires  de  Frêdéritjue -Sophie' 
WilheUnitiCi  margrave  de  iiaireulh ,  Uruoswic,  iSio,  t.  I.  p.  io4«  iiu,  1 17,  iiS 
et  i«o ,  Frédéric  «vati,  en  1 7^8,  une  grande  p«Mton  pour  la  eomtcwe  d'OrseUka. 
Le  nom  de  «  madame  Pot|$e ,  très  •  fameuse  ponr  son  libertinage ,  >  qui  se  trouve 
à  la  page  1 1 7  de  ce«  MemoinSt  n'est  peut  •  être  que  celui  de  Poriey  mal  écrit. 
L'autographe  de  la  Margrave  rnnsrr\  c  .'1  !a  Bibliothèque  rojale,  à  Bcrtin» 
/Us.  horuss.  Fol.  80G.  année  ij  j'^,  poi  lo  l'of^c. 

'*  Krançois>Jo«4>ph  Wirardel ,  niar({iii<k  He  Kirury,  ministre  de  (iabincl  saxon 
jusqu'en  ijSS. 
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h  commença  par  se  réconcilier  avec  celui-ci,  et  par  lui  faire 
goûter  <{ue  le  département  domestique  lui  conviendrait  beaucoup 
mieux,  vu  son  envie  de  devenir  encore  plus  riche»  que  Tétiaiigcr, 
qui  en  effet  est  un  teiraxn  très^ingrat  par  rapport  aux  profits. 
Hojm  ayant  domné  sans  pdne  là -dedans,  nota  benè,  sans  m  en 
avertir,  WaUdorf  fut  insinuer  au  Roi  qu'il  serait  dangereux  de 
confier  le  même  département  à  deux  amis  jurés,  et  qu'il  vaudrait 
bien  mieux  m'associcr  le  marquis  de  Fleury,  mon  ennemi  presque 
déclaré,  et  h  lui -même  le  romte  de  Hoym,  que  le  Roi  savait 
nétre  nullement  de  ses  amis.  Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Hoym,  après 
s'être  fait  longtemps  tirer  roreillc  (car  V.  A.  R.  peut  compter 
qu'il  ne  fit  que  semblant  d'être  tiré  par  ses  cheveux,  afin  de  se 
faire  accorder  des  conditions  d'autant  plus  avantageuses),  arriva 
en  Saxe. 

11  y  débuta  d'abord  sur  Tanden  pied,  en  me  témoignant  tou- 
jours beaucoup  d*amitié  et  de  confiance;  mais  je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  m'apercevoir  qu'il  me  trompait.  Non  seulement  j'en 
fus  averti  de  tous  les  côtés,  mais  il  y  eut  même  des  occasions  où 
il  ne  put  se  dispeai>er  de  se  dcm  isfpjer.  Les  comtes  de  Fleniniiiig 
et  de  Watzdorf  étant  morts  dans  ces  cutiefaites,  nous  fûmes, 
Hoym  et  moi,  les  chefs  des  partis,  et,  pendant  quelque  temps, 
à  nous  jouei-  toutes  sortes  de  tours  sous  cape.  Mais  mon  génie 
n'étant  pas  fait  pour  des  coups  fourrés,  mon  associé  et  d'autres 
faux  amis  s'étant  attachés  k  la  faveur  naissante  de  Hoym,  et  le 
Roi  lui-même,  natuiellement  porté  pour  les  nouveautés,  sem- 
blant lui  marquer  plus  de  confiance  qu*à  moi,  je  pris  le  parti  de 
rompre  ouvertement  avec  lui,  un  ennemi  déclaré  étant  toujours 
moins  redoutable  qu*un  ennemi  caché.  Là -dessus  il  se  passa  des 
scènes  fort  rudes  entre  nous,  mais  avec  cette  diffibence  que  Hoym 
fut  toujours  l'assaillant,  m'attaquant  par  les  tours  du  monde  les 
plus  noirs,  et  que .  de  mon  côté,  je  me  tins  toujours  sur  la  défen- 
sive, m'enveloppaiiL  de  ma  probité  et  d'une  conscience  sans  jo 
proche.  Ce  bouclier  me  mit  à  couvert  de  tout  malheur.  Le  Uoi. 
quelque  changeant  qu  il  fût  naturellement,  ne  voulut  jamais  me 
condamner,  à  moins  que  je  ne  fusse  convaincu  de  quelque  forfait. 
Le  refus  que  je  fis  publiquement,  tant  de  bouche  que  par  écrit, 
d'épouser  ses  nouveaux  principes,  me  servit  plus  qa*il  ne  me 
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desservit  dans  son  esprit.  C'est  ce  qui  délennioa  enfin  le  comte 
de  Hoym  à  se  défaire  de  moi  en  me  faisant  un  pont  d*or  que  je 
ne  balançai  pas  d'accepter,  convaincu  que  jVtais  que  la  partie  de- 
venait de  Jour  en  jour  plus  insoutenable.  , 

Que  y.  A.  R.  juge,  s'il  lui  plaît,  par  ce  récit  peut-être  trop 
lon^,  mais  très -fidèle,  si  le  défunt  ne  péchait  que  par  tempérar 
meiiL,  l't  s'il  ne  fallait  pas  qu'il  eût  Tâmc  aussi  noire  qu'il  est  pos- 
sible de  lavoii,  pour  tenir  à  mon  éîranl  et  à  l'égard  de  tant 
d'autres,  vl  de  son  niailro  même,  la  coiuiuile  (ju  il  a  tennc.  Sa 
noirceur  était  d'autant  plus  dansrereiise ,  qu'il  la  cachait  sntih  les 
apparences  du  monde  les  plus  séduisantes.  11  avait  de  l'esprit,  de 
Tacquis,  des  manières  insinuantes;  il  parlait,  il  écrivait  il  ne  se 
peut  pas  mieux  ;  on  un  mot,  il  ne  lui  manquait  que  d'avoir  le 
cœur  d*un  honnête  homme ,  et  d'avoir  quelque  religion. 

Ce  que  j'en  dis,  je  le  dis  certainement  avec  connaissance  de 
cause,  et  sans  le  moindre  reste  d'inimitié  ou  de  rancune.  Je  suis 
si  éloigné  d'en  conserver  pour  lui,  que  je  suis  persuadé,  comme 
je  l'ai  toujours  été,  que,  en  Tencoiïrant  la  dernière  fois,  on  lui  a 
fait  une  injustice  criante,  et  que  j'ai  écrit  plus  de  dix  lettres  de- 
puis la  Moiivcllc  de  sa  pendaison  volontaire,  pour  empt  t  lier  qu'on 
n'exi'iTC  encore  quelque  nouvelle  dureté  contre  son  cadavre,  le- 
quel est  encore  dans  la  inênn"  altitude  où  le  dcluut  Ta  mis  lui- 
même  en  se  donnant  la  mort,  c'est-à-dire,  |>cndu  à  la  muraille  de 
la  prison,  la  régence  de  Saxe  n'y  ayant  pas  voulu  faire  toucher 
sans  nn  ordre  exprès  de  Varsovie. 

S"  Quant  à  ce  que  V.  A.  R.  dit,  qu'elle  est  persuadée  que 
Hoym  croyait  l'immortalité  de  l'âme,  quoique  mes  sentiments 
doivent  respect  aux  vôtres,  je  suis  persuadé  de  tout  le  contraire, 

j®  gagerais  bien  que  V.  A.  R.  elle-même  me  domiera  irnson 
quand  elle  aura  consulté  W^olff  sur  la  description  qu*il  fait  des 
passions  et  du  ceeur  de  Thommc.  Mais  qu'à  cela  ne  tienne;  je  suis 
plus  que  cliarmc  de  voir  V,  A.  R.  faire  rapoloiric  d'un  homme 
qu'elle  a  cru  digne  de  ses  honnrs  ^rdces,  <■[  (juc  j'ai  cru  moi- 
mènic,  pendant  près  de  dix  ans,  très-diijnc  tic  toute  mon  amitié. 

C"  Pour  ce  qui  est  enfin  du  feu  prince  £ugène,  il  serait  sans 
doute  mort  plus  honorablement,  s'il  s'était  fait  tuer  dans  quelque 
action  contre  les  ennemis  de  l'Empereur;  mais  avec  tout  cda,  je 
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souhaiterais,  à  son  âge,  de  mourir  comme  lui.  Son  esprit,  à  la 
'  vérité,  avait  un  peu  baissé;  mais  on  ne  saurait  dire  qu*il  eût 
perdu  la  raison.  L'on  dit  au  contraire  ^*il  Fa  conservée,  à  la 
mémoire  près,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  à  telles  en- 
seignes qu'il  plaisanta  encore  avec  son  médecin,  lorsqu'il  vint  lui 
présenter  une  médecine  l.i  veille  do  sa  mort,  et  que,  ayant  joué 
le  même  soir  au  piquet,  il  sut  dire,  comme  il  avait  fait  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  au  preuùer  aspect  de  son  jeu,  si  la  pai'tie 
était  à  gagner  ou  non. 

11  lui  est  arrive  une  chose,  depuis  son  trépas,  qu'il  n*a  com- 
mune ,  ce  me  semble,  qtt*avec  le  grand  Turenne.  V.  A.  R.  sait 
que  le  roi  de  France,  pour  marquer  le  cas  qu*il £ûsait  de  celui-ci, 
le  fit  enterrer  à  Saint- Denis.  L'Empereur  vient  de  faire  quelque 
diose  de  pareil  à  l'occasion  du  prince  Eugène.  Il  a  ordonné  de  lui 
bâtir  un  mausolée  des  plus  magnifiques  et  des  plus  durables,  et, 
dans  l'ordre  qu'U  a  donné  pour  le  bAtir,  il  s'est  servi  de  cette  ex- 
pression: «Je  veux  qu'il  réponde,  dit-il,  par  sa  magnificence  et 

•  par  sa  soliiliU',  à  la  reconnaissance  que  je  dois  au  défimt,  et  que 

•  la  maison  d'AutricJie  devra  éterncllemenL  à  ses  j^rands  services.» 
J'avoue  que  c'est  de  la  fumec  ;  maïs  c'est  de  la  fumée  qui  piait 
à  quiconque  se  pique  de  bien  servir  son  maître. 

7"  J'aurais  bien  encoi'c  un  mot  à  dire  sur  la  confidence  que 
V.  A.  R.  me  iait  des  tribulations  qu'elle  a  expérimentées,  et  de 
Testafette  qu'elle  avait  reçue;  maïs,  cette  épitre  n'étant  déjà  que 
trop  longue,  je  croîs  faire  sagement  de  le  différer  à  une  autre 
ibis.  Mais  de  quoi  je  ne  puis  me  taire,  c'est  de  l'oeeupation  dans 
laquelle  votre  lettre  m'a  trouvé.  J'étais  à  faire  des  notes  sur  le 
portrait  ci -joint  du  grand  Frédéric -Guillaume.  Elles  étaient  & 
uioiiié  faites,  qu.ind  l'aiiivcc  de  la  lettre  de  V.  A.  R.  me  les  a 
fait  rjiiitli  r  pour  me  faire  courir  à  ce  que  je  trouverai  toujours 
plus  ai:rrn]>le  et  ]»lus  pressant  que  toutes  les  occupations  que  je 
puis  avoir,  c  est- à -dire,  au  bonheur  d'entretenir  V.  A.  R.  ,  et  à 
celui  d'oser  lui  mtérer  les  humbles  assurances  de  la  profonde  et 
étemelle  dévotion  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  ete. 
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aa.  DU  MÊME. 

Berlia,  «o  mi  1736. 

MoKSElCiNBDR, 

\otrc  A)tt*sse  Royale  n<»  s'alterid  pas  ,i|»j>aremment  h  voir  cle 
mon  griitoiinago  dans  la  (  onjorielinr  pir.senle;  mais  rc  (jiii  doit 
rendre  excusable  la  libci  ir  i\w  me  donne  de  lui  écnre.  c'est 
rempressement  que  j*aî  de  lui  faire  part  d'une  nouvelk  qui  la 
surprendra  peut-être,  si  elle  ne  lui  est  déjà  connue,  cl  parce 
qu'on  m*a  instamment  prié  d'en  informer  V.  A.  R.  Voici  de  quoi 
il  s*agiL 

Le  baron  de  Polbiitz  me  vint  voir,  il  y  a  quelques  jours,  me 
faisant  un  détail  certainement  touchant  de  son  sort  malheureux, 
et  surtout  d'un  cas  de  conscience  qu*il  disait  avoir  sur  le  eœur. 

«J'ai  fait,  dit-il.  pannî  plusieurs  folies,  celle  d'embrasser  sans 
*i beaucoup  de  réflexion  la  rrlitjion  catholique.  «  V  uus  comprentv. 
«bien  que  la  cniiscicncc  n'y  a  pas  eu  :;raiid"  part;  car  où  est 
«l'homme  de  lion  sens  (jui  puis^se  ajouter  ioi  aux  domines  ridi- 
•  cules  que  cette  religion  enseigne?  Mais  enlin  j'ai  fait  cette  sol- 
«tisc  (les  larmes  lui  montèrent  aux  yeux  en  me  £ûsant  cette  con- 
«fession),  et  je  me  crois  obligé  de  la  repars;  je  veux  retourner 
«à  la  foi  dans  laquelle  j*ai  été  élevé.  Dites -moi  en  ami  si  je  fais 
«bien  ou  mal.» 

Je  ne  dirai  pas  ici  quel  cas  je  fais  d*aiUeurs  de  tous  oes  chan- 
geurs de  religion;  mais  ayant  remarqué,  par  le  discours  étudié 
que  le  nouveau  prosélyte  me  tint,  que  son  parti  était  pris,  et 
quHI  me  parlait  plutôt  pour  s'attirer  mon  approbation  que  pour 
se  régler  sur  mes  conseils,  V.  A.  R.  comprend  bien  que  je  ne 
manquai  pas  d'applaiuln  à  sa  suinte  résolution.  Nous  agît.ln^os 
ensuite  la  manièi^e  de  déclarer  sa  conversion.  Mon  avis  fut  qu  il 
ne  fallait  pas  ia  déclarer  tout  à  coup ,  ni  se  presser  d'en  informer 
le  Roi,  parce  que  cela  le  ferait  soupçonner  d'agir  plutàt  par  des 
vues  intéressées  que  par  un  mouvement  de  conscience.  H  me 
quitta  même  en  m*assurant  qu*ll  suivrait  mon  conseil;  mais  son 

•  Vojcs  I.  XX,  p.83. 
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ia(|ulétude  natui*elle  ne  le  lui  a^aiit  pas  |icrii\is,  il  en  a  parlé  liiet* 
malin  au  Roi. 

Il  me  vînt  (Jirc,  un  mojueiiL  après,  qu'il  l'avait  fait  par  maintes 
et  maintes  raisons  qui  seraient  trop  longues  à  dire;  que  le  Roi  en 
avait  été  charmé,  et  (ju'il  ne  s'agissait  plus  que  de  confier  le  même 
secret  (car  il  prétend  absolument  que  e*en  soit  un)  k  V.  A.  R.,  et 
de  le  lui  confier  de  manière  qu^elle  ne  le  soupçonnât  pas  de  .fidre 
la  girouette,  et  d'avoir  repris  son  ancienne  religion  avec  la  même 
légèreté  qu*il  Tavait  quittée,  etc.,  etc.  Conclusion,  je  fus  cliargé 
d*étre  le  porteur  de  cette  confidence,  et  de  tâcher  de  pénétrer  ce 
que  V.  A.  R.  en  penserait 

V  oilà  nia  commission.  C'est  a  cette  lieurc  à  V^.  A.  K.  à  m'or- 
(lonrici-,  comme  à  son  alTidé  Quinze -X  ini;!,  ce  qu'elle  «louhaile 
que  je  dise  tle  sa  pari  au  (uoscljle,  à  munis  qu'elle  n'aime  mieux 
s'en  expliquer  elle-inèine  avec  lui.  Le  rapport  naïï  <jue  je  viens 
de  lui  faire  de  toute  cette  aventure  lui  fera  apparemment  com-' 
prendre  ce  que  j'en  pense  dans  le  fond  de  mon  cœur,  et  que  je 
devine  à  peu  près  ce  qu'elle  en  peut  penser  elle-même  dans  le 
fond  du  sien;  car,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  je  la  crois  là -des- 
sus du  sentiment  du  grand  Frédéric -Guillaume,  qui  ne  jugeait 
jamais  du  mérite  et  de  la  probité  des  gens  par  rapport  à  la  reli- 
gion qu'ils  professaient,  et  qui  ne  se  souciait  guère  qu'on  em- 
brassât la  sienne  011  une  autre,  pourvu  qu'on  fût  chrétien  et 
liomme  «le  hieii.  (^)u(»i  (|n  il  en  soit,  j'ai  prédit  au  prosélyte  quelle 
réponse  je  croyais  (juc  V.  A.  R.  lui  ferait,  soit  à  lui-même,  soit 
par  mon  canal,  et  je  lui  ai  dit  qu'elle  répondrait  apparemment 
qu'il  ferait  fort  bien  de  changei*,  supposé  qu'il  lût  véritablement 
persuadé  qu'il  ne  saurait  se  sauver  autrement,  c'est-à-dire,  sup- 
posé qu'il  en  usât  ainsi  par  un  véritable  mouvement  de  conscience; 
mais  que,  à  cela  près,  cette  démarche  lui  serait  tout  à  fait  indif- 
férente. Ai  -  je  bien  ou  mal  pronostiqué?  C'est  à  V.  A.  R.  à  me 
diriger  là -dessus.  Je  chanterai  aveuglément  sur  tel  ton  qu'U  lui 
plaira  me  donner,  ne  visant  absolument  à  rien  qu'à  vous  prouver, 
monseigneur,  à  (jueltpie  occasion  que  ce  soit,  que  je  suis  de  cceur 
et  d'âme,  et  avec  une  dévotion  plus  que  paifaitc,  etc. 
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a3.   AU  œMTË  DE  MANTEUFFEL. 

Camp  d«  Wclil«Q,  17  jaiUct  1736. 

Mon  cueu  Quinze -Vingt, 

Hélas!  faut -il  que  je  vous  écrive  d*tm  camp  de  paix,  et  que  ja- 
mais je  lie  puisse  daler  mes  lettres  d*UR  champ  de  bataille,  ni 
des  tranchées?  Ne  ressemblerai -je  de  ma  vie  qu*à  ces  épées  qui 

restent  cternellenicnt  dans  les  hoiiliqucs  des  fourhisseurs,  et  qui 

se  luuilltMiL  ail  clou  où  elles  sont  suspendues?  Voilà  îles  rcûexions 
({ui  ne  sonl  pas  conibrmcs  à  votre  système,  mais  qui  le  sont  fort 
au  mien. 

J'apprends  que  le  Roi  ne  passera  pa«^ .  à  son  retour,  par  voire 
terre,  ce  qui  me  £ait  beaucoup  de  peine.  J'espère  cependant  de 
TOUS  voir  à  mon  retour  à  Berlin,  qui  sera  d'aujourd'hui  en  trois 
semaines.  Au  reste,  il  y  a  très -peu  de  nouvelles  à  vous  dire  de 
ee  pays-d;  Ton  y  médît  un  peu  des  Russiens,  un  peu  des  Saxons; 
et  tout  ce  que  Ton  en  dît  n^est  pas  satire,  mais  pour  la  plupart 
pure  vérité.  Les  Polonais  n'aiment  pas  autrement  ces  deux  na- 
tions, et  je  crois  qu'ils  se  seraient  fort  passés  de  cet  amour  de  la 
justice  qui  a  porté  Sa  Majesté  Czaricnne  et  Son  Altesse  Sén-nis- 
sinie  à  les  subjuc^iier.  Les  Snxons,  selon  eux,  ionl  les  tran(|uillcs 
ménades;*  mais  les  Russiens  font  les  maîtres,  à  telles  enseignes 
que  la  cour  dePélershourp:  doit  aetuellement  être  plus  nombreuse 

en  Polooais  que  celle  de  Varsovie.  Le  grand  A  ne  serait-il 

pas  à  peu  près  dans  le  cas  de  Théodore  1*',  roi  de  Corse?  Ma  foi, 
ma  plume  m'échappe,  et  si  eUe  en  dit  trop,  prenez-vous-en  à  la 
liberté  polonaise,  qui,  chassée  de  son  pays,  cherche  son  asile  où 
eUe  le  trouve;  ma  plume  peut-être,  en  ce  moment,  a  profité  de 
son  émigration,  et  à  moins  que  la  liberté  ne  rentre  en  son  pays, 
je  crains  fort  de  ne  pouvoir  m'en  défaire.  C'est  cependant  avec 
ce  même  caractère  de  liberté  et  de  vérité  que  je  vous  réitère  les 
assurances  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis  à  jamais,  etc. 


'  Vu^  ci  Boiicaa,  Satire      v.  i^i. 
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ai   DU  œMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  34ituUct  tj'àQ. 

MOMSBIOMBUII , 

«Te  no  mV'tais  pas  proposé  d*iniportuner  encore  atijourd*hiii  Votre 
Altesse  Royale;  mais  Bl  de  Gnunbkow  venant  de  m'admser  la 
lettre  qu'elle  a  daigné  m'écrire  le  17  du  courant»  je  profite  d'im 
petit  quart  d^heure  qu*il  me  reste  d'ici  au  départ  de  l'ordinaire 
pour  TOUS  embrasser  les  genoux,  monsdgneur,  de  ce  que  tous 
ces  fruits  de  la  paisible  Bellone  et  de  la  foudroyante  Thémis  ne 
vous  ont  pas  fait  oublier  votre  fidèle  Quinze -Vingt.  Que  ks  Po- 
louais  bciiisseiiL  ou  inaudisseiit  1rs  Russicn*;  et  les  Saxons,  cjue 

V.  A.  R.  pense  tout  ce  (ju'elle  vomira  tlu  préii  luln  crand  A  

et  de  Théodore  de  Coi*se,  ce  n'est  j>as  ee  «jui  m  inquiète.  Je  di- 
rai ,  comme  disait  jadis,  quoique  d'une  manière  un  peu  diUérente, 
feu  Canitz: 

hleibt  Friedrirh  nur  geAunti,  itnd  luiL  jftùt  Sr(j)tt  r  Segen, 
IVas  îst  mil-  an  A  und  Thcodor  gelegcn .  '  •* 

V.  A.  R.  n'ignore  pas  que ,  dans  la  poésie,  le  futur  est  souvent 
représenté  comme  présenL 

V.  A.  R.  me  fait  grand  tort,  s'il  m'est  pemris  de  le  dire,  en 

disant  que  les  batailles  et  les  tranchées  ne  sont  pas  de  mon  sys- 
tème. J'aime  nciluiellcnient  loul  ce  qui  sent  le  militaire^  (juaiid 
la  raison,  quand  la  sagesse  y  préside .  et  je  suis  très-persuadé  que 
V.  A.  R.  elle-même  n'en  pense  pas  autrement. 

Trajan,  Antonin  le  philosophe,  les  Vespasien,  brillaient  dans 
la  guerre  lorsqu'il  y  avait  de  la  nécessité  à  la  faire;  mais  ib  trou- 
vaient beaucoup  plus  glorieux  d'être  les  délices  du  genre  humain 
que  d'en  être  les  fléaux  et  les  exlerminatenrs. 

L'approche  du  départ  de  la  poste  m'empêche  de  m'étendre 

•  H.  de  Gute  dîk  dam  m  «buiott  Mtir«,  Vonug  du  ImMAmit  : 

KtUbt  Friedrich  nur  gesurtd,  und  hat  sein  Scrpttt  S^eng 

JVas  îjl  mit  an  Namur  und  Pt<rrierol  gel'  <rrn  ' 
\'u\c/.  Des  Frrjlterrn  von  Camta  OcJirhfr   ausgefertiget  von  J.  U.  Kôtûgt 
tccuuile  édition,  Uerlin  et  Lcipiig,  17^4 1  (jr^od  in «8,  p.  2^9,  v.  t3  et  i4< 
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sur  ce  très-rîrht*  ^n'u^t,  et  m  ohliç»'.  lua^ie  moi,  ilc  nie  liàler  de 
vous  as><urcr,  luuusci^irnr,  que  je  ne  coiiiiaii»  pas  d'auUe  système 
<|ue  celui  d'être  avec  une  dévotioo  à  toute  épi^uve ,  etc. 


a5.   AU  œMTË  DE  MANTEUFFËL. 

Klwijitbcrg,  19  «oAt  1736. 

Mon  cukh  Qvinzc -Vingt, 

C^iK'  je  suis  eharmé  de  pouvoir,  ou  vous  écrivant,  dater  mes 
leUirs  «Ir  Rlirin?îî)t'r<;  !  Il  me  semble  que  je  a  (»u>  écris  avec  plus 
de  lil>erlc,  et  que  mou  esprit,  moins  contraint  qu  à  l'ordinaire, 
s*expUque  avec  plus  de  facilité.  A  propos  du  sieur  Pôllnitz,  il 
m'est  venu  un  pamphlet  «  sous  la  main,  où  il  est  fait  mention  de 
lui;  et  vous  verrez  par  là,  comme  par  bien  d'autres  choses,  <iue 
la  conduite  irréguliëre  de  cet  homme  lui  a  acquis  un  si  mauvais 
renom  dans  le  monde,  que  si  ce  malheureux  n*avait  pas  Thooneur 
de  servir  le  Roi,  et  que,  à  Tombie  du  caraciëre  qu'il  porte,  il  ne 
fôt  admis  partout,  aucune  personne  honnête  ne  ie  fréquenterait. 

n  m'est  très -indifférent  ce  que  cet  homme  pense  de  moi;  je 
méprise  son  estime  commi*  son  indignation.  Je  ne  lui  ai  donné 
de  bons  avis  que  par  simple  charité,  et  je  suis  sur  que  malgré 
tout  cela  il  so  perdi'a.  Son  cœur  vsl  noir  et  niauvai'^,  et  quand  il 
se  mêle  de  médire,  il  y  a  toujours  du  fiel  cl  qucl([iici'ois  de  la  rage 
dans  sa  médisance.  Quel  malheur  que  les  talents  qu'il  possède, 
et  l'esprit  qu'il  a,  soient  unis  à  un  si  mauvais  cœur! 

Quant  au  sieur  Jordan,^  je  serais  charmé  qu'il  pût  travailler 

•  La  Déiieaee  du  iMOiid  ▼olome  dci  Lettres  Juivei  (ém  nwqois  d'Atgow)» 
L'antcnr  l'a  dédié  an  fi  Théodore  de  Coiae;  il  dit*  entre  autre»,  par  ironie, 
cpje  pour  biea  lotnier  ta  coar,  ce  prince  doii  Donuner  Ripperde  MO  pfcmlcr 
ministre,  Bonneval  son  ^nërali^Mmc  .  et  Pillinît?,  <«on  sXHnd  .tiimÀni(>r. 

•»  Voyri  t.  XVI! .  p.  x  cl  xi ,  n"  II,  cl  p.  49-'at>â.  Voyc*  aussi  les  Souvenirs 
d  m  cUojren  (par  l  uiiuc\  ; ,  1. 1 ,  p.  54  cl 
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chez  moi  à  sa  mythologie:  dans  ce  château ,  il  y  a  place  pour  plus 
de  cent  volumes,  ainsi  que  cela  ne  doit  pas  rcu  détourner.  De 
plus ,  je  ferai  mettre  •  une  armoire  dans  sa  chambre ,  pour  qu'il  y 
puisse  placer  ses  livres  avec  commodité  ;  et  quand  il  sera  arrivé, 
nous  concerteroDS  entre  nous  quelle  façon  serait  la  plus  oonve- 
naUe  pour  sa  mythologie,  et  celui  de  nous  qui  aura  la  raison  de 
son  c6té  gagnera  sa  cause. 

Touchant  l'ahbé  Gresset,  je  serais  chamé  que  la  gazette  dil 
vrai;  mais,  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  encore  rien  de  certain  sur  ce 
sujet,  car  dans  la  dernière  lettre  que  j*ai  reçue  de  Paris,  Ton  me 
inar(|ii(>  que  ledit  abbé  paraissait  fort  attaché  à  Paris  et  à  la  vie 
libre  et  aisée  qu  on  y  mène.  D'ailleurs,  il  ne  saurait  se  mettre  en 
chemin  avant  que  je  Ini  aie  fait  une  remise  d'argent  pour  payer 
les  frais  de  son  voyage.  Je  ne  saurais  donc  rien  vous  dire  de  cer- 
tain sur  son  sujet,  h 

Nous  menons  ici  une  vie  champêtre  qui  me  parut  plus  diver- 
tissante et  plus  agréable  que  celle  des  plus  brillantes  coiizs;  quel 
plaisir  quand  on  peut  se  livrer  à  ses  talents,  en  dépit  de  tous  les 
obstacles  i 

Et  de  la  même  inain  dont  nous  servions  Mars, 
Nous  venons  cultiver  dans  ces  lieux  les  beaux-art^. 

Les  études  se  succéderont  ici  les  unes  aux  autres.  Première- 
ment WolfT,  c  ce  prince  des  phiIoso|>li»'h,  aura  la  préférence;  en- 
>uile  Rollin,f^  cet  auteur  sajje,  qui,  avec  lant  de  labeui',  nous 
transmet  les  événements  remarquables  de  l'antiquité,  et  dont  le 
judicieux  pinceau  ne  5;alt  flatter  ni  amoindiir  les  caractères  de  ses 
héros.  L'aimable,  réiégant,  le  spirituel  Voltaire  «  vient  ensuite 
sur  leurs  traces  régayer  de  ses  fleurs,  fleurs  que  les  Amours  et  les 
GrAces  cueiUent  elles-mêmes,  le  sérieux  et  la  gravité  que  les  deux 
auteurs  précédents  inspirent.  Quelquefois  notre  divin  satirique, 

•  Le  mot  mfttrr  mainiiie  dans  le  manuscrit. 

k  Voyei  t.  XVI,  p.  377;  t.  XX,  p.  \%  tix.  cl  ]).  1  — 11. 
c  Voyes  t.  XVI»  p,  XIX,  u**  X,  p.  179.  et  p.  249  et  raivwiUs. 
'  Frédéric  «otra  en  r«klion  avec  Rollio  ma  mou  de  janvier  1787.  Voves 
t.  XVI,  p.  xxii  et  XXIII»  n*  XV,  ei  p.  e3i. 

•  Frédéric  a%ail  ouvert  s*  correspoodance  avec  Voltaire  par  »a  lettre  da 
8  aoât  1736 ,  à  la^cUe  celui>oi  répondit  le  9$.  Voyei  l.  XXI ,  p*  â  ei  iuivaatcs* 
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l'exact ,  le  sévère  Boileeu  nous  réjouit  d'un  Kon  mot  pris  dans  ses 
cci'iLs;  eiisuile  Là  cliaimaiiLc  Euleipc^  iiuuâ  laiL  calciitlru 

Ses  sons,  qui,  souverains  de  l*oreiIie  et  du  coeur, 
Font  entendre  partout  leur  eoncert  enchanteur. 

Mats  je  craint  de  vous  ennuyer  (et  peut-être  la  chose  est- elle 
déjà  faite)  en  continiiant  ma  lettre,  qui  vont  trace  Tinsiinde  ta- 
Ueaa  de  notre  vie  champêtre,  et  d'un  aéjour  dont  vous  ne  jouis- 
acz  pas.  h  Faudra-t-U  donc  toujours  me  oontenter  de  voue  écrire 
d*jei?  et  nos  forêts,  nos  chênes  et  nos  ruisseaux  ne  seront- ils  ja- 
mais asses  heureux  pour  être  témoins  de  restime  parfaite  avee  la- 
quelle  je  suis,  etc. 


a6.   DU  œMTE  DE  MANTEUFFEL. 

BerltD,  19  «oêi  1736. 

Monseigneur  , 

Je  manque  expressément  un  sermon  de  Beausobre«  pour  accuser 
la  réception  des  ordres  que  V.  A.  R.  a  daigné  me  donner  ce  ma- 
tin, car  sa  lettre  est  datée  d'aujourd'hui  19  d'août.  Qu'elle  juge, 
par  un  tel  sacrifice,  de  la  satisfaction  que  ressent  son  très-afHdé 

Oiiiii/,»' -V'ingt  touti>  li's  fois  qu  il  a  1  hotmrui  de  recevou-  des 
manques  si  parlantes  de  la  contimmi ion  de  \  n>  Ixmnes  grâces. 

Je  n'ai  p^arde  de  conti-cdire  aux  sentiments  que  V.  A.  R,  a  de 
Poilnitz;  elle  sait  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  en  dire  avant 
qu'elle  eût  Foccasion  de  le  coimaitre  par  elle-même.  Le  portrait 
qu'elle  en  fait  ressemble  il  ne  se  peut  pas  mieux  à  ToriginaL 
Qu'elle  me  peimette  cependant  de  hd  lâcher  à  cette  occasion  un 
trait  de  véritable  Quinze -Vingt  Ce  très -digne  aumdnier  de 
Théodore  1*  étant  bâti  comme  il  l'est,  et  par  conséquent  capable 

•  Allasion  à  la  Mto  de  Fiédérie.  Voyes  U  Jàwnai  êmi  im  Amk  d» 

Setkrndnrff,  p.  i4S. 

1»  \j.  c. ,  p.  ija;  et  U  X  \  I.  p.  «77  et  078  de  uotrc  cMlilum. 
e  Voye»  L  XVI,  p.  xvii  cl  rvm,  n*  Vill,  et  p.  iig— ia6. 
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lie  tout  ce  qu'un  mauvais  cocui'  peut  dicUir,  uc  IrouveraîL-eilo  ])as 
digac  de  sa  prudence  de  se  contraindre  un  peu  avec  lui?  Adroit 
comme  il  est  à  faire  des  inginuatioiis  malignes ,  et  ayant  souvent 
occatioa  d'en  faire  à  des  personnes  natnieUement  siuoeptiblcs  de 
tonte  sorte  dlmpresaioiis,  il  ne  balancerait  peut- être  pas  d'en  là- 
cher  un  jour  qui  pourraient  causer  bien  des  chagrins,  s'il  achevait 
de  se  convaincre  de  la  justice  que  V.  A.  R.  lui  rend.  Elle  me  dira 
peut-être  qu'un  homme  de  sa  trempe  ne  mérite  pas  qu'elle  se 
contraigne  avec  lui,  et  cpi*il  est  plus  diaritable  de  lui  fitire  sen- 
tir ffu'oïi  connaît  la  méchanceté  de  son  caractère,  puisque  c'est 
1  uiii(|uc  moyen  de  le  corris^er,  que  de  le  fortifier  dans  ses  er- 
reurs, en  semblant  les  méconnaîli*e.  Mais  j'ose  assurer  V.  A.  R. 
que,  incorrigible  comme  je  le  crois  du  cûté  de  son  cœur,  cette 
sorte  de  charité  «  s'il  m'est  permis  de  m'en  expliquer  en  franc 
Quime •Vingt,  me  parait  mal  employée,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  k  ikire  avec  lut,  c'est  de  Tempècher  de  nuire  aux  gens 
de  bien,  et  de  Fen  empêcher  par  lui-même  ou,  pour  mieux  due, 
par  son  amour-propre,  qui  le  domine  presque  autant  que  sa  ma- 
lice. Que  V.  A.  R.  ait  U  bonté  de  lui  parler  quelquefois  sans  lui 
faire  sentir  qu'elle  le  méprise  ou  déteste,  et  je  lui  réponds  que  la 
vanité  qu'il  a,  et  qui  le  porte  très  -  facilement  k  se  chatouiller  de 
mille  eliinièrcs,  sa  vanité,  dis-j(».  fera  sur  lui,  poiu"  uii  temps  nu 
moini>,  tout  ce  que  les  avis  les  plus  charilaldes  feraieui  mu  \in 
cœur  bien  placé.  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  de 
m'ctre  tant  étendu  sur  ce  sujet  Un  Quinze 'Vingt  ne  connaît  pas 
de  bornes  lorsqu'il  est  animé  par  la  dévotion  aveuglément  zélée 
qui  l'attache  à  sa  divinité. 

Quoique  je  n'aie  pu  voir  le  sieur  Jordan  depuis  la  réception 
de  la  lettre  de  Y.  A.  R.,  j'ose  vous  répondre,  monseigneur,  qu'il 
fera  absolument  tout  ce  ((ue  vous  lui  ordonnerez.  11  se  transpor- 
terait, loi  et  toute  sa  bibliothèque,  s'il  le  fallait,  partout  où 
V.  A.  R.  pourrait  le  désirer.  Maïs  il  se  flatte  qu'elle  ne  désap- 
prouvera pas,  lorsqu'elle  aura  entendu  ses  raisons,  qu'il  coiiliime 
sa  inylliolofi^ie  de  la  nianièie  ([ii'il  l'a  commencée ,  e'est-à-dire ,  en 
la  réduisant  en  lettres  familières.  Et  e'est  dans  cette  persuasion 
fjn'tl  en  a  composé  unc  quatrième,  qu'il  m'envoya  hier,  et  que 
V.  A.  R.  trouvera  ci -jointe.  Je  suis  bien  trompé,  ou  elle  la  lira 
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avec  «juclcjuc  sorte  de  ^laUii\  tant  elle  me  semble  heureusement 
et  sa  v  a  minent  tournée. 

Je  <iiis»  d'un  côté,  trcs-iaohé  que  la  gazette  n'ait  pas  accusé 
Juste  pur  rapport  à  1  abbé  Gresset;  tous  ceux  qui  m'en  ont  parlé 
m'assurecit  que  c'est  un  des  plus  heureux  génies  poétiques  q^i^on 
puiMe  voir;  mais,  d'un  auti«  cdlé,  je  omis  devoir  être  bien  ai«;e, 
par  rapport  à  la  ntuation  présente  de  V,  A.  R.,  que  son  arrivée 
toit  encore  un  peu  différée.  R  y  a  des  gmu  doit»  Is  monde,  e# 
peiU'étrt  mUmr  de  V,  A,  R.,  dont  la  êtiqnde  nudigtaté  eayfoi- 
■  eonne  ectweni  lee  démarche»  lee  pbu  dîgnee  d^éhges,  •  Elle  com- 
prend bien,  monseigneur,  que  je  ne  lui  parle  pas  par  légèreté 
avec  tant  de  conGance.  Je  hii  en  expliquerai  les  énigmes  lorsque 
j'aurai  un  jour  le  bonheur  lit  jiio  icsun  à  ses  pieds,  Jusiqu'auquel 
temps  je  la  supplie  de  ne  l'aire  semblant  de  rien. 

V.  A.  R.  me  fait  d'ailleurs  sn'and  tort,  si  elle  doute  que  j'aie 
du  goût  pour  la  vie  elianq)ètre,  surtout  quand  elle  est  modelée 
selon  ridée  qu'elle  a  la  bonté  de  me  donner  de  celle  qu'on  va 
mener  à  Rheinsberg. 

Je  quiltertis  des  dieux  la  demeure  axurée 
Pour  suivre  Frédéric  daos  rheoreose  contrée 
Oitt  de  la  même  main  dont  il  «necnsait  Mars, 
\  Il  dresse  des  autels  à  Minerve,  aux  beaux- arts  »  ) 
\  11  honore  Minerve,  en  cultivant  les  arts.  ( 

11  ne  se  peut  rien  de  pins  înstnietlf ,  rien  de  plus  agréable  (|ue 
la  dislrihulion  que  \  .  A.  IL  l  a  il  des  difl'érents  genres  d"étu<les 
auxquels  on  va  s'appliquer  à  Hiieinsherg  ;  \\  olil",  RoUin,  Vol- 
taire et  Boileau,  relevés  ou  animés  d'Euterpe!  Il  faudrait  être 
bien  dégoûté  de  l'usage  de  la  raison,  il  faudrait  être  bien  insen- 
sible aux  plaisirs  innocents,  pour  ne  pas  souhaiter  de  passer  l'âge 
de  Nestor  en  si  bonne  compagnie. 

L'idée  enchanteresse  que  je  me  fais  d'une  telle  vie  me  lait 
quasi  oublier,  monseigneur,  que  j'ai  été  un  peu  plagiaire  dans  les 
deux  deniiers  vers  susdits.  Le  nombre  de  mes  années  ayant  fait 
quasi  tarir  mon  Hippocrène ,  je  suis  excusable ,  ce  me  semble,  4^ 
puiser  dans  des  sources  plus  riches. 

Je  reçois  en  ce  moment  un  grand  eonqdimcnl  de  la  part  de 

*  AlluMoa  «u  lieuteoanUcoIonei  de  Breduw.  Vo^ex  U  XVI»  p.  6i  et  Hê. 
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M.  WoI£P,  et  assez  d*aiities  recrues  pour  être  en  état  de  bar- 
bouiller encore  plusieurs  nouvelles  pages.  Mais ,  ayant  encore  un 
grand  dîner  à  expédier  aujourd'hui  chez  le  baron  de  Brackel,  *  et 
voulant  achever  oettc.  lettre  avant  que  de  m'y  rendre,  je  réseï  nc- 
rai  tout  cela  poin*  une  autre  fois,  me  contentant  pour  celle-ci  de 
VOUS  assurer,  monseigneur,  que  V.  A.  H.  verra  ses  chênes  raéta* 
morpbosés  en  asperges,  el  son  lac  en  Caucase,  quand  elle  verra 
la  fin  de  la  dévotion  avee  laquelle  j*ai  Thonneur  d*étre,  etc. 


37.  AU  œMTË  DE  MANTËUFFËL. 

Moitié  à  Ruppin,  moitié  à  Rhcinsberg.  ou  sur  mon  départ  de  1*1111 
pour  aller  à  l'autre,  ai  août  1739. 

Mon  crcr  Quinze -Vingt, 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  celle  que  vous  venez  de  m'écrire 
sous  la  date  du  19.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  manqué  à 
la  date  de  ma  lettre;  mais  je  soubaiterais  que  ce  fût  la  moindre 
des  bévues,  qui  m'échappent.  Vous  voyez  que  je  me  corrige,  car 
j*ai  bien  circonstancié  celle  d*aujourd'buî. 

Pour  ce  qui  regarde  Pëllnitz,  je  reconnais  toute  la  sagesse  du 
conseil  que  vous  me  donnez,  el  je  puis  vous  assurer  quVn  partie 
je  l'ai  déjà  pratiqué  depuis  lonp^temps,  et  que  je  n'ai  jamais  fait 
remarquer  à  Polliiily.  ui  tlidaiu  lu  mépris.  J'ai  L.nlwié  avec  lui 
sur  son  humeur  causli(|ue:  je  l'ai  a^  erti  que  l'on  disait  en  ville 
qu  il  se  mocjuait  du  Roi  et  qu'il  le  contrefaisait,  et  je  l'ai  prié 
d'être  sur  ses  gardes,  alin  que  pareilles  choses  ne  lui  attirassent 
du  chagrin.  V^ous  savez  sans  doute  rhistoire;  ainsi  vous  voyez 
que  je  ne  lui  ai  dit  que  des  choses  qui  pouvaient  lui  être  salu- 
taires; mais  puisqu'il  les  prend  si  mal,  je  ne  lui  dirai  plus  rien. 
Il  prend  même  toutes  les  louanges  que  je  lui  donne  pour  des  iro- 
nies, et  tout  ce  que  je  lui  puis  dire,  d'ailleurs,  lui  semble  équi- 
voque ou  double. 

A  EnToyé  de  Russie  à  la  cour  de  Berlin. 
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Je  réserve  pour  Rheinabei^g  la  lecture  de  la  lettre  de  Jordan, 
et  je  me  repo§e  si  fort  sur  vos  décidoiis,  que  je  ne  doute  pas 

qu'elle  ne  soit  des  plus  agréables  et  des  plus  instrucUves. 

Je  viens  à  Gressct,  le  fljarinaul  auU m-  <lit  Vert-vert.  .1  ai  fait 
toutes  les  l  élh'xions  tjuo  \  <his  lue  faites  faire  siu*  son  an  ivi-e;  mais 
je  vous  avoue  i\\n\  ridée  de  sa  compnpiic  m'a  fait  alTronter  tous 
les  obstacles.  Je  comprends  de  quelles  personnes  vous  voulez 
parler,  et  répithète  de  stupide  nudignité  les  désigne  sibiea^  que 
je  les  montrerais  au  doigt. 

Je  crains  de  n'avoir  pas  le  plaisir  de  vous  voir  sitôt;  c*est 
pourquoi  je  vous  prie  de  me  particulariser  un  peu,  sous  mots 
couverts,  ce  qui  peut  être  transpiré  jusqu'à  vous  de  ces  personnes. 
Je  vous  assure  que  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  mon  caquet, 
et,  si  vous  le  voulez,  je  vous  renverrai  la  lettre  que  vous  m*écri- 
rex  là-dessus,  afin  que  vous  puissiez  la  brûler  vous-m&mc.  L'oc- 
cafîi<tii  <!*;  rarri\  ée  de  Jordan  serait  assez,  sui-e  pour  lui  eoidler  un 
tel  ileput;  deux  iiutb  ^auvent  eoiileiiir  tout  ce  de  quoi  il  s'apt. 

Si  quel<|u'ua  y  perd  cpic  yow^  ne  soyez  pas  de  la  eolene  de 
Riteinsberg ,  c'est  moi,  sans  contredit;  je  souhaiterais  que  le 
len^  de  ces  étemelles  circonstances  pût  une  fois  finir.  Si  jamais 
j*ai  voulu  du  mal  à  la  prudence,  je  lui  en  veux  en  cette  occasion, 
vu  qu'elle  me  prive  de  votre  compagnie. 

A  régard  de  vos  vers,  il  me  semble  que 

Tu  te  sers,  il  est  vrai,  dans  tes  vers,  de  mes  rimes; 
Mais,  changeant  finement  le  tour,  l'expression, 
Tu  me  fais  avouer,  a  ma  confiision, 
Que,  si  je  les  ai  faits,  c'est  toi  qui  les  relimes. 

Je  m'en  ^  ais  partir  à  présent  pour  me  rendre  ;i  Rheinsbei^. 
Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  avez  apj>roiivé  la  distrihulion  de 
mon  temps;  je  tâche  de  i  employer  aussi  uLilemcnt  et  aussi  agréa- 
blement que  je  le  puis.  Me  préparant  à  recevoir  le  Gast  royal  qui 
me  viendra  un  de  ces  jours,*  je  tâche,  afin  qu'il  ne  se  rqiente  pas 
d'avoir  fait  le  voyage,  de  porter  toutes  mes  attentions  à  ce  qui 
lui  peut  faire  plaisir,  et  j'espère  que  l'effet  répondra  à  mes  soins. 

•  Frcdcric- Giiillanmc  1"  se  rendit  pour  \n  prcmÎLTc  l'ois  «  Rheinsberg  le 
4  septembre  1 736.  Vo^  ez  le  Journal  secret  du  baron  de  ikckcndorff,  p.  i4S  ci 
tS4.  Le  Roi  n'y  retourna  qn'tme  icnle  fou. 
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Ce  joug  que  Ton  ncfflune  devoir 

^rapprend  comme  il  faut  recevoir 

Celui  que  trois  fois  je  révère. 

Comme  souverain,  mettre  et  père; 

Et  ces  foréu  où  le  repos 

Se  humait  jadis  à  grands  flots 

Seront,  par  un  abus  profane, 

Voués  à  l'usage  de  Diane; 

Ce  lac  dont  les  poissons  en  paix 

Ne  redoijtaient  point  les  filels 

Verra  sur  ses  ondes  tranquilles 

Des  troupes  de  pécheurs  hahiles; 

L'endroit  où  résonnait  le  son 

De  la  flAle  et  du  violon. 

Ce  lieu  charmant  qu'à  rharmonie 

A  consacré  la  symphonie. 

Désormais,  au  lieu  de  concerts. 

Aura  table,  buffet,  desserts. 

Ainsi,  par  des  métamorphoses, 

F^s  dieux  changeaient  Tordre  des  choses, 

Le  Duvala  d'Ulysse  en  pourceau, h 

Une  tdste  nymphe  en  écho. 

Voilà  une  bonne  tirade,  au  risque  de  vous  ennuyer  pour 
quelques  moments.  Je  vous  dirai  en  tout  cas  une  chose  qui  pourra 
vous  en  consoler  :  e*est  que  je  me  suis  dix  fois  plus  ennuyé  en  fai- 
sant ces  rimes  que  vous  ne  vous  ennuierez  en  les  lisant.  Adieu, 
mon  cher  Quinze -Vingt;  je  suis  charmé  que  le  sieur  Wolff  four- 
nisse de  nouvelles  matières  à  notre  correspondance;  elle  ne  man- 
qiiora  jamais  de  mon  côte;  j'ai  im  si  e^rand  fonds  d'estime  |>(Hir 
vous,  qno  je  ii  i-puiserai  de  nia  vie  le  chapitre*.  Je  me  contente- 
rai cependant  de  vous  dii*e  pour  cette  lois,  le  jdiis  hrièvenient 
qu'il  me  sera  possible,  que  je  suis  avec  toute  la  considération 
imaginable,  etc. 


•  Cuisinier  de  FrëdMe,  meotioané  ploucurs  foU  dans  Journal  secret  du 
baron  de  Stckendor/f,  par  exemple,  p.  71  el  iSg.  Voyes  annal  notre  i.  XVI, 

p.  a  64. 

I>  Aliusiou  aux  comj>agiioiis  d'Ul^K-tc  métamorphoses  par  Circé  ca  pour- 
ceaux.  Voyez  \'0<fyssce,  chant  X ,  v.  a  10  et  «lUTaiile. 
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BeriÎD,  «4  «oàt  1736. 

MONSKIGNKUR, 

O'est  M.  (le  Mûnchow,  »  homme  fort  zélé,  à  ce  qu'il  me  semble, 
pour  vos  iiitérêis,  qui  m'apporta  tantôt,  à  rheure  du  diner,  U 
lettre  de  V.  A.  R.,  du  ai  du  courant. 

Ce  n*est  pas  pour  relever  aucun  quiproquo  que  j'ai  cité  la  date 
de  SCS  ordres  précédents.  Mon  impertinence  ne  va  pas  jusque-là. 
J'ai  réellenient  cru  que  V.  A.  R.  pouvait  m'avoir  écrit  de  fort 
^rand  matin,  et  que  je  pouvais  avoir  sa  lettre  dès  le  même  jour, 
puisque  la  distance  de  RKeinsberg  à  Berlin  n*est  que  de  neuf  à 
dix  lieues. 

V.  A.  R.  ne  li(>w\  .iiit  pas  maiivaiîs  que  j  élciidc  mon  f/ui/ize- 
vingtal  ^wi  i  l  11  tirs  choses  encore  (|iie  sur  ce  qui  regarde  la  phi- 
losophie de  W  oilï  et  d'autres  luaLières  huéiaiies ,  Je  me  cix>is 
obligé  en  conscience  de  lui  avouer  franchement  que  c'est  à  très- 
bonnes  enseignes  que  j'ai  pris  la  liberté  de  hii  parler  conune  j'ai 
fait  au  sujet  de  Pdiinitz  et  <le  Gresset  Quoique  né  au-dessus  de 
toutes  les  précautions  que  j*aî  eu  U  témérité  de  lui  recommander 
à  mots  couverts,  li  l'occasion  de  ces  deux  hommes,  V.  A.  R.  est 
naturellement  trop  clairvoyante  pour  les  trouver  frivoles,  pour 
peu  qu'elle  réfléchisse  sérieusement  au  véritable  caractère  de  cer- 
taine personne,  qu'elle  considère,  selon  le  quatrième  vers  de  votre 
excellente  tirade  riniée,  sous  trois  heures  diQérciites  et,  j^iâce  à 
l'immutabilité  du  ileslin,  également  respectables.  Votre  sort, 
monseigneur,  étant  tel  qu'il  est,  je  crois  (fuc  les  ri*gles  de  la  j)ru- 
dence  demandent  que  V.  A.  R.  n'aille  exteriemeuient  en  quoi  que 
ce  soit  contre  le  torrent,  et  qu'elle  fasse  des  eflbrts  non  seule- 
ment pour  complaire  à  ce  triple  personnage,  mais  ausai  pour 
ménager  les  sateiiites  qui  l'approchent,  et  dont  les  influences  sont 
souvent  d'autant  plus  dangereuses,  qu'ils  ne  semblent  pas  méri- 
ter par  eux-mêmes  que  V.  A.  R.  y  fasse  la  moindre  attention. 

*  LouU- Guillaume  de  Miiochow,  noniuié  comte  le  6  noteoilire  i/^i*  61^ 
•tné  dti  président  de  Hîineliow,  k  C6«tri«. 
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Quoique  je  la  croie  beaucoup  mîenjc  inttniHe  que  moi  de  ee 

qui  se  passe  à  P  ,  je  crois  lui  devoir  dire  conlîdeinmciit  ce 

qui  y  est  arrivé,  ces  jours  passés,  à  l'oecasion  de  l'abhé  Gresset. 
L'inconipcirable  Astralicus,«  en  lisant  au  patron^*  la  Gnzettc  de 
Cologne,  lui  lut  aussi  le  même  article  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
rapporter  à  V.  A.  R-  dans  ma  letti^e  du  19  du  courant;  car  on 
m'assure  que  ce  gazelier  l'a  inséré  de  mot  en  mot  dans  sa  feuille. 
Vous  ne  sauriez  douter,  monseigneur,  que  l'auditoire  n'en  ait  été 
firappé.  On  s'informa  soigneusement  si  la  nouvelle  était  bien  vé- 
ritable, à  quelle  fin  V.  A.  R.  faisait  venir  un  jeune  Jésuite,  qui 
pouvait  le  lui  avoir  recommandé,  si  cette  recommandation  s'était 
peoft-étre  faite  par  Grumbkow,  par  PdUnitz,  ou  par  moL  Per- 
sonne n'ayant  sn  que  répondre  à  toutes  ces  questions,  Pëllnitz 
répondit  enfin,  dit -on,  à  la  dernière  qu'il  ignorait  absolument  ce 
que  c  élait  que  cet  abbé,  mais  qu6  si  quelqu'un  l'avait  recom- 
maiulé,  supposé  que  tout  le  fait  fût  vrai,  ce  ne  pouvait  avoir  été 
que  M.  de  La  Chétardie,  c  et  que  probablement  il  ne  l'aurait  pas 
recommoTulé,  si  ce  n'était  un  homme  de  mérite.  La  conversation 
finit  là-dessus ,  à  ce  qu'on  m'a  assuré,  et  l'on  changea  de  propos, 
après  avoir  défendu  aux  assistants  d'en  nen  rapporter  à  V.  A.  R. 
Ce  que  j'en  sais,  je  le  tiens  non  seulement  de  FdlinitK,  qui  vient 
de  sortir  de  chez  moi,  oà  il  était  venu  dîner  en  revenant  de  Pots- 
dam,  mais  aussi  confidemment  de  Mânchow,  qui  en  a  eu  pareille- 
ment les  mêmes  nouvelles. 

Je  n'attendrai  pas  le  départ  de  Jordan  pour  vous  confier, 
monseigneur,  un  petit  avis  secret  qui  me  fut  donné  il  y  a  près  de 

*  OUo  von  GraLca  lum  Steitt»  moine  dans  le  Tyrol,  m  patrie,  pvît  anni6> 

vi'\fv  »ÎAn<i  l'arnice  autrichienne,  «se  convertît  ao  lulhcranUme  à  I.rîprij;,  se  ma- 
ri .> .  et  devint,  en  1731.  à  la  mort  rie  (lUiKiliiit;,  le  collègue  de  i>ai»}>uiaou  dans  la 
Ta^o^ic  de  Frédéric- G uiliautac  r où  Murgea&tcra  lui  succéda  plus  tard.  Le 
19  janvier  1783,  il  fat  txié  vice^prctidnit  de  k  SoeiëU  royale  des  •cicnect  de 
Berlin,  par  nne  trea-oorieue  patente  de  ce  prince,  qui  le  nommni  nrdinaiie- 
mcnk  ÀitnMcÊtg,  parce  que  dnm  ses  Unterredungm  von  dSem  Réthê  der  G«Mêr, 
1780  et  années  snivantes.  il  avait  prétendu  que  l'homme  c«i  conipo<;c  d'un  corps, 
d'une  âme ,  et  d'un  etprit  qu'il  appelait  AslrtUgwL  le  Journal  secret  du 

baron  de  iieckettdorj^,  p.  i44* 

b  Le i>oi  Frédéric- GniUamnel*'. 

<  Enroyd  de  France  à  la  coar  de  Beriin.  Vojea  t.  XVI ,  p.  i48. 
XXV,  3i 
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huit  jouri.  Je  tus  tous  «lire  d*alN>rd,  et  tout  naïvement,  en  quoi 

il  consiste,  persuadé  que  Je  suis  que  V.  A.  R.,  tant  pour  ne  pas 
causer  «l»  .-.  tracasseries  à  suii  pauvre  Q»iiiize-Vinî»t  qiie  puur  ne 
pas  s'en  allirer  à  elle-même,  n'en  Ifia  lien  rcinaripui  à  qui  que 
ce  soit,  sans  exception.  Qu'elle  ait  la  hont/'  »lo  v«mix  sur 

le  ci -joint  papier  allemand,  qui  est  la  copte  dudil  avis  anonyme 
qu*<Mi  m*a  apporté,  sans  que  je  puisse  deviner  à  qui  j'en  ai  l'obli- 
galion,  et  qu'elle  ait  la  Honté  de  le  jeter  au  feu,  au8S%bien  que 
la  préeente  bttre,  après  qu'elle  en  aura  fait  la  tectuie.  Qu'elle 
ne  fa«e  pas  d^ailleuis,  je  Fen  tupplie,  mauvaise  mine  à  Toffidcr 
en  question;*  eela  ne  fera  que  rintîmîder  et  que  Tanimer  à  la 
continuation  de  ees  lortes  de  balivemett  qui  tombent  ordinaire- 
ment dans  le  néant  lorsqu'on  affecte  de  les  ignorer,  en  allant  tou- 
jours son  diemin.  Un  jour  viendra  que  V.  A.  R.  pourra  lui  de- 
mander le  soulTlcur  do  sos  ii4li(MiIes  raisonnements,  qui  ne  sont 
eertainen»cnl  j>as  de  son  cru,  mais  de  celui  tic  (juoUju'un  (Dieu 
sait  qiii  c'est)  qui  voudrait  apparemment  desservir  le  pauvre 
Quinze -Vingt,  tant  ailleurs  qu'auprès  de  "V.  A.  R.  elle-même. 
Qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  pardonne  de  bon  cœur  ses  louablei 
intentions,  et  je  lui  dirai  ce  que  répondit  un  jour  Socrate  à  tes 
amis,  qui  lui  reprochaient  qu'il  ne  ressentait  pas  un  coup  de 
poing  dont  un  homme  de  rien  venait  de  le  frapper  dans  une  fouk. 
«Eh!  si  un  éne,  dit -il,  me  donnait  un  coup  de  pied,  voudriex- 
«vous  que  j'allasse  pour  cela  me  battre  contre  lui?»  Que  V.  A.R. 
me  conserve  la  même  bonté  dont  Je  me  flatte  qu'elle  m'honore 
jusqu'à  présent,  et  je  me  gausserai  de  tout  le  reste,  toute  mon 
ambition  se  bornant  à  vous  comaincre.  nionsei^jnenr.  en  dépit 
de  l'envie,  «pï  il  n'y  a  jamais  et»  de  dévotion  égale  à  celle  a^ec 
laquelle  je  suis ,  etc. 


*  Ltt  Itcnlcnanl- colonel  de  Bfcdow* 
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39.   DU  MÊME. 

Berlin,  a 5  août  1736. 

Monseigneur  , 

J'ai  passé  tout  hier  et  aujourd'hui  à  me  rompre  Ja  tète,  k  me 
mùréxe  les  doigts,  pour  trouver  de  quoi  riposter  aux  très -jolis 
-vefs  que  V.  A.  R.  a  eu  la  bonté  d*msérer  dans  sa  lettre  si  soigneu- 
sement datée  le  a  t  du  courant;  mais  au  diantre  si  j'ai  pu  assem- 
bler deux  rimes  raisonnables!  G*est  pourquoi  je  me  contenterai 
de  donner  carrière  à  ma  prose. 

llit  ii  11  est  plus  gracieux  ni  plus  exact  (juc  le  tjuatiain  par  le- 
quel V  .  A.  R.  a  daigné  répondre  à  jiiua  plagiai,  et  rien  n'est  plus 
charmant  qtie  la  tlescriplion  <pi'clle  me  fait  de  ses  préparatifs 
poui-  recevoir  dignement  le  Gast  qu'elle  aUcud.  Je  suis  seule- 
ment fâché  qu  il  ne  se  soit  pas  déjà  préscuté  pour  en  profiter, 
persuadé  que  je  suis  qu'il  trouverait  tout  à  son  gré,  et  qu'il  se- 
rait surtout  charmé  de  l'attention  que  V.  A.  R.  a  eue  de  lui  pré- 
parer une  chasse.  Mais  qu'elle  me  pennette  de  faire  quelques  ré- 
flexions sur  cette  description.  V.  A.  R.  en  étant  accouchée,  à  ce 
qu'elle  me  fait  Thonneur  de  me  dire,  en  s'ennuyant,  c'est  une 
marque  qu*élle  ne  s*est  pas  donné  le  temps  de  la  relire  et  de  sen- 
tir toutes  les  beautés  qu'elle  y  a  renfermées.  C'est  pourquoi  je 
crois  que  c'est  à  son  Quinze -VingL  à  suppléer  au  défaut, 

1"  Klle  11  aurait  rien  pu  imaginer  de  plus  heureux  ni  de  plus 
juste  que  les  quatre  premiers  \ers.  Ils  font  certainement  iion- 
ocur  à  son  génie  et  à  ses  sentiments  respectueux  pour  le  Roi. 

a^  L'idée  de  la  forêt  d'oii  V.  A.  R.  déloge  la  tranquillité  et  le 
repos  pour  la  consacrer  aux  plaisirs  de  Diane ,  cette  idée,  dis-je, 
n*cst  pas  moins  excellente.  Mais,  s'il  m'était  permis  d'en  parler 
avec  ma  liberté  de  Quinze -Vingt,  je  croirais  que  la  diction  de  ce 
passage  sonnerait  encore  mieux,  si  V.  A.  R.  s'était  avisée  de  dire: 

Cette  forêt,  où  le  repos 

Sera ,  {)ar  , 

Vouée  aux  plaisirs  ét  Diane. 

3"  La  paLx  du  lac  troublée  pai-  d  iiabdes  pècheui-s,  Euterpe 

3i* 
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déplacée  p«ir  Cornus,  tout  le  reste,  en  un  mot,  me  j»araU  avoir 
vli'  ("ninposé  (laii>  It*  lomple  «rApollon;  et  c'est  assurément  Apol- 
lon lui-même,  nioiiseli^Miour,  rpii  vous  en  a  inspiré  les  itl<  i  s. 

4"  Mais  rien  ne  me  ehanne  tanl  que  la  chute,  vl  surloul  le 
Duval  (V  Ulysse,  Cela  est  aussi  heureux  que  nouveau.  Je  vou- 
drais même,  par  cette  raison -là,  que  V.  A.  R.  eût  pensé  à  finir 
la  pièce  par  ce  vers-liit  d  autant  plus  qu'elle  aurait  Mit  par  là 
de  eommencer  le  dernier  vert  par  une  voyelle,  apièt  avoir  fini  le 
pénultième  par  une  autre,  et  qu'elle  aurait  gardé,  qui  plot  est, 
son  Duval,  pour  ainsi  dire,  pour  la  bonne  bouche. 

Mon  intention  était,  monseigneur,  de  vous  dire  tout  cela  en 
vers;  mais,  je  le  répète,  il  n  y  a  pas  eu  moyen;  mon  Pégase  est 
aujoiud'luii  trop  rétif. 

liC  sieur  Jordan  vient  de  m'envoycr  sa  sixième  lettre  mvllio- 
loiî'ujne,  que  je  prends  la  lihrrlé  de  joindre  ici.  Je  lui  trouvai, 
ces  jiMirs  passés,  nue  (piaillé  d<»nl  il  ire  s  clait  pas  vanté.  C  est 
qp'il  a  très -bien  étudié  les  règles  de  la  poésie.  Il  a  même  fait 
atitrePnis  d'assez  Jolis  vers;  mais  il  y  a  renoneé,  à  ce  qu'il  dit, 
par  deux  raisons  :  l'une,  parce  qu'ils  Tempèeliaient  de  s'appliquer 
à  des  études  plus  utiles;  l'autre,  parce  qu'ib  sentaient  ordinaire- 
ment trop  la  satire,  et  ne  faisaient  qtie  lui  attirer  des  ennemis. 

V.  A.  R.  m*ayant  fait  dernièrement  la  grâce  de  m*instniire  de 
la  distribution  de  son  loisir  à  Rbeinsberg,  il  est  juste  qu*à  mon 
tour  je  lui  rende  compte  d*une  occupation  que  je  me  sois  donnée 
depuis  une  couple  de  jours.  J*ai  lu  le  dixième  tome  de  Vffhioire 
ancienne  de  Rollin.  Mais  ce  qui  no  se  pardonne  guère  cpi  à  un 
Quinze-Vingt,  j  ai  connuencé  cette  lecture  a  i*  l»uurs.  e'esl-à-dire, 
par  le  dernier  1»\  re  du  volume.  La  raison  qui  me  porta  à  ce  <jni- 
proquo,  c'est  que,  ayant  trouvé,  en  ouvrant  le  livre,  que  ce  mor- 
ceau final  avait  pour  titre  :  Des  arts  et  des  sciences,  je  fus  cu- 
rieux de  voir  comment  l'auteur  avait  pu  placer  cette  espèce  de 
dissertation  dans  un  cours  d'histoire,  et,  m*étant  mis  à  en  lire 
VAwmi^propos,  j*y  trouvai  tant  de  goût,  que  je  ne  pus  m'em- 
pècher  de  pousser  jusqu'au  bouL  II  est  vrai  que  Tauteur  ne 
traite,  dans  ce  que  j*en  ai  vu,  que  des  avantages  qu*un  État  tire 
de  TagriculUire  et  du  commerce,  ce  qu'il  prouve  par  quantité 
d'eicmples  de  l'histoire  ancienne;  mais  il  promet,  en  finissant  le 
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tome,  d'en  faire  autant  du  reste  îles  arts  et  des  sciences  dans 
le  tome  suivant,  qui  sera,  dit- on,  le  dernier  de  toute  son 
toù-e.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  iiai^jiitiàL  m  a  j>arii  si  iulcrcssant  cl 
si  instructif,  que  j'aurais  ern  oyé  lotit  ce  tunie  à  V.  A.  R.,  si  je 
n'avais  lieu  de  croire  (ju  il  doit  déjà  î^c  liouvcrdanssa  l)ii>liolliè<iiie. 

La  lia  de  ma  ieuille  m'averliL  qu'il  est  Icinps  de  finir  celte 
lettre  en  assurant  derechef  V.  A.  R.  que  ma  dévotion  pour  eUe 
ne  finira  qu*avec  la  vie  de  son,  etc. 


3u.    AU  COMTE  UE  RLiNTEUFFEL. 

lUiciuttberg,  le  a3  ou  je  ne  »ê.i>  Luiubico  «l'août  tj'i6. 

MoM  CHBa  Quinze -Vingt, 

mmeut  pouvez -vous  soupçonner  que  vos  lettres  m'impor- 
tunent, aimables  et  instructives  comme  elles  sont?  11  uy  doit 
pas  avoir  la  moindre  chose  capable  de  porter  obstacle  à  votre 
dessein;  et  une  fois  pour  toutes,  je  vous  assure  que  ce  qui  me 
vient  de  vous  m'est  toujours  agréable.  Je  viens  à  l'article  du 
sîeur  WolCT,  et  je  reconnais  en  cette  rencontre,  comme  en  beau- 
coup d'autres,  la  noblesse  des  sentiments  de  notre  &meux  philo- 
i^ophc,  qui  ne  croit  pas  déroger  en  remerciant  ceux  à  qui  il  est 
redevable,  en  partie,  de  rétablissement  de  sa  réputation. 

Je  vous  renvoie  ci-joint  la  lettre  du  si( m  \  ul taire,  qui, 
quoique  remplie  d'esprit  ,  ne  me  satisfait  pas  luoL  à  fait  au  sujet 
du  poëme  de  la  Pucelie.-^  «[ue  j'aurais  forl<lésiré  il  avoir.  J'avoue 
cependant  que  j'ai  été  ravi  de  voir  du  caractère  original  d'un 
homme  qui  écrit  si  spirituellement  et  si  élégamment. 

jSI  Tadjudani  du  duc  de  Weisscnfels  1>  a  de  l'esprit,  je  vous 
prie  de  me  l'envoyer;  et  en  cas  que  la  matière  prévale,  je  vous 

■  Voyex  t.  XI,  p.  X,  ci  t.  XXll,  p.  121,  i4<>  et  iCJ. 

b  M.  deRecbeuJbcrg ,  cjui  éuit  venu  à  BcrlîM  notifier  U  mofida  Dttc  Voyei 
le  JumnuA  «eeref  <bt  hvon  de  Snkmdorff,  p.  i53. 
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prie  de  ne  m'eirvoyer  que  la  timple  notifiettion.  Vont  voyez  par 

mon  procédé  que  j'agis  fort  naturellement. 

A  présent  qtie  le  sexe  est  .inivé  ici,*  il  scml»le  (jue  l'endroit 
en  reçoive  ua  notiveaii  lusiie;  la  conversa  lion  n'en  est  qne  plus 
animée,  et  le  j)laisir  en  est  plus  brillarit.  11  ne  manquerait,  pour 
donner  le  dernier  coup  de  maître  à  ce  séjour,  que  la  présence  du 
digne  Quinze  •Vingt  el  celle  de  Gresset;  je  le  répète  en  dépit  de 
ia  prudence,  et,  ne  me  fût-il  pat  permît  de  le  dire,  je  n*en  pense- 
rais pat  moins  aux  tendments  d'estime  avec  lesquels  je  tuis,  etc. 


3i.   DU  COiMTE  DE  MAîiTELFFEL. 

iiei  liii,  aG  auûl  ij36. 

MoNSBtGMEUK, 

f 

Ëtant  hier  au  soir  sur  le  point  de  signer  mon  autre  lettre,  j'eus 
rhonnenr  de  recevoir  celle  <pie  V.  A.  R.  a  daigné  m'écrire  le  a3 
du  courant.  Elle  me  £ût  une  gfte  tingulite  en  m*atsnnuit  que 
les  miennes  ne  Timportunent  jamais.  Je  me  le  tiendrai  pour  dit, 
et  y.  A.  R.  se  verra  accablée  de  tant  de  mes  missives,  qu'elle 
m'ordonnera  peut-être  de  les  réduire  k  quelque  nombre  plus  petit. 

Je  ferai  restitution  de  la  lettre  de  Voltaire  au  sieur  Jordan, 
qui  n'allcnd  que  vos  ordres,  monseigneur,  pour  aller  occuper  son 
appaiU ment  et  son  armoire.  Mais  V.  A.  R.  trouverait -elle  cette 
letti'c  (le  \  ollaire  ansi-i  Lien  écrite  qu'elle  s'est  attendue  de  la 
trouver?  Pour  moi,  je  croîs  généralement  sa  prose  iniiuiment 
au-dessous  de  sa  poésie,  et  je  mettrais  bien  la  main  au  feu  que 
V.  A.  R.  en  pense  tout  comme  mot,  d'autant  plus  qu'il  est  à  pré- 
sumer que  Fauteur,  dans  Toccasion  présente,  aura  travaillé  sa 
lettre  avec  quelque  application,  puisqu'il  pouvait  prévoir  sans 
peine  qu'elle  parviendrait  aux  yeux  de  V.  A.  R. 

•  Voyci  J.  •  i).  -  E.  l'rcMss .  l'nrdnrJi  tlrr  Grosse  mil  sruirn  yerwttndien  unti 
Freunden,  p.  64  —  66;  \oyct  aussi  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff, 

p.  i4S. 
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L'aide  de  camp  du  due  de  Weiseenfeb  eti  uo  oificier  d'une 
assex  jolie  apparence,  fort  poH  et  sage;  mais  comme  il  entre  dans 

sa  composition  heaiicoup  plus  de  matière  que  d'esprit.  Je  viens 
de  le.  tletoiuiici.  suivant  l'ordre  de  V.  A.  R.,  du  dessein  de  porter 
lui-même  ses  dépêches  à  Rhciiisberj»,  et  je  (  ompte  de  les  joindre 
ici.  J'ai  cependant  «  h  t  xLrènienieiil  lenie  Je  taire  le  contraire, 
et  vtiiei  pourquoi.  Cet  oilicier  ayant  été  extixinernent  gracieuse 
pendant  deux  jours  à  Potsdam ,  j'eusse  fort  souhaité  qu'il  eût  pu 
l'être  aussi  de  V.  A.  R:,  afin  que,  à  son  retour  en  Saxe,  il  eût  pu 
se  louer,  monseigneur,  de  votre  afiTabilité  et  de  vos  manières  gra- 
cieuses envers  les  étrangers,  manières  qui  sont  elles  seules  ca- 
pables d'acquérir  de  la  réputation  k  un  grand  seigneur.  Mais 
enfin  j'ai  mieux  aimé  vous  obéir  que  de  vous  donner  occasion 
de  vous  gêner,  V.  A.  R*  ne  se  gcuant  déjà  que  trop  en  d'autres 
occasions. 

Il  est  certain  qu'un  peu  de  beau  sexe  fait  un  eilet  cxcclleiil  à 
la  aimpagne.  Comme  on  n'y  est  pas  distrait  par  laiiL  d'objets 
différents,  il  sejiàhle  »jue  ceux  qui  s'y  trouvent  avec  nous  nous 
plaisent  beaucoup  plus  iju'en  ville.  Je  suis  très  -  persuadé  que 
V.  A.  R.  saura  conduire  tout  cela  à  merveille,  et  qu'elle  fera  en 
sorte  que  son  beau  sexe  sera  charmé  de  se  trouver  avec  elle  à 
Rheinsbeig,  et  qu'elle* même  sera  charmée  de  l'y  avoir.  Mais 
qu'elle  me  permette  de  répéter  en  cet  endroit  ce  que  je  pris  un 
jour  la  Itboté  de  lui  dire  ici  :  rien  au  monde  n'accommoderait 
mieux  les  intérêts  présents  de  V.  A.  R.  que  quelque  héritier  de 
sa  façon.*  Les  sentiments  de  tous- vos  bons  serviteurs  sont  una- 
nimes là-dessus.  Peut-être  la  tranquille  commodité  avec  laquelle 
V.  A.  K.  pourra  y  lra\  ailler  à  Rheinsberg  sera-t-ellc  de  meilleur 
eiîet  que  toutes  ces  visites  passagères  et  liàLives  iju'elle  venait 
rendre  cl  -  devant  à  Berlin.  Je  le  souLaile  au  moins  du  meilleui 
de  mon  cœur. 

Quoique  je  ne  connaisse  pas  Gresset,  je  suis  persuadé  (jue  sa 
présoice  contribuerait  beaucoup  à  rendie  la  vie  de  Rheinsbeig 
encore  plus  agréable  qu'elle  ne  l'est.  Mais,  pour  m'en  expliquer 
en  bon  serviteur  de  V.  A.  R.  et  en  fidèle  Quinze -Vingt,  je  crois 
qu'il  faut  absolument  renoncer  au  desseui  de  le  faire  venir.  Le 

•  Vey«  le  JoartuU  ëtent  du  baron  de  Sediendor//,  p.  1 47  et  148* 
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plaisir  que  sa  présence  vous  fenil,  monseigneiir»  ne  veodieîi  eer^ 
tainement  pas  les  déboires  qui  en  pourraient  être  la  suite.  Elle 

connaît  la  triple  Hécate  qu'elle  a  si  bien  dépeinte  dam  ses  vers. 

C'csl  une  divinité  qui  n'cnlcnd  pas  raillerie  en  pareilles  occasions, 
et  nnx  volontés  de  lai|ueUe  V .  A.  i(.  ne  sauiuit  se  dispenser  de  se 
conibrmer. 

Quant  au  Quinze -Vingt,  il  a  asse^  de  vanité  pour  s'imaginer 
qu*il  ne  gâterait  rien  à  Rbeinsberg;  mais  il  comproid  de  reste 
qu'il  n*est  pas  né  sous  une  étoile  assex  heureuse  pour  oser  se  flat- 
ter d*y  pouvoir  aller  sitôt  exercer  sa  fonction,  quoiqu'il  ne  croie 
pas  la  chose  impossible  avec  le  temps. 

L'officier  du  duc  de  Weissenfels  m'envoie  les  deux  lettres  de 
notification,  et  je  les  joins  ici.  Je  vois  au  travers  du  papier  qu'elles 
sont  en  aUemand,  et  je  juge  par  là  que  Vos  Altesses  Royales  trou- 
veront apparemment  nécessaire  de  les  envoyer,  après  les  avoir 
ouvertes,  an  général  Borckc ,  afin  qu'il  fasse  dresser  les  réponses 
selon  réliqueUc  de  la  cbancclleric.  J'ose  d'aiilenrs  avertir  V.  A.  R. 
qne  le  dnc  de  Weissenfels  a  pci-sonncllenicnt  une  très  -  |«n  fonde 
et  sincère  vénération  pour  elle,  et  que  je  sonhaiterais  fort  qu'on 
glissât  quelque  chose  d'obligeant  pour  lui  dans  votre  réponse, 
d'autant  plus  que  je  lui  ai  conseillé  confidenuoent  de  recourir  à 
la  protection  de  cette  cour -ci,  en  eas  que  celle  de  Dresde  lui 
donne  occasion  de  se  plaindre. 

Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  de  ce  que  je  m'ingjere 
ainsi  en  tout  ce  qui  concerne  V.  A.  R.  Je  ne  le  fSerais  certaine* 
ment  pas,  si  j'étais  avec  une  dévotion  moins  parfaite  que  je  ne 
suis,  etc. 


3a.   AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

RJbcînsherg ,  a3  scptcJubre  1736. 

Mon  THÈs-cuEii  géinkkal, 

Le  maître  de  poste  m'ayant  rendu  fort  tard  votte  lettre,  je 
crains  fort  que  celle-ci  ne  vous  parvienne  aussi  de  même.  Je  vous 
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SUIS  tf«t-ob1ig<é  des  soidMdts  que  tous  me  faites  toodhant  ma  pro- 

pagalion,  et  j'ai  l.i  même  destinée  que  les  cerfs,  qui  sont  acLuel- 
lement  en  nit;  dans  ut  ut  mois  d  ici  pourrait  arriver  ce  que  vous 
me  souhaitez.  »  Jo  ne  sais  si  ce  serait  un  liotilieur  ou  un  malheur 
pour  nos  neveux  et  pour  nos  arrière  -  ueveuj^.  Les  i^oyaumes 
trouvent  toujours  des  suceesseurs,  et  il  n'est  point  d'esKmpIe 
qa*un  trône  soit  reste  vide. 

J'en  viens  aux  nouvelles  de  Paris  «  qui  m*ont  iait  beaucoup  de 
plaisir.  Sensible,  à  vous  dîie  le  vrai,  dans  ma  situation  présente» 
plutôt  à  ee  qui  legaide  Voltaire  qu'à  révaenadon  de  l'Italie,  je 
m'embairasse  plutôt  de  pareilles  ehoses  que  de  ces  billevesées 
que  les  poUtîques  nomment  affaires  d'Etat.  Je  me  ressouviens 
toujours  de  ce  que  je  vous  dis  à  Sanditten,  dont  la  substance 
était  que  je  suis,  pour  ainsi  duc,  mïi  de  mourir  avant  le  Roi. 
Selon  ce  système,  je  Lâche  à  me  procmer  un  contentement  so- 
lide, à  jouir  du  présent,  sans  m'cmbarrasscr  Tesprit  du  futur;  et 
proprement  ce  (jui  est  de  notre  vie  est  à  nous,  c'est  le  moment 
présent,  dans  lequel  nous  existons;  le  passé  est  un  réve,  et  le  £u« 
tur  une  cbûnère.^ 

n  me  semble  que  je  vous  vois  recevoir  votre  fils,  le  serrer 
entre  vos  bras;  après  l'avoir  compté  perdu,  vous  avez  la  joie  de 
vous  le  voir  rendu.  C'est  une  des  circonstances  les  plus  heureuses 
de  la  vie;  le  cœur  y  parie  avec  effusion,  et  cbacun  de  nos  gestes 
est  une  sincère  démonstration  du  ravissement  dans  lequel  nous 
nous  trouvons.  L'on  voit  cependant  que  la  tendresse  paternelle 
ne  \o\is  fascine  pas  Jes  yeux  sur  la  personne  de  volrc  liLs.  La  ga- 
lanterie dont  vous  l'accusez  est,  selon  moi,  plutôt  une  qualité 

•  VoycB  J..D..E*  Prevss,  FrieAieh  d!tr  Groête  mii  seinen  Venoandlen  tm/i 
Frtwtien,  p.  64—66 ,  et  le  Jmmml  teeret  du  ftarM  de  Seekendwff,  p.  71,  »o  jota 

•  73s,  et  p.  aoy.  3  janvin-  i^SS. 
Journal  secret ,  p.  lij. 

*  CeUe  pensée,  déjà  exprimée  U  XXI,  p.  3a ,  rappelle  les  AJenuures  de  lia- 
àiHim  BMuy,  1. 111 ,  p.  76 ,  où  te  trouvent  le*  vert  eaivaiitt  : 

Le  paM^  nom  cet  édiappé  ; 
Compter  tnr  raveali^  on  peut  être  trompi. 
Jue  pcctent  est  à  nous,  et  r'vst  la  seule  cho^e 

Dont  tm  honnête  hoiuiue  dispose. 
Puisque  Tuo  n  est  donc  plus,  que  l'autre  est  incertain. 
Vivons  dis  aujourd'hui ,  mos  attendre  à  denudn. 


4^        L  COaa£SFO^DAI^C£  D£  FAËDmG 

qu'un  dé&nt,  et  rambiticMi  qui  le  ilomiiie  8*év«iioam  bkn,  s'il 
goûte  un  peu  de  la  Tache  enragée,  et  qu'il  réfléchisse  que  ce  n'est 

ni  Je  rang  ni  les  dit^nités  qui  rendent  les  hommes  illustres,  et  qu*il 
vaut  infinimenl  mieux  mériter  d'être  ce  que  nous  ne  soma)t^^ 
|)oiiiL  (]ue  d'avoir  des  crraudeurs  sans  les  (jualil»'s  propres  pour  les 
ftoutenii'.  L'clévatÎQn  douue  du  ridicule  à  quiconque  n'a  pas  de 
la  vertu,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  impertinent  que  de  voir  un  fat 
xcivétu  d'honneurs.  A  ce  prix ,  il  ne  dépend  que  de  nous-mêmes 
de  nous  lendre  dignes  des  plus  hautes  chaiges  auxquelles  on  peut 
aspirer  dans  le  monde  Tel  qui  est  honnèle  homme  est  gentil- 
homme, et  les  rois  ne  sont  grands  qu'autant  qu'ils  sont  justes. 

Voilà  un  long  sennon,  qui  ne  serait  pas  pardoonaUe  en  autro 
temps  ;  nuus  il  l'est  aujourd'hui ,  jour  où  jusqu'au  moindre  idiot 
de  villafi:e  se  mêle  de  sermonner  ses  ouailles:  je  puis  même,  sans 
trop  d'amour-propre,  vous  assurer  <juc  mou  hoa  >  ieux  curé  n'en 
dit  pas  autiint  que  cette  lettre,  car  II  se  horn*«  à  vtuis  assurer  que 
le  péclié  est  péché  et  reste  pcché.  J  eu  ^ui^  ]m  isuatlé  et  con- 
vaincu. Je  voudrais  cjue  vous  le  fussiez  autant  de  la  véritable 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


33.  DU  œMTE  DE  MANTEUFEEL. 

BranddMucg,     ieptembre  173S. 

Me  voil'i  tout  d'un  coup  t.ransformé  de  tauipaguanl  eu  tuic- 
siastiquc.  Je  îuc  rends  jiuitice,  et  me  crois  phis  propre  pour  la 
première  ibnclion  que  pour  la  dernière.  Il  faut,  en  attendant, 
tâcher  de  faire  son  devoir  partout,  sinon  en  tout,  du  moins  en 
partie.  Dieu  veuille  qu'après  neuf  mois  l'air  de  campagne  opère! 
Il  est  certain  qu'un  royaume  ne  reste  jamais  sans  successeur,  et 
que  le  mort  saisit  le  vif.  Mais  un  prince  que  Dieu  destine  au 
^ne,  et  qui  a  trois  frères,  doit  souhaiter  des  héritiers  pour  cou- 
per le  chemin  k  mille  inconvénients.  La  matière  serait  très^longue 
à  déduire,  quoique  très -évidente.  J'espm  que  la  prédiction  de 
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V.  A.  R.,  prononcée  à  SaaJiLlen,  iVra  l'aux  l>oiiti,  et  s'accomplira 
aussi  ])eu  que  raxiome  est  sûr  qu'il  n'y  a  que  le  présent  dont 
nous  jouissons,  et  que  l'on  fait  irès-mal  de  se  donner  la  torture 
pour  l'avenir.  La  prudence  cependant  veut  que,  aussi  loin  que 
nos  conclusions  peuvent  aller,  nous  tâchions  de  nous  rendre  ce 
futur  agréable,  4]uitte  pour  n*avoir  rioi  à  te  reptochcr,  si  le  des* 
tin  s'y  oppose. 

La  descriplion  que  V«  A.  R.  fait  de  la  sitnatioii  du  coBor  pa« 
temcl  prouve  Tescdlenoe  du  sien,  puisque,  ne  l'ayant  pas  été 
jusqu'ici,  dont  je  suis  moult  iUché,  on  voit  que  la  source  ne  vient 
que  de  la  bonté  du  naturel  exquis  de  V.  K,  R.;  et  ce  qu'elle  dit 

par  rapport  à  la  faveur  sans  mérite  est  inestimable. 

Bien  loin  d'avoir  défendu  la  ^'alantO'îe,  je  n'ai  prêché  que 
réloii^ncmcnt  jinur  la  débauche,  et  j'ai  dit  à  mon  fils,  en  partant, 
que  je  souhaite  ({u'il  tombe  entre  les  mains  d'une  femme  qui  a 
l'usage  du  monde,  pour  Je  former  dans  la  politesse,  et  qu'il  soit 
en  état  de  faire  un  cours  de  galanterie,  sans  donner  dans  le  petit- 
mutre  ou  le  galant  mystérieux  et  homme  k  bonnes  fortunes.  Il 
m*a  répondu  qu'il  suivrait  exaetemcnt  mes  avis,  tics -conformes 
à  son  indinatîon,  et  que  je  aérais  son  confident,  si  telle  aventure 
lui  arrivait,  se  reposant  beaucoup  sur  mon  expérience.  Le  tour 
malin  qu'il  donna  à  cette  réponse  m'a  presque  pensé  démonter. 

Je  finis  en  remerciant  br^-hnmblement  Y,  A.  R.  de  son  diar- 
mant  sermon.  Plût  à  Uicu  que  tous  les  curés  eussent  une  portion 
tics  idées  de  V.  A.  R.î  On  ne  s'ennuierait  pas  lanL  à  leurs  ser- 
mons, la  plupart  iln  l(in[iv  î rès - slupides. 

Je  joins  les  nouvelles  de  Faris,  et  j'ai  écrit  à  Chambrier  *  pour 
avoir  la  ...  de  l'Opéra. 

Je  suis  avec  un  attachement  inviolable  et  respectueux,  ete. 


•  Eavu^c  tic  Pru&»e  à  Paria.  Vu}C£  t.  111,  p.  «if). 
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34.   AU  COMTE  DE  MAIVTEUFFEL. 

Ruppin.  7  octobre  lyS^. 

Mon  Tiiis»€iiBR  civitLAL^ 

«Je  crois  (]ue  la  migraine  est  devenue  une  maladie  épidémique, 
car  je  la  pris  un  momeot  avant  que  de  recevoir  votre  lettj«.  C'est 
la  raison,  monsieur,  pourquoi  ÎI  m*a  été  impossible  de  vous  ré- 
pondre hier.  Je  m'aeipiitie  à  prêtent  de  eette  dette,  en  yous  re- 
merciant de  votre  lettre  et  des  Induses,  qui  m'ont  lait  beaueoup 
déplaisir. 

Je  suis  fort  surpris  que  Pmetorios*  ait  reçu  son  rappel;  k 
moins  de  quelque  intrigue  de  eour,  comme  vous  le  soupçonnex 

avec  fondement,  je  ne  comprendrais  pas  la  raison  qui  peut  avoir 
porté  sa  cour  ù  le  retirer  d  uii  poste  qu  il  remplissait,  autant  que 
j'en  puis  ju^er,  très-diç^nement.  Ne  doit-on  pas  plaindre  les  ju  luces 
quand  ils  se  laissciit  jjoiiverncr,  et  (ju'ils  ouL  la  molle^sc  de  se  lais- 
ser prévenir  contre  leurs  serviteurs,  sans  examiner  si  les  choses 
dont  <m  les  accuse  sont  fondées,  ou  non?  Voilà  cependant  ce  qui 
arrive  tous  les  jours,  et  c'est  ce  qui  a  eausé  à  Louis  XiV  la  perte 
de  plus  d'une  bataille,  dépostant  des  gens  habiles,  et  les  rempla- 
çant par  iaveur,  ou  par  brigue  des  eourtisans.  Quoique  je  ne 
croie  pas  que  le  cas  présent  soit  susceptible  pour  le  roi  de  Dane- 
mark de  suites  de  eette  importance,  cependant,  s*il  a  eu  le  mal- 
heur de  faire  tort  à  un  honnête  honune,  en  a-t-il  moins  mal  fait? 
Heureux  ta.  les  princes  étaient  punis,  à  chaque  injustice  qu'ils 
comnicllent,  par  la  perte  d'une  Lal.uilc!  Je  crois  (ju'ils  en  de- 
viendraient plus  circonspects.  Celte  punition,  «niv.uit  de  si  près 
ïc  crime,  les  altérerait  peut-être  davantage  cjue  cet  cid'er  qu'ils 
n'entrevoient  qu'en  perspective,  et  que  leurs  flasques  courtisans 
leur  assurent  être  au-dessous  de  leur  grandeur.  Tant  y  a  que 
la  timide  vérité  n*ose  approcher  du  trône  que  sous  le  voile  de  ces 
tours  artificieux  et  de  ces  ménagements  étudiés  qui  la  défigurent, 
voilant  sa  nudité,  qui  seule  (ait  son  véritable  caractère.  Grâces 
au  cid,  nous  avons  un  maître  qui  fait  tout  par  lui-même,  et  volt 

■  Eavoyé  de  D«uai«rk  k  Berlin.  V«yei  I.  XVII ,  p.  so3. 
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tout  par  SCS  yeux,  qui  hait  le  calomniateur,  et  auquel  personne 
ne  peut  se  fkilti'r  d'avoir  imposé  de  sa  vie. 

Je  reçois  ia  pièce  supposée  de  M.  de  iirandt  pour  ce  (pic  vous 
me  la  donnez,  s'entend,  pour  lui  badinaj;c  assez  plat,  et  où  les 
belles  pensées  sont  du  dernier  trivial.  Je  rends  grâces  au  ciel  de 
ee  que  mon  frère  est  hors  de  danger,  et  de  ce  qu'il  a  eu  la  petite 
véirole.  C'est  un  article  dangereux,  qa'û  est  toujours  bon  d'avoir 
passé.  Je  sais  ce  que  c'est,  ear  je  Tai  eue  deux  fois;  apies  cela  il 
n'est  plus  permis  d'être  malin,  quand  on  a  iait  cette  double  dé- 
pense de  malignité.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  juger  si  je  le  suis.  J'en 
laisse  le  soin  à  d'autres,  car  vous  savez,  monsieur,  que  le  monde 
n'est  jamais  sans  juges;  un  chacun  croit  en  particulier  avoir  le 
droit  de  disséquer  la  conduite  de  son  prochain ,  et  de  cette  façon 
la  moitié  du  monde  c&t  le  juge  de  l'autre.  Je  souhaiterais  que 
vous  fussiez  le  mien,  et  que  vous  fussiez  luen  en  état  de  vous 
convaincre  de  l'évidence  de  l  estime  (jue  j'ai  pour  vous,  étant 
avec  une  véritable  considération,  etc. 


35.    AU  MÊME. 

RlMiiiibeig*  S  octobre  1736. 

MOH  TE&S-CUER  Cl^NI^RAl., 

Je  vous  demande  pardon  si,  dans  cette  lettre,  je  ne  m  en  liens 
qu'à  vous  remercier  ani|i]c meut  de  la  dernière  que  vous  m'avez 
écrite;  mais  une  fluxion  que  j'ai  dans  le  dos,  une  eniliuc  au  cou 
et  une  migraine  m'en  empêchent.  U  ne  faut  qu'une  bagatelle 
pour  .nous  détruire.  Telle  est  ia  misérable  condition  des  hommes, 
nonobstant  laquelle  ils  prennent  les  noms  d'invinciitks,  à'aràiires 
des  djférends,  et  à^immorieh,  noms  qui  ne  désignent  que  la  gran- 
deur de  leur  extravagance,  et  qui  font  connaître  à  quiçonque  a 
du  sens  le  peu  de  connaissance  que  ces  fous  ont  d'eux-mêmes, 
de  s'attribuer  des  titres  qu'ils  n'entendent  pas  seulement.  Nous 
ne  pouvons  nous  glorifier  que  de  notre  misire,  car  toute  notre 
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YÎe  n*eB  est  qu'un  tcol  tiitii.  Adieu,  mon  dier  ^éral;  je  Tom 

souhaite  beaucoup  de  santé,  sans  quoi  le  reste  ne  se  compte  pour 
rien.  Croyez-moi ,  je  vous  prie,  d'aiiieurs,  bieu  sincèremeot,  etc. 


36.  DU  GOiriE  DE  MANTEUFFEL 

MoKSKIGIIXIJa, 

3*tà  reçu  avee  respect  eeUe  dont  Votre  Altesse  Royale  m'a  ho- 

nori'.  du  7  de  ce  mois.  J'ai  demandé  à  Praet^rîiis  d'où  prove- 
nait ^011  1  i|)|u'l.  11  m'a  dit  que  sa  cour  était  loi  i  déçoiJtée  du 
peu  «1  atlcntiuti  de  celle  d'ici,  en  cv  (]u*(ui  envoyait  des  gens  d'au- 
cun caractère  chez  eux:  que,  après  avoir  rappelé  le  coniie  de 
Wartenslebea  pour  épargner  quelques  centaines  d'écus,  on  lui 
avait  substitué  un  Kuhlwein,*  et  puis  un  comte  de  Schwerin,  au- 
quel on  avait  donné  ie  caractère  de  LegationS'NaiAt  et  qu'on  sa- 
vait très-mal  dans  l'esprit  du  Roi;  que  d'aiUeurs  on  ne  répondait 
à  aucune  politesse  de  leur  cAté;  au  contraire,  qu'on  ne  rqpondait 
pas  seulement  aux  plaintes  qu*on  faisait  de  leur  cùté  sur  les  griefs 
des  levées,  etc.  Il  a  paru  me  vouloir  faire  entendre  que,  comme 
chacun  avait  ses  ennemis ,  et  qu'il  n'était  pas  k  la  mode  auprès 
des  bigots,  cela  avait  accéléré  sou  rappel,  dont  il  paraît  assez, 
décontenancé;  et  comme  le  nombre  des  j^ens  sociables  et  raison- 
nables est  fort  rare,  je  le  ree^relte  iniirument.  Je  crois  qu'il  sera 
gnm  bientôt  des  autres,  et  M.  de  La  Chétardie,  qui  a  voulu  pré- 
senter un  certain  TourviUe  qui  doit  résider  à  Kônigsberg,  a  reçu 
pour  réponse  de  Wusterfaausen  :  Jiier  kommf  kein  Fremder  her» 
J'en  suis  bien  aise,  car  on  dit  qu'il  j  a  actuellement  cinq  fous  en 
titre  d'office;  et  cela  ne  donne  pas  une  perspective  fort  agréable 
pour  des  gens  qui  ne  sont  pas  dans  ce  goût. 

*  Voyei  le  Journal  secret  du  baron  dr  ^^rr-hfndorff,  p.  yS.  îM.  de  Kulilwciii . 
auparavant  cooKellier  de  régence  à  Halber&tadl,  ëlait  déjà  txvcoyt  de  Fruue  à 
SloeUu^in  en  17S5. 
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Ce  que  V.  A.  il.  d'il  de  Louis  XIV  pourrait  trouver  quelque 
coiiLiaiiiclion ,  si  on  osait  entrer  dans  le  détail;  car»  quoique  les 
intrigues  du  cabinet  aient  fort  prévalu  *lans  sa  vieillesse,  jamais 
prince  n*a  su  l'art  de  régner  comme  celui-là.  Mais,  ayant  perdu 
les  Turenne»  Condc,  Luxembourg,  Crcqui  et  autres,  et  dans  le 
civil  les  Tellicr,  Louvois  et  Colbert,  cette  perte  a  entraîné  bien 
des  mauvaises  suites ,  auxquelles  il  n'a  pu  remédier  seul;  ce  qui 
prouve  que,  quelque  génie  supérieur  qu'un  prince  ait,  il  &ut 
qu'il  soit  secondé  par  des  gens  capables;  et  quoiqu'on  dise  :  Non 
déficit  éUer,  cela  est  vrai  pour  la  personne,  mais  pas  pour  le  mé- 
rite. Peu  de  personnes  peuvent  se  vanter  de  faire  tout  par  eux- 
mêmes  comme  le  Roi,  selon  ce  que  V.  A.  R.  le  remarque;  et  cela 
est  d'auLaiiL  jilu.s  laie,  (jue  peu  de  princes  y  ont  pu  atteindre.  Et 
comme  S.  M.  n'est  sujette  à  aucune  passion  favorite,  et  est  maître 
de  SCS  mouvements,  et  sans  aucune  prévention  pour  quelque 
chose  que  ce  puisse  être,  cela  ferme  naturellement  leutiée  k 
tout  ce  que  la  flatterie  peut  avoir  d'insinuant,  et  la  calonmie  de 
piquant. 

Je  joins  ici  les  nouvelles  de  Paris  et  celles  de  Pétersbourg.  Je 
finis  par  un  bon  mot  du  général  de  Borcke,  *  lequel,  piqué  de  ce 
que  le  public  était  bien  aise  de  la  confosion  où  les  «ifaires  rus- 
siennes  sont,  dit  :  Hier  ist  JUes  gui  i&ritiseh» 

Je  suis  avec  un  respectueux  attachement  et  inviolable,  etc. 


M.  DE  GRUMBKOW  AU  COMTE  DE  HAirTEUFFEL. 

Le  10  octobre  1736. 

Voici  la  suite  de  ma  correspondance  avec  Junior;  malgré  que  je 
sois  piqué  de  sa  basse  flatterie  toudiant  le  piq»a,  son  dernier  billet 
m'inqiiiëte;  s'il  ne  sent  pas  riroola  psr  rapport  au  papa,  ce  n'est 
pas  ma  faute. 


•  Le  iirulcnanl» général  Adrien -Hcrnard  de  Borcke  fut  noniiiié  en  1718 
ministre  ii°K<-tt.  et  en  17^3  i^t'iu'ral  il'iiir.-iuUTie.  II  ilcviai  feld •  nUTCchal  cn 
1737,  et  coiulc  le  aS  jatllct  tj^o.  il  inourot  en  tjit' 
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LE  œMTE  DE  MANIEUFTEL  A  BL  DE  GRUUBKOW. 

Le  lo  octobre  173^. 

Je  VOUS  reods  grâces  de  vos  commuideaia;  quoique  je  n^aie  pas  en* 
core  pu  l'ecommencer  ma  coirespondaoee  âvec  Junior,  j'ai  remarqué, 
depuis  trois  mois,  qu'il  faut  qu'il  se  soit  fait  un  nouveau  système 
par  rapport  au  pap.!.  An  lieu  «l*-  Wvcv  «]uelqtipfois  sur  lui  .1  mots 
couverts,  comme  il  faisait  (ce  qui  marquait  un  fonds  Hi  siiuciilc  et 
de  coiiliauce),  il  donru'  tlcpuis  [  k  I  i  ic  temps  (ians  une  rxlieunlc  con- 
traire, et  j'en  suis  fàclic  pour  i  ainuui  <ir  lui;  car,  n'étant  pas  pos- 
sible qu'il  puisse  penser  réellement  ce  qu'il  dit,  il  se  fait  soupçonner 
par  ses  meilleurs  amis  ou  d'une  dissimulation  libérienne,  coo^e  ger- 
maine de  la  fouièerie,  on  d'une  défianee  mal  placée  à  leur  égard. 
Craigiiaot  apparemoientt  par  exemple,  que  sa  tirade  contre  les  rob 
faibles  et  iigustes  ne  soit  trop  générale  et  applicable  au  papa  coomie 
a  d'autres,  il  a  sans  doute  imaginé  ces  sortes  de  louanges  outrées, 
comme  un  antidote  contre  le  mauvais  usage  qui  s'en  pourrait  faire. 
Pour  moi,  en  des  cas  pareils,  j'ai  passé  ces  sortes  d'articles  absolu» 
ment  sous  silence,  afin  de  ne  pas  lui  donner  occasion  de  me  croire 
assez  bon  pour  regarder  ces  sortes  d'éloges  comme  des  sincérités, 
ou  assez  malin  pour  le^s  prendre  pour  dfs  ironies.  Il  y  a  d  iiilleurs 
vui  beau  li«'u  commun  (|uc  je  me  suis  proposé  «le  lui  décocher,  un 
jour  (ju  il  ni'en  <iunneia  l'occasion  :  c'est  celui  de  la  véritahie  cause 
pourquoi  il  y  a  tant  de  suuver.uu^  qui  ne  font  que  des  sottises,  et 
qui  trouvent  le  secret  de  devenir  l'aversion  et  la  risée  du  genre  bu- 
main,  dont  ils  pourraient  et  devraient  être  le  délice  et  l'admiration. 
D'où  vient,  par  exemple,  que  la  souveraineté  qu'Auguste  exerçait  sur 
les  Romains,  et  qui  semblait  faire  leur  félicité,  devint  leur  fléau  et 
leur  malheur  dës  qu'elle  se  trouva  entre  les  mains  de  son  successeur» 
qui  d'ailleurs  avait  plus  d'esprit  »  plusieurs  talents  plus  brillants,  et 
précisément  le  même  pouvoir  que  lui?  Entre  vous  et  moi,  c'est  sur 
ce  texte-la  que  notre  bomme  a  besoin  de  paraphrases,  et  je  lui  en 
destine,  pourvu  que  ma  fièvre  me  le  permette;  car,  tant  qu'elle  dore, 
je  suis  incapable  de  penser  d'une  manière  suivie. 


Digitized  by  Google 


AV£C  LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL.  % 


37.   AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Rliciiitbcrg,  %  novembre' 1736. 

Mon  THà<-CBSE  QÛNàBAht 

Voire  lettre,  accompagnée  de  bonnes  nouvelles  de  vin,  m'a  fait 
tout  le  plaisir  imaginable.  Avouez-moi,  monsieur,  qu'il  y  a  \'ms:t 
ans  que  l'on  ne  vous  aurait  pas  donné  commission  de  faire  venir 
des  provisions  de  cave;  elles  auraient  diminué  considérablement 
en  passant  par  vos  mains.  Je  me  ressouviens  toujours  du  récit 
que  TOUS  m^avez  fait  de  ce  fameux  voyage  de  Prusse  où  vous 
iùMê  maxéebal  et  grand  échanson  de  U  cour»  qui  prenait  les 
devants.  Vous  aviez,  li  je  ne  me  trompe,  facilité  aux  chevaux 
de  idais  la  peine  de  tirer  les  tonneaux  de  vin  <pie  vous  aviez  vi- 
dés en  chemin. 

Quoique  d*aueune  lÂçon  je  ne  vous  doive  donner  des  com* 

missions  qui  regardent  des  bagatelles,  je  me  flatte  ccpenilauL  «pie 
vous  me  voudrez,  bien  faire  le  plaisir  de  me  faire  venir  huit  cents 
bouteilles  de  \m  de  Champagne,  du  même  que  j'ai  eu  ci  it»  ;ia- 
née-ci,  ceil  de  perdrix;  cent  de  Volnay  et  cent  de  Pomanl.  Je 
rougis  de  vous  incommoder  par  des  soins  de  celte  natm  c,  et  Je 
ne  vous  aurais  jamais  prié  de  me  faire  venir  du  vin,  si  vous  ne 
m  y  invitiez  par  le  billet  joint  à  votre  lettre. 

11  me  semble  que  le  Crafismm  raisonne  un  peu  injurieuse- 
ment  des  têtes  couronnées.  La  liberté  nous  permet  de  voir  les 
défauts  de  nos  concitoyens;  mais  nous  ne  les  leur  devons  pas  re- 
procher en  répandant  du  ridicule  sur  leurs  personnes.  U  n'est  pas 
permis  de  Faire  une  avanie  à  un  particulier,  et  bien  moins  de  faire 
un  libelle  dilTamatoire  sur  le  sujet  des  souverains  de  l'Europe. 
Je  ne  sais  si  vous  scitj/.  ilc  mon  sentiment;  mais  il  me  paraît  que 
le  CrnJ'tsninn  abuse  étrangement  des  bornes  que  doit  avoir  la  li- 
berté de  penser.  Il  y  a  toujours  quciijue  histoire  divertissante 
dans  les  nouvelles  de  Paris;  et  comment  se  pourrait-il  que,  dans 
un  conÛux  de  monde  et  de  jeunes  gens  écervelés,  il  ne  se  pas- 
sât pas  des  scènes  divertissantes?  Adieu,  mon  cher  général;  je 

XXV.  9» 
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comple  d'avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  quand  ma  Msur  de  Bruns- 
wic  viendra  k  Berlin.  Je  suis  avec  bien  de  leslime,  ele. 


38.   DU  COMTE  DE  MAMEUFFEL. 

Berlin,  7»  noTembre  17^6. 

Je  ne  suis  revenu  <{u'hier  de  Wusterliausen,  et  me  ressens,  au 
moment  que  j'écris  ceci,  de  Thonneur  d*avoir  donné  à  diner  au 
Rot  le  jour  de  Saint>Hubert.  ^  Je  n*étais  pn>parê  qu*à  un  dincr  de 
douze  couverts;  mais  S.  M.  me  fit  dire  le  matin  que  la  compagnie 
serait  de  vin^t- quatre  personnes,  et,  malgré  le  désordre  que  cet 
ordre  devrait  causer  nalurellemenl,  cela  alla  encore  assez  bien,  et 
le  Roi  ji mit  très-contenl,  et  tint  î.caii(  f^  (Irpuîs  deux  heures  jus- 
qn'ii  minuit  S.  M.  soupa  avec  beaucoup  d  ap|iétil,  et  dans»â  avec 
le  bonhomme  Flariss  c  sur  un  air  que  Borckc*^  et  Sydow  «  chan- 
tèrent, de  la  campagne  anglaise,  ^  accompagnés  du  corps  des  haut- 
bois. On  oi£nt  force  libations  à  Bacchus,  et  à  force  de  boire  des 
santés,  la  santé  des  convives  fut  fort  dérangée.  Ayant  eu  i'occa- 

•  Cette  date  f»t  lioutetue;  car  don  Jo»eph  Patinho,  dont  il  est  fait  tnentioo 
dan*  l'avant  -  Hcrni'-r  .^Hnca,  ne  moanit  que  dant  la  nuit  du  3  au  4  novembre. 
ei  l'on  ne  pouvait  pa<;  en  avoir  reçu  la  nouvelle  à  Berlin  le  7.  Voyet  BerUmscke 
PriviUgirte  Zeitung ,  1736,  n"  1(5,  p.  1.  artirle  Madrid,  Vo^es  aaMÎ  aolre 
t.  VIII,  ^  te. 

^  Le  3  «ovtmlMrc. 

«  Adl«m-Cluri«topli«  d«  Flanu,  fa  t€C4«  g^Acnd-major  ë«|Nib  1731,  fat 
nommi  fdd  -  maréchal  en  1743 ,  et  mourut  en 

'  Le  général  de  Dorrke.  nomme  ei-de»su«,  p.  49^,  était  né  en  l€68* 

•  Le  général  -  ninjfïr  K:;i<le  -  Khrrnlrcich  de  Sydow,  né  en  1669. 

f  Frcdi  rir  ("-nîlliiimc  I"  avait  cninHattii  à  Malplarfnft  «ous  le  prince  Eu- 
gène et  le  duc  de  Marlborouçh  (t.  I ,  p.  1 18) .  «t  il  aimait  à  célébrer  la  mémoire 
de  la  campagne  de  1709  avec  ses  vieux  compagnons  d  armes,  avec  lei>i|uels  il 
denseU  erdiaaiicment  le  1 1  aepteinbre.  — >  NoIm  mantiserit  porte  de  la  corn- 
pagme  w^tdie,  ee  qui  ne  donne  pat  de  «en*. 
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sion  tl  eiiLietciiii  S.  M.  sur  les  alTaires  du  tfinps,  sur  ce  qui  rc- 
eartlp  ses  véritables  intérêts,  je  crois  n'avoir  rien  oublié  de  ce 
qu'un  iidèle  serviteur  doit  alléger,  pour  aussi  loin  que  ses  vues 
peuvent  aller,  et  le  texte  fut  :  «Qu'un  priiuie,  quelque  puistant 
«qu*il  fût,  ne  pouTait  jamus  figurer,  si  ses  voisins  et  autres  puis- 
«  sances  étaient  persuadés  q[u*<m  n'avait  rien  à  espérer  ni  à  craindre 
cde  lui;  que  Ton  ne  valait  dans  le  monde  que  ce  qu'on  voulait 
«bien  valoir;  et  qu*il  n'y  avait  qu'un  système  suivi»  Beaucoup  de 
«fermeté  et  un  air  soutenu  et  plein  d'honneur  qui  se  faisait  res* 
•  pecter.»  S.  M.  parut  être  assez  persuadée  de  mes  ai^pmients, 
et  je  laisse  l'exécution  à  la  Providence  et  à  la  pénétration  du 

maître. 

J'ai  trouvti  ici  celle  que  V.  A.  R.  m'a  fait  l'iionneur  de  in'éerirc, 
et  je  joins  X'EpUre  de  Voltaire  sur  V Ingratitude.^  V.  A.  R.  verra,  - 
par  1  imprime  ci -joint,  que  l'on  est  du  même  sentiment  que 
V.  A.  R.  sur  le  dessus  que  V.  A.  R.  donne  à  cet  ouvrage.  Par 
celle  du  a  novembre,  j*ai  reçu  les  ordres  de  V.  A.  R.  par  rapport 
aux  vins  qu'elle  souhaite  d'avoir,  et.  je  ne  manquerai  pas  d'en  in* 
fonner  Hoi^;l>  mais  j'avertis  en  soumission  V.  A.  R*  que  les  vins 
seront  fort  clten  cette  année,  à  cause  de  leur  Bonne  qualité  et 
peu  de  quantité.  V.  A.  R.  se  moque  de  moi  en  me  faisant  des 
politesses  sur  ce  qu'elle  me  nomme  son  commissionnaire;  ne  cher- 
chant qu'à  lui  pouvoir  être  utile  et  Bon  à  quelque  diose,  je  ne 
négligerai  pas  cette  occasion  et  commission  dont  elle  me  veut 
bien  honorer.  Par  rapport  à  ce  qui  s'est  passé,  il  y  a  trente -six 
ans,  loîstiuc  je  fus  retenu  par  les  glaces  en  Poméranie,  ce  qui 
diminua  fort  les  provisions  de  vins,  je  le  ferais  encore,  si  la  chose 
était  à  refaire.  Je  ccmnaissais  l'humeur  de  mon  maitre,  et  savais 
qu'il  était  charmé  quand  on  pouvait  manifester  sa  magnificenoe 
sans  manquer  k  la  discrétion  de  ne  pas  toucher  aux  provisions 
qui  étaient  destinées  pour  sa  provision. 

Pour  le  Cn^îsman,  e*ttt  un  écrivain  qui  est  contre  la  cour, 

*  Le  comU  de  ManteufTel  parle  probablement  de  l'Ode  VI.  A  M.  le  duc  dt 
Richelieu.  Sur  V In^rratitude.  1736.  Voyc»  Jc»  Œuvre*  de  VoUaire,  iàxi.  Ben- 
choi.  t.  XII,  p.  4'6--4"j. 
Voye»  t.  XXII,  p.  a5. 
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et  rpii  prétend  que  l'on  ne  rend  jamais  im  plus  ^nni  êcrviee  aux 

princes  que  quand  on  leur  dé<»owvre  leurs  ridicules,  puisque  les 
cnurlisans  cl  llalUMirs  n'ont  iranlo  de,  toucher  cette  corde.  D'ail- 
leurs, c'est  uu  éciivaiii  anglais,  qui  vciïl  dans  l  esprit  de  la  na- 
tion, qui  ne  regarde  un  roi  que  coninu'  un  contractant,  lequel  est 
d'abord  déchu  de  ses  droits  lorsqu'il  manque  à  une  des  clauses, 
et  qu'aloi^  on  est  ea  droit  de  le  redresser.  11  dit  que,  en  amateur 
de  rantiquilé,  il  se  moule  sur  les  .Tu vénal.  Perse,  Pétrone  et 
autres,  et  prétend,  dans  sa  satire,  avoir  les  mêmes  droits  qu^euz  ; 
et  il  dit  plaisamment  dans  une  de  ses  pièces  :  «Je  sais  que  les 
■grands  trouvent  mes  idées  extravagantes,  imprudentes  et  crimi- 
«nelles;  mais  que  gagnent-ils?  Ils  empêcheront  les  gens  de  gloser 
«publiquement  sur  leur  sujet;  mais,  à  Tezemple  du  haibierde 
«Miilas,  on  va  crier  aux  roseaux: 

Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'ine.»* 

Voilà.  ninrîHeiiirieijr.  le  goût  anglais,  que  je  ne  eonseilleraii 
Il  personne  d  imiter  dans  les  pays  despotiques,  mais  dont  les  ré* 
publicains  ne  se  déferont  jamais.  Aussi  est-ce  une  chose  avérée 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  s*en  scamlalisc  pas,  se  fidsant  appor- 
ter régulièrement  le  CrtfUman,  qu'il  lit  avec  beaucoup  d*at- 
tention. 

Je  joins  les  nouvelles  de  Paris,  et  comme  c*est  un  monde,  on 
ignore  la  millième  partie  de  ce  qui  s'y  passe.  Le  fameux  Patinho 
vient  de  mourir.  C'était  le  bras  droit  de  la  reine  d*£spagne ,  grand 
ministi*c,  g^rand  financier,  et  excellent  marin.  C'est  une  perte  dont 
Sa  Majesté  Espagnole  aura  tle  la  jieine  à  se  relever. 

Le  Roi  est  allé  hier  à  KosseiiMall ,  et  la  Heine  l'y  suit  aujour- 
d  hui.  Le  Roi  ne  reviemlra  a  \V  usi»'riiau>eu  (|ue  <ie  (iitnanehe  ou 
de  lundi  en  huit,  et  on  croit  que  le  Roi  ira  lundi  à  tranci'url,  à 
la  foire,  et  dînera  chex  Camas>  Le  duc  et  la  duchesse  de  Rnui»- 
wie seront  ici  au  commencement  de  décembre,  et  on  croit  que  le 
séjour  du  Roi  avec  ses  illustres  Gasis  se  prolongera  jusqu'à  la 
mi-janvier,  et  que  S.  M.  ira  au  mois  de  février  à  la  foire  de  Bnms* 

*  Boileâii,  SMire  IX,  A  mon  Esprit,  v.  aa4* 

^  Vojctt  XVI,  p.  xviii  ci  XIX,  a*  IX,  d  p.  197—176. 
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Soi 


wic,  puisque  foire  y  a.  V  oilà  une  terrible  l'pîUe,  et  d'une  lon- 
gueur qui  ennuierait  un  prince  moins  palieut  que  V.  A.  R.,  dont 
je  deoaanfie  mille  pai*dons,  espérant  de  l'obtenir  par  une  assu- 
rance bien  sincère  et  véritable  que  je  suis  avec  beaucoup  de 
respect  et  un  attacbemcnt  inviolable,  etc.* 

»  !ri  s'irrt'ti"  notre  numu^crït,  et  probablement  la  correspondance  de  Fré- 
déric avec  le  cuiale  «le  MatiteufTcl,  car  ]e  Journal  sccref  dti  baron  dr  Secken- 
dorff  dit,  p.  160 ,  11  décembre  tjSG  :  •  La  dis^àce  du  Diable  de  la  part  de  Ju- 
■ior  (U  Prioee  royal)  Mote  «nz  jenx;>  el,  p.  i€4*  déeembre:  «Le  Diable 
•me  confie  que  Snkin  a  parlé  k  son  tajci  atm  Jnnior,  ci  que  celui  •  ci  dit  que 
•pendant  le  voyage  de  Prusse  il  a  reta  dce  vvig  dct  cbipolegCS  du  Diable,  et 
•que  dessus  il  i  laisse  lombcr  l.i  r'<>?T<'<poridancc ,  pour  ne  point  s'exposer  à 
•  <!r<i  tracasseries,  etc.»  L«"s  amis  du  comte  de  Mauteiiflel  alUribuèreut  sa  di«- 
grâce  au  capitaine  barou  de  La  Motte  b'outpié,  boQoré  à  Rbeiusbcrg,  depuis  le 

■MM*  d*oclobrc,  de  U  pin»  grande  confiance.  Voye»  le  Jbiinia/ jcerel,  p.  iSg 
et  160»  cl  t.  XX  »  p.  109  de  notre  édition. 


u. 

LETTRE 

DE  M.  DUHAN  DE  JAJNDlJiN 
A  FRÉDÉRIC. 


(29  JANVIER  1738.) 

—        mim   . 
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DE  M.  DUUAIM  DE  JAiNDUiV. 


Blaokenbour^ ,     janvier  ijSS. 

MONSEIGNEUU. 

Voire  AllC8>«  Royale,  qui  8*e8t  toujours  plu  à  faire  les  grâces 
qui  dépendent  d'elle,  pourrait  d'un  seul  mot  de  reconmiandation 
bire  la  fortune  de  l'un  de  mes  frères,  qui  est  au  servîee  des  Élats 
généraux,  et  à  qui  V.  A.  R.  a  déjà  fait  avoir  un  drapeau  il  y  a 
quelques  années.  Il  y  a  une  compagnie  vacante  dans  le  régiment 
de  Tilly,  oii  mon  frère  est  lieutenant  depuis  assez  loiiîjlcmps  ;  et 
coimne  les  compagnies  se  donnent  en  Hollande  sans  auirc  dis- 
liiiction  que  celle  de  la  plti-v  puissante  recommandation,  iiion  IrLie 
serait  assuré,  en  obtenant  la  conip.ii^nic  vacante,  d'avoir  du  paiu 
pour  le  reste  de  sa  vie,  si  V.  Â*  H.  voulait  bien  lui  faire  la  grâce 
de  dire  seulement  uo  mot  en  sa  faveur  à  M.  de  Ginkel,  en 
écrirait  au  grand  pensionnaire  van  der  Heim  ou  au  comte  de  Was- 
scnaer.  Mon  irère,  qui  n'a  d'espérance  d'avancement  que  par  la 
haute  protection  de  V.  A.  R.,  se  nomme  Duhan  de  Crèvecœur, 
et  je  Joins  mes  très -humbles  prières  aux  siennes  pour  obtenir  un 
mot  de  recommandation  de  V.  A.  R.,  la  suppliant  de  considérer 
cju'elle  est  Tunique  protecteur  que  nous  ayons,  et  (|u'il  n'y  a  per- 
sonne au  monde  dont  les  grâces  nous  paraissent  si  précieuses  que 
celles  de  V.  A.  R. 

J'ai  l'honneur  d'cti^  avec  le  plus  profond  respect. 

MoiiSKIONKVR , 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  très  •  humble ,  Irè^  •  ubéissaiU  et  lrès»lidèle  serviteur, 

DuBAN  nx  Jandum. 


* 
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LETTRE 

DL  B.UION 

DE  LA  MOTTE  FOUQUÉ 
A  FRÉDÉRIC. 


(Il  JUIN  1740.) 
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DU  BAKUN  DE  LA  MOTTE  S  OUQUÉ 


ElMneor,  ii  juin  1740. 

Sjrk, 

Je  suis  trop  sensible  au  coup  que  U  Providence  vient  de  frapper, 
et  Votre  Majesté  y  est  trop  intéressée,  pour  que  je  n'en  aie  de 
pareils  sentiments. 

Je  puis  me  flatter  que  V.  M.  oonniut  mon  cerar;  j'ose  donc 

aussi  me  persuader  qu'elle  est  convaincue  de  lu  sijicérité  de  ma 
juic  à  l'ouïe  de  son  ln  iucux  avènement  h  la  coîU*onne.  Ces  senti- 
ments. Sire,  sont  tins  aux  éiniiienles  t^ualiuîs  de  V.  M.  ;  mais  je 
les  dois  en  parliculier  à  la  reconnaissance,  ct  uc  perdrai  jamai» 
de  vue  les  grâces  dont  elle  m*a  comblé. 

Veuille  l'Être  tout -puissant  fortîOer  le  règne  de  V.  M.,  le 
rendre  parfaitement  heureux  et  de  longue  durée!  J*ai  siu*  ce 
point.  Sire»  le  consentement  de  vos  armées,  de  vos  fidèles  sujets 
et  serviteurs. 

Je  n*ai  point  perdu  le  désir  de  mériter  les  grâces  de  V.  M.,  et 
mes  actions,  si  Toocasion  s*en  présente,  le  prouveront  plus  forte- 
ment que  mes  paroles.  Ma  vie  lui  est  dévouée  depuis  longtemps, 
et  ma  principale  gloire  consiste  dans  le  désir  de  la  saa^ifier  pour 
le  service  de  V.  M. 

Je  suis  a>ec  un  amour  et  uue  fidélité  inviolable,  et  un  très- 
profond  respect, 

S18K, 

de  Votre  Majesté 

le  ti'ès-buiuiile,  Uès- obéissant  et  tiè»-rKli'le  stT\ileur, 

La  Moura  Fouquk, 
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IV. 

LETTRE 

DE  GRESSET  A  FRÉDÉRIC. 


(lo  AVRIL  1743.) 


DE  GRESSET. 

Paris,  to  avril  174S. 

Sire, 

JLoules  les  occasions  de  me  présenter  au  pied  du  trône  de  Votre 
Majesté  me  sont  trop  précieuses  pour  en  perdre  aucune;  daignez 
me  permettre,  Sire,  de  profiter  de  celle- ci  pour  le  renouvelle- 
ment de  mes  très-respectueux  hommages,  et  de  présenter  à  V.  M. 
mon  discours  de  réception  à  TAcadénoie  française.  '  «Ten  voudrai 
toujours  au  directeur  qui  m*a  reçu  de  n'avoir  pas  fait  valoir 
1  liorineur  que  j'ai  d'clre  associé  à  rilluslrc  Académie  qui  est  sous 
la  protection  de  V.  iM.  Si  j'avais  pu  cli  c  instruit  d'avance  de  son 
silciire  I.î-dessus  à  mon  éi;aid,  et  s'il  in'avaif  r  naiiuniqué  son 
discours  avant  que  de  le  prononcer,  je  n'aurais  pas  manqué  de 
rappeler  dans  le  mien  un  titre  qui  me  sera  toujours  si  honorable 
et  si  cher;  et  quoique  ce  ne  fût  point  à  moi  à  m'en  louer  moi- 
même,  on  aurait  sans  doute  pardonné  un  instant  d*amour-propre 
au  désir  de  publier  et  d'immortaliser  ma  reconnaissance  des  bon- 
tés dont  "V.  M.  daigne  m*honorcr,  et  dont  la  continuation  est  la 
plus  flatteuse  de  mes  espérances. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

SiBB, 

de  Votre  Majesté 

le  très -humble  et  très -obéissant  serviteur, 

Grksset. 
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t.  AU  œMTE  DE  ROTTEMBOURa 

Ciufioltei^oovg,  3o  oetoIiM  174s* 

Mon  chkr  covts  os  Kottsmboubg, 

J'ai  été  bieo  tâte  d'apprendre,  par  la  yôtre  du  97  de  ee  molt, 

que  vous  avez  eu  assez  de  forces  pour  vous  rendre  à  Cûstrin ,  et 
que  vous  avez  trouvé  votre  répment  eu  hon  urdre.  Je  me  ré* 
jouirai  surtout  si  votre  état  vous  permet  de  venii*  un  jour  ici, 
œ  qui  conviendra  peut-être  à  la  situation  de  votre  santé,  qui  y 
trouvera  plus  de  ressources  {>ar  les  conseils  des  mcdecias  et  dû* 
luigiens  de  Berlio.  Je  .suis,  etc.* 


a.    AU  MÊiME. 

,  L«  1*  aovcnbte  174*» 

Mon  cher  Rottbhbouro, 

J'ai  toujours  ouï  dire  en  rhétorique  que  les  discours  les  plus  la- 
coniques élnif'nt  les  meîHeurs;  vous  jugerez  donc,  s'il  vous  plait, 
de  mon  clociuencc  pai"  le  billet  ci-joint,  vous  assurant  que  je  sou- 
liaite  de  tout  mon  cœur  dappreodre  bientôt  des  nouvelles  de 
votre  couvalesoence.  Personne  ne  s'y  intéresse  davantaj^e  que 
moi;  c'est  de  quoi  je  puis  vous  assurer.  Adieu. 


•  De  U  uiaiii  d'un  «ccréUîffe. 
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3.  AU  MÊME. 

PoUdam,  3  mai  174^. 

Mon 

JN0U8  avons  joué  aux  barres,  car  voos  êtes  sorti  de  Berlin  par 
une  porte,  lorsque  j*y  tuis  entré  par  une  autre.  Puisque  vous 
voulez  bien  vous  cbarger  de  la  commission  des  danseurs,  je  vous 
dirai  ipie  je  donnerai  seise  cents  écus  de  notre  monnaie  au  maître 
de  ballets,*  douze  cents  à  la  première  danseuse,*  et  quatre  cents 
au  figurant  qui  viendra  dans  la  place  de  Devos.  Vous  m*en  feres 
avoir,  pour  cet  ar^t,  du  meilleur  aeabit  qu'on  en  pourra  tnm* 
ver.  Les  Anglais  et  les  Français  en  sont  à  présent  à  leurs  pre- 
mières rodomontades;  je  lic  suis  point  si  je  me  trompe,  mais  je 
croîs  que  c'est  le  préambule  du  combat  d'Arlequin  cl  de  Polirhi- 
ncile.  Le  Roi  mon  oncle  va  h  présent  tout  de  bon  se  mettre  à  la 
télé  de  son  armée, ^  qui  s'assemble  à  Wie&badcn,  apparemmeai 
pour  se  fortifier  par  les  bains  au  combat.  Adieu,  cber  Rottem* 
bourg  ;  j'espère  de  vous  revoir  en  bonne  santé  et  de  vous  embras- 
ser bientôt. 


i   AU  MÊME. 

CharloUettboiuigi  S  jnin  t743. 

J'ai  bien  reru  voire  letlre  du  aH  de  mai,  par  laquelle  vous  rac 
mander  votre  heureuse  arrivée  à  Aix,  el  ce  que  vous  avez  re- 
marqué en  passant  dans  votre  voyage ,  outre  les  nouveautés  dont 
vous  me  régalez  touchant  le  régiment  hanovrien  et  la  conveisa- 
UoQ  que  vous  avez  eue  avec  le  prince  George  de  Hesse.  Je  vous 
en  tiendrai  bon  compte,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  oontinner 
vos  relations  de  ce  que  vous  jugerez  digne  de  mon  attention. 

"  Poitier  ei  mademoivelle  RolMid.  Voyei  U  XV,  p.  ixxi,  11°  XXXll,  ci 

p.  au3. 

k  Voyet  t  III ,  p.  Il  el  I». 
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N'oubliez  pas  celle  qui  regarde  l*état  de  voire  santé,  dont  je  sou- 
haite un  pariait  rétablissement.  Sur  ce ,  etc.  ^ 


5.   AU  MÊME. 

Mon  cii£R  HoTTCHBOuaG» 

J'ai  été  Yéritableinent  féjoui  en  voyant  par  votre  lettre  que  les 

eaux  et  les  bains  vous  font  du  bien.  Je  suis  bien  aise  que  vous 

soyez,  satisfait  du  conseil  que  je  vou.-»  ai  donné  de  vous  en  servir, 
(.e  sont  les  eaux  par  excellenee,  comme  mes  troupes  le  sont  en 
lait  de  soldats. 

A  propos  de  troupes,  j'ai  vu  mes  régiments,  qui  sont  en  fort 
bon  état;  rinfuiierie  est  admirable  comme  à  son  ordinaire ,  mais 
la  cavalerie  recommençait  à  redevenir  lourde,  et  les  officiers  à 
t*engourclir.  Je  les  ai  seeoués  d'imiiortaiM»,  et  s'ils  ne  rentrent 
en  train,  ce  ne  sera  sûrement  pas  ma  faute.  Us  sont  obligés  d'exer- 
cer tons  les  jours  et  en  corps,  ce  qui  leur  fait  un  bien  infini.  Je 
&ua  parier  let  officiers,  et  j'espère  qu'à  la  fin  ils  ne  seront  plus 
muets,  et  penseront  plus  sérieusement  au  service  qu'ils  ne  Tout 
fait  par  le  passé. 

Je  vous  avoue,  quekjue  uiau\.il>t'  opinion  que  j'aie  eue  du 
vieux  Brog^lie,  que  sa  coridnitc  surjia-^se  tout  ce  que  je  pouvais 
înia£;iner  de  I.k  Iic  cl  d  inepte  ili  lui.b  Je  crois  (jue  tous  \r>  oifl- 
ciers  qui  ne  sont  pas  dans  leurs  troupes  s'en  peuvent  féliciter,  car 
jamais  il  ny  a  eu  d'exemple  d'une  plus  grande  pusillanimité  que 
dans  les  Français  et  les  Suédois  de  nos  jours.  Les  Hessois  peuvent 
être,  selon  moi,  des  troupes  bien  entretenues,  mais  non  pas  bien 
disciplinées.  Je  sais  le  travail  qu'il  faut  mettre  pour  les  tenir  en 
ordre,  et  je  sais  oe  qu'il  m'en  coûte,  avec  les  troupies  que  j'ai, 
pour  les  maintenir  dans  l'état  oii  eOes  doivent  être. 

•  De  U  main  d'un  sccrctaire. 

h  Voyu  1. 111,  p.  lo  et  1 1,  et  U  XIV,  p.  iS^— 161. 
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Je  pan  le  4  àn  mois  prMhain  poor  la  revue  de  Poméranie, 

oïl  je  lium ciai  encore  assez  de  besogne.  Adieu,  cher  ami:  ne 
m'oubliez  poiul,  el  si  vous  appreoez  quelque  chose  de  cuiicux, 
mandez -le -moi. 

Mes  Gomplimeau  à  tqus  me&  chers  o£liciers  qui  piemieuL  les 
bains. 


G.  AU  MÊME. 

Rhelosbcrg,  en  chemin  pour  ^IcUio, 
3  juillet  17I3. 

Mon  CHBa  RoTTBMnouafi, 

IN  on,  je  ne  veux  pins  entendre  nommer  le  nom  français;  non, 
je  ne  veux  |ilus  que  i  on  me  parle  de  leui-s  troupes  et  de  leurs  gé- 
néraux. Noailles  est  battu.  «  Par  qui?  des  gens  qui  ne  savent 
pas  iaire  une  disposition,  et  qui  n*en  ont  iait  aucune.  Je  ne  tous 
en  db  pas  davantage ,  et  je  ne  saurais  en  dire  pius^ 

Vous  faites  bieft  de  rester  à  Aix  jusqu'à  ce  que  votre  guérîson 
entière  s'ensuive.  Xai  encore  des  voyages  à  £dre;  mais  je  suis 
presque  déterminé,  à  mon  retour  de  Silésie,  d'aller  à  Aix,  car 
ma  santé  n*est  point  comme  je  pourrais  la  désirer. 

Adieu,  cher  Rottembourg;  le  ciel  vous  conserve,  les  eaux  vous 
guérissent,  cl  que  raïuiLic  que  vous  avez  poor  moi  soit  toujoui'S 
la  même] 

Ce  n'est  pas  pour  des  revues  que  j'ai  besoin  de  vous,  mois 
pour  quelque  chose  de  plus  soUde. 


*  A  DeU'tngen,  le     juin  i743.  Voycs  i.  111,  p.  la  cl  »ui%aotCft. 


Digitized  by  Coogle 


AVEC  LE  COMTE  DE  ROTXEMBOURG.  S*i 


7.    AU  MÊME. 

PoUdam,  t3  jaillet  174^. 

Mon  chbr  Rottimboubg, 

\^oilà  bien  du  bruit  pour  peu  de  chose,  et  bien  des  gens  tué$ 
inutilement V  comme  vous  le  dites  trè8«>bien.  Cette  victoire  tant 
criée  dtt  roi  d'Angleterre  se  réduit  au  seul  ebunp  de  bataille  « 
qu'il  a  maiatenu,  et  perte  égale  des  deux  côtés. 

Vous  faites  bieo  de  rester  à  Aiz  pour  vous  faire  guérir  radi- 
calement, sans  ([uoi  vous  séries  obligé  de  revenir  pour  la  seconde 
ibis  à  ce  désagréable  voyage. 

Je  pars  dimanche  pour  la  ^ilcsie.  J'ai  été  extrêmement  con- 
tent de  tout  ce  que  j'ai  vu  à  SlcUia,  et  surtout  du  régiment  de 
Baircuth.  dont  je  jmiîs  me  servir  comme  de  cavalerie  pesante, 
comme  de  draguas,  comme  de  hussards,  et  comme  de  fantassins; 
c'est  sans  contredit  le  modèle  des  dragons,  et  qui,  selon  Tappa* 
rence,  à  en  parler  humainement,  doit  faire  des  merveilles. 

J'ai  à  présent  le  dessein  de  remonter  tous  les  surnuméraires 
de  la  cavalerie,  ce  qui  me  fera  une  augmentation  de  quinze  cents 
cbevaux  dans  l'année.  Gda  se  fera  l'année  qui  vient;  j'eq»ere 
que  vous  lapprouverez.  Adieu,  cher Rottembourg;  Dieu  vous 
donne  vie,  santé  et  contentement! 


8.    DU  COMTE  DE  ROTTEMBOUUG. 

Aiz •]«- Chapelle,  93  joillcl  1743* 

SlltE  , 

J*ai  reçu  la  lettïe  du  i3,  dont  Votre  Majesté  m*a  bonoré.  Je 
suis  cbarmé  que  vous  ayez  été  content  de  la  revue  de  Stettin. 
Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  <[ue  de  voir  que  la  cavalerie  a  été 
bien  en  ordre,  surtout  le  régiment  de  Baireuth.  J'ai  trouvé  tou- 
jours ccdit  lû^uucuL  iuiL  licau;  je  désirerais  bien,  Sire,  ijuc  ma 
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revue  de  Gûstrîn  eât  le  m^e  sort,  et  que  vous  ayez  trouvé  mon 
régiment  en  onhe.  Je  suis  au  désespoir  (K'  n'avoir  pu  ni'v  trou- 
ver; je  puis  assurer  V.  M.  que,  aussilck  i[\iv  serai  rélal>li,  je 
lie  négligerai  rien  pour  être  plus  exact  cpie  jamais  à  votre  service. 
Je  n*ai,  en  vérité,  d'autre  but  au  nionile  que  d'avoir  le  bonheur 
de  vous  plaire  et  de  me  faire  une  réputation  dans  mon  métier, 
ce  qui,  je  le  sens  fort  bien,  ne  se  peut  faire  sans  beaucoup  d'ap- 
plication et  de  peine.  Pour  dire  le  vrai,  j'ai  trop  de  vanité  pour 
rester  dans  le  médiocre,  et  si  je  savais  de  ne  pouvoir  parvenir  à 
ee  but,  j'aimerais  mieux  quitter  dës  aujourd'hui.  Je  me  flatte, 
mon  cher  maître,  que  vous  appronverejc  ces  sentiments. 

J'ai  été  le  i8  de  ce  mois  à  Mastricht  

II  ne  me  reste  qu'à  renouveler  les  assurances  du  très-^irofond 
respect  avec  lequel  je  suis, 

SlAK, 

de  Votre  Majesté 

le  très  •humble  et  très -obéissant  servileur 
«t  fidèle  sujet, 

ROTTBUeOtlBG. 


9.   AU  COMTE  DE  KO  TTEMBOURG. 

(JoiUct  1743.) 

Mon  coBa  Rottembouhg, 

«le  voii-^  --iii^  hicu  oblifi^c  dc  la  peine  que  vous  avez  prise,  pour 
le  publie  et  pour  moi.  de  vouloir  mettre  à  la  raison  le  «rand  ba- 
ladin de  rOpéra.  Comme  il  me  semble  qu'il  doit  y  avoir  mesure 
à  tout,  et  que  les  gages  des  personnes  utiles  k  l'État  doivent  être 
infiniment  supérieurs  aux  pensions  de  ceux  qui  ne  le  servent  que 
par  des  gambades,  j'ai  résolu  d'accorder,  à  la  vérité,  deux  nnlle 
éeus  à  Poltier  et  une  somme  pareiUe  k  la  Roland;  mais  je  ne  sau* 
tais  me  résoudre  à  payer  mille  éeus  pour  les  deux  eo&nts ,  qui 
ne  peuvent  faire  ni  service,  ni  plaisir  au  public;  et  si  Poitier  ne 
devient  pas  plus  rm>nnable  sur  ce  chapitre,  je  serai  ob%c  de  le 
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laisser  partir  avec  tout  son  mérite.  Je  conçois  que  nous  ne  irou- 
verons  peut-être  pas  mieux  en  France;  mais  ceux  qui  ^ient^^ollL 
le  remplacer  ne  coûteront  pas  tant,  et  n^auront  pas  d'ctrfants,  à 
ce  que  j'espèi'e.  Si  Poitier  veut,  je  lui  promettrai  de  prendre  ses 
enfants  en  service  dès  qu'ils  seront  d'âge,  et  de  conserver  sa  pen- 
sion au  père,  lors  même  qu'il  ne  sera  plus  en  état  d'alier. 

Aujourd'hui  j'ai  exercé  le  premier  bataillim,  ce  qui  Ta  fort 
bien.  Nous  avons  iâ  une  pécore  qui  se  nomme  le  comte  de  Lî* 
nange.  Il  ne  peut  être  comparé  qu'à  nos  goujats  de  Tannée  du 
côté  de  Tesprit;  je  le  mettrai  dans  Tofib  de  Taugmentation,  où  il 
servira  de  pièce  de  résistance,  mais  assurément  pas  d'épicerie. 

PdllnitK  est  malade;  Fouqué  boit  du  vin  de  Hongrie,  et  perd 
aux  échecs;  Keyserlingk  boit  de  l'eau,  et  écrit  des  élégies  à  sa 
belle;  le  due»  boite,  joue,  et  craint  îa  rhubarbe;  et  votre  petit 
serviieui  vous  assure  dc  toute  son  estime  et  de  tout  son  attache- 
menL  Foie. 


lo.  AU  MÊME. 

Potidam»  17  aoAl  1743. 

Mon  cnsa  RoxTBiiBouao, 

«Te  ne  vous  écris  aujoinxrhui  que  des  coïonneries.  Voici  un  mor- 
ceau d'une  lettre  de  Voltaire,^  que  je  vous  prie  de  Taire  tenir  à 
révcque  de  Mirepoîx  par  un  canal  détourné,  sans  que  vous  et 
moi  paraissions  dans  cette  affaire.  Mon  intention  est  de  brouiller 
Voltaire  si  bien  en  France,  qu'il  ne  lui  reste  de  parti  à  prendre 
que  celui  de  venir  chez  moi. 

La  seconde  coïonnerie  dont  je  vous  entretiens  est  l'évasion  du 
sieur  Poitier  de  Berlin,  avec  la  demoiselle  Roland.  Je  vous  prie 
de  voir  comme  vous  ferea  à  Paris  pour  remplacer  ces  deux  sujets, 

•  Le  Roi  parle  vraisemblablcmeni  du  feld-marcchal  Frédéric 'Guilliiume 
dtir  t\o  tl(>lst<>in  -Bcck,  né  en  1667,  mort  en  1749;  >1  faÎMit  partie  de  la  focicic 

intiiuc  ili  Wf-flrrir. 

b  Probaliicmcul  ccUe  du  mot»  dc  jum  iJ^St  ^-  XXli,  p.  139— l3i. 
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et  je  crois  même  que  pour  cet  effet  il  ten  boo  de  se  hâtCTt  afin 
que  nous  puissions  «voir  cette  troope  eabriolente  avant  Tinver; 

j'en  ferai  aussi  écrire  à  Chambrier.  • 

Je  lie  viens  point  à  Aix,  n'en  a^aiit  pa&le  leiiips.  Adieu,  dier 
ami  que  j'aime  de  tout  mou  cœur. 


II.  AU  MÊME. 

Mon  cher  Rottbhbovrg, 

Je  souhaileiais  d'apprendre  (jiie  toutes  vos  esquilles  fussent  une 
bonne  fois  sorties  de  vos  plaies,  car  je  vous  avoue  que  je  serai 
en  yv'mr  pour  vous  tant  que  ee  bras  ne  sera  pas  totalement  lei  riH'. 
Je  ne  ui'étonne  point  du  petit  eonj^rès  cpii  se  tiendra  à  Aix,  mais 
H  ne  produira  rien;  il  en  est  de  celte  guerre  comme  de  ces  abcès 
qui  se  forment,  que  Ton  ne  guérit  point,  si  on  tente  de  les  ouvrir 
trop  tôt,  mais  où  Ton  réussit  lorsque,  après  que  la  matière  est 
bien  cuite,  on  y  fait  une  incision.  Ces  messieurs  vos  politiques 
me  font  bien  de  Thonneur  de  penser  à  moi  pendant  que  le  rot 
d'Angleterre  m'édipse;  mais  vous  saves  qu'en  ce  monde  un  cfaa* 
cun  a  son  tour.  Je  travaille  dans  mon  intérieur  :  je  fais  fortifier 
la  Sîlésie  avec  tout  TcfTort  possible;  je  complète  mon  aus:meu- 
lation;  Je  remplis  mes  arsenaux  et  mes  magasins;  je  règle  mes 
finanees:  je  paye  les  dettes  de  l'Etat;  et  voilà  à  peu  près  où  se 
bonient  mes  oeeiipations  très-persuadc  que  l'on  n'est  grand  ati 
dehors  qu'à  proporLiou  que  Ton  est  puissant  et  bien  arrangé  dans 
son  intérieur. 

Le  régiment  de  Wiirtembeig  est  complet,  à  deux  cents 
hommes  près;  celui  de  Darmstadt  est  d^jà  de  neuf  cents  hommes; 
les  grenadiers  de  Taugmentation  sont  complets,  k  peu  de  chose 
près;  le  régiment  de  Dossow  se  forme,  et  le  reste  de  mes  aug- 

•  VoycK  t.  ill ,  |).  Hij  et  4»,  el  t.  XIX  ,  p.  So. 
k  Voyct  i.  m,  p.  a5. 
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mcnUtions  va  fort  bien;  de  façon  que,  sans  cxagéraiiou,  mes 
dix-huit  mille  hommes  seront  complets  au  mois  de  mai  de  l'année 
qui  vient. 

Je  fais  un  petit  voyage  à  Baireudi  et  Aosbach  pour  entendre 
moi-même  la  façon  de  penser  des  petits  princes,  et  pour  pressen- 
tir leurs  sentiments  ;  <^  je  ne  serai  de  retour  qae  le  a4  de  sep- 
tembre, ipie  vous  me  ferez  plaisir  de  vous  rendre  ici. 

Je  vous  prie,  fiûtes  bien  parvenir  par  un  canal  détourne  à 
révèle  de  Biircpoix  les  vers  de  Voltaire.  Je  voudrais  le  brouU- 
1er  pour  jamais  avec  la  France;  ce  serait  le  moyen  de  Tavoir  à 
Berlin. 

J'ai  envoyé  à  (^hanibricr  toute  une  étiquette  de  maîtres  tic 
ballets,  (ioai  il  doit  clioisir  le  meilleur  et  la  meilleure  danseuse 
pour  l'Opéra  de  cet  hi\  er. 

Adieu,  cher  KuLLe inhuurg;  je  fais  mille  vœux  pour  votre 
santé,  vous  priant  de  me  croire  avec  toute  l'estime  et  ramitic 
imaginable,  etc. 

EXPRESSIONS  DE  VOLTAIRE. 

Ah!  ((ue  le  précepteur  de  notre  roi  est  diflerent  du  précepteur  de 

noire  daupbln!!* 

Non,  non,  pédant  de  Mirepoix, 
Prêtre  avare  »  espift  fonatique. 
Qui  prétends  nous  donner  des  lois,<^ 
Td  qu'un  vieux  prieur  séraphique 
Dans  un  clottre  de  Saint -François, 
Cuistre  Imbécile  et  tyranoique. 
Fait  pour  chanter  à  haute  voix 
Ton  rituel  soporifique  <l 

•  Voyctt.  111,  p.  94* 

b  LcMre  de  Voltaire  m  Vtiàine ,  do  nuMt  de  juin  174S ;  rojn  notre  i.  XXII, 

p.  t3o. 

Voltaire  dit  daus  la  luènie  lettre  :  «Ce  >il.iia  Mirepoix.  est  aussi  dar,  auMÏ 
iaaatKjuc,  aussi  impérieux  que  le  cardinal  de  Fleury  éiaii  doux,  acoomiuodaol 
et  poH.  O  qu'il  fera  regretter  ee  boahomme!»  L.  o.  ,  p.  i3o. 

*  Voltaire  dit  dea»  tMwAunidt  Phtêw  (Mit.  Bcneiio»,  t.  XtV,  p.  4io)  : 

Tour  ce  Boycr,  ce  loiird  pédeol» 

Diseur  de  suUisc  et  de  me«c,  etc.; 
Ci  dans  sa  lettre  à  Frédéric,  du  aS  juin  174^  :  *  Qi!C  je  ne  VOie point  Ot  CttbtrO 
de  Boyer.o  Woyti  t.  XXii,  p.  i34     notre  cdîtiou. 
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Daat  un  couvent  de  Saint-Fnuiçois, 
Sur  moi  lu  n'aurai  point  de  droiU. 
LiOin  de  ton  ignorante  dique. 
Loin  do  plus  stupide  des  rois» 
Je  vais  oublier  H  la  fois 
I,a  sottise  de  Mirepoix 
£t  la  «ottlse  académique.  ■ 


la.  AU  MÊME. 

Potidam,  i^Mptembfc  174^. 

Mon  cbbr  RomaBouno, 

\  ous  rec»'VTCz  ma  lettre  sur  v  uUr  n  Uair,  k  ce  que  je  peiise,  car 
vouf^  parte/,  tlcmaiii.  Je  souhaite  de  tout  mon  cceiir  «jue  votre 
santé  se  reuietle  tout  à  fait,  ear  personne  assurément  n'y  prend 
plus  de  part  que  moi.  Vous  aurez  assurémeut  vu,  par  le  mémoire 
du  comte  de  La  MarGk,i>  que  les  Français  voudraient  beaucoup 
que  je  leur  tirasse  Tépine  du  pied.  Il  y  a  dans  toutes  les  cl^oies 
qu*il  dit  quelque  peu  de  vérifeés;  mais  eei  honame  eonnait  si  peu 
mon  Était  mon  système  et  la  polîtlquA  convenable  an  bien  du 
pays,  qu*ii  raisonne  à  peu  près  comme  un  gazetîer.  Il  me  semble 
que  Ton  peut  assez  s'en  rapporter  à  moi:  je  n*ai  point  jusqu'à 
présent  négligé  mes  Intérêts;  mais  je  suis  toujours  du  sentiment 
qu'il  faut  avoir  tous  ses  arrangements  domestiques  faits  a\ant 
que  de  penser  aux  extérieui^s.  ^îeisse,  Glat/,  et  (>osel  ne  s'achève- 
ront que  l'année  (jui  vient;  mon  au£:menlation  ne  sera  faite  <ju'au 
printemps  prochain,  et  dlx-iuiit  miUe  liommes  de  phis  valent 
seuls  la  peine  qu  on  les  attende.  £nfin  je  n'ai  jamais  vu  que  Ton 
ait  fiût  le  procès  politique  à  quelqu'un  pour  avoir  commencé  la 
guerre  trop  tard;  mais  il  faut  être  patient  et  attendre  les  conjonc* 
tures,  et  je  suis  bien  aise  de  voir  que  dans  eette  occasion  je  re- 
tiens mieux  ma  vivacité  natureOe  que  le  public  ne  l'augure. 

•  Voy«»  t.  XV'H,  p.  a47- 

^  Licatciifliit-gcncralaiiserHocd«Fmet. 
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J'espère  que  nous  aurons  un  baladin  et  une  cabrioleiuc»  sans 

quoi  notre  Opéra  aura  Tair  un  peu  déshabillé.  Votre  lettre  ano- 
nyme est  tout  au  mieux;  je  crois  qu'elle  porlem  coup.  Adieu, 
cher  ami;  au  plaisir  de  vous  revoir. 


i3.  AU  MÊME. 

Ce  ii  (octobre  1743). 

Mon  CHsa  RoTT£iiBOUAOt 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez  txt>uvé  tout  en  assez 

bon  état  dans  votre  i^gimeiiL  J  espère  <|nc  vos  soins  redresse- 
ront eiieui'c  cent  petites  bagatelles  qui  maaquent,  et  qui  sont  ce- 
pendant nécessaires. 

Les  nouvelles  (jue  l'on  a  du  Kliiu  marquent  que  le  roi  d'An- 
gleterre s'est  retiré  de  Spire  jusqu'à  Mayence  dans  cinq  mardies 
forcées,  ce  qui  provient,  dit -on,  faute  de  subsistances.  Le  roi 
breton  et  bretteur*  part  pour  Hanovre,  les  troupes  vont  dans 
leurs  quartiers  d*biver,  •  et  les  négociations  reprendront  appa- 
remment leur  train  de  nouveau  jusqu'à  la  campagne  prochaine: 
Lani^  est  engagé  en  France  pour  nos  plaisirs  de  l'hiver;  mais  la 
Barbarin  «  ne  pourra  venir  qu'au  mois  de  février,  étant  déjà  en- 
-âgée  à  Venise.  A  propos  de  baladins,  Voltaire  a  déniché,  je  ne 
sais  comment,  la  petite  traiiison  que  nous  lui  avons  faite,  et  il 
en  est  étrangement  piqué;  il  se  dcfà<  Ijcia,  j'esjMTe.  Je  ne  vous 
parle  point  de  nos  nouvelles,  je  suppose  (pje  tout  le  momie  vous 
les  mande.  Adieu,  cher  Rottembourg;  plus  d'esquilles,  moins  de 
gravelle,  et  d'autant  plus  de  bonne  humeur  et  de  santé. 


*  \  o^ez  t.  III .  {1.  14  et  suivantes. 
h  SuccesMur  de  Poiiier. 

*  Voyct  1. 1,  p.  xix;  t.  X,  p.  168;  et  U  XXII,  p.  161. 
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14.   AU  MÊME. 

(Berlin,  9  norembre  tjiX,} 

Hou  CBIft  ROTTCHBOVBO, 

fous  failos  fort  Mi'n  de  manœuvrer  avec  votre  ré^imonl  :  r'est 
le  seul  moyeu  de  le  mcllrc  en  oitire.  Comme  l'excrcice  conUau 
d*ime  chose  est  absolument  nécessaire  pour  entretenir  Tusage 
d*une  connaissance  ou  pour  Tacquérir.  il  est  indubitable  que  ces 
soins  en  temps  de  paix  produiront  le  denier  cinquante  en  temps 
de  guerre,  et  que  Ton  s*en  saura  bien  bon  gré  alors. 

Mes  chapons  dltalie  viennent  d'arriver;*  on  dit  qu'ils  sont 
d'un  acabit  admirable,  et  qu'ils  feront  tourner  la  tête  à  tout  Ber- 
lin, tant  ils  chantent  bien.  Lani  arrivera  bien  tard,  s'il  ne  vous 
joint  que  le  1 5  de  novembre.  Comment  auva-t-il  le  temps  de 
faire  les  ballets? 

Je  ne  sais  ce  que  Voll-airc  fei  a  ni  dira  de  nous:  mais  je  vous 
ai  rap|)urtc  son  Tuil  tel  que  je  l'ai  oui'  de  sa  bouche,  quille  k  es- 
suyer quelqties  brocards. 

Je  suis  Ibrt  £iché  d'apprendre  que  vous  ayez  encore  eu  la  co- 
lique; je  crois  que  vous  ne  vous  tenez  pas  assez  diaudement; 
lorsque  Ton  a  de  pareils  accidents,  il  faut  fort  se  précautiomacr 
contre  le  froid,  et  c'est  un  soin  essentaeL 

Adieu,  cher  Rottembourg;  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  dans 
sa  sainte  et  Uîgnc  garde. 


i5.   AU  MÊME. 

Bcvlin,  91  Bovembre  1743. 

J'ai  été  bien  aise  de  voir  par  votre  lettre,  que  vous  venez  de 
m'écrire  du  16  de  ce  mois,  que  vous  avez  fait  un  accord  avec  un 

•  Pa«qv«Uao  BnucoUiû,  FcKee  SsUmheui,  Antoni»  Ronuud,  et  U  «saon 
Venturiai. 
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entreprcneiir  pour  la  livraison  des  chevaux  de  remonte  pour  votre 
régiment. 

Quand  la  saison  ne  vous  pennetira  plus  de  manœuvrer  avec 
le  régiment,  vous  devez  venir  me  voir  à  Berlin.  £t  sur  ce,  etc.* 

Lani  est  arrivé,  qui  danse  U-ès-i>ien;  mais  sa  sœur  est  presque 
trop  enfant.  ^ 


i&  AU  MÊME. 

BresUn,  17  man  1744. 

J^a  présente  n'est  que  pour  vous  demander  s'il  n'y  a  pas,  là  où 
vous  êtes ,  c  lin  honnnc  de  votre  eorniaissancc  qui .  avec  de  l'es- 
prit et  de  la  lecture,  .ait  vu  lo  monde,  qui  ait  de  bonnes  ma- 
nières, qui  eût  la  langue  déliée,  mais  qui  avec  cela  ne  fût  point 
d*un  caractère  malfaisant,  et  qui  fût  en  tout  dans  le  goût  de  Poll- 
niu,  et  capable  Àe  le  remplacer.  ^  S'il  y  a  un  tel  sujet  de  votre 
connaissance,  je  serais  bien  aise  si  vous  pouviez  l'engager  dans 
mon  service,  à  raison  d'un  appointemenl  de  douze  cents  écus  que 
je  M  donnerais  par  an.  Vous  n'oublieres  point  de  m*en  fiure 
votre  rapport  £t  sur  cela ,  etc.  • 


*  L>e  la  main  d'un  «ecrcdUre. 
^  De  la  luaia  du  Koi. 
<  AParU. 

^.  Voyes  t.  XV,  p.  xxviit,  o*  XXVIll ,  et  p.  193  efc  io4* 
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17.    DU  COMTE  DE  ROTTEMllOURG. 

Pari*»  3o  mtn  1744* 

Sirs* 

J'ai  reçu  la  Icllre  doul  \  olrc  Alaieiilé  ni:\  Inmoré  du  10  de  ce 
mois,  de  Polsd.iin,  par  la(]ueUe  clic  m  ordonne  de  lui  faire  a%'aîr 
deux  bons  uiailres  cliirur§;ieiis  et  douze  ou  quatorze  garçons.  Je 
me  suis  adresse  à  M.  Petit,  <pii  est  le  plus  habile  chimrgiea  de 
Paris  et  fort  de  mes  amis,  pour  rue  faire  avoir  de  bons  sujets:  il 
les  a  trouvés,  et  il  m'assure  qu'ils  sont  admirables.  Les  deux 
maîtres  ne  veulent  pas  venir  à  moins  de  trois  mille  six  oento  livres 
par  an  chacun,  et  les  garçons  à  cent  livres  par  mois;  ee  qaà  fait, 
en  argent  de  notre  pays,  neuf  cents  et  quelques  ccus  pour  chaque 
maître,  et,  pour  les  garçons,  chacun  trois  cents  écns.  Voilà, 
Sire,  le  meilleur  marché  que  j'aie  pu  tirer,  et  je  les  ai  engagés,  à 
condition  que  V.  M.  en  serait  cniilenle.  J'attends  donc  vos  ordres 
sur  cela,  lis  dcniaïulent  aussi  à  êliv  di  IraNeb  de  leur  >ovage  à 
B«  rliii  Vous  aurez  donc  la  bonté  de  lixer  la  somme  que  vous 
leru  desline/,  pour  cela,  et  de  m  eu\oyer  1  argent  nécessaire,  alin 
que  je  les  puisse  i'aii-c  partii*  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra,  eu 
cas  que  le  marché  vous  convienne. 

Je  vous  ai  aussi  acheté  deux  tableaux  admirables  de  Lancret,* 
qui  sont  des  sujets  charmants  et  très-gais;  ce  sont  les  deux  chefs- 
d*œuvre  de  ce  peintre  ;  je  les  ai  de  la  succession  de  feu  M.  le  prince 
de  Garignan,  qui  les  a  payés  à  ce  peintre,  dans  le  temps  qu*il  a 
été  encore  en  vie,  dix  mille  livres,  et  je  les  ai  eus  pour  trois  mille 
livres,  ce  qui  fait  sept  cent  cinquante  écus  de  notre  monnaie ,  c^ue 
je  vous  prie,  Sire,  de  me  faire  remettre  pour  les  payer.  Je  suis 
aussi  en  marché  pour  nous  a\  oir  des  \\  atteaux.  »  11  est  très-dif- 
ficile de  trouver  des  tableaux  de  ces  (ieiix  maîtres:  mais  V.  M. 
se  pourra  flatter  d'avoir  deux  sujets  aussi  bien  traites  et  aussi 
agréables  qu'il  y  en  a  dtidit  peintre;  de  plus,  ils  sont  d'une  belle 
grandeur  pour  bien  orner  >otrc  nouvel  appartement,  où  vous 
comptez  les  mettre,  ce  qui  a  été  fort  difficile  à  trouver,  ce  peintre 
n*ayant  guère  travaillé  qu'en  petits  tableaux. 

•  Voye»  t,  XIV.  p.  3a,  et  i.  XVm,  p.  5a. 
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Le  maréchal  de  Noaillcs  part  d'ici  poui-  se  rendre  à  son  armée 
le  a  a  avril,  cL  tous  les  généraux  de  son  armée  la  précéderont  de 
deux  jours.  Le  maréchal  de  Noailles  c onniiaudera  dans  les  trois 
évêchés,  et  se  tiendra  à  Metz,  dans  sou  gouvernement.  On  m*a 
assuré  pour  très- sûr  que  le  iioi  fera  la  campagne,*  et  peadaiit 
que  S.  M.  sen  en  camiMgiiB,  madame  la  duchesse  de  Chàteau* 
rotix,  avec  d'aaim  dames,  ira  à  Saint -Amand,  qui  est  en 
Flandre,  sous  prétexte  d'y  prendre  des  eaux. 

Tout  le  monde  veut  que  le  comte  de  Saxe  sera  lait  marédial 
de  France;  et  comme  il  est  luthérien,  et  qu'il  faut  faire  abjun- 
tion,  on  loi  donne  trente  ans  pour  iairsle  serment  entre  les  mains 
du  Roi.  J*ai  vu  hier  cedit  comte;  il  a  toujours 4ies  projets  au&âi 
extraordinaires  (ju'à  son  ordinaire. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  ce  qui  i-egarde  les  Hottes,  Sire, 
M*  de  Cbambrier  vous  ayant  însti  uiL  de  cela,  et  qu'il  est  iuuLile 
de  vous  en  faire  des  répétitions  continuelles. 

L'année  de  M.  le  mai-échal  de  Noailles  en  Flandre  sera  forte 
de  quatre-vingt-quatorze  bataillons  et  de  cent  soixante-huit  esca* 
drons.  Le  bataillon  doit  être  de  six  cent  quatre-vingts  hommes, 
mais  je  suis  sûr  qu'ils  ne  sont  effectivement  que  de  six  cents; 
les  escadrons  sont  de  cent  cinquante,  et  complets  en  hommes  et 
chevaux. 

L'aimée  de  M.  le  maréchal  de  Coigny  sur  le  Rhin  sera  de 
soixante  bataillons  et  de  cent  escadrons,  et  il  y  aura  des  troupes 

à  portée  de  l'Alsace  pour  renforcer  cette  armée,  en  cas  que  le 
prince  Charles  y  porte  des  forces  considérables. 

Je  vous  envoie  ci -joint,  Sire,  des  vers  qui  ont  été  faits  siu* 
M»  de  Voltaire. 

J'espère,  Sii'e,  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  peniiettre  de 
revenir  aussitôt  que  nos  ailaires  seront  arrangées  id.  Je  suis  avec 
un  tite -profond  re^ct,  etc. 


•  Voyex  t.  111,  p.  44  f«ujv«iiic(». 
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18.   AU  œMTË  DE  ROTTËMBOURG. 

Potsdam,  7  avril  tfH, 

Bien  que  les  îippoinlomcnts  que  le.s  tieux  maîtres  ebiriiiiriens 
que  vous  avez  engagés  demandenl  pour  eux  et  pour  leurs  gar- 
çons soient  un  peu  forU»  néanmoins  je  ne  veux  point  marchan- 
der là -dessus,  sinon  que  vous  devez  tu-Iier  de  faire  le  contrat 
avec  eux  sur  la  somme  ronde  de  cinq  mille  écus  fiar  an.  Je  leur 
payerai  aussi  les  frais  de  leur  voyage  k  Berlin,  aussitôt  que  vous 
serez  convenu  avec  eux  sur  la  somme  qu'il  leur  faut  pour  cela, 
et  cpie  vous  m'eii  aurez  fait  voire  rapport  ;  après  quoi  vous  les 
pourrez  faire  partir  vers  ici. 

J'ai  donné  mc«  ordres  aux  banquiers  Splitirerhep  et  Daum  de 
laire  payer  par  leurs  eorrcspondaiils  la  soinine  de  mille  éeuî?  au 
sieur  de  Chanihrier.  Vous  prendrez.  <1  avanee  de  eelie  sumim-  les 
sept  cent  cinquante  écus  que  vous  aw/.  payés  pour  les  deux  ta- 
bleaux de  Lancrct,  et  le  reste  servira  pour  subvenir  aux  frais 
pouj*  les  courriers  que  vous  êtes  oliligé  à  m'envoyer.  Comme  je 
me  doute  d  avance  que  celte  somme  modique  ne  suffira  point 
pour  l'envoi  des  courriers,  mon  intention  est  que  vous  devez  me 
mander  combien  d'argent  il  vous  ikut  encore  k  cet  usage,  puisque 
j'ignore  absolument  à  combien  va  la  dépense  pour  un  de  ces  cour- 
lîers.  C'est  pour  cela  que  vous  devez  me  nommer  la  somme  qu'il 
vous  faut,  ^près  quoi  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  la  fournir. 

Quant  aux  tableaux  dont  j'ai  besoin  pour  orner  mon  nouvel 
appartement,  il  m'en  faut  trois;  ainsi  vous  l;ichere/,  d'avoir,  avec 
les  deux  tableaux  de  Watteau  dont  vous  êtes  en  marché,  encore 
un  du  même  maitre,  mais  qui  suit  d'un  travail  exquis,  et  de  la 
même  belle  grandeur  que  les  deux  autres.  Et  sur  cela,  etc. 

Si  vous  trouvez  des  pommades  dltalie  qui  sentent  bon,  des 
poudres  parfumées .  de  bonnes  senteurs,  vous  me  ferez  plaisir  de 
m'en  apporter,  des  jambons  de  neige,  de  la  perce  «pierre,  et  de 

*  De  U  main  d*na  Ncrétaifc. 
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me  commander  cenl  sarmciiis  de  vigne,  doal  il  peut  élte  qua- 
raule  de  muscat  et  les  auUes  des  lueiUeures  espèces.  * 


19.   DU  œMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

P«m,  io«vrîl  1744* 

SlHB, 

J'ai  l'evn  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire 
du  3<>  inai^,  à  son  arrivée  à  Berlin;  elle  peut  compter  que  Je  tâ- 
cherai d'y  rcpondi'c  auj>«>ilùt  qu'il  me  sera  possible,  sans  perdre 
de  lenips. 

Je  ne  vous  mande  pas  de  uouvdlcs,  voyant  par  les  lettres  de 
M.  de  Chambrier  qu'il  vous  instruit  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  nou* 
veau,  et  que  je  ne  veux  pas  le  répéter. 

Le  comte  de  Saxe  a  été  déclaré,  il  y  a  trois  jours,  maréchal 
de  France;  mais  il  n*aiara  pu  sessiou  à  la  comiétablie,  qui  est  le 
tribunal  des  maréchaux  de  France,  où  ils  jugent  tous  les  diffé- 
rends qui  arrivent  parmi  la  noblesse,  à  cause  que  ledit  comte  de 
Saxe  n*e8t  pas  catholique  ;  mais  fl  aura  d*aiUeurs  tous  les  hon- 
neurs militaires  attachés  à  sa  charge. 

La  France  a  pris  un  parti  fort  sa<je  :  c'est  de  mettre  tous  les 
jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  bien  i'urts  et  i  jliijsfes  des  régiments 
dans  la  milice:  et  on  a  choisi  dans  les  nuiiees  les  plus  beaux 
hommes  pour  recruter  les  régiments.  De  cette  i'açon ,  cela  don* 
nera  le  temps  à  ces  jeunes  gens  de  se  former  et  de  devenir  asses 
robustes  pour  porter  les  armes  Tannée  qui  vient,  s'il  est  nécessaire. 

M.  le  comte  de  Saxe  m'a  dit.  Sire,  que  M.  d'Osten,  qui  est 
celui  qui  commande  son  rég;iment  de  uhlans,  lui  joue  toutes 
sortes  de  tours,  et  qu'il  n*est  pas  fidèle  sur  le  compte  d*argent. 
Je  doute  fort  que  ce  régimmt  devienne  jamais  complet,  du  moins 
jamais  en  Tartares,  comme  en  était  le  premier  projet. 

Je  me  suis  donné  toutes  les  peines  du  monde  pour  vous  tiou- 

«  De  la  tuttiu  <iu  Kui. 
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ver  un  homnic  propre  à  remplacer  Pullnilz;  je  ne  l'ai  pas  encore 
trouvé,  maïs  j'ai  eu  vue  un  très-bon  sujet.  Si  je  le  puis  avoir, 
je  crois  que  \  ous  en  serez  content.  Sire. 

Je  prie  aussi  V.  M.  de  me  répondre  sur  l'arrangemeut  que  je 
lui  ni  mandé  que  j*ai  pris  avec  le<^  rhinu^eiu  que  vous  m'avez 
demandés,  afin  que  ces  gens  sachent  leurs  envois,  et  ce  qu'ils 
auront  par  an,  et  ee  que  vous  leur  destines  pour  leur  voyage 
d'id  en  Prusie. 

n  ne  me  reste  qu'à  vous  renouveler  les  assurances  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


ao.   DU  MÊME. 

Paris,  a;  avril  1744. 

Je  me  suis  acquitté  de  la  commission  dont  Votre  Majesté  m'a 
chargé,  de  lut  faiie  le  rapport  des  chirurgiens.  Vous  avez.  Sire, 
deux  maîtres  admirables;  selon  le  propre  dire  du  fameux  Petit, 
ils  sont  aussi  habiles  que  lui-même;  ils  emmènent  dix  exeeUents 

Gompas^ions  avec  eux,  qui  ont  presque  tous  fait  campagne,  et 
qui  ont  été  dans  les  hôpitaux,  ce  qui  est  un  e;rand  |Hiiiit  .  et  leur 
th>iHu:  beaucoup  d'expfi  ii  tn c.  J'ai  arrant;i'  a\ec  eux  leurs  ap- 
poialemeals  selon  les  oniies  de  V.  M.  Lr  touf  vous  reviendra, 
comme  vous  le  désirez,  à  cinq  mille  écus  de  noire  monnaie,  juste, 
et  pour  le  voyage  des  dix  compagnons  et  des  Hctit  maîtres,  je 
suis  convenu  que  vous  leur  donnerez  quatre  mille  livres  pour  se 
rendre  d'id  à  Berlin.  Je  vous  prie  donc  de  me  les  envoyer,  afin 
de  les  faire  partir  le  plus  t^t  que  faire  se  pourra.  Les  deux  maîtres 
désirent  aussi  que  vous  fassiez  id  emplette,  Sire,  de  deux  pa* 
quets  d'instruments  qui  sont  nécessaires  pour  les  opérations  de 
chirurgie  et  pour  les  amputations,  dont  on  a  absolument  besoin 
dans  les  hôpitaux.  Ces  instruments  appartiendront  et  resteront 
poui'  Tusagc  de  la  chii'Uigic  dans  votre  pays,  Sire;  ie  tout  coû- 
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Icra  douze  cents  livres.   Il  faïulia  ilonc,  s'il  pJaÎL,  m'cn- 

voyer  en  tout  pour  les  i  Iiîkji -icns  ciiKj  milic  deux  cents  livres. 

J'ai  reçu  depuis  quelques  jours  de  V.  M.  raille  écus  d'Alle- 
luague ,  qui  m'ont  produit  ici  en  argent  de  France ,  le  change  payé* 
Urois  mille  huit  ceot  dix  livres,  et  V.  M.  doit  pour  deux  tableaux 
de  Laiicret  trois  mille  livides;  de  plus,  pour  la  course  de  mon 
valet  de  chambre,  qui  a  été  en  courrier  à  Wésel,  la  dépense  se 
monte  à  huit  eent  soixante  livres;  de  sorte  que  vous  me  devez, 
Sire,  actueUement  cinquante  livres.  Il  faudra.  Sire,  que  vous 
ayex  la  bonté  de  jil'envoyer  encore  quelque  argent,  les  deux 
mille  huit  cents  écus  que  vous  m*avez  donnés  en  partant  de  Ber- 
lin a't'Umt  pas  suffisants  pour  payer  tout  re  (pie  j'ai  dépense  dans 
mon  voyage,  tant  dans  la  route  (ju"à  Paris,  où  il  fait  fort  cher 
vivre.  Je  raenn^^e  pourtant  le  plus  tpi  il  m'est  possible;  mais  mon 
voyaîîe  est  un  peu  plus  long  <pie  je  n'ai  pensé. 

J'ai  mille  peines  à  trouver  des  tableaux  de  Watleau,  qui  sont 
d*une  rareté  extrême.  J'étais  en  marché  pour  deux  pendants; 
mab  on  me  les  voulait  vendre  huit  mille  livres,  ce  que  j'ai  trouvé 
trop  cher;  j*espëre  qu'un  de  mes  amis  qui  en  a  deux  me  les  cé* 
dera  a  meiUeur  compte,  et  qui  sont  très -beaux. 

Je  ne  manquerai  pas  de  rappoiter  à  V.  H.  toutes  sortes  de 
bonnes  poudres  d*odeur,  et  de  la  pommade  de  Rome ,  tout  ce  qui 
sera  de  meilleur  dé  toute  espèce  ;  et  pour  le  coup.  Sire,  vous  au- 
rez, des  jambons  de  neige;  j'en  ai  un  d'Espagne,  que  je  vous  rap- 
porterai. Vous  aurez  aussi  des  j»ieds  de  vigne  muscats  et  autres; 
niais  on  ne  \m  fera  partir  (ju'au  mois  d  octobre  pruciiain,  la  sai- 
son étant  trop  avancée,  et  que  la  séve  a  déjà  poussé. 

Vous  aurez  incessamment  de  mes  nouvelles,  par  lesquelles 
je  vous  manderai  tout  ce  que  j'aurai  fait  depuis  quelque  temps. 

Dans  ce  moment,  on  vient  de  me  dire  que  M.  le  prince  de 
Gonti  a  forcé  un  retranchement  du  côté  de  VilleCranche,  *  et  qu'il 
a  pris  mille  boimnes  prisonniers ,  et  qu'il  a  ga^  les  hauteurs  de 
Vnieirancbe,  ce  qui  le  mettra  à  même  de  prendre  cette  place  sans 
perdre  beaucoup  de  monde.  M.  de  Court  est  à  Toulon ;b  on 
compte  qu'il  y  aura  incessamment  une  afiGùre  entre  sa  flotte  et 

•   S'oyet  t  .  m  ,  p,  4*. 
b  L.  c,  p.  4<^' 
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les  Anglais.  Je  finis  ma  kure  en  reiioiiv«daiil  k  profimd  ictpeefc 

avec  lequel  je  suis,  etc. 


91.   AU  œMTË  DE  UOÏTËMBOUUG. 

PoUdam ,  7  mai  1 744* 

lettre  «jue  voit»  m'avez  écrite  eo  date  du  %j  àa  mois  d^ayril 
passé  m*est  bien  parvenue.  Quant  aux  deux  maîtres  ehirurgiens 
({lie  vous  avec  engagés  pour  mon  scrviee,  avee  les  dix  compagnons 
qu'ils  amèneront  avec  eux,  je  suis  content  de  rarrangement  que 

vous  avez  fait  touchant  leurs  appointements;  et  comme  je  viens 
d'orduiliier  aux  banquiers  Splitgerber  et  Daiini  de  vous  faire 
payer  par  leurs  correspondants  à  Paris  la  sointm  de  quatre  mille 
livres,  frais  de  vovac^c  pour  les  deux  iiiaitrcs  et  les  dix  com- 
pagnons, avee  les  douze  cents  livres  qu'ils  ont  demandées  pour 
faire  Templette  des  iustrameats  nécessaires  à  leur  profession, 
vous  tâcherez  de  les  faire  partir  vers  ici  le  plus  tôt  que  faire  se 
pourra»  après  avoir  fait  mettre  par  écrit  les  conditions  sur  les- 
quelles ils  se  sont  engagés.  •  J'ai  ordonné  d'ailleurs  auxdiu  ban- 
quiers Splitgerber  et  Daum  de  vous  faire  remettre  encore  la 
somme  de  mille  écus  de  notre  monnaie,  pour  subvenir  aux  &ais 
de  votre  voyage,  dont  j'espère  que  vous  serez  content. 

Le  prix  de  huit  mille  livres  qu'on  vous  a  demandé  de  detix 
Laljleaux  <le  Wnth  au  est  exujl>iUuit,  et  vous  avez  bien  fait  de  ne 
pas  conclure  à  p  ut'il  marche:  aussi  u'eii  ai -je  hesuin  >\\w  d'un 
seul  tableau,  (pie  vous  tâcherez,  de  me  faire  avoir,  s'il  est  pos- 
sible, à  uji  prix  raisonnable.  J'attends  de  vos  autres  nouvelles; 
et  sur  cela  je  prie  Dieu,  etc.  ^ 


*  Le  texte  de  et*  condition» ,  datcet  de  Parts ,  37  mai  1 744  n  et  signée»  J?of- 

tembourgf  •  été  in»cré  dans  les  ffistorische  Erinnerungen  an  drn  Sliffer  imd  an  dte 
Sliftung  dei  Kôniglichen  medisuasch-chirurgùçhcn  Fricdrich-Withelms-InsUtuls , 
par  J.-D..E.  Prcuss,  Berlin,  t843>  p-  39— 3i. 
D«  la  aMÎD  d'aa  •eecétaire. 
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J'eflpèie  que  Vokfe  Blajesté  aura  leçu  ma  dépèdbe  du  4  ^  ce 
moist  avec  |>apiexs  et  les  plant  qui  y  étaient  joints;  je  me 
flatte  que  tous  serez  content.  Sire,  de  ma  conduite,  qui  a  M  la 
plus  sage  qu*il  m*a  été  possible. 

Le  Roi  est  à  Farmée,  en  Flandre;  il  est  à  Valencieones.  S.  M. 
a  été  à  MaiLbeii^je  et  à  (^oiidé ,  pour  visiter  les  fortifications.  Ce 
prinre  se  romnmniinie  heaucoiij»,  et  oa  me  mande  qu'il  entre 
dans  tous  les  iléluils;  il  dîne  et  son]H' avec  du  monde,  et 

toute  la  France  imagine  que  leur  roi  prendra  autant  de  goût  à  la 
guerre  qu'il  en  a  eu  jusqu'ici  pour  la  chasse,  ce  dont  toute  cette 
nation  est  enciiantée.  * 

Les  troupes  françaises  sont  assez  l>eUes  dans  leur  espèce,  de- 
puis qu'on  a  relire  par  bataillon  cent  vingt  hommes  qui  étaient 
trop  jeunes  ou  vilains,  et  qu'on  a  mis  des  miliciens  bien&its  à  la 
place,  ce  qui  rendra  cette  infanterie  passable  ou  belle  même,  se- 
lon cette  nation;  et  ces  mêmes  cent  vingt  hommes  par  bataillon, 
qui  étaient  trop  jeunes,  on  les  a  mis  dans  les  milices,  où  ils 
se  formeront,  et  seront  eu  état  de  porter  les  armes  dans  deux 
ans  d  ici. 

Les  affaires  du  prince  de  Conli  en  Italie  vont  assez  bien.  On 
assure  qu'il  a  pris  Oneilie,  avec  douze  cents  prisonniers.  On  croit 
qu'il  pénétrera  par  cette  prise  dans  le  Piémont  sans  beaucoup  de 
résistance. 

«l'ai  lait  partir  des  jambons  de  neige  pour  V.  M.  par  le  car- 
rosse de  Stiasbomg  et  Francfort-sur^le-Bfain;  ils  sont  adressés  à 
Joyard,  votre  maître  d'hdtel.l>  Je  me  flatte.  Sire,  qu*ik  airive* 
ront  bons;  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  car  ils  sont  excellents. 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  procurer  à  V*  U.  un  homme 
«jui  puisse  remplacer  Pollnitz.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  encore 
trouvé  persotmc  qui  iùL  ici  que  vous  le  désirez;  mais  je  tâcherai 

•  Voyez  t.  lil,  p.  44  «uivantes. 

b  Voycs  i.  X ,  p.  101,  et  t.  XIII,  jp.  65. 


Sire, 


Ptfis,  Il  màâk  tj44* 
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d'en  découvrir  un  qui  soîl  aimable,  de  bonne  humeur,  homme 

(le  probité  et  de  belles  lettres;  toutes  ces  quaUlés  sont  bieu  diffî* 
ciles  à  trouver. 

Je  me  suis  tlimin*  toiilos  les  ju'iiios  du  monde  pour  mc  lîcr 
avec  lie  fameux  n/'i^oeiaiiU»  il»'  Tuliv  et  de  Lisbuiuie.  J'espèic  que 
je  vous  arrangei^  un  débit  bou  el  sulidc  de  nos  toiles  de  Stlésie, 
ce  qui  nous  procurera  un  ^rand  gain  et  excellent  commeree,  sur- 
tout dans  les  circons tances  présentes.  Je  finis  ma  lettie  en  vous  re- 
nouvelant le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d*ètre,  ele. 

P,  $,  Le  i5  de  ce  mois,  Tannée  doit  être  jointe  et  campée,  et 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne  commencera  les  opérations  d*hostilité. 
J^attends  les  réponses  de  V.  M.  avec  grande  impatience,  pour  me 

mettre  en  roule,  pour  prendre  coui,'é  du  roi  de  France,  que  je 
U'ouverui  a  la  Lcle  de  i>uu  aiuiuc,  et  pour  vou:»  rejoiudie,  Sim 


a3.   AU  COMTE  DE  ROTTËMBOURG. 

Potftdam,  i3  mai  1744* 

Je  viens  de  recevoir  vos  dépêches  en  date  du  4  de  ce  mois.  De 
la  manière  que  vous  vous  expliquez  sur  la  conduite  que  vous 

avez  tenue  vers  la  cour  de  Versailles,  je  suis  très-satisfait  de  vous 
et  des  manières  que  vous  uN  e/,  prises  pour  parvenir  à  mes  iui». 
Je  suis  surloul  irès-coiitent  de  la  route  que  vous  vous  êtes  i'rayée 
pour  parvenir  proinpleiuent  au  Lut  désin'*,  et  des  liaisons  (|ne  vous 
avez  faites  avec  ee  «pi'il  y  a  de  meilleures  tètes  en  France.  Kidin, 
pour  vous  rendre  justice ,  il  faut  que  j'avoue  que  vous  avei  sur- 
passé mes  attentes,  et  je  ne  doute  à  présent  nullement  que,  après 
que  vous  avez  si  bien  commencé,  vous  ne  manquerez  point  de 
mener  à  une  fin  heureuse  les  affaires  importantes  dont  je  vous  ai 
chargé.  Je  mets  toute  ma  confiance  en  la  personne  du  roi  de  France , 
dans  respéiance  que  nous  traiterons  cette  fois-ci  de  roi  à  roi,  *  et 

•  Vojcsi.XXlV.  p.Si. 
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que  rien  ne  pourra  nous  désunix ,  inc  remettant  au  reste  sur  la  foi 
de  sa  pr{)iTii  ?so  que  le  traité  que  ii()h>  sommes  siir  le  poitit  de 
conclure  •»  restera  un  secret  impénétrable  pour  tout  le  monde*  Je 
regarde  le  changement  qui  est  arrivé  avec  le  sieur  Ameloteomme 
un  coup  de  partie,  et  vous  sais  l>oa  gré  de  tout  ee  que  vous  y 
avez  contribué.  Vous  pouvez  être  assuré  de  ma  disoétion  sur 
tout  ce  que  vous  me  mandez  d*avoir  fait  avec  le  loi  de  France; 
et  d*aiUenrs  je  viens  d'ordonner  à  KlinggrSif^  d'accabler  de  poli* 
tesses  le  sieur  de  Cbavigni,  afin  de  le  faire,  oomme  vous  dites  » 
tout  plein  d'amîtié  de  ma  part  et  de  le  metire  dans  mes  Intérêts; 
aussi  est- il  vrai  que  le  roî  de  France  met  ses  affaii-cs  dans  de 
dignes  mains,  s'il  emploie  Chavii^iii  à  la  place  d'Ameîot. 

Quant  au  projet  du  traité,  j'en  ai  été  asse^  content,  et  il  n'y 
a  peu  de  choses  f[uc  je  souhaite  d'y  être  insérées  encore, 
comme  vous  le  verrez  par  le  contre-projet  chiUré  que  vous  trou- 
verez ci -clos.  Vous  t.lcherez  de  votre  mieux  avec  le  sieur  de 
Ghambrier,  afin  qu*on  admette  tout  ce  que  je  viens  ou  de  chan- 
ger, ou  de  joindre  à  ce  traité;  et  lorsque  vous  serez  convenu  de 
tout,  mon  intention  est  que  vous  devez  le  faire  mettre  au  net 
et,  les  échanges  des  pleins  pouvoirs  faits,  le  signer  avec  le  deur 
de  Chambrier,  à  quelle  fin  je  vous  envoie  d-dos  les  pleins  pou- 
voirs nécessaires.  D'abord  que  vous  l'aurez  signé ,  vous  pouvez 
retourner  vers  ici,  et  m'apporter  un  des  exemplaires  signés,  pour 
que  j'en  puisse  faire  expédier  alors  les  laliiications  usitées,  ce  que 
je  ferai  faire  incontinent  après  que  j'aurai  de  bonries  nouvelles  de 
mon  traité  à  faire  avec  la  Russie  et  la  Suède.  Je  renverrai  alors 
le  traité  ratifié  au  sieur  de  Chambrier,  pour  qu'il  le  puisse  édian- 
ger;  mais  il  faudi-a  de  toute  nécessité  que  vous  vous  concertiez 
bien  avec  le  sieur  de  Chambrier,  par  queUe  voie  je  puisse  lui  en- 
voyer sûrement  le  traité  pour  qu'il  ne  soit  point  intmepté  en 
diemin  ûdsant;  car  je  crains  fort  que  la  route  par  Wésel  à  Paris 
ne  sera  plus  sûre,  d'abord  que  les  opérations  de  gueire  auront 
commencé  en  Flandre.  Je  crains  la  mAme  diose  pour  Francfort, 
et  je  ne  sais  pas  s'il  y  aura  une  autre  route  plus  sûre  que  oeUe 

»  Ce  tr«ité  foi  coDcln à  Vemillct,  le  5  jnia  1744.  Voyct  t,  III,  p.  3$  ci  4o> 

cl  l.  IV,  p.  ir). 

b  Envoyé  de  PntaM  «upr«»  de  l'empereur  Cbarle»  VU,  à  Mimilthi 
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(le  Mannheim  pour  faire  passer  notre  traité  en  France:  ainsi  vous 
n'oublierez  poiiiL  Je  vous  régler  bien  sur  cet  article  avec  ic  aieur 

de  Cbauilii  ier. 

Quant  au  mémoire  que  \  ous  m'avez  envoyé,  sigue  du  marc- 
cbal  de  ISoailles,  j*avoue  «{u'on  n'a  jamais  mieux  rencontré  ma 
façon  de  penser  sur  toutes  les  matières  qu*oa  y  a  traitées  qu^om. 
ra  lait  dans  ee  mémoire,  ainsi  <|ue  je  ne  saurais  pas  m'exprimer 
autrement  qu'on  y  a  fiût,  si  je  1  avais  dicté  moi-même.  Aum 
ai -je  donné  d*abord  mes  ordres  au  sieur  de  KlinggrXfif  pour  la 
eondusion  des  deux  treités-  k  faire  avec  l'Empereur,  savoir,  pour 
le  tiailé  d*ttnion,  avec  son  article  sépare ,  et  pour  le  traité  secret. 
Quant  au  troitième  traité  à  faire  avec  Je  roi  de  Franee,  j'espère 
<|ue,  par  le  projet  *]uc  je  vous  renvoie,  j'aurai  rempli  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  ik  iiu^i  a  ce  sujet.  Je  suis  surtout  très -satis- 
fait de  ce  »[U  ou  a  ialt  le  projet  de  ce  traité  sur  le  jiied  d'un  trail« 
d'ainilié  et  d'alliance  perpeLueile  et  irre%  ocabie ,  oilcu:»!!  poui' le 
moment  présent,  et  défcnsif  poui'  la  suite,  articles  que  j'aurais 
désirés  tout  exprès,  si  l'on  ne  m*avait  pas  prévenu  là -dessus. 
Comme  il  y  a  pourtant  d*autres  réflexions  qui  me  sont  tombées 
dans  Tesprit  sur  les  conjonctures  présentes,  j'en  ai  dressé  le  mé- 
moire ci-dos,  et  vous  ne  manquerez  pas  d'en  faire  un  bon  usage. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé, 
touchant  les  opérations  militaires,  je  le  trouve  bien  pensé;  mais 
pour  mettre  le  roi  de  France  bien  au  fait  sur  la  manière  que  je 
médite  de  faire  mes  opérations,  j'en  joins  ici  le  projet,  duquel 
vous  ne  mau<piere£  pas  de  faire  l'usage  convenahle,  ailn  que.  eu 
combinant  ce  plan  avec  l'autre  que  vous  m'avez  envoyé,  oti  puisse 
convenir  cji^acLcmeat  sur  ce  que  les  parties  alliées  bdligciantes 
auront  précisément  à  faire,  concert  qui  est  d'autant  plus  néces- 
saire, que  sans  cela  nous  ne  ferions  rien  qui  vaille.  Un  des  ar- 
ticles que  je  vous  reooounande  le  plus  est  qu'on  tAcbe  d'éloigner 
autant  qu'il  est  possible  les  troupes  autricbienncs  de  la  Bohème, 
et  qu'on  les  empêche,  s'il  est  possible»  de  pouvoir  se  porter  k 
Prague  avant  que  j'aie  pris  cette  ville,  puisque  autrement  tout 
mon  plan  courrait  risque  d'échouer;  mais  d'abord  que  je  serai 
maître  de  Prague,  les  Autrichiens  n'auront  qu'à  venir. 

L  arlidc  lie  gagner  le  loi  de  Sardaigne  et  de  ratLiicr  dau::» 
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notre  parti  serait  un  grand  coup,  peut-être  plus  aisomeiiL  à  faire 
qu'on  le  croît,  si  la  France  pou\aiL  «lisposci  la  reine  d'Espagne 
de  ne  traiter  j>lus  si  riuirmerjt  le  roi  de  Sanlai^rip  qu'elle  Ta  fait 
par  le  temps  passé,  et  de  lui  faii*e  encore  (|uclques cessions,  outre 
celles  qu'il  a  eues  par  le  traité  de  Worms.  « 

Quand  je  parle,  dans  mon  projet  du  traité  à  faire  avec  la 
France,  des  enclavures  de  la  Moravie,  U  faut  que  je  vous  dise» 
pour  votre  tnttruclion ,  que  ce  n'est  proprement  que  le  petit  dis» 
trict  de  Hotzenplots  avec  ses  appartenances,  qui  est  dans  la 
Haute-Silésie,  mais  qui  relève  proprement  de  la  Moravie,  et  que 
les  Autriehiens  se  sont  stipulé  exprès  par  le  traité  de  Breslau.l> 

An  reste ,  vous  ne  manquerez  de  vous  concerter  sur  tout  ce 
que  dessus  avec  le  sieur  de  Chambricr.  £t  sur  ce,  etc.  ^ 


a4  AU  MÊME. 

PotS(l«Di,  i3  mai  1744* 

. ...  Je  vous  envoie  ci -dos  la  lettre  de  ma  main  propre  au  roi 
de  France, d  que  vous  aves  désiré  autrefois  d*avoir  de  moi,  et 
que  vous  ne  manquerez  pas  de  lui  présenter  vers  le  temps  de 
votre  départ.  J'en  joins  une  pour  la  duchesse  de  Châtcauroux , 

dont  je  vous  laisse  la  liberté  de  la  lui  rendre  ou  de  la  p;arder,  se- 
lon que  vous  le  trouverez  eonvenahle,  de  même  que  la  jeponsc 
que  je  viens  de  faire  à  la  lettre  (pie  le  maréchal  de  Noailles  m'a 
écrite.  Vous  verrez  par  les  copies  ci-jointes  ce  que  ces  lettres  con- 
tiennent. Conune  je  partirai  d'ici  le  20  de  ce  mois  pour  aller  à 
Fyimont,  et  que  j'y  pourrais  rester  jusqu'au  16  du  mois  de  juin 
pour  y  hoire  les  eaux,  je  serai  bien  aise  que,  k  votre  .retour  de 
France,  vous  veniez  me  trouver  à  Pyrmont.  £t  sur  cela,  etc.  « 


•    VoYCZ  t.  III,  p.  3«. 

Voyei  t.  Il .  p   r  at). 
*•  De  la  main  <i  un  >errcLatre. 

'  Voyez  l'Appendice,  à  la  fin  de  cette  corrrAponiiaocr. 
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25.  DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Paris,  17  mai  t-j^. 

Siu, 

J^espèrc  que  V  otre  Majcslc  aui-a  bîca  reçu  ma  dépêche  du  4 
ce  mois,  et  la  lettre  que  j'ai  eu  ThoDoeur  de  lui  éerire  du  11  da 
eomani,  par  le$queUet  elle  aura  yn  lot»  les  détails  qui  reprdent 
ee  pays- cl 

•Tai  dîné  il  y  a  deux  jours  avee  le  <»^«ltn«l  Tencm,  qui  m'a 
parié  beaucoup  de  V.  IL  et  de  l'abbé  Sclia£%otscb.  R  m*a  mon* 
tré  une  lettre  en  original  du  pape,  qui  se  plaint  bien  amèrement 
de  ce  que  vous  l'avez  fait  élire  eoadjuteur  de  Breslau.«  Ce 

pauvre  saint- père  fait  le  diable  pour  s'opposera  cette  élection. 
Il  dit  dans  sa  IcLlrc  que  vous  auiie/.  ]ui  jn  (  inhe.  Siic.  qui  vous 
aurioi  voulu,  excepté  ledit  abbé,  qui  latne.  scion  lui,  une  vie 
peu  convenable  pour  être  à  la  tète  d'un  évèehé.  J'ai  pris  \'ive- 
meut  son  parti,  et  j'ai  assuré  à  iM.  le  cardinal  Tenciu,  qui  est 
ami  intime  du  pape,  que  Tabbé  Schaflgotsch  se  conduit  fort  000- 
venablemeot  à  son  état,  et  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'autre  crime 
il  Rome  que  d'avoir  été  rtça  iranc- maçon  dans  le  temps  qu'il  ne 
savait  point  que  le  saint-siége  avait  fait  une  défense  pour  l'être.  1^ 
J'ai  Sût  de  mon  mieux  pour  engager  M.  le  cardinal  d'écrire  en  sa 
fiiveur  au  pape,  et  je  lui  ai  fait  sentir  en  même  temps  qu'il  était 
néeessaire  pour  la  religion  calbolique  que  l'évèque  deBrealau  cât 
le  bonheur  d'être  bien  avec  vous,  Sire. 

J'ai  eu  l'honneur  de  mander  à  V.  M.  que  le  loi  Fiance 
était  arrivé  à  son  année,  en  Flaudre.  Le  i4  de  ce  mois,  toutes 
les  troupes  se  sont  rassemblées  proche  de  Lille:  le  1 5,  S.  M.  en 
a  lait  la  revue;  le  16,  la  séparation  du  corps  que  le  comte  de 
Saxe  commandera  se  doit  être  faite,  pour  servir  de  corps  d'ob- 
servation; et  le  17,  le  Roi  doit  avoir  marché  avec  toute  son  ar- 

•  VoyaskSIX,  p.  383. 

^  \jC  pape  Clcmcnl  XII  (Corsini;  coruiamna  les  francs  -  maçons .  et  liciciidit 
aux  f  itlioli«]iJC«  il  entrer  ddus  leur  socittt ,  par  son  bref  du  4  '7'^'^.  coni- 
incuçaut  par  les  mots  :  In  cminenU.  V  ojet  BuUarium  Magnum  Romanum, 
lM3t«nAurgi,  1754,  t.  XVUl,  p.  3fft— »t4' 
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mée  pour  investir  Menin,  dont  on  fera  le  siège,  qui,  selon  les  ap- 
parences, ne  durera  pas  plus  de  huit  ou  ê'ix  jours.  I.cs  lettres 
que  j'ai  reçues  de  mes  amis  dr  1  armée,  et  (jui  sont  des  gens 
vrais,  disent  que  l'armée  est  fort  i)elle.  Le  Roi  a  sous  ses  ordres, 
en  Flandre,  en  campagne  cent  seize  bataiUoiis  qui  sont  presque 
eompleti,  et  deux  cent  huit  escadrons  en  bon  état.  Voilà  une 
grande  armée,  à  mèoiie  d'entreprendre  de  belles  choses.  Il  faudra 
voir  comme  elle  agira;  le  temps  nous  rappreodra.  On  ne  doute 
pas  que  le  Roi  veut  agir  avec  vigueur,  et  tl  y  a  beaucoup  éà 
bonne  volonté  dans  le  soldat  et  dans  TofiBcier.  Les  Français  ont 
une  artillerie  considérable  en  campagne,  en  Flandre;  elle  consiste 
en  cent  vingt  pièces  de  vingt-quatre  livres  de  balle,  et  deux  cents 
de  six  à  douze  livres  de  balle;  voilà  assurément  de  quoi  fou- 
droyer une  ville. 

Voilà  M.  le  prince  de  Conti  le  maître  de  tout  le  eomlé  de  Nice 
et  de  Villerranchc  :  on  espère  ici  que  le  roi  de  Sardaigne,  qui  se 
voit  si  maltraité,  el  une  grande  partie  de  son  infanterie  défaite 
et  dissipée,  et  ne  voyant  pas  arriver  du  secours  par  le  prince  de 
Lobkowitz ,  il  pourra  bien  prendre  le  parti  de  s'accommoder  avec 
cette  oour  et  TEspagne,  en  lui  donnant  un  avantage  considérable 
dans  le  Blilanais;  du  moins  le  bruit  en  court  ici  très -fort. 

J'envoie  d -joint  à  V.  M.  la  lettre  du  roi  de  France  à  l'ardie- 
véque  de  Paris  pour  faire  chanter  le  Te  Deam*  Il  y  a  eu  ici  des 
réjouissances  publiques,  au  sujet  des  avantages  remportés  par  les 
Frain^ais  contre  le  roi  de  Sariiaii^ne. 

Je  vous  ai  acheté.  Sire,  un  beau  et  mâgniii<juc  tableau  de 
Fjancret.  représentant  le  Théâtre  italien  avec  toutes  sortes  de 
figures  agréables  et  bien  finies;  il  me  coûte  douze  cents  livres. 
Je  dterche  quelques  tableaux  de  Watteau;  j'en  trouve  bien 
quelques"uns  de  cet  auteur;  mais  ils  ne  sont  pas  bien  finis,  et  sur 
ces  derniers  temps  ces  tableaux  paraissent  comme  des  essais,  ce 
qui  ne  fait  pas  mon  af&ire.  J'espère  pourtant  que  je  trouverai 
encore,  avant  que  je  parte,  ce  que  je  cherche  pour  vous.  Je  finis 
en  vous  renouvelant  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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a6.    Db  MÊME. 

Parift,  a3  mai  tj^^. 

J'ai  reçu  la  leitre  du  i3  de  ce  mois  que  Votre  Majesté  m'a  fait 
lluHineur  de  m'écrire ,  de  même  que  les  paquets ,  que  mon  liomme 
cpii  a  été  à  Wétel  m'a  rapportés  en  bon  état.  Je  ne  manqueiaî 
pat  d'exécuter  vot  ordres  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  el  je 
ne  négligerai  rien  pour  bîoi  remplir  mon  objet,  pour  ^e  vous 
ayez  lien  d'être  satisfait  de  ma  conduite,  Sire.  Je  compte  d'aller 
dans  quatre  ou  cinq  jours  d'ici  à  l'armée  de  Flandre  pour  la  voir, 
et  pour  y  arranger  quelques  aifiûres  de  famille  avec  le  maréchal 
de  Noailles,  qui  est  oncle  de  ma  femme.  J'espère  que  V.  M.  ne 
le  trouvera  jtas  mauvais;  aussitôt  que  mesdites  ailaiies  de  fa- 
mille seroul  arran£;^ées.  je  partirai  sur- le -champ  pour  relouracr 
auprès  de  voîis,  Sire.  Avez  la  hujilé  de  in'adn^sser  un^^  lettre  à 
Minden,  que  je  trouverai  ciiei^  le  président,  si  vous  le  jugez  à 
propos,  pour  que  je  sache  si  vous  êtes  encore  à  Pyimont  quand 
je  passerai  dans  cette  ville;  en  ce  cas,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
y  aller  faire  ma  cour. 

J'ai  reçu  cinq  mille  deux  cents  livres  pour  les  chirurgiens;  j'ai 
fait  leurs  engagements ,  et  je  compte  les  ûktre  pardr  dlci  aux  pie- 
miers  joun.  J'espère  que  vous  aurez  lieu  d'être  content  d'eux; 
ils  sont  de  bien  habiles  gens,  et  seront  à  même  de  professer  la 
chiniipe  et  l'anatomie  à  Berlin,  ce  qui  vous  formera.  Sire,  des 
sujets  excellents  dans  votre  pavs.  et  fera  (juc  vous  n'aurez,  plus 
besoin  d'envoyer  des  gejis  à  Paris  poiu  y  appieiidre  ieur  métier. 
J'ai  aussi  reçu  les  mille  écus  d'Allemagne  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  pour  subvenir  à  toutes  les  dépenses  que  j'ai 
été  obligé  de  faire  dans  mon  voyage.  J*ai  aussi  reçu  l'argeut  que 
j'avais  débbursé  pour  vous,  Sire,  pour  les  tableaux  de  Watteau 
et  les  deux  courses  de  mon  valet  de  chambre.  Je  suis  actuelle- 
ment en  marché  d'un  très -beau  tableau  de  Watteau,  pour  vous 
l'avoir  à  bon  marché,  ce  que  j  espère;  en  ce  cas,  je  vous  rachète- 
rai, et  je  vous  le  rapporterai  avec  ceux  que  j'ai  d^à  pour  Y.  M. 

Pour  ce  qui  regarde  l'article  de  nos  toiles  de  Silésie,  je  tâche 
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de  prendi«  les  meilleturs  arrangedieiits  sur  cela,  dont  j  espère  que 
vous  aurez,  lieu  d'être  content;  à  mon  retour,  je  vous  en  midrai 
compte,  Sire. 

Vous  saurez,  déjà  actuellement.  Sire,  que  Menin  est  investir 
la  tr.inchée  a  été  ouverte  du  ao  au  ^i.  On  compte  que  cette  place 
ne  pourra  pas  tenir  plus  de  huit  ou  dix  jours ,  par  l'artillerie 
cuoime  que  la  France  a.  Le  Roi  continue  à  parler  avec  tout  le 
monde,  et  se  fajt  informer  de  toott  il  est  très -aimé  à  Tarmée. 
Son  quartier  est  à  W^rwiek*  tout  prœhe  de  Menm;  le  comte  de 
Saxe  est  à  Goitrtrai  avec  son  coips  d'observadon.  Jusqu'à  pré* 
sent,  les  alliés  ae  font  encore  aucun  mouvement  en  avant;  je 
erois  que  les  Fiançais  poumnt  piendre  plusieurs  places  ayan^ 
que  lesdits  alliés  soient  en  état  de  les  en  empêcher. 

Le  prince  de  Conti  a  encore  pris  un  poste  Lrès-^vanUigeux 
proche  du  coi  de  Tende,  oiji  il  a  fait  Lxois  cents  prisonniers,  dont 
il  y  a  cent  cinquante  soldats  et  cent  cinquante  j>aysans  armes.  Je 
fmis  ma  lettre  en  vous  renouvelant  le  profond  respect  avec  |^<« 
quel  j  ai  Thonneur  d'être»  etc. 


27.    AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURa 

Le6jDillel(i743^ 

Mon  cniR  RoTTanBonao, 

Je  viens  de  faire  payer  cinq  raille  cens  par  Splitgerher  à  Pelitj 
aycx  la  l)onté  de  lui  ccrire  <pie  je  tiésirernis  que  cet  are;erit  fût 
employé  pour  me  procurer  un  iusli*e  de  cristal  de  roche  aussi 
beau  qu*on  peut  l'avoir  pour  ce  prix -là,  et  de  Je  faire  partir  de 
la  même  façon  que  le  précédent.  Quand  je  saurai  le  prix  des 
Watteaux,  je  les  ferai  payer  également.  Je  vous  demande  par» 
don  des  petits  détails  dont  je  vous  embanasse;  mais  je  connais 
Famitié  que  vous  aves  pour  moi,  et  j'en  abuse  peut-être. 

Vous  serez  sans  doute  instruit  de  toutes  nos  farces  de  la  pe- 
tite guerre;  heureusement  que  c'est  nous  qui  domions  les  coups, 
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Tournai  est  à  présent  dompté:  on  dit  très -fort  (\\ie  le  roi  de 
France  en  vent  au  dur  <le  (luinboi laml .  »'L  (|u  il  veut  altsoliinienl 
le  voir  nu  <m  »'  ua»'  lots  fuir  devant  lui.  T^e  prince  de  (>onli  a  choisi 
à  présent  une  mcillnirr  |»ositi<)n  qnr  relie  qu'il  avait,  et  je  crois 
qu*ii  est  cncoi^e  en  étal  tle  faire  quelque  chose.  Le  roi  de  Sar- 
daignc  vient  d'embrasser  la  neutralité:  le  prinee  de  Lobkowit/. 
se  réfugie  dans  le  sérail;  les  Français,  les  Ëspag^nols  et  les  Génois 
pénèlrent  dans  le  Milanais;  les  Hollandais  ont  choisi  la  fin  de 
cette  campagne  pour  le  ternie  de  leurs  faits  guerriets^  desquels 
ils  sont  fort  dégoàtés;  enfin,  si  malbenr  n'arrive,  nous  verrons 
bientôt  de  nouveUes  scènes,  et  pent*élre  une  décoration  plus 
avantageuse  pour  nous,  sur  le  théâtre  de  IXuropc,  que  nous 
n'avions  lieu  d'espéi*er. 

La  journée  du  4  '  i'>'l  "'i  grand  tiiii,n!ian*e  dans  le  monde,  et 
beaucoup  d'honneiu'  à  l'arniée:  l'on  en  est  rharmé  en  France. 
Voltaire  en  veut  fain;  un  poi'ine;  mais  je  vous  prie  »i  t  *  rire  h 
Tiiierîot  que  je  priais  le  poète  de  n'en  rien  faire,  mais  que  si! 
voulait  me  faire  plaisir,  il  m'enverrait  la  Purel/e. 

Adieu,  mon  cher  Rottemhourg;  au  plaisir  de  vous  revoir  en 
bonne  santé. 

Si  vous  n*avez  pas  de  vin  de  Champagne,  mandex-Ie-moi* 


a8.  AU  MÊME. 

An  eftmp  (de  Chlnni)  .ce  lo  (»oàt  ■745)t 
à  f|a«tre  heures. 

Mon  cher  Rottembouhc.  , 

Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  bien  établi  dans  voire  camp,  et 
que  tout  s*y  trouve  en  bon  état.  Je  suis  id  toujours  occupé  du 
même  objet,  ipii  est  de  faire  le  plus  de  mal  que  je  puis  aux  Au- 

•  La  victoire  de  Hoheuliiciicberg,  remportée  le  4  juin  1745.  Voyei  I.  III. 
p.  ii««l«liv«Blci. 
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trîchîens,  à  leur  donner  des  jalousies ,  et  à  laire  des  projets  ulté- 
rieurs dont  aucuns  ne  sont  en  intention  de  leur  faire  plaisir. 

Je  ferai  payer,  le  2^  de  ce  mois,  deux  mille  cinq  cent  cin- 
quanie  écus  à  qui  il  vous  plaira  de  les  faire  assi^er,  à  Berlin,  ou, 
a  vous  trouves  à  propos  d*avoir  cet  argent  ici,  vous  pourres  le 
toucher  au  commencement  du  mois  qui  vient,  moyennant  quoi 
j'aurai  la  belle  table  dont  vous  me  paile»,  et  les  quatre  tableaux 
de  Watteau.  D  me  semble  que  le  lustre  de  cristal  de  roche  dont 
parie  Petit  est  bien  gigantesque  et  même  lourd;  cela  ne  ferait  pas 
un  bon  effet  dans  mes  chambres  de  Potsdam.  Je  laisse  cependant 
rarrangemcnt  de  tout  cela  à  Petit;  il  faut  qu'il  sache  que  Tap- 
parteineiit  pour  lequel  on  le  dcsLiiic  n'a  que  seize  pied»  de  hau- 
teur sur  quarante -quatre  de  long  et  vingt- deux  de  large;  c'est 
ensuite  à  lui  de  faire  le  choix. 

Je  ferai  expédier  incessamment  les  passe-ports  pour  Maupcr- 
tuis,  *  et  je  vous  envoie  une  lettre  pour  lui ,  que  vous  serez  fort 
embarrassé  de.  lui  faire  parvenir.  Je  le  crois  sur  mer  actuelle- 
ment; c*C8t  pourquoi  j'ai  fait  expédier  un  passe-port  de  précau- 
tion, que  j*envoie  tout  droit,  sous  Tadresse  de  Podewils,' à  Berlin. 

S'il  est  vmi  de  dire  qu'un  bon  général  vaut  dix  mille  hommes 
de  plus  dans  l'armée  oïi  il  est,  voilà  donc  les  Autrichiens  bien 
renforcés  par  la  présence  du  prince  de  Lobkowitz.i>  Les  Saxons 
sont  pins  sensibles  h  leurs  pertes  quils  ne  le  témoi^Micnt  au  pu- 
blie, cl  je  les  crois  capables  de  bien  des  choses,  qu'il  faudra  at- 
tendre et  voir  arriver.  W)  hch  «  devrait  déjà  être  de  retour  ;  il  a 
dû  partir  le  22  de  Tournai.  Je  crains  pour  lui,  vu  la  difficulté 
du  trajet  qu'il  a  à  faire. 

Adieu,  mon  cher  Rottembourg;  n'oubliez  pas  vos  amis  qui 
sont  au  camp  des  vedettes  et  qui  font  la  garde  pour  la  sûreté  de 
l'aimée,  et  soyez  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous. 


*  Au  commencemcDt  de  TaDoee  1745,  Maupertuis,  qui  t'ctalt  Stmé  ivCO 
madcmoifeUe  de  Bor«ke,  m  rendit  en  France  poar  ebtenir  le  coueiitcmeal  de 
■on  ptoe  à  wm  maiiage,  et  le  pennisiion  de  s'établir  eo  Prusse  ;  puis  il  te  hàtê. 
de  revcDtr  à  Berlin ,  on  il  m  roerie  le  eê  octobre  de  le  même  aanëe.  Vojei 

i,  XVII ,  p.  XV  et  xvt. 
*»  Voyct  t.  III.  p.  90. 
«  Voyet  t.  II ,  p.  tij. 
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29.    AU  MÊME. 

(Ctiiup  <lc  Cblunil  ee  i(>  (Aoùi  17431. 

Mon  cmtR  RoTTmouRc  « 

Les  déserteurs  qui  ixkis  viennent  ici  disent  à  peu  près  la  même 
chose  que  celui  que  vous  m'avez  envoyé.  Il  paraît  que  les  Autri- 
chiens ikssent  leur  préalable  de  rélcction  impériale  de  Francfort," 
ftprès  quoi  ils  pentenl  d'être  en  état  de  tourner  leurs  forces  contre 
qui  bon  leur  semble.  La  perspective  politique  n'est  pas  fort  claire 
à  présent,  mais  il  dut  attendre  que  le  brouillard  tombe;  alors 
on  verra  8*il  iaut  donner  au  prince  de  Gonti^»  des  lauriers  ou  des 
chardons. 

Nous  nous  amusons  ici  du  mieux  que  nous  pouvons.  Outre 
mes  ot'ciipaLioiis  onUiiaircs,  je  lis  beaucoup,  cl  je  puis  vous  as- 
surer qtic,  h  quelques  légëi^s  escarmouches  près,  ou  croirait  cire 
diuib  un  caïup  <li>  paix. 

Quand  \  (>us  recevrez  les  réponses  de  France,  je  vous  prie  de 
me  les  communiquer.  Voudriez -vous  biencbaiger  Petit  encore 
d'une  commission  pour  me  trouver  deux  beaux  groupes  de  marbre 
eolossals  pour  orner  un  jardin?  Le  sujet  m*est  égal,  pourvu  que 
çeia  soii  beau;  quand  même  ces  groupes  me  coûteraient  cinq  i 
ùx  mille  écus»  je  les  payerais.  Peut-être  pourra-t-il  aussi  trou- 
ver de  beauK  vjises  de  marbre,  ornés  d*or  moulu,  pour  placer 
dans  un  jardin;  et  ce  sont  de  ces  choses  qu^il  ikut  pour  embellir 
Potsdam. 

Adieu,  mon  cher  Uollcnihuur^':  je  ne  vous  entretiens  que  de 
billevesées,  et  je  iinis  comme  le  curé  de  Colignac,  de  peur  de  dire 
des  sottises.  « 


•  FrançoM  l"  (ni  Un  le  i3  arpirmbre ,  et  eonronné  l«  4  octobre  174$.  Voyn 
i»  in,p.  1*7. 

c. ,  p.  99. 

Cps  mol*  font  |)r()l)alilrtiiriit  .i(liti.inn  h  nnr  facrlic  iK»nl  nous  ne  ronn.-iU- 
»on*  que  le  itlw  :  Srrmon  pour  4a  consoiaiinn  des  cocus,  suivi  de  plusieurs  autres  . 
comme  edm  du  cmrt'de  CotigHOc,  prononcé  te  jour  des  liou.  Aiuboîsc ,  J.  Cou- 
cou,  i7St* 
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3o.   AU  MÊME. 

<C«nip  de  $emooiti)  et  i6  (Mptembre  1745). 

Mon  chek  Rottehqoukg, 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  je  ne  reçois  que  ce  moment  la  leitre 
du  i3  que  vous  m*avez  écrite;  elle  a  voyagé  trois  jours  pour  ve- 
nir de  Hulula  k  Semonitz.  Assurément  le  porteur  u*avait  pas  ap- 
pris à  marcher  des  dieux  d*Homère  :  ils  faisaient  trois  pas,  et  ils 
étaient  au  bout  de  la  terre.  • 

Je  vous  plains  beaucoup  de  ce  que  vous  souiricA  tant  de  votre 
colique  néphrétique.  Le  nicdecUi  dit  que  cela  [tassera,  et  que  si 
ensuite  vous  vouiez  le  laisser  faire,  il  se  Halle  de  vous  soulager 
considcrableinenl  pour  l'avenir  par  des  remèdes  qui  conservent 
les  reins,  les  nettoient,  et  déblayent  le  sang,  qui,  par  uu mélange 
videuz,  est  la  cause  de  rcngendi*ation  de  la  pierre. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  tous  les  soins  «{ue  vous  prenea  de 
contenter  mes  petites  fantaisies;  je  ferai  payer  Targent  que  vous 
désirer  le  10  du  mois  d'oetohre,  pourvu  que  vous  vouliez  me 
dire  à  qui. 

Mes  lettres  m'inspirent  de  la  patience;  j*ai  reçu  hier  tant  d'as- 
surances positives  de  la  bonne  foi  de  certaines  gens ,  que  je  dois 
absolument  m'y  fier,  à  moins  que  de  penser  avec  Biaise  Pascal 
que  la  terre  est  une  aflVeuse  prison  ]>euplée  par  de  misérables 
bcélérats,  tous  sans  loi  et  sans  liomirur. ^  Le  roi  de  France  a 
quitté  l'amiée  pour  madame  de  Pouqiadour  et  pour  Paris.  Le 
siège  de  Mieuport  doit  tirer  vei'S  sa  fin,  et  Ton  croit  que  le  comte 
de  Saxe  finira  sa  campagne  par  la  prise  d'Ath  et  de  Bruxelles.» 

Nous  quitterons  notre  camp  après-demain  pour  passer  TElbe. 
Je  souhaite  que  la  marche  ne  vous  fasse  aucun  mal.  Gardez  en- 
eove  demain  la  chambre,  quand  même  vous  vous  porteriez  bien, 
pour  amasser  quelques  forces  et  pour  prévenir  les  réeidivcs. 

•  Voyei  t.  11,  p.  44- 

I»  Pensées  de  Pa»cal,  prciuicrc  partie,  article  VU,  Misère  de  l'homme.  1. 
«  Voycs  aotre  1. 111 ,  p.  100. 
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Le  vieux  routier*  m*émt  bien  des  misères  avec  le  style  dur 

de  sa  brutalité  héroïque;  il  est  fort  content  de  voir  grossir  ses 

troupes,  mais  mal  salisfait  de  ne  pouvoir  pas  faire  résomier  dans 
les  ciiainj  s  ^,i\r»n.s  sa  \i(  illc  UMinj)Olle  de  Sodome. 

Adieu;  aye/,  grand  soiu  de  votre  sauté,  et  portez- vous  bien; 
c'est  ce  que  vous  avei  de  mieux  à  faire,  et  par  où  vous  poui'rez. 
obliger  le  plus  sensiblement  celui  qui  est  tout  à  vous. 


3i.    AL  MÊME. 

Camp  d«  'i'rauteaau ,  8  octobre  174^' 

Mon  cnBH  Rottkmbouhc, 

"Votre  cliirui^ien  est  venu,  (jui  m'a  donne  votre  lettiv.  Il  m'a 
trrinf|uillisé  tout  à  fait  au  sujet  de  voti^  santé.  Je  vous  donne 
mille  bénédictions  sur  >'otre  cbemin,  ne  dcstrant  que  de  vous  re- 
voir en  bonne  santé.  Nous  ne  pourrons  guère  séjourner  dans  ee 
camp  au  delà  du  la ,  et  je  verrai  si  je  pourrai  pousser  ma  cam- 
pagne inetusivement  jusqu'au  ao;  ee  sera  le  bout  du  monde.  En- 
suite les  quartiers  d'blver  se  régleront,  et  je  ne  pourrai  être  tout 
au  plus  que  vers  le  4  ou  le  5  de  novembre  à  Beilin.  Nous  avons 
en  une  bataille  au  fourrage  d'au joard*hoi  ;  les  ennemis  y  sont 
venus  forts  de  huit  mille  hommes.  Nous  y  avons  quarante-huit 
bommcs  de  blessés  et  dix  de  tués.  La  maudite  guerre! 

Je  commence  à  ra'équiper  tout  dourement.  J*aî  reçu  hier 
de  la  poudre  de  cheveux,  et  aujourd'hui  un  lit  avec  des  peignes. 
Vous  veiTez  que  je  tiendrai  encore  état  avant  que  de  quitter  la 
Bohême. 

Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle;  mais  je  les  aurai  sans  faute 
à  rarrivée  de  MôUendorff,  et  j*espère  far  Jke  «I  mh  iormmioJ» 

*  Le  priace  Lcopotii  <1  Aobalt  -  Uessau.  Voyez  t.  111,  p.  i5o,  et  t.  XX, 
p.  i3o. 

I>  Voyct  t.  XIX,  p.  107,  et  t*  XX ,  p.  a66. 
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Adîett,  mon  eber;  ayez  soin  du  corps  le  plus  débile  que  je  con- 
naisse ,  et  que  la  fragilité  de  votre  niaciûiic  uc  vuus  eiupèche  pas 
de  penser  quelquefois  à  vos  amis. 


3a.  AU  MÊME. 

RohatUick,  «4  octobre  174^' 

Mon  LUiiu  Kottkmbouhg  , 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  sans  date,  de  Liegnitz,  et  je  ne 
sais  par  quel  hasard  elle  8*est  promenée  si  longtemps  avant  que 
de  me  parvenir.  Nous  avons  eu  luic  pelilc  Lalaille  .i\aiiL  (|ue 
d'atteindre  Schatziar;  on  a  ciivu^é  beaucoup  de  paniiours  au 
diable,  et  nous  y  avous  manieureusemenl  aussi  pordu  (juelque 
chose.  Nous  voici  en  cantoimcment;  les  ennemis  vont  se  séparer 
le  a8  ;  le  prince  Charles  part  pour  Vieime.  J'attends  avec  impa- 
tience la  fin  de  ralTaire,  que  tout  le  monde  désire,  et  je  crois  que 
c*est  immanquable.  Vous  me  faites  plaisir  de  me  parler  de  la 
bonne  disposition  des  gens  du  pays;  je  fais  ce  que  je  puis  pour 
Fentietenir,  mettant  toute  la  douceur  que  je  puis  dans  ma  fiiçon 
d'agir  envers  eux.  Je  crois  que  je  poumi  quitter  ce  quartier 
le  a8;  j'irai  à  Breslau,  et  j'y  resterai  jusqu'au  3i,  que  je  vais 
d'une  traite  à  Gr{iid>erg,  et  le  i"  à  Berlin.  Je  ne  sais  où  vous 
êtes,  nî  (|uaad  ma  IcLlrc  vous  parvieiidra;  toujours  soyez  per- 
suadé que  je  suis  votre  fidèle  ami. 

Mon  frère  Henri  s'est  extrêmement  distingue  dans  ^  noli-e 
marche  du  1 0,1*  et  on  commence  à  connaître  dans  l'armée  ses  ta* 
lents,  dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé. 


•  Le  mut  tians  c^l  omn  dans  1  autographe. 

k  C  cUtl  le  16  qu'avait  eu  lieu  la  petite  batcuUc  dont  il  CklqacfttÂoo  an  com» 
mMoemcat  de  «etto  lettre.  Voycs  1. 111 ,  p.  i44* 
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Xi.    AU  xMÊME. 

*  (Bohiutock)  a4  o<;tol)M  âm  toir  (i  74^)- 

Mon  CHBR  RotTSmotTHfi, 

Je  viens  de  l'eccNoir  votre  lellrc  du  ly.  Je  vous  eroîs  sur  le  che- 
fOiii  de  Berlin.  Toutefois  soyex  bien  aise  de  savoir  votre  santi" 
passable.  Toutes  les  nouvelles  eonfirment  que  le  prince  Charles 
ta  prendre  des  quartiers  d'hiver,  et  que  la  dislocation  se  fera 
le  aâ.  «  J^attends  cet  événement  pour  me  régler  là -dessus,  et 
pour  prendre  ma  résolutioa  définitive  pour  mon  départ.  Il  y  a 
iin  corps  de  sept  inillc  hommes  délaelié  de  l'Empire  pour  là  Bo- 
hême; cela  n*a  point  Tair  pacifique.  Toutefois  seront -ils  obliges 
de  danser,  nos  revédies  euiemîs,  des  «jœ  la  cour  de  Londres  autm 
parlé, l>  ce  qui  se  fera  à  Tarrivée  de  la  Reine  à  Vienne.  Je  suis 
Votre  trèsofidele  ami. 


34.   AU  MÊME. 

Sam  •  Stfiica .  «4  juillet  1 747. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  et  je  suis  bien  aise  de  mhis  savoir  en  par- 
faite santé.  Je  vous  réponds  de  mounou\  tMii  bureau,  que  j'ai 
lait  raccommoder.  11  y  a  des  tables  si  bien  gâtées,  que  j'ai  été 
oblige  de  les  employer  à  faire  le  plancher  de  la  salle  de  marbre. 
Les  tableaux  de  Le  Moine  et  de  Poussin  peuvent  être  beaux  pour 
des  connaisseurs;  mais,  à  dire  le  vrai,  je  les  trouve  fort  vilains  : 
\t  coloris  en  est  froid  et  disgradeux,  et  la  façon  ne  me  plaît  point 
du  tout.  Quant  aux  Potters»  j'attends  ce  qu'en  dira  Petit  pour 
ine  déterminer  la -dessus. 

Le  siège  de  Gènes  esi  levé  dans  toutes  les  formes;  Il  court 
knéme  des  bruits  que  Savone  a  été  pris  par  surprise.  Le  maréchal 

»  Vu^cz  t.  lil,  p.  i45. 

^  L.  c. ,  p.  i  i4 
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deSaxefidt  aMfi^;erBergen-op-ZooinparL5ww(laL  Gliambrier, 
qui  arait  la  nige  de  suivre  le  Roi  k  l'armée,  erie  iniséricorcle  pour 

ks  grandes  fatigues  qu'il  essuie  à  Bruxelles;  il  tremble  au  seul 
iMin  lie  (|uelques  gueux  ik  hussards  qui  rùiieiil  sur  les  grands 
chemins  di:  Hnixt  lles  à  Ton^s.  Je  serai  bien  aise  de  trouver 
votre  rcginii  nt  ou  bon  ordre;  mais  n'oublie/,  pas  (jue  les  attaques 
vives  ne  sont  honiies  (|u  en  tant  qu'elles  sont  serrées. 

Je  crains  beaucoup  pour  le  pauvre  Goltz;^  sa  santé  me  ùût 
trembler;  cependant  la  Faculté  dit  que  ce  ne  sera  rien.  J'applau- 
dis sans  cesse  à  ma  position  présente ,  d'oîi  je  vois  les  orages  gnm> 
der  et  la  foudre  qui  tombe  sur  les  chênes  les  plus  inébranlables, 
sans  que  cela  me  touche.  Heureux  lorsque  Ton  est  tianquille  par 
sagesse,  et  que  rexpérience  amène  avee  elle  la  modération!  A  la 
longue,  l'ambition  n'est  que  la  vertu  d'un  fim;  c'est  un  guide  qui 
vous  égare,  et  qui  vous  casse  le  cou  en  vous  conduisant  dans  un 
précipice  qui  est  couvert  de  fleurs.  Adieu;  je  vous  souhaite  santé 
et  contentement,  vous  assurant  que  je  suis  votre  fidèle  ami. 


35.   AU  MÊME. 

Ce«  (octobre  1747K 

Vous  avec  plus  de  foi  aux  médecins  que  moi.  Votre  Lieberkiihnb 
vous  enfariné  la  gueule  en  vous  parlant  névrologîe,  ostéologie, 
et  en  débitant  de  grands  termes  où  lui-même  il  n'entend  rien. 

La  mort  du  cardinal»  ne  me  donne  aucune  pension  k  dispo- 
ser; l'évèque  paye  les  dîmes  comme  un  autie  ecclésiastique,  et 
sa  principauté  est  comme  le  bien  d'un  gentilhomme  qui  a  une 
taxe  fixe,  et  de  plus,  il  y  aura  encore  bien  des  di£6eultés  à  aplanir 
avant  que  de  rétablir  solidement. 

•  Vovex  t.  vu,  p.  i3— ai, 
b  Voycit.  XVI II,  p.  60. 

^  Le  cardiuftl  comte  de  SiBMadorlït  évét^ue  de  BresUu,  luoriie  aS  lep- 
icuiLre. 
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Lam  est  on  laqitin  qui  tient  k  Parii  des  diicoun  iniolenu. 
J*ai  fait  aifèter  ses  gages,  et  J*aî  misdes  àniseaûree  en  eanipagne 
pour  en  avoir  un  nouveau* 

Je  me  sers  à  présent  d*itn  autre  médecin,*  moins  ciinriataa 

t|iic  le  vôtre. 

Adieu;  je  \uab  soiiliailc  de  la  santé,  sans  quoi  il  u'^  a  rieii 
dam  le  monde,  et  je  vous 


3&  AU  MÊME. 

Le  3  mai  1748. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  les  dessins  de  pendules  de  Paris;  0 
faut  qu'elles  soient  toutes  deux  de  sept  pieds,  d*éeaille  de  tortue; 
le  dessin  de  Tune  me  parait  fort  beau,  et  celle  en  console  fart  vi- 
laine. J'en  voudnib  avoir  deux  petites  comme  vous  en  avea, 
pour  mettre  sur  des  consoles;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  excèdent 
ti*ois  pieds.  Ainsi  Petit  n'a  pas  bien  compris  la  conmiission  qu'on 
lui  a  donnée.  J'ai  le^u  les  derniers  taldeaux  de  Paris;  il  y  en  a 
trois  de  fort  beaux,  deux  médiocres,  et  cinq  inl  iines.  Je  ne  ^ai^ 
h  (juui  Petit  a  pensé;  niais  eesl  de  tous  1rs  (  [nois  «ju'il  a  laiu  le 
plus  mauvais.  Vous  uave£  pas  à  craindre  «pie  j'oublie  vos  trois 
mille  écus;  vous  les  recevrez,  exaclemeuL  Je  vous  embrasse, 
mon  cber  comte,  en  vous  priant  de  me  croire  votre  bon  ami. 


«  PrtibabUvieal  GothcaiM.  Voycs  t.  Xlli  »  p.  aS;  L  XIX ,  p.  34  ;  «i  k  XX, 

p.  191. 
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37.  AU  MÊME. 

Ce  S  (avril  i75«). 

Vous  ferez  bien  de  ne  point  hâter  votre  première  sortie:  je  sais 
qu'on  se  lasse  de  rester  si  longtemps  clans  la  chanibi  e  ;  mais  on 
se  repent  ausM  quelquefois  lors(pi'on  s'expose  trop  tôt  à  l'air,  et 
pour  vos  maux  de  reins  il  faut  éviter  les  cahots  du  carrosse.  Ma 
santé  va  encore  cahîn-caha.  J'ai  patience,  et  je  laisse  aux  mé- 
decins à  rapetasser  tmdu  corps  confisqué  comme  ils  renlendent; 
faites -en  de  même.  Je  vous  embrasse.  Adieu. 


38.   AU  MÊME. 

PoUd«m,  17  février  i^Si. 

Je  vous  sais  tout  le  gré  du  mfmde  de  Tinquiétude  que  vous  me 
témoignez,  par  votorc  lettre  du  i5  de  ce  mois,  par  rapport  k  ma 
santé.  Mon  indisposition  est  passée,  et  je  me  porte  parfaitement 
bien.  Je  voudrais  tpi'il  en  soit  de  même  de  vous,  et  que  j  aie 
bientôt  le  plaisir  de  vous  voir  entièrement  remis  de  votre  mala- 
die. Ne  pi*écipitez  néanmoins  rien,  et  attende/,  avec  patience  le 
retour  de  vos  forces,  de  peur  de  quelque  nouvel  aocideot.  Sur 
ce»  etc.* 

Vous  avez  repris  la  goutte;  vous  voyez  donc  daiiement  que 
votre  mal  de  boyaux  n*est  venu  ^e  de  ce  que  votre  âne  de  mé- 
decin vous  a  £ut  rentrer  la  goutte.  A  présent  ipi'elle  ressort  du 
corps ,  souffrez  patiemment,  b 


^  De  la  oiaiB  du  Uoi. 
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3g.   AU  MÊME. 

Potadun.  8  mi  ijSi. 

J'ai  vu  avft  gi.iiid  jilaisir  par  votre  lotlrc  d'hier  que  votre  santé 
se  rétablît,  et  que  vous  rejtrcne/.  des  forces.  Je  serai  chaniié  de 
vous  voir  ici  dons  le  Icmps  que  vous  l  oiuplez  y  veuir.  Sur  ce,  etc.* 


4o.   AU  MÊME. 


PotMiam»  >i  nuu  1751. 

J*u  VU»  par  la  leUre  que  vous  m*ftvez  fiiîte  le  19  de  ee  mois  et 
l'ioduse  du  baron  de  Sweerts»*»  les  nouveautés  (]ue  les  eatlio- 
liqucs  romains  voudraient  introduire  Ici;  et  par  li  ces  messieurs 

ne  déiiieiitciii  point  le  proveilïe  qui  les  compare  au  chancre,  qui 

j^aiiiK  loiijours  pays  petit  à  petit,  si  Ton  n'y  met  de  justes  bornes. 
Si  un  a  levé  de  l'ar^'cnl  à  crédit  chci  le  banquier  Schweigercr,  je 
n'y  saurais  que  faire,  il  faudra  le  rembourser;  mais  h  IVijard  du 
baptême  et  du  mariage  que  les  prêtres  ealholiques  voudraient 
exercer,  je  u'v  consentirai  jamais:  la  résolution  que  j'ai  prise  à 
cet  égard,  et  qui  vous  a  été  connnunitjuée ,  est  invariable.  Toutes 
les  instances  que  l'on  pourrait  faire  là -dessus  sercmt  tout  à  fait 
inutiles;  jamais  je  ne  changerai  de  sentiment  à  ce  sujet.  £t  sur 
ce,  etc.* 


•  De  la  main  d'uo  secrétaire- 

k  Vo^cs  I.  X,  p.  i(>7 .  ci  i.        p.  ao3. 
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4i.    DU  œMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

/ 

Bcilio,  g  jaîUet  175*. 

SiRl, 

l~)e[Mii.>  iiier,  que  j'ai  ou  1  honn<MU"  de  vous  écrire,  mes  iloulciirs 
d'entrailles  et  de  reins  sont  devenues  si  violentes,  tju  on  a  été 
obligé  de  me  saigner  trois  fois.  Cette  nuit,  j'ai  des  vomissements 
continuels,  et  je  suis  dans  une  situation  à  craindre  que  je  n^aurai 
plus  le  bonheur  de  revoir  V.  M.  Je  n'ai  pas  dormi  une  minute 
depuis  trois  nuits,  et  je  jette  les  hauts  cris  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir*  Les  bains,  les  saignées,  rien  ne  m'a  soulagé,  et  de 
toutfts  les  médecines,  je  n'en  ai  gardé  aucune.  Mes  médecins  ne 
savent  plus  ou  ils  en  sont«  et  je  juge  par  mes  maux  inouSi,  tant 
de  boyaux  que  de  reins,  que  s'il  ne  se  fait  pas  un  prompt  diange* 
ment,  je  verrai  ma  fin  incessamment.  Je  me  recommande- tou- 
jours aux  bontés  et  à  la  protection  de  V.  M.,  étant avee  un  très- 
profond  i-espect,  etc.* 


4a.   AU  œMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Potsdani,  i3  juillet  ijSl. 

J'ai  été  bien  aise  de  voir  par  votre  lettre  du  i3  de  ce  mois  que 
votre  maladie  commence  à  se  relâcher,  et  que  vous  vous  croyes 
hors  d'af&ire;  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  d'en  apprendre  tou- 
jours la  continuation,  et  de  vous  voir  bientôt  tout  à  &it  délivré 
de  cette  cruelle  maladie.  Quant  à  la  consultation  des  médecins 
sur  l'état  de  vatre  maladie,  que  j'ai  demandée,  je  serai  content 
pourvu  que  je  l'aie  demain  ou  après-demain;  mais  il  faut  aussi 
qu'on  ne  traîne  pas  plus  longtemps.  Sur  ce,  etc. h 

•  Cette  Iritrc  n  ctô  ccriu  ]Mr  QD  wcrëuirc»  iiMM  l»  si^ttiirc  tê%  de  U  maio 

du  comte  de  iioltembourg. 

^  De  la  maiu  d'an  tccrcUurc. 
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La  Mettrie  •  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  l'avis  de 
tous  vos  Hippocrates,^  car  il  faut  penser  à  votre  entier  rclablisse- 
ment,  et  cela,  entre  ci  et  la  fin  d'octobre.  ^ 


43.   AU  MÊME. 

Ce  17  (jaillei  17S1). 

Gommcni!  monsieur  le  eomie,  des  chansons  au  lien  de  consul- 
tattons!  Ah!  pardi,  voilà  hien  du  chemin  fait  en  peu  de  temps. 
Cependant  je  crois  qu'il  sera  bon  de  faire  quelque  attention  aux 
consultations,  et  si  J'ose  vous  dire  mon  avis,  je  joindrais  au  ré- 
gime que  propose  La  Mettrie  la  cure  que  propose  Gothemus.  Je 
vous  l'envoie,  et  j'y  ajoute  que  si  j'étais  dans  votre  situation,  je 
n'hésiterais  piis  un  moment  à  m'y  conformer.  Eller  et  hiî  sont 
du  même  sentiment.  Cela  vous  gèncr.»  un  peu,  mais  il  vaut  mieux 
se  contraindre  et  vivre  (jue  de  descendre  dans  un  \ilaiii  caveau 
obscur,  où  l'on  arrive  toujoui^s  assez  à  temps.  Je  supplie  Votre 
Exeellence  de  faire  ses  rétlexions  là -dessus,  et  d'ag^ir  en  consé- 
quence. Vos  coliques  sont  périodiques.  Si  vous  trouvez  que  la 
douleur  est  un  mal*  profite?,  des  bons  intervalles  pour  éviter  ou 
dïmiouer  l'accès  qui  vous  attend.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage, et  je  m'en  rapporte  à  vos  lumières  et  à  votre  sagesse,  vous 
aasomit  de  toute  mon  estime.  Adieu. 


•  Voy«i  t.  Vil,  p.  «••17. 

b  LicbcMm,  Eller  «iCoAeaiM. 

c  De  la  main  dn  Roi. 
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44.   AU  MÊME. 

Potadâm,  5  ««Al  1751. 

Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  si  persuadé  que  vous  si  l'état  de  votre 
santé  vous  permet  de  partir  d'ici ,  et  il  faudra  au  moins  attendre 
juaqu'au  la  du  mois  pour  voir  si  vous  pourrez  faire  un  voyage 
sans  que  votre  santé  en  soit  de  nouveau  altérée.  Sur  ce,  etc.* 


45.   AU  MÊME. 

Mon  cher  Rottkibour6, 

Je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  la  bonne  espérance  que  j'ai 

de  votre  entière  ^érison;  prcnex  bon  courage,  et  soyez  persuadé 
que,  quand  quelques  légères  attaques  de  votre  mal  seront  es- 
suyées, nous  passerons  encore  bien  des  moments  joyeux  ensemble. 
Je  vous  recommande  surtout  le  régime,  qui  est  le  souverain  re- 
mède, au-dessus  des  médecins  et.  de  la  médecine. 

*  De  k  nuàu  d'an  MoréUire. 
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AU  UOl  m  FRANGE. 

PoUdam ,  I  a  mai  i  j44- 

MoNSIKCm  MON  nUSRK, 

Le  corntï'  tic  Rotteiiihoiirg  m'a  caust'  mit'  joie  bien  sensible  vu  m'ap- 
prenanl  t|ue  railiance  (jui  iloit  unir  à  jainai>  les  interdis  de  la  Frame 
et  de  la  Prusse  était  prête  à  se  conclure,  \olie  Majesté  peut  être 
persuadée  que  c'est  ce  que  j*ai  toujours  désii'é  sincèrement,  el  que, 
tontes  choses  égales,  je  préfcrenii  toujours  la  France  à  t|uelque  allié 
que  je  pourrab  avoir;  et  rien  assurément  n  est  plus  capable  de  m'af- 
femdr  dans  ces  sentiments  que  de  voir  la  confiance  avec  laquelle  il 
lui  plaît  de  s'expliquer  envers  moi.  J*y  répondrai  toujours  religieuse* 
ment  de  mon  cùté,  estimant  qu'il  n'y  a  que  la  confiance  mutuelle  et 
la  sincérité  qui  puissent  soutenir  les  alliances.  Je  me  flatte  que  V.  M. 
sera  contente  de  la  facilifé  avec  laquelle  je  tue  suis  prêté  aux  points 
q^i'elle  a  paru  délirer,  et  je  me  flatte  qu'clk'  le  sera  encore  <lavan- 
ta^c  lui.s(jue  je  coinl)allrai  pour  la  gloire  et  pour  le  repus  de  1  Europe, 
de  suis  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  haute  estime, 

MoKsiBua  MOM  rasaB, 

tle  Votre  Maje.sté 

le  bon  frire, 

FcoRaïc,  R.l> 


^  !..  c. .  p.  3ao  rl  4io. 

XXV.  ao 


Digitized  by  Google 


569 


APP£MDIC£. 


DU  ROI  DE  FRANCE. 

LiUe,  iSittia  t744> 

MONSIKVR  MON  VRKJUK, 

C'est  AVM  bien  du  plaisir  que  coocouru  à  iweirer  les  nceuds 
'  qui  nous  unissaient ,  par  la  nouvelle  alliance  que  nous  venons  de  ron- 
dure  ensemble.  Elle  est  également  conforme  à  l'intérêt  de  nos  KlaU 
et  à  mon  intention  personnelle  pour  V.  M.  J'ai  une  entière  confiance 
dans  le  succès  ilcs  opf't ;îtif>ris  ii]m'»'I1i'  doit  entreprendre  pntir  l'avan- 
tage de  la  cause  commune,  el  elle  peut  comjtlec  *]ue  je  ne  ru'tjli itérai 
rien,  de  mon  colé.  j»our  les  accélérer  et  pour  le.>  faciliter.  Dieu 
veuille  que  nous  parvenions  par  là  à  donner  la  paix  à  1  huro]>e,  ce 
qui  doit  être  toujours  l'objet  principal  quand  on  entreprend  une  guerre  ; 
et  c*est  pour  y  parvenir  que  je  me  suis  mis  moi-même  à  la  lélc  de 
mon  année,  et  j'espk«  que»  avec  le  secours  de  celle  que  V.  M.  va 
commander,  nous  forcerons  les  puissances  qui  entretiennent  le  trouble 
et  la  confusion  à  entrer  dans  nos  vues  et  k  rendre  justice  à  nos  alliés. 
Je  suis, 

MoMSUPii  MON  raàRB, 

de  \  oire  Majesté 

bon  fipBK, 
LOQIS. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHATEAUROUX. 

PotMiam,  19  n«î  tj44' 

Madame, 

Il  m'est  bien  llatteur  que  c'est  en  partie  à  xons,  madame,  que  je 
suis  redevable  des  bonnes  dispositions  dans  lesijuelles  se  trnuxe  le 
r«)i  de  France  pour  lesseirer  entre  nous  les  liens  durables  d'une  éter- 
nel U  alliance.  1/cslinie  «juc  j'ai  toujours  eue  pour  vous  se  confond 
avec  les  sentiments  de  reconnaissance.  £n  un  mot,  madame,  je  suis 
persuadé  que  le  roi  de  France  ne  se  repentira  janoals  du  pas  qu'il 
vient  de  faire,  et  que  toutes  tes  parties  contractantes  y  trouveoont 
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un  avantage  égal.  li  est  fàcheiix  que  la  Prus&e  soit  obligée  d'ignorei' 
robUgation  qtt'cJla  vous  a;  ce  acntinunt  restera  cspendaiit  profondé- 
ment gravé  dans  mon  eeeor.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  croire,  élant 
à  jamais, 

Votre  iri«-affcotioaiii  «mip 
FsoBaic. 


DE  LA  DUCU£SS£  D£  CHAT£AUKOUX. 

PluMnce,  3  juin  1744- 

Sns, 

tJe  serai.s  hiui  heureuse  de  pouvoir  me  flatter  d'avoir  pu  contribuer 
à  l'union  que  je  vois  avec  joie  qui  va  s'établir  eulrc  le  Roi  et  V.  M. 
Je  sens,  comme  je  le  dois,  les  marques  de  bonlé  qu'elle  me  té- 
moigne. Je  désirerais  bien  vivement  trouver  souvent  les  oceasi<ms  de 
lui  prouver  toute  ma  reconnaissance,  et  le  profond  respect  avee  lequel 
j'ai  rhonneor  d'être, 

SlRR, 

de  Votre  Majesté 
la  tris-  bonble  el  tri*  •  obéiwaote  wnraiile , 

MaILLT,  DVCHKSSa  me  ClIATIAiniOUX. 
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GroUkau,  lo  janvier  1741. 

Mon  cher  et  bravs  ami. 

Je  suis  péaétré  de  joie  de  vos  heureux  succès;  je  vous  envoie 
moa  eanon  et  mes  mortiers.  II  ne  faut  |K>mt  donner  de  capitula- 
lioii  aux  grenadiers,  mais  Jes  faire  prisonniers  de  guerre.  *  Je 
vous  joindrai  demain  vers  le  soir. 

Alénagez  votre  personne»  si  vous  m'aimez;  elle  m'est  plus  pré- 
cieuse que  dix  mille  honunes;^  je  sais  que  vous  vous  exposez 
trop.  Je  partagerai  avec  vous,  tant  que  je  vivrai,  ma  fortune  et 
tout  ce  qui  dépend  de  moi.  Je  vous  joindrai  demain.  Je  plains 
les  morts;  ayez  soin  des  blessés,  ce  sont  mes  enfants.  Adieu» 
dier  et  digne  ami;  tout  mon  cœur  est  à  vous. 

Fzozaic. 

J'attends  avec  impatience  le  moment  de  l'cjoindre  nos  chers 
soldats. 

Comme  mon  canon  est  obligé  de  passer  à  uii  miile  de  Ncisse, 
je  ne  peux  Tamener  que  demain  au  soir  moi-même,  li  faut  bom- 
barder le  château  et  le  prendre  avec  des  Brandkugeln'^  et  des 
carcasses.  Pour  l'amour  de  Dieu,  ménagez  mes  soldats  et  votre 
personne. 


*  V'oyci  t.  Il,  p.  Ga. 

•»  \oyti  l.  IV,  p.  119,  cl  ci-dcMUs,  p.  547- 
<  Boulet»  rouges. 
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a.    AU  MÊME. 

Le  t  o«tobf«  (175$).  • 

Mon  cbim  maréchal, 

Pour  que  vous  ne  m*accusiez  pas  de  cndndfe  les  sept  cents  ea- 

lions  aulriiliieiis,  j'ai  cru  ma  réputation  engagée  à  faire  un  tour 
(1(  Imce  contre  ces  gens.*»  Je  suis  parti  le  a8  de  septembre  de 
mou  camp  de  Scdlitz.  lout  >oiil.  J'ai  joint  mou  armée  Je  Bo- 
hême, rnnsislaut  ou  soixante  escailriuis  et  >  iui^t  -  luiit  bataillons, 
campée  auprès  d  Aussig,  dans  un  camp  ipie  j  ai  jui^é  mauvais  cl 
peu  avanta;;eux  aux  troupes.  J'ai  pris,  sur  la  connaissance  de 
toutes  CCS  choses,  mon  parti.  J*ai  fait  une  avant- garde  de  huit 
bataillons  et  de  dix  escadrons  de  dragons  avec  htiit  Je  hussards. 
J*aj  marché  moi-même,  à  la  tète  de  ce  corps,  à  Târmita.  J'ai 
donné  ordre  i  raimce  de  me  siiiTre  par  deux  colonnes,  Time  par 
le  Paschkopole,  Fautre  par  le  chemin  qne  mon  avant-garde  avait 
tenu,  le  chemin  de  poste  d'Aussig  à  Lowosits  étant  devenu  im* 
praticable  à  cause  des  pandours  qui  occupent  la  rive  droite  de 
la  rivière.  De  Tâimitz  je  suis  marché  avec  mon  avant-garde  sur 
Welmina.  J*y  arrivai  le  soir,  une  heure  avant  le  coucher  du  so- 
leil. Je  vis  l'armée  autrichienne,  la  droite  appuyée  h  Lowositz, 
la  gauclie  vers  rKi:er.  I^eur  loree  de  soixante  mille  hoimues  ne 
m'a  pas  ciliaNC,  ni  leurs  canons. 

J'ai  occupé  m(ji-iuéme  le  st)ir,  avec  six  bataillons,  une  trouée 
et  des  hautems  qui  dominent  Lowositz,  et  dont  je  résolus  de  me 
servir  le  lendemain  pour  déhoudier  sur  eux.  La  nuit,  mon  ar- 
mée arriva  à  Wclniina ,  où  je  me  contentai  de  former  les  batail- 
lons en  1i!:^c,  les  uns  derrière  les  autres,  et  les  escadrons  de  même. 

la  petite  pointe  du  jour,  1"  d'octobre,  je  pris  avee  moi 
les  principaux  généraux,  et  leur  montrai  le  terrain  du  débouché 
que  je  voulais  occuper  avec  mon  armée,  savoir:  l'infanterie  en 
première  ligne,  occupant  deux  hautes  montagnes  et  un  fond  qui 
est  entre  deux,  six  bataillons  en  seconde  ligne,  et  toute  ma  ca- 

'  Le  ijuartier  général  du  feld-maréchdl  cUit  âlon  «  Aogcid.  Voycs  U  IV, 

|i.  85. 

L.  c,  \>.  Sj  et  loiTaiitct. 
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vilerie  en  troitftme.  Je  &  tonte  la  diUgcoee  potsible  pour  bien 
appuyer  mes  ailes  sur  ces  hauteurs,  en  y  mettant  des  flancs. 
L'infanterie  de  la  droite  gagna  son  poste,  et  je  pris  toutes  les  pré- 
cautions pour  le  bien  assurer,  le  regardant  comme  mou  saluL  cL 
comme  la  pi  incij  ilc  aûretc  de  l'arnite  Ma  gauche,  en  se  for- 
mant, entra  •  l'abord  dans  un  engagcnieut  avec  les  paudoars  et 
les  grenadier.s  de  renneini,  [itisiés  dans  des  encios  de  vigœs  fer- 
mées par  des  minailics  de  pierre. 

Nous  avançâmes  de  cette  façon  jusqu'à  i'eudi'oit  où  les  mon* 
tagnes  venent  vers  TenDemi,  où  nous  vîmes  la  ville  de  Lowosita 
gafnie  par  un  gros  oorps  d'infanterie,  une  grosse  batterie  de  dôme 
ptfcees  de  canon  devant,  et  de  la  cavalerie  formée  eu  échiquier  et 
en  ligne  entre  Lowosîlx  et  le  viUage  de  Sulowitz.  Le  brouillard 
était  épais,  et  tout  ce  que  l'on  pouvait  diitîng;ner  était  une  e^iece 
d'arriire-garde  de  Tennemi,  qui  ne  demandait  qu*à  être  attaquée 
pour  se  replier  sur  ses  derrières.  Gomme  j'ai  la  vue  mauvaise,  « 
j  ai  oonsulté  de  meilleurs  yeux  que  les  miens,  pour  me  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait,  qui  ont  vu  tout  comme  moi.  J*ù  en* 
voyé  pour  les  reconnaître,  et  tous  les  rapports  que  j'ai  reçus  ont 
été  conformes  à  ce  que  j'en  avais  jugé. 

Après  donc  que  je  trouvai  mes  vingt -quatre  bataillons  placés 
dans  cclLc  trouée  comme  je  le  croyais  convenable,  je  crus  qu  il 
ne  s'agissait  plus  que  de  faire  repousser  celte  cavalerie  qui  était 
devant  moi,  et  qui  prenait  toutes  sortes  de  figures,  comme  vous 
en  pourrez  juger  à  peu  près  par  le  mauvais  dessin  que  je  vous 
envoie  ci -joint,  b  Sur  cela,  je  fis  déboucher  trente  escadrons  de 
cavalerie ,  qui  attaquèrent  celle  de  Tennemi.  Us  la  poussèrent  avec 
trop  de  vigueur,  en  donnant  dans  le  feu  du  canon  ememî',  ce  qm, 
après  une  vigoureuse  résistance,  les  obligea  à  se  reformer  sous  la 
protection  de  mon  in&nterie.  A  peine  cette  attaque  fut«>elle  pas» 
sée,  que  mes  soixante  escadrons,  sans  attendre  mes  ordres,  et 
très* fort  contre  ma  volonté,  attaquèrent  une  seconde  fois.  Un 
feu  de  soixante  canons  dans  leurs  éùWL  flancs  ne  les  empêcha  pas 
de  battre  totalement  toute  la  cavalerie  autrichienne.  Mah  ils 

»  VojM  le  3/émoirc  sur  le  rui  Je  Prusse  Frédéric  ie  Grand,  par  Msgr.  U 

P.deL  (le  priucc  de  Ltgoc).  Berlia*  *7^9>  P* 

^  Ce  dessin  est  perdu. 
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tioa¥b«Dt,  au  delà  de  tout  œ  ftu,  ua  tsrrible  losaé  ifu'lli  frm- 
dûrent  encofe,  au  dalà  duquel,  efc  dan»  leur  flanc  gaiicbe.  Us  icb- 
conlmait  de  riofiuilerie  autrichieaoe,  avee  du  canon,  placée 
dans  un  antre  foiaé,  dont  le  feu  fut  si  fort,  qu'il  les  força  de  se 
retirer  sous  notre  protection.  Personne  ne  les  poursuivit,  ci  je 
profitai  de  ce  moment  pour  les  replacer  sur  la  montage,  <ler- 
rière  mon  infanterie,  où  je  les  rangeai  comme  si  c'était  à  une 
manœuvre. 

La  rarn)iin,i(i(  ( c^JcnclaiiL  ne  discoiiLiauail  pas,  cl  1  fuiietni  fit 
Ions  le<  i  lïoi  fv  jtf  ssiMes  pour  Luurner  ma  guuclic  d'infanterie.  Je 
sentis  le  Lesoin  de  la  soutenir,  et  j'y  envoyai  les  deux  derniers  ba- 
taillons des  vingl-quatrr  <|ui  me  restaient.  Mais,  pom*  iaire  bonne 
mine  à  mauvais  jeu,  je  lis  faire  un  tour  à  gauche  à  vingt- quatre 
bataillons  de  la  première  ligne;  je  remplis,  faute  de  mieux,  ce 
centre  par  mes  cuirassiers,  et  je  fis  eneoie  une  seconde  ligne  du 
reste  de  ma  cavalerie,  qui  soutenait  mon.  infanterie.  £n  mémo 
tempe,  toute  ma  gauche  dlnCanteiie,  maicliamt  par  échelons,  fit 
un  quart  de  conversion,  prit  la  vîUe  de  Lowosits,  malgré  le  ca- 
non et  la  prodigieuse  infanterie  de  Tennemi,  en  flanc,  emporta 
ce  poste,  et  obligea  toute  l'armée  ennemie  de  s'enfuir. 

Le  prince  de  Bevera«  s'est  si  fort  distingué,  que  je  ne  saurais 
assez  vous  chanter  ses  louanges.  Avec  vingt  -  quatre  bataillons 
nous  en  avons  chassé  soixante- douze,  et,  si  vous  voulez,  sept 
cents  canons.  Je  ne  vous  tlis  rien  des  troupes,  vous  les  eoiuiais- 
SC7«:  mais  depuis  que  j'ai  l'iionneur  de  les  luiiHiiatider,  je  11  (1  ja- 
mais vu  de  pareils  prodiges  de  valeui-.  tant  cavalerie  (|u'infaiil.  j  ic. 
L'infanterie  a  forcé  des  enclos  de  ^  i^;nes.  des  maisons  nun.*uniiees: 
elle  a  soutenu,  depuis  sept  heures  jusqu'à  trois  heures  de  Taprès- 
midi ,  un  feu  de  canon  et  d'in£wterie,  et  surtout  l'attaque  de  Lo- 
wositz,  ce  qui  a  dm*é,  sans  discontinuer,  jusqu'à  ce  que  Tennenii 
s'est  trouvé  chassé.  J'ai  surtout  eu  l'œil  à  soutenir  la  hauteur  de 
ma  droite,  ce  qui,  je  crois,  a  décidé  de  toute  l'action.  Montrez, 
je  vous  en  prie,  le  croquis  ci -joint  à  Fouqué;  s*il  ne  le  voyait 
pas,  0  ne  me  le  pardonnerait  jamais. 

J'ai  vu  par  ceci  que  ces  gens  ne  veulent  se  hasarder  qu'à  des 
affaires  de  postes,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  attaquer  à 

■  Vojr«i  L  IV,  p.  8a .  iSS  et  «oivantct,  el  k  V,  p.  i3$  «t  171. 
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la  hussarde.  Ils  sont  plus  pétris  de  ruses  que  pur  le  passé,  et 
croyez -m'en  sur  ma  parole  que.  sans  beaucoup  de  canons  pour 
les  leur  opposer,  il  eu  coûterait  un  monde  iniini  pour  les  battre. 

MoUer, *  de  Tartillerie,  a  fait  des  merveilles,  el  ma  prodi- 
gieusement secon<lé. 

Je  ne  v  ous  parle  de  mes  pertes  que  les  larmes  aux  yeux.  Les 
généiaux  Liideritz  ■  el  Oeruen  •  sont  tués ,  et  HoltzendorCf,  l>  des 
gendannes.  Enfin  je  ne  veux  pas  m'affliger  en  vous  rappelant 
mes  pertes;  mais  ce  tour  de  force  est  supérieur  à  Soor  et  à  tout 
ee  que  j*ai  vu  de  mes  troupes.  Ged  fera  rendre  les  Saxons,  et 
finira  ma  besogne  pour  cette  année.  Je  vous  embrasse,  mon'cber 
maréehal ,  et  vous  eoDsciUe  d*aUer  bride  en  main.  Adieu. 

»  Voyci  t.  IV,  p.  g  t. 
Geoigc  •Henri  de  HoltuBdoffff»  eolottcl,  âgé  d«  cinquante •scnf  ans. 
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Autrichiens  ayant  eu  l'arrogance  de  faire  frapper  une  mé- 
daille, sous  les  bustes  de  Leurs  Majestés  Impériales,  k  roccaston 
de  la  bataille  de  Kolin,  dont  le  revers  fut  aussi  fier  qu*însolent,« 
j'ai  pennis  que,  à  Toccasion  de  la  bataille  de  Lissa,  on  leur  rendit 
le  change  par  une  médaille  qu^on  a  frappée  tout  à  fiût  à  Timita* 
tion  de  la  susdite,  et  où  il  n*y  a  rien  de  changé  que  le  mot  de 
Lissa f  avec  la  date  du  5  décembre,  outre  mon  buste,  que  Ton 
y  a  subslilué.  J'ai  bien  voulu  vous  envoyer  ci  -  clos  une  pièce  de 
celle  médaille  parodiée,  que  vous  garderez  de  nia  pari.  cLaaL  as- 
sez persuadé  que  vous  ne  regarderez,  pas  ceci  eoniiue  une  chose 
motivée  par  arrogance  de  ma  pari,  mais  seulement  pour  rendre 
le  paroli  aux  Auliichiens.  J'y  joins  encore  trois  autres  pièces  eu 
argent  de  celte  médaille,  dont  vous  ferez  parvenir  de  ma  part 
une  au  général-major  de  Finck,  l'autre  au  général-major  de  liiil- 
scn,  et  la  troisième  au  général-major  de  Grabow.  £t  sur  ce,  etc. 


trtmTcni  1«  rooU  :  BtêhmnUa  FtUaUaU  FtAUea.  MDCClV/l  XVttt.Jm:. 
L«  iB^dâill«  que  Frédéric  fit  exécnlcr  &  rîmîtation  àt  l*  précédante  •  clé  gravée 
par  Gcofgi»  •  Berlin. 


Mon  cher  markchal 


Brealau,  3  février  lySS. 
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I.   A  LA  PRINCËSSË  JlilAlNNE-ÉU^ABETH 
D'A.\HALT-Zt:RBST. 

Berlin,  3o  décembre  1743. 

Mauamk  ma  cousine, 

tFe  ne  doute  pas  (]ne  vous  n'ayfr.  déjà  appris,  par  des  lettres  qiii 
vous  seront  parvenues  de  Pétcrsbourg,  de  quelle  manière  Sa  Ma- 
jesté Impériale  de  tontes  les  Russies  désire  ardemment  que  \  ous 
1.1  veniez  voir  avec  la  princt'sso  votre  lille,  et  les  arranq^emenls 
qui  ont  élé  aetuellement  pri>  Av.  ia  part  il»*  Sadile  Majesté,  pour 
fournir  aux  frais  qu'il  vous  faudra  l'aire  pour  nn  tel  voyaîje. 

La  parfaite  considération  que  j'ai  pour  vous,  madame,  et 
pour  tout  ce  qui  vous  appartient,  m'oblige  de  voiis  dire  de  quoi 
ii  s'agit  proprement  en  ce  voyage;  et  la  confiance  que  j'ai  en  vos 
qualités  estimables  me  fait  espérer  que  vous  ménagerez  ee  que 
j*aiirai  la  satisfaction  de  vous  dire  sur  une  affaire  dont  la  réussite 
dépend  absolument  d'un  secret  impénétrable.  Dans  cette  con- 
fiance donc,  madame,  je  ne  veux  plus  vous  cacber  que,  par  l'es- 
inne  que  j*ai  de  votre  personne  et  de  la  princesse  votre  ainaable 
fille,  j*ai  soubaité  de  voir  faire  à  celle-ci  une  fortune  non  com- 
mune ,  et  que  la  pensée  m'est  venue  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  la 
voir  unie  avee  son  cousin  le  gfand-dnc  d'à  présent  de  Russie.  * 

J*y  ai  fait  ti*availlcr  actuellement,  quoique  dans  le  plus  grand 

•  Voj'ez  t,  III,  p.  19  —  3i.  Ea  1773,  Frédéric  recommanda  de  mime  m 
rimpëntiicc  Catherine  11  la  priaeeaie  de  HeMe-DaroMladi  (i.  VI,  p.  67  et  1  ig) 
d,  en  1776,  la  priocetae  de  Wfirlemberg  (1.  c,  y.  lai  et  laa;  voyex  «umî 
la  correspondam»  de  Fréd^rie  avce  le  prince  Henri ,  du  9  mai  an  i**  oetobre 
1776). 
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seeret,  dans  Tcspéfance  que  cela  ne  vous  serait  point  désa^able; 
et  quoiqu'on  n'ait  pas  manqué  d'y  rencontrer  quelques  diflioullés, 
surloul  à  taiisf  de  la  proximité  du  s;ui^  qu'il  y  a  entre  |>iia- 
cesse  et  le  pratid  -  dur,  *  nt'.uunoiiis  on  a  Iroiné  les  in<n  ciiï^  de 
lever  tes  ()bsLat;les,  et  le  succès  de  celle  anaire  a  clé  ju.-vqu'à  pré- 
sent tel,  que  j'ai  tout  lieu  ti  en  espérer  une  heureuse  i^'^^iic  poin  tu 
que  vous  vouliez  y  prêter  votre  eousenteineuL,  et  agréer  le  \  oya^e 
que  S.  M.  1.  vous  pnqiose.  Mais  eomme  il  n'y  a  que  très -peu  de 
personnes  qui  sont  instruite-  du  véritabie  sujet  de  ce  voyage,  et 
qu'il  est  d'une  néeessilé  al>.->olue  que  le  secret  en  soit  bien  gardé, 
je  crois  que  Sadîte  Majesté  Impériale  aimera  fort  que  vous  en  fas- 
siez un  mystère  en  Allemagne,  et  que  vous  preniez  même  un  soin 
tout  particulier  pour  que  le  comte  de  Czemichew,  son  mùiîstre 
à  Berlin,  n'en  ait  connaissance;  aussi,  pour  masquer  d'autant 
plus  votre  voyage,  S.  M.  1.  parait  souhaiter  que  M.  le  Prince 
votre  époux  n'en  soit  pas  pour  cette  fois,  et  que  vous  le  com- 
menciez avec  la  princesse  votre  fille,  en  faisant  un  tour  à  Slettin, 
pour  vous  mettre  de  là  en  chemin  vers  Pctersboui  g,  sans  en  par- 
ler en  AUcniagne.  Outre  cela,  je  viens  d'être  averti  que  S.  M. 
riinpéraUicc  avait  actuellement  ordonné  de  vous  faii-c  remettre 
par  le  comptoir  prussien  qui  est  à  Pétershuurg  dix  uiille  roubles 
pour  1  équipage  et  pour  les  frais  da  \o>ai;c.  et  qu'à  volrc  airivée 
à  PétersbourîT  vous  Uouveiic/.  encore  mille  ducils  prèis  pour 
achever  le  \oyage  à  Moscou,  mais  iju  i'lle  désire  eu  même  lemps 
que  quand  \<tus  y  serez  arrivée,  vous  disiez  de  n'avoir  cntix^pris 
ce  voyair«'  pénible  que  pour  remercier  de  bouche  S.  M.  rimpéra- 
trice  des  bontés  éclaïaulcs  qu'elles  a  eues  pour  monsieur  votre 
frère  et  en  général  pour  toute  la  famille.  C'est  tout,  madame,  ce 
dont  je  vous  puis  avertir  à  présent;  et  comme  je  me  tiens  assuré 
que  vous  en  userez  avec  toute  la  discrétion  imaginable,  je  serais 
infiniment  flatté  si  vous  vouliez  donner  votre  agrément  sur  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  mander,  et  me  marquer  par  quelques 
mots  de  réponse  ce  que  vous  en  pensez.  Je  vous  prie,  au  reste, 
d'être  persuadée  que  je  ne  dbcontînuerai  point  de  m'employer  k 

*  I.fi  jjrinrrsKf  So|iliic-Au4;i)->l( -Ki-c«iéri(|ue  d'Anh.iIt  Zcrb»!  et  le  graQiI-duc 
«le  Hu!>ki«  avaieut  pour  aïeul»  le»  duc»  Cbrétieu-Augu&lc  et  ITréiléiic  IV  lie  Hoi» 
iteîn -  GoUorp ,  qui  étaient  frères. 
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vous  être  atik  dans  l'afiaire  dont  0  ft*agit,  et  de  me  croire  aveù 

lies  sentimeiitâ  cl 'os  lime. 

Madame  ma  cousine. 

Votre  très -bon  cousin» 
FxDBmc. 


a.   A  LA  MÊME. 

BcrUoy  6  jtDvicr  ■744> 

Madami-:  ma  cousine, 

Je  ne  doute  nullement  que  ma  lettre  du  3i  ■  du  mois  de  décembre 
passé  ne  vous  soit  bien  rendue.  La  part  sincère  que  je  prends  k 
tout  ce  qui  peut  avancer  les  intérêts  de  voire  maison  m*ob]ige  de 
vous  dire  que,  selon  tous  les  avis  qui  me  sont  venus  depuis  ce 

tenips-lîi  de  Pctersboui  g ,  raffaire  en  question  est  en  s!  bon  train , 

qu'il  y  a  touL  lieu  d'espérer  qu'elle  parviendra  à  sa  nialurilé, 
pourvu  que  le  st  cret  eu  soil  présenU  iut  iiL  hien  ménagé,  et  que 
vous  vonlie?.  presser  \<»lre  départ  %  ei  s  Moscou  autant  qu'il  sera 
possible,  j)()iir  ne  perdre  point  des  iiiouients  si  favorables.  Je 
vous  prie  d'être  assurée  des  sculimeuts  d'esUme  avec  lesquels  je 
suis,  etc. 

a  LIMPÉRATRIGE  ÊUSABETH  de  RUSSIE.» 

Berlin*  3o  lUccmbre  1743. 

Madame  ma  sœur, 

Je  n'ai  pu  voir  partir  la  princesse  de  Zerbst  et  son  aimable  fille 
sans  me  servir  de  cette  occasion  pour  réitérer  à  V.  M.  L  les  senti- 
ments de  mon  parfait  attacfaemenL  J*ose  lui  recommander  la 
mère  et  la  fille  comme  des  personnes  qui  me  sont  véritablement 

chèi^es ,  et  du  mérite  desquelles  je  puis  repondre  à  V.  M.  I.  La 

*•  CctU  leUre  ciatt  doue&ce  eu  cupie  à  U  précédente. 
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jeune  priocesse  réunit  avee  loi»  les  enjoueiiMiiU  ei  la  gaité  de 
son  âge  les  talcato  de  Fesprit  et  les  mérites  du  eœur.  Je  me  flatte 
(]iic  V*  M.  I.  sera  contente  de  son  choix,  et  qu'elle  voudra  bien 
avoir  de  la  bonté  pour  ces  deux  princesses,  qui  assurément  ne 
s'en  rendront  pas  indignes. 

Je  suis  avec  lous  les  seiiUniciiU  de  la  plus  paiikite  ealiine, 

MADAnS  HA  SdEUa, 

de  V  oti'c  Majesté  iiupériale 

le  très -bon  frère  el  6dèle  allié, 

Fkuehic,  R.  a 


3.   DE  LA  l'KI\CESSE  JEAiNAE-ÉLIS.VBErH 

D'ANHALT-ZERBST. 

ZcrbM.  4  j«avier  i yif. 

SlAK, 

^^tre  Majesté  a  pi^venu  d*une  manière  si  glorieuse  pour  moi 
l'ouverture  que  je  me  préparais  à  lui  faire,  que  je  ne  saurais  as- 
ses  lui  témoigner,  ainsi  que  des  édaîrcissements  que  V  .  M.  me 
donne  Sur  l'afTatre  qu'elle  concerne ,  l'inlercl.  Sire,  que  \ous  avez 
la  bonté  d'y  prendie,  et  vos  soins  pour  sa  réussite,  la  plus  vive 
reconnaissance. 

V.  M.  doit  avoir  été  iniouiite  par  M.  le  comte  de  Podewiis 
d'une  leUre  venue  pour  moi  de  Pétershour^^  que  ce  ipiaistM  a 
fait  ixiiiciuc  au  comptoir  des  postes,  à  Berlin,  pour  m'étie  en- 
voyée par  une  estafette. 

C'est  cette  lettre,  Sire,  qui ,  en  me  donnant  les  premièies  lu- 
mières des  intentions  de  S.  M,  L  de  toutes  les  Russies  à  l'égard  de 
mon  vo>  aqc  avec  ma  fille  en  sa  cour,  m'a  donné  lieu  de  me  dou- 
ter de  la  chose  du  monde  à  laquelle  je  ne  pouvais  assurément  pas 
m'attendre. 

«  Voyett.  XVI,  p.  179,  et  ei-4«M», p.  3ag,4ioctMi. 
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Je  crois  inutiJc  de  remettre  cette  lettre  à  V.  M. ,  pour  lui  évi- 
ter reniiui  (le  détails  dont  V.  M.  suit  déjà  les  principaux,  et 
d'autres  uiiii|iiemeiit  relatifs  au  trajet. 

La  parfaite  vénération  que  j'ai  loiijoiU'S  eue  pour  V.  M.,  et, 
s  ii  in  est  permis  de  lui  ])arler  ainsi,  ma  profonde  estime,  me  por- 
liircnL  du  premier  moment  à  l'en  instruire;  autorisée  en  ce  prin-^ 
cipe  par  un  averUssemeut  de  bonne  part,  je  me  trouve  trop  heu- 
reuse d'avoir  pour  conlideiit  an  prince  vraiment  grand ,  qui  aux 
titres  d'ami  et  d  allié  d'une  souveraine  à  laqpeUe  j'ai  des  obliga- 
tiona  infuues  réunit  celui  de  mon  protecteur  et  de  ma  famUle  dans 
une  aussi  importante  afEûre.  Dans  ce  sentiment,  Sire,  je  me  fais 
une  loi  d*obétr  aux  conseils  dont  il  plaira  à  V.  M.  de  m*lionorer. 

Je  conçois  entièscment.  Sire,  la  conséquence  du  secret  qu^ 
V.  AL  me  recommande;  ce  m'a  cependant  été  un  devoir  si  esscnn 
tiel,  par  mille  et  mille  raisons  qui  se  comprennent  plus  fiicfle^ 
ment  qu'elles  ne  se  dépeignent,  d'en  mettre  M.  le  Prinoe,  de  la 
discrétion  duquel  une  mûre  expérience  répondait  d'ailleurs  «  que 
je  ne  crois  pas  en  être  blâmable. 

Le  Prince  ayant  consenli,  cette  traite  eii  effet  épouvantable 
pour  une  troupe  de  femmes,  préféra bienient  par  la  saison  où 
nous  sommes,  ne  m'effraye  pas;  mon  parti  est  pris,  et,  ferme- 
ment convaincue  que  ceri  est  un  coup  de  la  Providence ,  je  le  suis 
pareillement  qu'elle  in'uidera  ù  surmonter  de  périlleuses  di£Qcul- 
tés  aujtquelles  bien  des  gens  ne  tiendraient  pas. 

La  feinte  du  voyage  à  Stettin,  que  V.  M.  a  bien  voulu  me 
proposer,  nous  a  paru  un  masque  d'autant  plus  sûr,  que  M.  le 
Prince,  qui,  si  V.  M.  le  permet,  m'accompagnera  jusque-là,  avait 
résolu  avant  cela  d'y  (aire  un  tour,  passant  |^ar  Beriin,  où  nous 
ne  nous  arrêterons  qu'autant  de  temps  qu'il  m'en  faut  pour 
rendre  mes  devoirs  aux  reines  et  à  la  maison  royale,  parce  que, 
si  j'y  manquais,  cela  pourrait  donner  matière  à  ruminer  aux  cu- 
rieux, et  que  la  coutume  que  nous  avons  eue  depuis  quelques 
années  de  nous  rendre  au  carnaval  rendra  le  public  moins  atten- 
tif à  cette  démarche. 

Je  ne  saurais.  Sire,  encore  déterminer  positivement  le  jour 
de  notre  départ  d'ici,  par  deux  raisons  :  1  uiie ,  que  s'il  était  entre- 
pris subitement  après  raiiivcc  de  cette  estafette,  qui,  dans  une 
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bicoque  oomme  ceei,  •  ùAl  àa  fimeu,  cela  poinrait  faire  penser 
des  perenti  et  des  voisini;  Fautre,  que  je  ne  saurais  me  dispen- 
ser, soit  pour  notre  équipement,  soit  pour  d'autres  détails,  de 
certains  anaiii^cmcnts  iitdispeiisahlement  nécessaires,  qui  ne  sau- 
raiciil  se  tcnnincr  qu'en  plusieurs  jours.  J'espère  qu'ils  le  seront 
vers  jeudi  on  vendredi  de  la  semaine  prochaine;  en  attendanl, 
j'ose  me  donner  la  liberté  de  remettre  à  V',  M.  ma  répoti>i;  eu 
Russie,  (pie  je  vous  supplie  Lrës-iuimbkiueut,  Sire,  de  faire  par* 
lir  par  une  estafette. 

L'unique  grAce  qui  me  reste  à  demander  à  V.  M.  (qui  lui  pa* 
raitra  mesquine,  mais  que  je  lui  fais  en  vue  de  mareher  plus  ra* 
pidement),  c'est  de  vouloir  bien  donner  ses  ordres  pour  que  je 
puisse  trouver  des  ehevauz  de  relais,  pour  mon  argent,  par  toute 
la  Pomérame  et  la  Prusse,  Le  passe-port  que  V.  M.  en  ferait  ex- 
pédier le  serait  pour  la  oom/eate  Rkeàdntsek,  qui  est  le  nom  que 
S*  M.  L  m'a  fait  preserire  jusqu'à  Riga,  oii  je  m'annoneerai  pour 
recevoir  l'escorte  qui  m'y  est  ordonnée. 

Mqu  équipage  sera  aussi  dénué  d'apparence  qu'il  sera  poasfliie, 
et  tout  aussi  propre  à  témoi|?ner  à  S.  M.  L  le  désir  que  j'ai  d'agir 
scrupuleusement  selon  ses  ordres  (pi'à  marquer  à  V.  M.  l'état  que 
je  fais  de  ses  gracieux  avis  et  le  respect  avec  lequel  je  suis, 

Srai, 

de  Votre  Miyeslé 
la  tiès>bumble  et  très -obéissante 

JCAHMK  •ÉlISABBTB. 


i   A  LA  im\CEb6b:  JEANJME-ÉLlâABETU 

D'ANHALT-ZERBST. 

B«fiiB,  !•  juviv  1744* 

Madame  ma  cousins, 

I^a  lettre  que  je  viens  de  reeevoir.  de  votre  part,  en  date  du  4  de 
ee  mois,  m*a  causé  un  contentement  infini,  tant  pour  les  senti- 
ments de  coidlauce  que  vous  aicLte^  en  moi  que  pour  la  façon 


Digitized  by  Google 


AVEC  LA  PRINCESSE  J.-É.  D'ANHALT-SUSRBST.  5S5 

dont  vous  pensez  sur  l'afibire  eoimue.  Comme  cette  affaire  cou- 

tintie  d'être  dans  un  fort  bon  train,  j'ose  vous  prier,  madame,  de 
\  (uilnii  iixcr  le  jour  de  votre  départ  au  plus  tôt  possible,  pour 
proiiler  d'autant  mieux  des  circonstances  présentes  et  de  Teiu- 
presseincnt  que  S.  M.  ï.  de  toutes  les  Rnssies  léinoi2:ne  dp  vous 
voir  auprès  de  soi.  Je  vous  prie  d'être  persuadée  que  jc  ne  dis- 
continuerai point  de  m'intéiesser  de  mon  mieux  pour  les  intérêts 
de  votre  famille ,  et  que  je  saisirai  avec  plaisir  toutes  les  oecasioiis 
où  je  pourrai  vous  marquer  les  sentiments  d'estime  avee  lesquels 
je  suis,  etc. 


5.   A  LA  MÊME. 

BtriiD,  i8  déoMibi*  «744* 

Madame  ma  coosink  , 

Je  viens  de  recevoir  avec  une  satisfaction  infinie  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite,*  en  date  du  27  de  novembre  passé.  Très-sensible  à 
toutes  les  assurances  ([ue  vous  me  donne/,  sur  1  aniitié  que  S.  M.  L 
de  toutes  les  Russies  c oiiliiuic  à  iue  porter,  et  (pie,  pour  ses  intr- 
rêls  naturels,  elle  ne  se  laissera  point  entraîner  à  des  démarches 
opposées,  malgré  les  préjugés  que  nos  env  ieux  tenteaL  de  jeter  à 
la  traverse,  je  tic  saurais  que  vous  eji  être  fort  obligé  et  vous 
prier  de  vouloir  bien  entretenir  cette  incomparable  impératrice 
dans  ces  sentiments ,  en  rassurant,  aussi  souvent  que  l'occasion  s'y 
présente,  de  mes  sentiments  invariables  de  cultiver  l'union  étroite 
qui  règne  si  beureusemcnt  entre  nous,  et  que  je  préférerai  tou- 
jours son  alliance  et  son  amitié  à  celle  de  toute  autre  puissance 
du  monde. 

Le  rétablissement  de  la  santé  de  Bl  le  grand  •  duc  m*a  autant 
réjoui  que  j'ai  eu  de  satisfaction  de  ce  que  madame  la  grande- 
duchesse^  s*est  souvenue  de  mot;  aussi  vous  prié-je  de  les  assurer 

•  Delloieoa. 

I>  A  partir  du  10  juillet  1744,  jour  des  fiançaillen,  U  princeftse  Sophie- Aa< 
;^iT^tr  Frcdcriquc  H'AiiIinlt-Zcrl)!»t  fui  nommée  Altesse  Itnpériitle  et  çrandc-dtt« 
che»»c  CatheriDe-Aic&ictwna.  Le  mariage  fut  cclébrc  le  1*'  septembre  174^. 
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de  toiile  ma  oonaîdénitioii,  et  q«e  je  ne  cBeeoniKiinunû  point  k 
fiûra  des  vaux  pour  la  crniscrvatioB  des  jonn  de  pcnonnes  si 

estimables  et  si  chères.  J*en  fais  de  même  pour  vous,  madame, 

et  vous  |uir  «i'ôtri'  assui^éc  que  rien  n  é^^alcra  les  senlimcnLs  de 
reslime  la  plus  pai  iaitc  et  de  l'amitié  la  plus  cordiaie  avec  les- 
quels je  serai  à  jamais ,  etc. 

A  L'IMPÉRATRICE  ELISABETH  DE  RUSSIE. 

Berlio ,      janvier  i  jJtA. 

Madamk, 

Le  tendre  attachemeiit,  le  dévouement  personnel  elles  liens  dans 
lesquels  je  me  trouve  engagé  avec  V.  M.  I.f  comme  ma  plus  cboe 
alliée,  m'obligent  de  ravertir  des  complots  dangereux  que  ses 
omemis  trament  contre  sa  personne  sacrée  et  contre  le  grand-duc 
son  neveu.  Je  n^aurais  pas  la  consdence  en  repos,  BijeneTen 
informais,  et  ne  la  conjurais  en  même  temps  de  daigner  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  à  la  conservation  de  sa  personne  et 
à  raflcrmissement  de  son  trône.  •  Je  la  conjure  de  croire  que  je 
m'y  ifttéroïiSL'  plus  (pu*  (pii  que  ce  puisse  être,  et  j'ai  ordonné  ii 
mon  niiiiistre  de  MardolVld  d'enlrt'i  daus  uji  plus  grand  détail,  il 
d'expliquer,  et  diuloinu  r  V.  M.  1.  de  tout  ce  qui  e:>t  parvenu  là- 
dessus  à  ma  coiuiaîssaiice. 

Je  ferai  coiisUnuiuMil  des  vœux  pour  sou  i  viinc  hcui*eux,  et 
personne  n'y  contribuei-a  avec  plus  de  plaisir  ci  d'ardeur  que, 

Maoamb  ma  scKua, 

de  Votre  Miyesté  Impériale 

le  bon  frère  et  fidèle  allie, 
FsoBaïc,  R. 

•  Vojrtt  L  111,  p.     d  3o. 
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A  LA  MÊME. 

Sdiwtidaiti*  6  déccmbM  1744* 

Madamb  ma  8ŒUa, 

J  ai  ajipris  avec  bien  de  la  douleur  les  intri«»iies  arlifu  i*  uses  dont 
se  servent  mes  ennemis  pour  détruire  la  bonne  union  qui  règne 
avec  la  Russie  et  la  Prusse.  *  J'espère  que  V.  M.  i.  n'ajoutera  pas 
foi  aux  insinuations  malicieuses  de  la  Saxe,  et  quelle  apprendra 
à  connaître  la  perfidie  de  cette  cour,  qui,  n'étant  assurément  pas 
attachée  au  gouvemement  de  V.  M.  1. ,  ne  désire  que  de  la  brouiller 
avec  ses  véritables  et  fidèles  amis.  L'électeur  de  Saxe  manque  dans 
cette  occasion  &  tous  ses  devoirs  envers  l'Empereur;  il  manque  à 
ce  qu'il  doit  à  sa  patrie,  en  jetant  de  Thuile  dans  le  feu  de  la 
guerre,  et  bien  loin  d'entrer  avee  moi  dans  l'œuvre  de  la  pacifi- 
cation de  l'Allemagne,  il  s'efforce  à  augmenter  ce  malheureux 
incendie.  U  est  sur  le  point  de  m'attaquer,  et  je  dois  compter  en 
ce  cas  sur  l'assistance  de  V.  M.  I. ,  qui  me  Ta  si  solenneUement 
promise.  Mes  intentions  n'ont  été,  dans  cette  ^erre,  que  de  tirer 
l'Empereur  du  triste  état  oii  l'avait  mis  Ja  reine  de  ilontjric  eu 
lui  enlevant  son  éleetorat,  de  venger  la  façon  iniiu  icusc  (îonteettc 
prinecsse  en  a  agi  envers  V.  M.  I.  par  le  raiiiislere  du  marquis  de 
HolUi ,  ^»  et  de  rétablir  la  paix  en  /Ulemagne;  sans  quoi  le  joug  de 
la  maison  de  Hongrie  serait  devenu  plus  dur  et  plus  insup[)ortahle 
qu'il  ne  fut  du  temps  de  Chariemagne  et  de  Charles -Quint.  Je 
suis  sûr  que  V.  M.  1.  entrera  dans  un  plan  aussi  saluuire,  et  (]ue 
l'intrigue  des  Saxons  ne  Tabusera  pas  sur  un  Lut  aussi  juste  (;t 
équitable  qu'est  le  mien.  J'estime  l'amitié  et  ralliance  de  V.  M.  1. 
au-dessus  de  toute  autre  liaison,  et  je  me  flatte  qu'elle  sera  de 
plus  en  plus  convaincue  qu'elle  ne  peut  avoir  de  plus  fidèle  alUé 
que,  etc. 


•   Vuvcj:  ».  III ,  ]«.  j  j 

^  L.  c. ,  p.  -il  et  kuivantc»- 


m      VOL  COBaESPOMOAMCfi  0£  FB£U£aiC 


&   A  LA  PRINCESSE  JEANNE-ELISABETH 
D'AMIALl-ZERIiST. 

Brcslau,  1 4  mar»  1 7 58. 

Madame  ma  €ousiiik, 

La  iellrc  (juc  \  otir  Altesse  m'a  faitt*.  t\\i  (i  de  ee  moh .  n'a  pu  que 
m*étre  fort  agréabh-,  pai-ce  ([iic,  outre  la  satisfaction  que  je  l'es- 
sens  d*en  recevoir  de  >olre  part,  elle  me  fournil  Toecasion  de 
m'expliquer  naturellement  »vec  vous,  comme  avec  une  amie  bien 
ealim^,  sur  ce  qui  fait  d'aiUeun  le  sujet  de  votre  lettre. 

Dottteiez-Toui,  madame,  un  moment  des  égards  et  de  l'eslimc 
que  je  vous  garde  invariablement,  après  tontes  les  complaisances, 
si  j'ose  les  citer,  que  j*ai  toujours  eues  pour  V.  A.?  Jamais  je 
n*ai  ressenti  une  plus  grande  satisfaction  que  lorsque  J  ai  pu  vous 
en  donner  des  témoignages,  autant  que  cela  a  dépendu  de  moi. 

UaOSUre  arrivée  demièxcment  au  sujet  du  de  Fraigne«  doit 
être  envisagée  comme  un  accident  malheureux;  mais  je  remets  à 
votre  pénétration  et  à  votre  discernement  même  s'il  pouvait  me 
convetur  et  si  je  devais  voir  a\ri"  iiulill'érence  qu'un  étranger, 
dont  je  savais  à  n'en  pas  douter  il  faisait  le  métier  d'espion, 
restai  à  dos  de  mon  armée  ponr  avertir  les  Français  et  K'in  tialnr 
tout  ce  qui  se  passait  dans  les  quartiers  de  mes  troupes.  Vou- 
drait-on attribuer  aux  Français  ce  qu  ils  n'ont  pas  voulu  s'arroger 
eux  •mêmes,  savoir,  qu'ils  sauraient  établir  de  nouveaux  usages 
à  la  pierre,  contraires  à  ceux  qui  depuis  tout  temps  ont  été  pra- 
tiqués? £t  n'ai  je  pas  eu  tout  lieu  d'être  sorpris,  madame,  de  ce 
qu*on  a  voulu  accorder  gile  à  de  pareilles  gens  à  la  cour  de  Zei'bst, 
et  les  protéger,  malgré  les  réquisitions  que  je  fis  faire;  ce  qui  me 
mit  dans  la  nécessité  de  Ten  faire  partir  de  gré  ou  de  forée,  afin 
de  n*ayoir  plus  derrière  moi  un  homme  si  pernicieux,  et  au  sujet 
duquel  il  faut  indispensablement  encore ,  pour  ne  vous  rien  cacher, 
que  je  le  fasse  garder  quelque  tenqis  au  moins,  pour  ne  pas  lui 
laisser  le  loisir  d*exécttter  ses  mauvaises  intentions,  qu  il  a  fait 
éclater  depuis  longtemps  coutrc  moi.  J'avoue  que  la  prolecLiou 
•  Voyc»  t.  IV,  p.  iSy. 
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qu*on  avait  accordée  au  personnage  à  votre  cour  m'inspira  pour 
quelques  momenU  des  soupçons,  comme  si,  contre  toute  mon 
attente,  les  senUmente  de  V.  A.  à  mon  égard  avaient  pu  souQHr , 
quelque  altération.  Je  me  persuade  cependant  du  contrûre,  et 
vous  prie  d*êti«  assurée  que  les  miens  envers  vous  ne  se  change- 
ront jamais,  et  qu'en  toutes  occasions  je  marquerai  à  V  .  A.  et  au 
prince  régnant  voti-c  fils  tous  les  «  gaitls  possiMes,  que  je  culti- 
verai votre  amitié  avec  soin,  et  que  je  serai  avec  Testime  et  la 
considération  la  plus  parfaite,  etc. 
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A  SIR  ANDREW  MITCIIELL. 
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A  SIR  AKDUEW  MITGHELL. 

Brcslan,  17  février  tj^, 

MoNSi&vnt 

\cm  avez  laison  de  pfésumer  que  je  recevrai  à  bras  ouverts  un 
ami  tel  que  le  nouvel  emperear.*  Les  dispositions  qu'il  a  fait 
paraître  dès  le  commencement  de  son  règne  me  paraissent  bien 
favorables,  cl  je  ne  négligerai  sûrement  rien  pour  me  concilier 
son  amitié.  L'onîre  de  l'Aiiçlc  noir^»  ne  lui  manquera  pas,  et  je 
me  ferai  un  dc^  oir  bien  apéable  Je  lui  ofli  ir  ce  prétnicc  de  mon 
afTection  et  de  mon  attaebenienL.  Le  baron  de  GolU,  c  que  j  ai 
envoyé  à  Pétersbonrg,  et  qui.  selon  mon  calcul,  pourra  y  être 
rendu  vers  le  20  de  ce  mois,  lui  expliquera  plus  amplement  le 
désir  que  j'ai  de  vivre  dans  une  parfaite  union  avec  lui ,  et  de 
rétablir  la  paix  et  la  bonne  intelligence  qui  a  subsisté  autrefois 
entre  les  deux  cours.  £11  attendant,  j'ai  beaucoup  d'obligation  à 
H.  Keilb^  des  soins  qu'il  prend  pour  avancer  mes  intérêts  à  la 
cour  de  Russie,  et  pour  m'informer  de  tout  ce  qui  y  est  relatif. 
Je  vous  plie  de  lui  témoigner  toute  ma  reconnaissance,  et  de  le 
requérir  de  ma  part  d'employer  tout  son  savoir-faire  pour  par- 
venir à  l'objet  de  mes  désirs.  Quant  à  vous,  monsieur,  je  ne 
saurais  assez  vous  exprimer  combien  je  suis  sensible  à  toutes  les 
marques  d'affection  et  d*attachement  étemel  et  reconnaissant,  et 
je  ne  négligerai  certainement  aucune  occasion  de  vous  témoigner 

•  Vojci  t.  V,  p.  i54  ci  i55. 
L.  «.»  p.  157  cl  i58. 

«  L.  c. ,  p.  i56. 
<i  L.  c. .  p. 
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IVstîme»  parfaite  que  je  vous  porte.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  tju  U 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  1> 

P.  S.  Voilà  un  olicvaliiT  bien  sinindier.  mon  eher  monsiriir 
Mitchell,  qui  nourrit  quatre  -  vin(;t  mille  hommes  à  mes  dépens: 
c'est  le  seul  de  mes  chevaliers  qui  se  donne  cette  liberté  >  là.  Si 
chacun  de  ceux  de  la  Jarrcliëre  en  faisait  autant,  votre  Angleterre, 
toute  Angleterre  qu'elle  est ,  serait  mangée.  «Te  vous  prie  de  rendre 
mon  chevalier  plus  docile,  et  de  lui  apprendre  que  c'est  contre 
Finstitut  de  Tordre  qu'un  chevalier  mange  sem  grand  maître.  « 

•  L«t  MUmwtê  ané  p^w*  nf  Str  Andrew  JMfldM7  prétcntcnl  ici  (t.  H ,  p.  «S*) 

une  Inninr  r|ui  noti<i  ■  paru  pouvoir  être  remplie  par  Ics  mot*  oeeasioH  

Cttintr .  ou  p.ir  (les  iiiotv  ('rjiii v.ilents. 
I>  De  la  m«in  d'un  ffecrcLiirr. 

*  De  le  VMM  dn  Roî. 
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AU  LIEUTEMANT-GÉNÉRÂL  DE  KROGKOW/ 

BresUn,  99  avril  1769. 

J*ai  été  hien  aise  de  voir  par  votre  lettre  que  vous  êtes  avancé 
avec  le  corps,  le  27,  jusipi'à  Guben,  et  que  vous  contimicres  la 
marche  pour  être  le  6  mai  aux  environs  d*ici.  ^  Je  me  réfère,  au 

surplus,  à  ce  que  j'écris  aujourd'hui  au  major  d'Anhalt,  et  prie 

Dieu,  sur  ce,  qu'il  vous  ail  eu  sa  saiale  et  liigue  gaicle. 

Je  vous  tiendrai  un  bon  punch  prrp.nt'  à  voti'c  arrivée;  jus- 
qu'ici je  Tai  toujours  baptise  eu  vuti'e  nom.  ^ 

•  Celte  Icltrc  est  iiu-ilitc. 
k  Voje»  U  V,  |j.  168. 
'  Ile  la  mata  du  Roi. 
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CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 

AVEC 

LA  DUClliii5i5Ë  LOUISE-DOUOTHÉE 

DE  SAXE-GOTUA. 


(a3  JANVIE»  1760  ET  97  AOUT  1763.) 
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I.  A  LA  DUCHESSE  LOUISE -DOROTHÉE 
DE  SAXE-GOTHA.- 

FMjbcrg»  »3  janvier  1760. 

Madamk, 

Je  reviens  encore  à  la  charge,  puisque  vous  m'eohagdiieeg»  et 
que  vous  le  voulez  bien.  Je  vous  ai  confié  le  secret  de  TÉglise; 
mais,  bien  loin  d'entrer  dans  des  détails  de  négociations,  toute 
cette  écritui*e  ne  roule  jusqu'ici,  madame,  qu^à  trouver  quelques 

points  cjénéraux,  et  do  les  fixer  de  sorte  que,  en  mettuiU  les 
Frarirais  et  les  .\n|jlais  d'accord,  ils  puissent  servir  de  prélinii- 
naîres  à  la  paix  future  et  t^n m  i  il^"  J'espère  que  cela  réussira,  et 
vous  jM)iivez  bien  vous  persuader  que  lorscpi'il  sera  question  de 
vos  intérêts,  ils  ne  seront  pas  négligés  pur  la  nalioii  ;uiglaise,  dont 
le  sang  allie  les  princes  à  votre  maison,  ni  de  mon  Individu,  qui, 
n'ayant  pas  cet  avantage,  ne  vous  en  est  pas  moins  attaclié  par 
l'estime  et  Tadmiralion  que  vous  doivent,  madame,  tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  vous  connaître.  Je  commence  à  espérer  à 
présent  que  nous  pounons  réussir  :  les  premiers  accès  de  firénésie 
sont  passés;  Tépuisement  des  finances  rend  les  Français  raison- 
nables comme  des  Platons.  Je  ne  voudrais  pas  jurer  qu'ils  restent 
des  Platons,  si  rabondanoe  leur  revient;  mais  qu'ils  le  soient  à 
présent,  et  qu'ils  fassent  la  paix ,  voilà  tout  ce  qu'on  leur  demande.  - 
Gela  ne  terminera  pas  la  guerre;  les  Autrichiens,  selon  leur  noble 
usage,  seront  les  derniers  à  s'accommoder;  mais  ils  seront  bien 
obligés  d'y  venir,  dès  tpi'un  allie  aussi  juiissanl  que  la  France  les 
aura  quittés.  J'espci-e  doue  que  eelle  année  mettra  lin  à  la  misère 
de  tant  de  petq>les,  c(  aux  calamités  «pii  affligent  Thuma  ni  té  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre.  Voilà,  madame,  de  quoi  je  me  Halle; 
•  CeUe  leUre  est  inédite,  «inù  qvc  i*  •uivaDtc. 
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vodà  ce  qui  me  fait  fiaiser  tur  tout  ce  que  je  trouve  d'incoaçru 

dans  mes  procèdes  de  vous  adresser  des  lettres  qui,  contenant  de 
tout  antres  objets,  ne  mériteraient  pas  de  passer  par  vos  mains. 
Je  vous  en  demande  enoorc  mille  jtaulnns:  mais  si  mes  soiof 
réussissent,  l'Europe  vous  sera  mûrement  redevable  de  la  pan, 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  sen>e  (ié^ire. 

Oseraîs-je  vous  prier  de  ue  point  laisser  apercevoir  à  Voltaii*e 
que  vous  êtes  du  secret?  Cela  pourrait  ombrager  le  duc  de  Cboi-' 
seul,  qui  est  proprement  la  cbevilk  ouvrière  de  tous  ces  pour- 
parlers, et  qui  ne  voudrait  pas  peut-être  que  son  secret  fût  pé- 
nétré. Que  je  serais  heureux,  si,  à  la  fin  de  cette  horrible  guerre, 
je  pouvais  être  assez  heureux  que  de  jouir,  comme  à  Gotha,  de 
tous  les  agrémenta  de  votre  conversation,  de  vous  revoir,  ma- 
dame, de  vous  admirer  encore,  et  de  vous  témoigner  de  vive 
voix  tous  les  sentiments  de  la  haute  estime  et  de  la  considération 
avec  lesquels  je  suis , 

Madahb, 

de  Votre  Altesse 

le  très -fidèle  cousin  et  serviteur, 

FxDxaic. 


a.   DE  LA  DUCHESSE  LUUISE-D0H01HÉE 

DE  SAXE-GOTHA. 

4 

GoUm,  a7«o4i  1763. 

Sire, 

L«es  bontés  de  Votre  Uiyesié,  dont  je  viens  encore  de  recevoir 
les  marques  flatteuses  par  sa  lettre  gradeuse  et  adorable  du  i4  de 
ce  mois,  •  m'enhardissent  de  nouveau  4  lui  en  témoigner  ma  res- 
pectueuse reconnaissance.  Je  suis  vivement  touchée  de  Tintérët 

que  V.  M.  daigne  prendre  à  la  santé  du  Duc,  et  de  tout  ce  qu'il 
•  Vo^ci  t.  XVIII,  p.  a3i— ad3,  n'  5a. 
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lui  plaît  de  me  dire  sur  ce  sujet,  qui  me  tient  à  cœur.  J'avoue 
(juc  c'est  en  fiéinissaiil  (juc  j'envisage  sa  perte,  qui  oe  serait  <jue 
trop  réelle  j>our  toute  ma  ia mille;  il  n'y  a  que  l'incertitutie  dos 
choses  iiuniaiucs,  cl  ICspéraiice  que  j'ai  que  je  ne  survivrais  pas 
à  cette  dure  séparation,  qui  puissent  me  tranquilliser.  Je  détourne 
le  plus  que  je  puis  la  vue«  à  des  objets  aussi  sinistres  qa*«€oa- 
blants  pour  moi.  Dans  cette  vallée  de  misère ,  notre  plus  grand 
avantage,  à  mon  avis ,  comiste  à  ne  point  prévoir  toujours  Tave- 
nir,  et  je  coodus  de  là  que  celui  qui  prévoil  le  moins  est  le  plus 
heureux.  Je  suis  chaxmée,  Sire,  d'apprendre  que  Y.  M,  n'ait  pas 
désapprouvé  la  liberté  que  j*ai  prise  de  lui  envoyer  le  Caiéchisme 
de  Voltaire,  et  je  ne  doute  point  que  eet  ouvrage  ne  gagnera 
infiniment  par  les  eorrecttoos  qu'elle  a  dessein  d*y  fiùre;  mais  je 
ne  suis  pas  assez  téméraire  pour  supplier  V.  M.  de  vouloir  m'ho- 
norer  d'un  exenaplaire  de  cette  nouveUe  édition.  H  est  certain  que 
si  le  i^ravc  et  sottement  orthodoxe  Cyprianus  avait  vécu  encore 
à  l'impression  de  cet  édifiant  livret,  il  n'aurait  pas  ni;uiqué  de  le 
condamner  au  l'eu.  Il  s'efl'arouchait  facilement,  et  son  /.èle  pieux 
l'emportait  follement.  Je  n'oublierai  jamais  combien  il  fut  scan- 
dalisé quand  je  lis  construire  une  machinr  selon  le  système  de 
Copernic.  J'avais  donné  la  direction  de  cet  ouvrage  à  un  prêtre 
d'id;  Cyprîanus  fait  venir  chez  lui  cet  homme,  le  menace  de  la 
colère  céleste,  et  comme  le  prêtre  s'excuse,  et  prouve  que  ce 
système  n'était  nullement  contraire  aux  dogmes  de  notre  religion, 
le  scrupuleux  docteur  réplique  :  «Assurément  oui,  car  nous  ne 
«saurons  plus  oii  placer  les  deux  Eglises,  ni  distinguer  l'orientale 
«de  l'occidentale;  c'est  donc  fomenter  le  trouble  et  la  confusion.» 
Je  demande  très -humblement  pardon  à  V.  M.  de  cette  anecdote, 
qui  me  revient  toutes  les  fois  que  j'entends  le  nom  de  Cyprianus, 
et  qui  caractérise  si  parfaitement  ce  saint  peisonnage.  Je  serais 
très-flattée,  Sire,  de  faire  la  connaissance  de  M.  d'Alembert; *  je 
ne  puis  qu'admirer  ceux  que  V.  M.  honore  de  sa  hienvcillance. 
Je  serais  bien  iàcbée  si  M.  d'Alembcrt  passait  par  ici  pendant  que 
nous  serons  à  Altenbouri,',  ou.  nous  cunq»loas  làuus  rendre  la  se- 
maine prochaine  pour  quelque  temps.  Si  nous  n'avons  pas.  Sire, 
l'avantage,  avec  tant  de  maisons  en  Allemagne,  d'avoir  V.  M.  poux* 
•  Voya  U  IVIU,  p.  997,  ci  1. 1X1 V,  p.  xt%,  38o  tl  Ut,  n'  i5. 
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onde ,  nous  ponvons  du  moins  les  défier  tontes  de  ne  pouvoir 

vous  cti-e  plus  iin  iolablcmenl,  plus  respectueusement,  oserai -  je 
ajouter  plus  tcndi'cmcul  ulLachécs  nue  nous  le  sommes  lous  dans 
ma  tamille.  Non,  Sire,  il  est  irapossiiile  de  vous  adorer  davan- 
tage. La  |>rolcction  c/Miércuse  de  V.  M.  nous  tient  lien  des  lirns 
du  sanç:  rlle  iait  tout  mon  iioniieur  rt  [ dhjci  de  mes  (irsiiN  les 
plus  ardents.  J'en  ose  demander  très-iituulilcmcul  la  couLiimalioii 
avec  anxiété,  en  faveur  des  scntimeiUs  qui  m'animent,  et  qui 
m'animeront  toute  mK  vie.  Jesub, 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

la  trè«» humble,  tix;s -  obéissauU  smaule» 
Louifls-DoBoraix,  u.  d.  S. 
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I.   A  LA  COMTESSE  DE  SKORZEWSKA 


Potadâm,  >i  février  1767. 

Madame  la  comtesse  de  Skohzewska, 

Je  sois  sensible  à  la  lettie  que  vous  m'avez  écrite  pour  me  mar^ 
qucr  votxe  eontentement  des  attentions  qu'on  a  eues  pour  vous 
pendant  le  séjour  que  vous  avez  fait  à  Berlin.  Mais,  quelque  dis- 
posé que  je  sois  à  vous  faire  plaisir,  je  ne  saurais  cependant  en  ce 
moment  me  prêter  à  faire  faire  auprès  de  Sa  Majesté  Polonaise 
l'insinuation  que  vous  souhaiteriez,  pour  obtenir  à  \olrc  mari 
une  des  staroslics  qui  viendront  à  vaquer:  et  je  me  réserve 
d'autres  oeeasions  pour  vous  pr(»u\i  r  le  eas  i^uc  je  l'ais  des  priëixîs 
qui  me  sont  adressées  de  votre  part.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait,  madame  Ja  comLessie  de  Siiorxewska,  eu,  sa  sainte  et 
digne  garde. 


a-    A  LA  MEME. 

PnUd«m,  •4|ni1lH  «707. 

Madamx  la  comtbssk  D£  Skorzkwska, 

J'ai  vu,  par  voire  lettre  du  19  de  ce  mois,  que  vous  aériez  bien 
aise  de  savoir  mon  sentiment,  s'il  conviendrait  que  votre  mari  se 

chargeât  des  fonctions  de  maréchal,  que  la  eonfédération  h  former 
dans  la  l'russe  polonaise  voudrait  lui  déférer;  et  je  vous  <iirai 
sans  «iétour  que,  comme  votre  mari  n'ignore  sans  doute  pas  ce 
qui  saïu'ait  lui  convenir  à  cet  égard,  je  ne  me  trouve  aucunement 
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à  même  de  le  oonseiller  Ui-demu.  Il  me  semble  cependant  qae 

s'il  s'y  prétait,  il  faudniU  que  ladite  confédération  n*eûl  pour 

ohjot  q»H*  rafVairc  eonccmaul  les  dissidciilî»,  saiis  i|iioi,  si  elle 
|Nu  i,iii  ^ui  il  autres  matièrei^,  il  risquerait  de  se  faire  nombre 
d'enacmiii.  *  £t  sur  ce,  etc. 


3.    A  LA  MÊME. 

ChArfôltcttboatiS.  4  mt&  1768.  ' 

Madame  lk  comtessk  i>K  SKoazswsKA» 

Je  sub  très -sensible  à  la  confiance  que  vous  me  témoignes  dans 
▼otre  lettre  du  ao  avril  dernier;  et  pour  y  répondre ,  je  ne  saurais 
vous  dissimuler  que  votre  mari  fera  très -sagement  de  rester  m- 

tièrement  tranquille,  et  de  ne  prendre  aucune  part  aux  différentes 
confédérations  qui  se  foriiieril  en  P(»1opie.  el  qui  ne  sauraient 
que  reculer  le  râtabiissenient  de  la  tranquillité  dans  ce  lo^aunic. 
Sur  ce ,  etc. 


4.  A  LA  MÊME. 

Polidan,  97  lepicnilire  176S. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

sentiments  que  vous  me  témoignez  dans  votre  lettre  du  a3 
de  ee  mois  me  sont  infiniment  agréables»  et  vous  pouvez  compter 
que  ce  sera  toujours  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  saisirai  le» 
occasions  qui  se  présenteront  )K)ur  faire  comaitre  le  cas  que  je 
£ais  de  votre  mérite.  Pour  vous  en  convaincre,  j'accepte  très- 

*  VojCS  t.  VI,  p.  17  ei  huivantCA. 
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▼olontien  la  place  de  parrain  que  tous  venez  ^e  m'offrir  auprès 
de  votre  fils  n<Hiveau-nc,«  et  j'ai  chargé  mon  Hcuienatit-giMiéial 
de  Ramin  de  me  représenlcr  en  cette  qualité  au  baptême. Je 
forme  en  même  temps  des  vœux  pour  que  vous  relevie/.  heureu- 
sement de  vos  couches,  et  (jue  vous  ayez  la  salisiacliou  d  élever 
ce  fils  à  voire  Joie  et  cou^olation.  Sur  ce,  etc. 


5.   A  LA  MÊME. 

PotodMn,  5  octobre  1768» 

Madame  la  comtesse  de  SKORZEWSKAt 

Vôtxe  lettre  d*liîer  in*a  été  fid^ement  rendue,  et  je  suie  très-een- 
sible  aux  eentiifients  que  vous  01*7  témoignes.  Hait  les  propotl^ 

lions  dont  on  vous  a  chargée  sont  de  nature  que  je  ne  saurais  les 
écouler,  et  encore  moins  m'y  prêter.  Les  enf;ajî;emeuls  que  j'ai 
TOntractés  avec  rimpéralrice  de  Russie,  et  qui  sont  (  f»iimis  î  \os 
commcltants,  ne  me  permettent  pas  de  me  mi  loi  des  troubles 
dont  votre  patrie  est  agitée  actuellement.  Le  incliK  ur  serait  de 
les  pacifier  prouiptemenl,  et  le  moyen  qui  me  parait  Je  plus 
propre  d'y  parvenir  serait  que  les  conlédérës  s'entendissent  ami- 
calement avec  la  cour  de  Russie  sur  les  didérents  griefs  qu'ils 
prétendent  avoir  réciproquemenu  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  en  réponse  à  voire  commission;  et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


!>  Lm  comICMC  d«  SltOTMWtbi  éUil  «lov»  k  Bcrlio. 
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6.    A  LA  MÊME 

PouUain,  i-j  iiuvembrc  176^^. 

HIadamb  la  cohtbmk  !>■  Skorzbmtska, 

Je  ne  saurais  qu'applaudir  au  zèle  que  vous  faites  paraître  dans 
votre  lettre  du  lo  de  ce  mois  pour  terminer  les  troubles  4]ui  dé- 
chirent votre  patrie.  Mais  le  malheur  est  que  vous  ne  sauriez 
plus  vous  promettre  d'heureux  succès.  11  est  toujours  plus  facile 
de  foimer  que  d*ezécuter  de  pareils  projets  d'accommodement, 
et  dans  la  position  actuelle  des  afiaires,  ce  serait  peine  perdue  de 
vouloir  faire  le  médiateur  entre  les  Russes  et  les  confédérés.  Il  y 
a  un  an  qu'il  aurait  fallu  prendre  des  dispositions  aussi  pacifiques, 
et  on  aurait  pu  se  flatter  de  rapprocher  les  esprits.  Biais  à  présent 
que  le  feu  de  la  discorde  a  gagné  partout,  et  que  Tanimosilé  est 
portée  k  son  comble,  ce  serait  vouloir  se  faire  lUusion  de  gaité 
de  cœur  que  de  s'imaginer  seulement  qu'on  pût  y  réussir.  Les 
Russes  sont  en  marche,  et  les  Turcs  éçalemcnt.  •  11  n'y  a  donc 
plus  (jue  la  supérionté  des  uns  ou  dos  autres  qui  décidera  le  sort 
de  la  Pologne.  En  altendant,  vous  pouvez,  compter  que  je  m'in- 
téresserai to!ijours  au  vôtre,  et  que,  s'il  est  tel  que  je  le  souhaite, 
il  sera  toujours  heureux  et  proportionné  à  vos  mérites.  Et  sur 
ce,  etc. 


7.   A  LA  MÊME. 

PoUdam,  5  décembre  1768. 

J'ai  reçu,  madame  la  comtesse  de  Skorzewska,  votre  lettre  du 
4  de  ce  mois,  et  vous  avoue  en  réponse  que  vous  aurex  de  la 
peine  k  persuader  le  monde  que  votre  mari  ait  été  forcé  par  les 
confédérés  d'accepter  la  charge  de  grand  maréchal,  comme  vous 
me  l'annonceK.  La  conduite  qu'il  a  tenue  fit  bien  soupçonner 

•  Voye»  t.  VI ,  |>.  a  I  et  siiivante». 
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le  parti  qu'il  a  pris.  Il  s'en  promet  peut-être  de  ^nds  avan- 
tages; niais  les  rirconsUnccs  nie  font  bien  aiigtircr  lo  contr.iiic, 
et  craindre  qu'il  no  fasse  son  malheur  et  eelni  de  toute  sa  liuuille: 
et  vous  jugez  bien  que  tout  ce  (juc  je  pourrai  alors  faire  eu  votre 
faveur  sera  de  vous  plaindre ,  comme  je  fais  d«'jà  bien  d'avance. 
Pour  ce  (jui  est  des  trois  £;entilshommes  qui  ont  été  aiTctés  avec 
les  brigands  qui  ont  pillé  im  moulin  dans  la  ou vclie- Marche, 
et  dont  il  y  en  aura  sûrement  de  pendus ,  ih  sont  entre  les  mains 
de  la  justice,  où  ils  n'ont  qu'à  se  justifier.  Je  ne  saurais  les  re- 
lâcher plus  tôt.  On  ne  vUAt  pas  mon  territoire  impunément. 
Sur  ce«  etc. 

Vous  êtes  plus  heureuse  en  philosophie  que  votre  mari  en  po- 
litique.' 


8.   A  LA  MÊME. 

PoUdani,  li  mar»  1769. 
MaDAIIS  f«A  C0IITB88E  DE  SkORZBWSKA  , 

J'aime  trop  à  vous  obliger  pour  ne  pas  déférer  à  votre  demande 
du  10  de  ce  mois.  J'ai  ordonné  en  conséquence  k  mon  résident 
Benoit,  à  Varsovie,  de  faire  son  possible  pour  obtenir  à  votre 
époux  la  permission  de  rester  tranquillement  à  Driesen,  sans 
fournir  à  son  régiment  les  avances  d<mt  il  pourrait  avoir  besoin 
pendant  ce  temps  de  troubles.  Mais  J'ignore  si  l'on  y  fera  atten- 
tion, et  j*ai  même  quelque  pressentiment  que  mon  crédit  en  Po- 
logne ne  s'étendra  pas  si  loin.  H  faut  faire  ce  qu'on  peut,  et  vous 
êtes  trop  équitable  pour  exiger  davantage.  Nous  verrons  com- 
ment on  s'expliquera  sur  mon  intercession.  Je  vous  communi- 
querai la  réponse,  telle  qu'elle  rae  paniendra.  Et  sur  ce,  etc. 


*  Oe  U  maio  du  lioi. 
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9.   AU  COMTE  DE  SKUKZEWSKL 

Potvdcm,  Il  «vril  1769^ 
MONSIBVa  LE  COMTK  DB  $KOBZBW8Kf, 

Dispose  conune  je  suis  à  vous  accorder  un  aflile  assuré  dans  ma 
ville  de  Dfifisen  eoatre  les  malheurs  de  la  gucire  qui  ravage  ac- 
tuellement votre  patrie»  les  remercûnents  que  vous  me  faites 
dans  votre  lettre  du  6  de  ce  mois  me  sont  entièrement  agréables, 
et  vous  pouvez  compter  que  vous  y  jouirez*  avee  toule  votre 
famille,  d'une  tranquilliié  aussi  parfaite  que  durable. 

En  attendant,  j*ai  eu  la  satisfaction  d'obtenir  pour  vous  un 
congé  de  six  mois,  et  la  commission  de  guerre,  à  Varsovie,  ayant 
eu  Tattention  de  rae  le  faire  tenir  en  original ,  je  n  ai  pas  tardé 
de  Tadiesscr,  il  n'y  a  que  deux  jours,  à  madame  voire  épouse. 
Mais  ladite  commission  m'ayant  fait  connaître  en  même  temps 
que  vous  a\i«'A  ou  *rau!,iiit  moins  de  sujet  de  vous  jilaiiidrt'  des 
avances  qu'elle  ^  <uis  avaiL  imposées  pour  la  subsistance  de  votre 
régiment,  »|ue  lotis  les  clicfs  des  autres  régiments,  jusqu'aux 
deux  grands  généraux  même,  avaient  été  obligés  de  les  fournir, 
je  n*ai  pu  m'empêcher  de  faire  également  mention  de  celte  obser« 
vaUon  dans  ma  lettre,  quoique  d'ailleurs,  et  après  que  votre  régi- 
ment s'est  rendu  aux  confédérés,  cette  besogne  ne  vous  sera  plus 
à  charge.  Sur  ee,  etc. 


10.   A  LA  COMTESSE  DE  SkUl^EWSkA. 

PoU<Uni ,  1 8  avril  1 769. 

Madahb  la  comtbssb  de  Skorzbwska, 

Le  tableau  que  vous  \eiie/.  de  me  l'aire,  dans  votre  ietlre  du  î3 
de  ce  mois,  de  tous  les  maux  (|ue  les  confédérés  vous  fonl  éprou- 
ver est  bien  alteiidiissant.  Il  a  excité  toute  ma  compassion,  et  je 
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serais  eharmc  de  les  alléger.  Mais  ctbi  au  temps  seul  à  inKiicr 
le  remède  désiré,  ci  il  ne  me  reste  que  des  vœux  à  iormer  pour 
que  rheureujc  momeuL  arrive  bientôt  où  vous  pourrez  de  nou- 
veau rentrer  dans  la  Jouissance  paisible  de  vos  i)ieus.  J'ai  quelque 
prcssenlimcnt  ravora])Ie  que  mes  vœux  ne  tarderont  pas  d'être 
accomplis.  J'ai  lieu  d'espérer  que  la  guerre  qui  ravage  aclucllc- 
ment  votre  patrie  ne  sera  pas  de  longue  durée,  et  qu'une  bojuM 
paix  vous  ramènera  dans  le  sein  du  repos.  En  attendant,  vous 
pourrez  au  moins  cooler  des  jours  plus  tranquilles  que  par  le 
passé  dans  l'asile  que  je  vous  ai  accordé  dans  mes  États,  «  et  je 
iouhaite  que  vous  y  jouissiez  de  toutes  les  douceurs  dont  il  peut 
être  sttsceptilile.  Sur  ce,  je  prie  Dieu ,  etc. 


II.   A  LA  MÊME. 

PotMkiu  ^  3u  juillet  1769. 

Mauamk  la  comtkssb  db  Skorsewska  , 

Je  suis  bien  fâché  de  voir,  par  voti^  lettre  du  26  de  ce  mois,  les 
inquiétudes  dans  lesquelles  vous  vous  trouvez  par  rapport  à  quel- 
ques-unes de  vos  lettres  interceptées  des  Russes.  Dans  les  temps 
critiques  où  les  aiîaires  de  la  Pologne  sont,  le  plus  sur  parti  était 
edni  de  ne  se  mêler  d'aucune  correspondance.  Je  vous  Tai  assez 
souvent  eonsdUé.  Vous  n'avex  pas  Jugé  k  propos  de  suivre  mes 
avis.  C'est  à  présent  à  vous-même  qu*il  faudra  vous  prendre  des 
mauvaises  suites  que  vous  en  appréhendez,  et  qui  en  pourraient 
bien  résulter.  Je  ne  sais  si  elles  seront  à  détourner;  mais  faites- 
moi  tenir  copie  de  vosdites  lettres  interceptées,  et  je  verrai  si 
leur  contenu  sera  de  nature  qu'il  y  aura  encore  moyen  de  calmer 
l'orage  qui  vous  menace.  Sur  ce ,  etc. 


•  A  Uricfcn.  Voyez  Z^6m  Front  Bdikatar  SdiSnbetg  «on  Biwkmhoff, 
LeIpiJg  t  lyS» ,  p.  66  —  68. 
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IX    A  LA  MÊME. 

Madame  la  comtkssb  db  Skorzkwska, 

J'ai  io(;u  la  leltrc  de  ieliciialion  que  vous  m'avez  bien  voulu 
t-ci  irc  Je  9  (le  ec  mois  sur  la  naissance  du  prince  que  ma  nièce  la 
Princesse  de  Prusse  irîeot  de  mettre  au  monde;  et  très  •sensible 
k  ]«  part  que  vous  me  témoignez  à  cet  heureux  événement,  je 
vois,  d*im  autre  côte,  à  re^t  la  douleur  que  vous  éprouver  à 
la  situation  maladive  de  votre  mari,  dont  cependant  vous  augu- 
rez peut-être  Jtiop  tôt  une  Ciclieuse  issue.  Au  moins  je  le  souhaite 
sincèrement,  et  prie  au  reste  Dieu,  etc. 


i3.   A  LA  MÊME. 

Berlin,  4»  j«uvicr  1771- 
M ADAUt  LA  COHTKSSB  DB  SkOBZBWSXA, 

3i  vuus  réfléchissez  hien  sur  la  nature  ilc  voire  demande  du  5 
de  ce  mois,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  sere»  pas  longtemps  sans 
y  renoncer.  Les  troupes  que  j*ai  fait  avancer  en  Pologne  gamn* 
tissent,  entre  autres,  aussi  vos  terres  des  ineursioos  des  coofiMé- 
rés,  et  les  mettent  à  Tahri  de  la  peste  et  des  autres  maux  qui 
contîniient  à  désoler  votre  patrie;  et,  vu  tous  ee>  avantages,  il 
me  parait  bien  conforme  à  Téquîté  qu'elles  contribuent  aussi  à 
l'enlretien  de  ces  mêmes  troupes,  leurs  anges  tutélaires,  par  des 
vivres  et  antrce  livraisons.  Aussi  ne  saurais -je  en  aucune  façon 
leur  accorder  l'exemption  que  vous  me  demandez;  et  je  me  ré- 
serve plutôt  à  une  autre  occasion  plus  favorable  de  vous  faire 
éprouver  les  elTets  de  ma  bienveillance  royale.  Sur  ce,  etc. 
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i4    A  LA  MÊME. 

Madami  la  coHnssE  DB  Skob^kwsxa, 

Je  suis  charme  d'apprendre  par  votre  leLlre  d  hier  rinnocence  de 
votre  famille  et  son  éloignemeat  parfait  des  confédérés.  Vous 
Tavez  pleinement  justifiée  du  l'eproche  qu'on  voulait  lui  faire  à 
cet  égard,  et  voira  apologie  m'a  ùàt  d'autant  plus  de  plaisir, 
qu'elle  rend  un  nouvel  éclat  à  votre  mérite  personnel.  Vous  le 
savent  madame,  on  aime  à  trouver  à  Tabii  des  repioches  ceux 
qu'on  estime.  Mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  c'est  que, 
nonobstant  votre  innocence ,  je  ne  saurais  m'intéresser  pour  faire 
obtenir  à  votre  époux  la  starostie  de  Gztuchow.  Dans  les  troubles 
actuels  dont  votre  patrie  est  déchirée,  mon  intercession  serait 
hors  de  saison.  Elle  resterait  au  moins  sans  elict,  et  j'aime  mieux 
réserver  à  d'autres  occasions  plus  favorables  de  vous  foire  éprou- 
ver les  effets  de  ma  bienveillance.  Sur  ce ,  etc. 


i5.   A  LA  MÉMË. 

Potodam,  aS  oololm  ijjt. 

Madame  la  comtesse  de  SkobzbwSka, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  ao  de  ce  mois;  et  quelque  compatissant 
que  je  puisse  être  aux  plaintes  que  vous  m'y  foites  sentir  sur  les 
malheurs  qui  accablent  votre  patrie,  vous  ne  pourrez  cependant 
ndsonnablement  vous  en  prendre  qu'à  la  conduite  outrée  des 
confédérés,  puisque  ce  n'en  est  qu'une  suite  que  je  vous  ai  pré- 
dite, si  vous  vous  en  souvenez  bien,  et  que  si  les  confédérés  per- 
sistaient dans  Umif  entêtement  à  vouloir  détrôner  leur  rot,  ils 
puurraicuL  Lieu  uvuu-  affaire  avec  les  puissances  qui  lui  oui  ga- 
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nnti  ]e  trâne.  Voflà  à  prêtent  le  eas,  et  aui^uel  je  veux  bien 
encore  ayouter  que  n  cet  confédérés  ne  changent  pat  bientôt  de 
tentiment,  ib  mettront  le  comble  aux  malheurt  qui  abîment  la 

Pologne.  Je  plains  d'avance  vous,  comtesse,  et  tous  les  boimètes 
Polonais;  mais  je  uy  saurais  point  i-emédicr.  Sur  ce,  etc. 


i6.   A  LA  MÊME. 

Madame  la  comtesse  de  SKOK/.L\vsKAr 

deux  lettres  du  a5  d*avril  dcmkr,  Tune  physique,  Tautre 
économique,  m*ont  été  fidèlement  rendues.  Des  Caries  et  Gas- 
sendi n'auraient  pu  mieux  traiter  ht  question  qui  fait  Toljet  du 
mémoire  que  vous  m*aTes  présenté  à  U  suite  de  la  première,  et 
c'est  bien  diriger  vos  talents  par  des  vues  uUles  à  Iliumanité. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  ce  sujet.  Votre  modestie 
m'impose  ^.ilence,  el  je  lui  obéis  à  regret.  Je  passe  au  contenu  «le 
votre  secutidr  Icili  e,  <|ui  lej^arde  le  transport  de  cent  winspels  de 
grains  que  \  uus  a\  e/.  dt'[»ost's  à  Driesen,  et  que  vous  voudriez 
veuille  eu  Saxe.  Quelque  plaisir  que  je  Irouve  à  vous  obliger,  i! 
faut  puurlaut  que  je  vous  demande  un  petit  délai  pour  consentir 
à  ce  transport.  Vous  savez,  madame,  que  les  grains  n'abondent 
pas  trop  dans  mes  propres  États,  et  que,  en  père  de  la  patrie, 
je  ne  saurais  en  permettre  la  sortie  qu'après  avoir  suffisamment 
pourvu  à  leurs  besoins.  Dans  un  mois  d'ici,  je  pourrai  en  mieux 
juger;  et  si  alors  je  puis  déférer  à  votre  demande  sans  risque  pour 
mes  propres  États ,  je  le  ferai  avec  le  même  plaisir  avec  lequel  je 
saisis  les  autres  occasions  qui  se  présentent  de  vous  obliger.  En 
attendant,  je  prie  Dieu,  etc. 
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17.  A  LA  MÊME. 

'  PoUdam,  19  Mptembre  1773. 

MaDAU  I.A  COMTM8B  DB  SkOBZKWBKA, 

T'rès -scnsii)ic  à  l'oMiircautc  ietlre  que  vous  m'avez  bien  voulu 
écrire  sous  le  lo  de  ce  mois,  je  crois  n'y  pouvoir  mionx-  répotidre 
qu'en  vous  assurant  que,  me  félicitant  d'être  devenu,  ces  jours 
passés,  de  tos  proches  voisins ,  je  désire  d'entretenir  un  si  bon 
voistnagc  avec  vous,  que  jamais  désunion  n'osera  troubler  ni  dé* 
nnger  la  sinoere  dispoeilion  où  je  suis  de  ne  vous  donner  que  des 
sujets  d*en  être  paifaîtement  satisfaite,  et  de  ne  pas  méeonnaltie 
cet  ancien  ami  qui  ne  cesse  point  de  prier  Dieu,  elc. 


18.   A  LA  MÊME. 

PoUdam,  13  nuin»  1773. 

Madahb  la  comtbssb  DB  Skorzbwsba, 

\^lrc  afQiction  sur  le  danger  <[ui  menace  les  joui-s  de  votre  époux 
est  Incn  légitime,  et  je  sens  pariai Lemcnt  tout  l'embarras  de  votre 
situation  dans  la  triste  perspective  que  sa  griëve  maladie  vous 
oUre.  Mais  je  me  flatte  en  même  temps  que  votre  philosophie  et 
votre  religion  vous  soutiendront  dans  cette  épreuve ,  et  que  vous 
saurez  mettre  des  homes  à  votre  juste  douleur,  afin  de  vous  con- 
server au  moins  à  vos  enfants,  au  cas  que  leur  père  dût  effec- 
tivement sueeomber  à  sa  maladie.  Peut- être  cependant  y  a  -  t-il 
encore  moyen  de  le  rétablir,  et  je  le  souhaite.  Mais,  en  attendant, 
you9  pouvez  compter  que  je  tâdierai,  autant  qu'il  dépendra  de 
moi,  de  remplir  ma  promesse,  et  de  m'intéresser  en  sa  faveur  à 
la  dîetc  prochaîne  de  Pologne,  pour  lui  faii'c  obtenir  la  peiaiisbiua 
de  vendre  sou  régimcnl.  Sur  ce,  etc. 


Digitized  by  Google 


6i8 


m  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC 


19.   A  LA  MÊME. 

Fotadam,  10  «epiembre  1773. 

Madabb  la  COMTESU  DK  SkOBXKW8KA« 

Je  sens  tout  ce  qu'il  y  a  d'accablanl  ilans  la  situation  où  la  mort 
de  votre  époux  vous  a  plongée,  *  et  j'y  proportionne  ma  coiii- 
passion.  Qnel^pie  douloureux  cependant  que  soient  les  efforts 
pour  su])portcr  cette  perte,  la  résignation  à  la  Providenee,  le  bien 
de  votre  laimUe  et  votre  propie  tnmquiUtté  eiigent  néamnoint 
de  lee  faire;  et  Je  souhaite  de  tout  mou  eceur  que  voua  trouvies 
toutes  les  eonsolaiions  dont  vous  aves  besoin.  Donnes  à  votre 
juste  douleur  tout  le  temps  les  droits  de  la  nature  vous  de- 
mandent; mais  souvenez -vous  en  même  temps  que  vous  avex 
une  famille  qui  a  besoin  de  votre  appui,  et  k  laquelle  votre  con- 
servation est  d'un  prix  infini.  S'il  ne  dépendait  que  de  moi  d'al- 
léger vos  peines,  je  m'y  emploierais  avec  empressement;  mais  je 
n'y  ^ois  ju.s(|u"ici  aucuu  moyen,  et  pour  ce  qui  esl  du  régiment 
tic  votre  époux  (Jérunt,  Je  ne  saurais  non  plus  être  gar<uit  que 
votre  fils  l'obLicuiie.  Sur  ce,  etc. 


aa  A  LA  MÊME. 

Polidam,  17  nptanbM  1773. 

Madame  la  comtesse  ue  Skoezewska, 

Irès-sensible  aux  regrets  que  vous  me  témoignez,  par  votre  lettre 
du  i4  de  œ  mois,  d*étre  obligée  de  rester  avec  la  plus  grande 
partie  de  vos  biens  sous  la  domination  polonaise,  événement  que 

*  I.a  comtesse  de  SkorzcwKka,  devenue  veuve  en  1773,  et  non  en  1770, 
cfiiiuitc  nous  l'avon»  dit  par  emur  U  ^JL ,  p.  u,  ne  «iirvéaii  que  deux  mois  « 

»uu  mari. 
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les  diconstances  ont  détaminé  et  rendent  inévitable,  vous  pou- 
vez toujours  compter  que  je  ne  resterai  pas  moins  de  vos  amis, 
et  parfaitement  disposé  à  vous  en  donner  les  marques  les  moins 
équivoques.  Et  quoique  Je  tt*aie  pas,  à  vous  dire  le  vrai,  tout 
ce  crédit  auprès  du  roi  de  Pologne  que  vous  me  croyez  bien  «  je 
ne  laisserai  cepciidauL  pas  de  nriiiléresser  toujours  vivement  en 
votre  faveur,  ne  fût-ce  que  poui"  vous  confirmer  les  effets  de  ma 
I>ten\eillance,  de  laquelle  voulant  encore  vous  réilérer  ici  les  as- 
surauces,  je  prie  Dieu,  etc. 
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